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TÉT 

TÉTANOS,  s.  m.,  du  grec  rercciva  ^  tendre.  Les  auteurs 
ont  consacré  ce  mot  pour  exprimer  cet  état  de  spasme  perma- 
neiil ,  accompagné  d'une  telle  rigidité  dans  les  muscles  ,  que  lo 
malade. ne  peut  fléchir  ceux  dont  J'action  est  soumise  à  sa  vo- 
lonté, et  que  les  autres  sontabsolument  privés  de  mouvement» 
Les  muscles  (jui  rapprociient  les  mâchoires  ,  surtout  ,  sont  si 
fortement  contractés,  leur  inflexibilité  est  parfois  si  invincible, 
que  lis  dents  d'une  mâchoire  semblent  être  adhérentes  avec 
celles  de  l'autre.  Il  est  alors  impossible  d'introduire  aucun 
liquide  dans  la  bouche.  Cet  état  particulier  des  muscles  de  la 
face  a  rcçti  le  nom  de  trisme  [trismiii). 

Dans  certaines  circonstances,  le  tétanos  se  borne  aux  seuls 
muscles  de  la  face,  du  cou  et  du  thorax,  en  sorte  que  les 
membrcsen  sont  exempts.  Ordinairement  la  violence  du  spasme 
et  de  la  contraction  est  particulièrement  remarquable  aux  mus- 
cles de  la  lace  et  à  ceux  du  cou. 

Le  tétanos,  ainsi  borné  ,  prend  le  nom  d'emprosthotonos ,  si 
le  spasmea  lieu  dans  les  muscles  qui  fléchissent  la  lèle  eu  avant^ 
il  est  appelé  épisthotonos  si  ce  sont  les  muscles  qui  fléchissent 
la  tèlc  en  arrière  (pii  sont  affectés. 

Quand  l'emprostliotonos  a  lieu  ,  la  tête  est  abaissée  en  de- 
vant ;  et  quelquefois  le  menton  est  fixé  avec  force  sur  la  poi- 
trine, ot  l'on  a  même  vu  la  tête  entraînée  jusque  sur  les  genoux, 
dans  de  très-fortes  contractions  des  muscles  masto'idiens ,  an- 
térieurs du  thorax  ,  et  abdominaux. 

Les  choses  se  passent  d'une  manière  tout  opposée  dans  l'é- 

f>istholonos  ;  et  lorsque  cette  espèce  de  tétanos  est  très-intense, 
a  tête  est  appli(|uée  sur  les  vertèbres  cervicales.  Quelquefois 
la  distension  des  muscles  antagonistes  a  été  si  prolongée  et  si 
forte  ,  que  la  tète  ne  peut  plus  se  redresser.  J'ai  observé  ce  fait 
plusieurs  fois ,  et  encore  tout  récemment ,  chez  un  enfant  âgé 
55.  I 
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de  trois  mois  qui  a  succombé,  pout-êire  heureusement ,  à  une 
seconde  attaque,  car  la  difformité  était  horrible. 

Ces  deux  états  qui  viennent  d'être  indiqués  sous  les  noms 
d'emprosthotonos  et  d'épisthotonos  ,  bien  qu'ils  soient  propres 
à  la  contraction  des  muscles  de  la  face,  du  cou  ,  du  thorax  et 
de  l'abdomen  ,  se  montrent  aussi  très-fréquemment  dans  le  té- 
tanos proprement  dit ,  et  que  plusieurs  auteurs  ont  nommé 
tonique,  c'est  à-dire  ,  celui  où  tous  les  muscles  du  corps  sont 
tendus  et  inflexibles;  alors  l'cnq^rosthotonos  cl  l'épistliotonos 
jont  des  complications  qui  aggravent  la  situation  du  nîalude. 

Histoire  générale.  Le  tétanos  a  été  observé  dans  tous  les  pays 
et  dès  la  plus  haute  antiquité.  Hippocrate  en  a  fait  mention 
plutôt  qu'il  ne  l'a  décrit.  Ceux  des  médecins  de  l'antiquité  qui 
ont  parlé  de  cette  redoutable  maladie  ne  nous  ont  rien  appris 
sur  son  éliologie,  et  le  plus  grand  arbitraire  règne  dans  les  n>é- 
thodescuratives  qu'ils  ont  proposées.  Les  nosologislcs  modernes, 
Boissier'de-Sauvages  ,  Cullcn  et  ceux  ([ui  ont  écrit  plus  récem- 
ment, ont  assigné  la  place  que  doiltiMiir  le  tétanos  dans  leur  ca- 
dre nosologique ,  sans  spécifier  exactement  ses  causes  ,  sa  nature 
ni  sou  traitement.  Rien  de  bien  philosophique  n'a  été  dit  sur 
ces  trois  choses  importantes  ;  et  le  traitement  surtout  a  été 
constamment  dicté  par  un  empirisme  désespérant  pour  ceux 
qui  entrent  dans  la  carrière.  Dazillemérile  peut-être  seul  d'être 
excepté  :  il  a  observé  avec  sagacité  le  tétanos  dans  les  pays 
chauds  de  l'Amérique  ,  et  il  en  a  souvent  ^idicieusement  dé- 
duit les  causes. 

Quant  aux  observations  ,  elles  fourmillent  dans  les  ouvrages 
et  recueils  de  médecine  ,  et  particulièrement  dans  ceux  de  ces 
derniers  qui  ontété  publiés  depuis  une  trentained'annéesj  mais, 
en  général  ,  leurs  auteurs  n'ont  point  éclairé  la  question  d'é- 
tiologie,  dont  la  connaissance  est  -si  importante  au  praticien, 
afin  de  le  guider  dans  le  traitement.  D'ailleurs  ces  observa- 
tions ,  même  les  plus  modernes  ,  ne  montrent  qu'empirisme 
dans  le  système  curatif ,  et  les  faits,  au  lieu  de  l'enrichir,  ont 
plutôt  apauvri  l'art.  L'histoire  du  tétanos  est  restée,  pour 
ainsi  dire,  inculte  ,  au  milieu  des  progrès  immenses  que  les 
fciences  médicales  ont  faits  depuis  un  demi-siècle. 

Le  tétanos,  depuis  la  dernière  et  longue  euerre  qui,  pon- 
dant vingt-'cinq  ans ,  a  illustré  les  armes  de  la  France,  a  été  si 
souvent  observé  et  étudié  ,  que  son  diagnostic  n'est  plus  envi- 
ronné de  cette  obscurité  (jui  faisait,  qu'autrefois,  beaucoup  de 
praticiens,  ou  ne  le  reconnaissaient  pas,  ou  le  reconnaissaient 
trop  tard,  surtout  lorsqu'il  n'accompagnait  pas  les  blessures 
d'armes  à  feu,  ou  les  giaudcs  plaies  coutuscs.  Cette  ignorance 
fut  souvent  la  cause  de  graves  erreurs  ;  et  tel  avait  succombé 
aux  affreuses  contractions  ,  aux  douleurs  déacspcrauies  du  té- 
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tanos  ,  sans  qu'il  fût  venu  à  la  pensée  de  celui  qui  le  soif^nait 
que  c'elail  une  pareille  affection  qu'il  avait  eue  à  combattre. 
Aussi  combien  peu  d'exemples  de  guciison  de  tétanos,  même 
de  celui  ([ui  survient  dans  les  circonstances  les  plus  favorables, 
c'est-à  dire,  à  la  suite  d'irritations  internes  et  sans  complica- 
tion de  plaies  ! 

Le  tétanos,  si  redoutable  lorsqu'il  survient  spontanément  , 
ou  bien  à  la  suite  de  certaines  irritations  manifestes  des  vis- 
cères ,  devient  un  fléau  quand  il  sévit  sur  les  militaires  blessésj 
il  moissonne  les  plus  intrépides  guerriers  après  qu'i  Is  ont  versé 
leur  sang  pour  la  défense  de  Ja  patrie.  Ce  mal  dangereuK  est 
une  des  calamités  atlacliées  à  Ja  guerre.  De  quel  haut  intérêt 
ne  serait  point  la  connaissance  des  moyens  les  plus  propres  h  Je 
combattre  ! 

Pénétré  de  toute  l'importance  du  sujet  que  j'embrasse,  je 
vais  essayer  d'exposer  l'étiologie  du  tétanos,  et  de  tracer  les 
règles  d'un  traitement  rationnel.  Le  zèle  qui  m'anime  ne  s'af- 
faiblit pas  à  la  vue  des  difficultés  de  ma  tâche  ;  mais  il  ne  me 
les  dissimule  point  ;  et  si  je  me  suis  chargé  d'un  travail  oè. 
d'autres  plus  habiles  que  moi  ont  échoué  ;  si  j'entreprends  d'é- 
viter les  écueiJs  oîi  d'ingénieuses  combinaisons.se  sont  brisées 
jadis,  c'est  que  j'ai  recueilli  des  faits  de  pratique  nombreux , 
tant  dans  le  civil  que  dans  le  militaire  ;  c'est  qu'un  premier 
essai,  soumis  autrefois  à  des  juges  éclairés,  me  fit  cueillir  ma 
première  palme  académique  :  tels  sont  les  motifs  qui  me  déter- 
minent h  marcher  dans  la  route  obscure  que  je  vais  parcourir. 
Parviendrai-je  à  soulever  un  coin  du  voile  dont  le  tétanos 
s'est  constamment  couvert?  Je  ne  lésais  :  toutefois ,  je  réunirai 
dans  ce  morceau  des  matériaux  recueillis  par  moi-même  au  lit 
des  malades  ;  et ,  dans  la  suite ,  d'autres  mains  plus  liabiles  que 
les  miennes  en  pourront  faire  un  plus  heureux  emploi. 

Description.  Les  symptômes  précurseurs  du  tétanos  n'ont 
point  de  caractères  bien  tranchés,  bien  univoques,  bien  spé- 
ciaux ,  enfin ,  par  la  réunion  desquels  on  puisse  pronostiquer 
d'une  manière  invariable  son  invasion  prochaine.  Toutefois ,  le 
praticien  Iiabitué  à  observer,  découvre  chez  les  sujets  certaines 
dispositions  d'après  les([nelles  il  peut  craindre  l'invasion  du 
tétanos  ,  surtout  chez  les  personnes  qui  sont  atteintes  de  graves 
-blessures. 

Ces  dispositions  sont  :  une  langue  saburrale,  dont  la  pointe  et 
les  bords  sont  plus  ou  moins  rouges;  l'anorexie;  de  la  tension 
à  l'abdomen; de  la  constipation  ;  une  urine  foncée  et  peu  abon» 
dame  ;  un  pouls  in-égulicr ,  einbariassé;  Ja  céphalalgie}  le 
coma;  l'agiialion  de  l'esprit;  de  la  morosité;  une  peau  sèche, 
'«haude  et  quelquefois  brûlante  ;  uue  absence  de  transpiration. 

I . 
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Les  blessés  ont  kurs  plaies  pâles,  livides,  el  rendant  une  sup- 
purai ion  ichoreuse  ;  souvent  cette  excrétion  est  supprimée  ;  le 
«ujct,  quelle  que  soil  l'affection  primitive,  s'il  eu  existe,  éprouve 
de  l'insomnie  ,  ou  bien  son  sommeil  est  agité,  interrompu. 

A  l'augmentation  progressive  de  ces  symptômes  se  joignent 
des  spasmes  assez  frcqueus,  des  mouvemensconvulsils  à  la  face, 
aux  membres,  surtout  aux  bras  j  une  gêne  marquée  dans  tous 
les  mouvemens  ;  chez  les  blessés,  les  plaies  deviennent  dou- 
loureuses. 

La  réunion  de  plusieurs  de  ces  symptômes  doit  faire  crain- 
dre une  prochaine  invasion  du  tétanos  ;  si  alors  on  fait  vomir 
le  malade  ,  il  rend  des  matières  porracées  et  visqueuses. 

L'invasion  prochaine  du  tétanos  est  indiquée  par  un  embar- 
ras dans  la  déglutition,  par  une  gène  dans  les  mouvemens  de 
la  langue  et  dans  ceux  de  la  mâchoire  inférieure  ;  le  pouls  est 
irrégulier,  accéléré,  grand  ;  quelquefois  il  n'a  encore  éprouvé 
aucun  changement. 

La  marche  du  mal  est  alors  rapide  :  bientôt  tous  les  symp- 
itômes  grandissent;  les  muscles  de  la  face  sont  tendus  ,  et  de- 
viennent de  plus  en  plus  rigides.  Incapable  d'exercer  les  mou- 
vemens que  commande  la  volonté,  la  mâchoire  inférieure  se 
rapproche  inressammenl  et  d'une  manière  insensible  de  la  su- 
périeure,  obéissant  en  cela  à  la  tension  et  ii  la  rigidité  des 
muscles.  Chez  quelques  sujets  ,  l'union  des  deux  mâchoires  est 
si  intime,  que  rien  ne  peut  passer  entre;  chez  d'autres,  il  y 
a  un  intervalle  à  travers  lequel  s'écoule  une  salive  gluante  et 
.filante.  C'est  cet  état  de  contraction  des  muscles  de  la  face  qu'on 
appelle  trisrjie. 

Alors  les  paupières  sont  ouvertes  ;  l'œil  est  fixe,  la  pupille 
dilatée;  la  respiration  laborieuse  j  la  poitrine  oppressée  et 
comme  comprimée  par  la  tension  de  ses  muscles  ;  la  langue  est 
lourde,  épaisse ,  chargée  de  crachais  gluans  et  brûlans  ,  dont 
l'expulsion  est  impossible. 

Les  muscles  du  cou  sont  excessivement  roides  ,  particuliè- 
rement ceux  de  la  partie  antérieure;  leur  tension  est  souvent 
telle,  que  la  tète  demeure  fixée  ,  tantôt  en  arrière,  tantôt  laté- 
ralement, et  moins  ordinairement  en  avant.  Les  muscles  de  la 
face  ne  sont  pas  moins  violemment  tendus  ;  ceux  dudosetceux 
de  l'abdomen  se  soumettent  à  leur  tour  à  Tinflucnce  du  spasme 
permanent. 

Ensuite  viennent  les  muscles  des  membres  ;  tout  le  corps  en- 
fin éprouve  une  tension  el  une  roideur  plus  ou  moins  intenses- 
Les  membres  supérieurs  sont  ,  en  général ,  plus  tendu  et  plus 
rigides  que  les  autres. 

La  déglutition  devient  impossible;  les  selles  sont  supprimées; 
quand  l'abdomen  n'est  pas  extrêmement  tendu,  on  voit  quel- 
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<fucs  (léjeclions  alvines  s'opérer,  soit  naturellement ,  soit  à  la 
suite  des  lavemcus. 

L'urine  est  rare  ,  cuisante  ,  souvent  d'un  rouj^e  foncé ,  et  tou- 
jours colorée. 

La  peau  est  aride  et  brùlanle  ;  le  pouls  est  accéléré,  dur  , 
grand  ,  quelquefois  convulsif.  Aux  approches  delà  mort,  il  est 
vacillant  ,  vermiculaire,  faible,  et  se  dérobant  au  tact  pendant 
plusieurs  secondes.  Ceux  qui  ont  avancé  que  le  tétanos  n'est 
point  ordinairement  accompagné  de  fièvre,  n'ont  point  observé 
cette  maladie  ,  et  l'assertion  d'Hillary,  qui  établit  que,  quand 
le  tétanos  est  la  suite  d'une  blessure  ou  d'une  opération,  il  sub-> 
sisle  sans  fièvre,  est  indigne  de  croyance. 

Le  malade,  pendant  que  toutes  ces,  choses  se  passent,  est  en 
proie  aux  plus  vîtes  douleurs.  Privé  de  l'usage  de  la  parole  , 
si  parfois  il  articule  quelques  mots,  ce  n'est  que  d'une  ma- 
nière inintelligible,  et  avec  d'affreuses  difficultés;  il  jouit 
presque  toujours  de  l'usage  de  ses  facultés  intellectuelles  j  ce 
qui  vend  sa  situation  d'autant  plus  doulouieuse. 

Tel  est  le  déplorable  tableau  que  présente  celui  sur  qui  sé- 
vit le  tétanos. 

Chez  Jcs  hommes  blessés  par  les  armes  a  feu,  les  accidens 
sont  plus  graves,  plus  imminens  que  chez  les  autres  sujets. 
J'ai  vu  des  blessés  mourir  en  vingt-quatre  heures,  et  rarement, 
lorsque  les  accidens  sont  aussi  énergiques,  aussi  universels  que 
ceux  qui  viennent  d'ctie  décrits  ,  le  malade  vort  prolonger  sa 
vie  au  delà  de  quatre  jours  ,à  moins  qu'il  ne  s'opère  un  chan- 
gement favorable.  Parmi  le  grand  nombre  d^  blessés  que  j'aî 
vus  succomber  au  tétanos  univcisel,  un  seul  vécut  sept  jours,, 
encore  ce  ne  fut  que  du  troisième  au  quatrième  que  le  mal 
s'exaspéra. 

Le  tétanos  n'est  pas  constamment  aussi  intense,  spécialement 
chez  les  sujets  non  blessés.  Lespaï^me  et  la  rigidité  des  muscles 
est  souvent  peu  considérable  dans  les  membres  et  mcmeaù  tho- 
rax ;  chez  beaucoup  de  malades ,  cet  état  n'est  fortement  pro- 
noncé qu'à  ia  mâchoire  inférieure,  et  toujours  la  déglutition 
n'est  pas  impossible.  J'ai  vu  naguère  ,  cii  consuliaiioii ,  un  en- 
fant à  la  mamelle  atteint  d'un  tétanos  universel  et  d'un  épis- 
iholonos;  ce  dernier  accident  seul  était  constant;  les  autres 
diminuaient;  et  alors  l'enfant  suçait  le  ieiu  de  sa  nounice.  Il 
a  succombé  après  plus  de  vingt  jours. 

Yenonsii  une  espèce  de  tétanos  qui  s'attaque  aux  nouveau- 
nés,  et  que  les  auteurs  désignent  sous  le  nom  de  trùmus  nas- 
renlhtm  ,  ou  mal  de  mâchoire.  C'est  particulièrement  sous  la 
zone  torride  ,  vers  les  tropicjuns,  et  surtout  aux  Antilles  ,  que 
cotte  maladie  sévit  avec  le  plus  de  rigueur  sur  les  nouveau- 
nés  ,  dans  les  huit  premiers  jouis  de  Icurnaissancc.  Le  mal  de 
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mâchoire  se  manifeste  spécialement  sur  les  ehfuns  des  noir?  , 
et  se  monti  e  très  rareraei)t  parmi  ceux  des  blancs.  ïouielois  , 
ceux-ci  n'en  soul  poiut  exempts.  Dans  nosconlrces  tempérées, 
ce  jnal  sévit  quelquefois  sur  les  nouveau-ncs  de  parens  indi- 
gènes ,  et  je  l'ai  observé  plusieurs  fois  depuis  trente  ans. 

Ici,  coiiime  dans  le  tétanos  des  adultes,  les  musclés  de  la 
faco  se  contractent  les  premiers  ;  les  màclioiies  se  rapprochent, 
et  l'enfant  ne  peut  point  saisir  le  bout  de  la  mamelle  de  sa 
nourrice;  mais  bientôt  au  trisme  succède  la  roideur  ,  la  ten- 
sion des  muscles  du  tronc  et  ensuite  des  membres.  Dans  cer- 
taines circonstances  ,  le  trisme  seul  est  bien  prononcé. 

lin  France,  nous  sauvons  quelques  uns  de  ces  enfans  ;  mais 
entre  les  tropiques,  et  aux  Antilles  ,  la  mort  est  l'issue  la  plus 
ordinaire  de  cette  affligeante  maladie.  Feu  Dazille,  qui  a  fort 
bien  observe  le  tétanos  dans  les  pays  chauds,  et  qui  nous  a 
laissé  d'importans  renseignemens  sur  le  mal  de  mâchoire  ,  as- 
sure que  la  maladie  des  enfans  nouveau- nés  ,  qui  est  connue 
da:!S  le  Vivarais  sous  le  nom  iie  savette ,  n'est  autre  chose  que 
le  tétanos,  ou  mal  de  mâchoire.  Le  même  écrivain  dit  avoir 
observé  cette  affection  à  Paris;  je  joins  mon  témoignage  au 
sien.  J'ai  vu  trois  exemples  de  tétanos  chez  des  enfans  nou- 
veau-nés dans  celte  capitale  ;  deux  autres  à  la  campagne  ,  et 
un  nombre  plus  considérable  encore  à  Bruxelles  ,  ou  j'ai  exerce 
la  médecine  pendant  dix  années. 

11  est  important,  afin  de  compléter  celte  esqui.sse  ,  de  dire 
ici  que  j'ai  obsei  vé  ([uelqucfois ,  à  la  siiiie  des  giandes  plaies 
d'armes  à  feu  avqc  fracas  et  commotion  ,  et  après  des  hémor- 
ragies considérables  ,  un  élat  d'atonie consiant  pendant  le  cours 
du  tétanos.  Le  pouls  est  lent,  inlermittent ,  petit,  verinicu- 
iaire;  la  stupeur,  une  abolition  apparente  de  la  sensibilité,  pré- 
cèdent les  contractions  et  les  inditjuent,  pour  ainsi  dire.  Le 
iclauos  est  universel  ;  mais  la  rigidité  et  la  tension  des  muscles 
sont  médiocres.  Cet  état  est  de  peu  de  durée  :  quinze  ou  vingt 
Jieures  après,  la  mort  survient. 

Le  létatios,qui  reconnaît  pour  cause  une  plaie  ,  survient  à 
des  époques  ijidétcrniinécs  ;  quelquefois  plus  d'un  mois  après 
la  blessure  ,  d'autres  fois,  mais  plus  rarement,  dans  les  pre- 
mières heures. 

Autopsie  cadai^éi-ique.  Depuis  vingt-huit  ans  ,  toutes  les  fois 
que  ]  ai  eu  le  cliagriu  de  voir  succomber  au  tétanos  un  des 
ma  ad  es  confiés  h  mes  soins  ,  et  le  nombre  aux  armées  en  a  été 
malheureusement  trop  grand;  toujours  ,  dis- je,  j'ai  fait  l'ou- 
verture des  cadavres  afin  de  constater  l'état  des  viscères.  Voici 
les  circonstances  que  j'ai  le  plus  généralement  rencontrées. 

J  ai  trouve  chez  un  gi  :iud  nombre  de  snjcls  du  sang  épanché 
«ncorc  fluide  entre  la  dure-mère  et  la  pie  mère.  Presque  tou- 
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jours  les  vaisseaux  de  cette  dernière  membrane  étaient  gorges 
de  sang.  Souvent  j'ai  vu  la  masse  cérébrale  comme  alïaissée  : 
dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  les  vaisseaux  capillaires  da 
poumon  élaient  remplis  de  sang.  L'estomac,  presque  toujours, 
était  abreuvé  d'une  mucosité  jaunâtre  ou  verdâtre,  et  sa  mem- 
brane muqueuse  était  phlogosée;  celle  de  l'intestin  était  injec- 
tée ,  et  ce  conduit ,  particulièrement  le  colon  ,  était  remr 
pli  d'un  gaz  fétide. 

Un  sujet  tiès-vigoureux  et  âgé  de  moins  de  trente  ans,  qui 
fut  moissonné  très-rapidement  par  un  tétanos  universel ,  m© 
présenta  le  péricarde  privé  de  cette  sérosité  qu'on  y  rencontre 
habituellement.  Hormis  ce  cas  ,  le  cœur  et  son  enveloppe  nr 
m'ont  rien  offert  de  particulier. 

Chez  les  blessés  qui  succombent  pendant  le  tétanos,  les  plaie» 
sont  livides  et  desséchées. 

M.  Larrey ,  chirurgien  en  chef  des  armées,  qui  a  consigné 
dans  ses  Mémoires  de  chirurgie  militaire  des  faits  intéressans 
sur  le  tétanos  ,  dit  avoir  observé  ,  à  l'ouverture  des  cadavres, 
que  le  cerveau  ,  le  larynx,  l'estomac  et  les  intestins  étaient 
dans  un  état  de  constriction  considérable.  Ces  circonstances 
m'auront  indubitablement  échappé ,  et  je  les  consigne  ici  pour 
enrichir  mon  sujet. 

Division.  Les  auteurs  ,  et  spécialement  Boissier-de-Sauvages 
et  Cullen,  ont  fait  une  foule  de  divisions  artificielles  du  téta- 
nos ,  et  leur  ont  dofiné  des  épithètes  diverses ,  selon  les  cause* 
auxquelles  ils  les  ont  attribuées. 

Ils  reconnaissent  un  tétanos  idiopathique  et  un  autre  quic«t 
symptoraati([uc;  chacun  d'eux  se  subdivise  selon  la  cause  qui 
l'a  produit;  les  subdivisions  ont  reçu  des  noms  spéciaux  dont 
jecrois  inutile  de  surcharger  mon  travail. 

Selon  l'opinion  consacrée  dans  les  Traités  de  pathologie  ,  le 
tétanos  est  idiopathique  lorsqu'il  survient  sans  avoir  été  pré- 
cédé d'une  autre  maladie  ;  car,  dans  ce  dernier  cas,  il  cstsymp^ 
tomatique,  parce  qu'il  est  attribué  à  la  maladie  préexistante. 
Toutefois,  plusieurs  auteurs,  d'après  Boissicr-deSauvages , 
ont  rangé  parmi  ces  affections  idiopathiqiies  le  tétanos  qui 
survient  aux  blessés,  bien  qu'ils  le  supposent  produit  par  la 
plaie-,  ils  l'ont  nommé  trnumatiquc,  et,  ce  qu'il  y  a  de  sin-r 
gulier,  ils  conservent  le  même  nom  à  celui  qui  reconnaît  le 
froid  pour  cause. 

Ces  distinctions  cl  une  foule  d'autres,  plus  minutieuses  et 
plua  subtiles  encore  que  l'on  rencontre  dans  les  cadresnosologi- 
qucs,  attestent  l'iTiexpéricnce  dcsécrivainsqui  les  ont  consacrées. 
Elles  disparaissent  aux  yeux  du  praticien  observateur. 

L'étude  que  j'ai  faite  de  la  maladie  qui  m'occupe  ici  me  dé- 
termine à  laisser  de  côté  les  théories  spéculatives  :  ainsi,,  je 
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pense  que  tous  les  Iclanossom  ideiiliqucs,  du  moinsquatit  h  leur 
caraclère  ,  leurs  signes,  leurs  conséquences  el  les  indicalions 
qu'ils  prcsenlent.  Il  n'y  a,  je  crois,  entre  eux  de  difféienc.e , 
que  dans  la  cause  qui  les  di  leiniiue  et  les  entrelienl.  C'est 
celte  cause  qu'il  faut  rechercher  ,  c'est  elle  qui  commande  de 
bannir  l'uniforroilé  dans  le  irailenicnt ,  lequel  doil  sans  cesse 
tendre  h  soulager  l'organe  irriié  ou  la  partie  lésée.  Ce  n'est  point 
tel  ou  tel  accident  qu'il  s'agit  de  combattre  ;  c'est  la  cause  :  or 
le  médecin  doit  poiter  toute  son  attention  à  la  dévoiler,  et  ce 
n'esl  point  une  vainc  dénomination  qui  la  Icra  découvrir. 

Ainsi  ,  un  tétanos  qui  sera  le  produit  du  froid  ,  de  l'humi- 
dité, sur  un  corps  baigné  de  sueur;  el  un  second  dont  la  cause 
dépendra  d'une  irritation  des  organes  gastriques,  réclament  des 
moyens  bien  diflerens  que  celui  dont  l'existence  appartient  à 
des  vers ,  qui  piqueiil  le  canal  intestinal  ou  l'estomac  lui-même. 

Quelle  que  puisse  être  la  situation  physique  d'une  personne 
attaquée  du  tétanos,  qu'elle  soit  blessée  ou  non  ,  son  Irailemcnt 
ne  doit  point  être  subordonné  à  l'étal  pathologique,  qui,  pré- 
cédant l'iuvasion  dutélanos,  serait  étranger  à  ce  terrible  phé- 
nomène. 

On  conçoit  que  si  le  tétanos  était  dû  aux  ravages  des  vers, 
comme  cela  se  remarque  quelquefois,  encore  qu'il  se  montre- 
rait chez  un  blessé,  par  exemple,  ce  serait  improprement 
qu'on  liii  donnerait  le  nom  de  traumatique  :  il  faudrait  ,  afin 
d'arrêlei'  ses  dangereux  progrès,  diriger  les  médications,  non 
sur  la  blessure,  mais  contre  les  vers,  et  faire  abstraction  de 
l'épilhèle  de  traumalique  qu'infailliblemenlon  donnerait  empi- 
riquement à  l'affection  tétanique.  La  blessure  ne  devrait  être 
prise  que  secondairement  en  considération,  s'il  était  bien  dé- 
montié  que  les  accidcns  auraient  été  provoqués  par  un  stimulant 
étranger  aux  lésions  traumaliques ,  elque  ces  dernières  ne  chan- 
gent ou  n'altèrent  en  rien  la  nature  du  télanos,bicn  qu'un 
^usage  vicieux  lui  fasse  donner  une  épilhète  qui  semble  établir 
de  l'idenliLéentre  luiel  la  blessure  coexislanlc. 

Or,cIiezle  blessé,  lorscju'il  se  développe  un  tétanos  ,  l.i 
plaie  doit  sans  doute  éveiller  l'attention  du  praticien  ;  mais  si 
elle  tic  présente  poiui  d'indications  ,  le  diagnostic  doit  être  étu- 
dié dans  d'autres  organes, 

11  faut  le  dire,  les  désordres  traumaliques,  bien  que  pro- 
pres à  exciter  le  iclanos,  ne  le  déterminent  point  exclusive- 
ment; ils  le  produisent  souvent ,  soit  par  eux-mêmes  ,  soit  par 
des  circonstances  qui  leur  sont  inhérentes  ;  mais,  dans  bien 
des  occasions,  le  tétanos  n'a  nulle  connexion  avec  les  blessures 
du  sujet  qu'il  frappe,  et  il  ne  l'aurait  point  épargné  lors  même 
qu'il  eût  été  exempt  de  lésions  tranmatiijucs. 

Le  genre  du  tétanos  n'est  donc  pas  toujours  uuivoquc  chez 
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«n  blessé,  cl  il  ne  doit  être  considéré  comrnclraumaliffiiequ'a-- 
lors  qu'il  est  iclletnent  lie  aux  blessures ,  que  sans  elles  il  ne 
se  serait  point  manifeste. 

Ne  dissimulons  point  toutefois  que  l'état  physique  d'un  su- 
j«t  {grièvement  blessé  permet  aux  causes  extérieures  ,  comme  le 
froid  ,  l'humidité,  etc.,  d'agir  sur  son  organisme  de  manière 
à  y  développer  des  accidens  tétaniques  auxquels  le  sujet  non 
blessé  aurait  pu  être  sousliail.  C'est  ce  qui  sera  dcmorUrrétiil- 
Icurs  lorsque  je  traiterai  de  la  cause  du  tétanos. 

Si  l'on  admet  les  principes  qui  viennent  d'être  exposés,  il 
sera  facile  de  comprendre  que,  pour  obtenir  du  succès  dan» 
le  traitement  du  tétanos,  il  conviendra  d'en  étudier  soigneuse- 
ment les  causes  efficientes. 

L'invasion  de  cette  maladie,  que!  que  soit  le  sujet  sur  qui 
«lie  se  développe,  qu'il  ait  été  malade  ou  blessé  auparavant, 
ou  qu'il  en  soit  attaqué  dans  l'état  de  santé,  cette  invasion  est 
l.c  résultat  d'une  irritation  plus  ou  moins  vive,  selon  la  dispo- 
sition ou  Insensibilité  du  su  jet.  Cette  proposition  sera  ultérieu- 
rement développée  lorsqu'il  sera  question  de  la  cause  du  té- 
tanos. 

Les  habitans  de  la  zone  torride  sont  fort  sujets  au  tétanos  , 
particulièrement  dans  lis  contrées  qui  sont  placées  entre  les 
deux  tropiques  ;  mais  la  maladie  est  plus  grave  dans  les  cli- 
mats tempêtes  et  froids;  elle  s'y  guérit  plus  difficilement. 

Le  tétanos  qui  survient  aux  blessés  ,  quel  que  soit  le  climat, 
est  plus  rebelle  que  celui  qui  se  développe  dans  d'autres  cir- 
constances. La  marelle  du  premier  est  plus  rapide,  et  souvent 
le  médecin  n'a  pas  eu  le  temps  de  le  reconnaître  qu'il  est  déjà 
mortel  :  c'est  surtout  lorscju'il  est  le  produit  de  la  commotion, 
des  lésions  graves  ,  du  fracas  des  os,  qu'il  marche  avec  cette 
impétuosité,  et  qu'il  fait  périr  si  rapidement  le  malade. 

Toutefois  ,  les  mêmes  signes,  les  mêmes  phénomènes  carac- 
térisent le  tétanos  ,  soit  qu'il  se  montre  en  Europe  ,  soit  qu'il 
sévisse  en  Amérique,  en  Asie  ou  en  Afrique. 

Ainsi  donc,  les  distinctions  qu'on  a  faites  du  tétanos  en 
idiopatiiique ,  en  essentiel  ,  en  syn)ptomalique,  en  accidentel  ; 
de  même  toutes  les  subdivisions  que  je  passe  sous  silence,  sont 
arbitraires  ,  et  J.out  au  plus  propres  à  égarer  les  praliciensinex- 
périmentésou  empiriques. 

Causes.  On  s'est  trop  peu  livre  aux  recherches  propres  à 
spécilicJr  les  causes  qui  sont  susceptibles  de  déterminer  le  téta- 
nos ;  et  en  vain  l'on  espère  obtenir,  en  étudiant  les  écrits  des 
anciens,  quelques  lumières  sur  son  éliologic.  Depuis  Ambroise 
Paié,  épotiuc  où  ce  mal  s'est  multiplié  par  l'introduction  delà 
poudre  à  canon  dans  l'art  de  la  guerre  ,  tout  ce  qui  a  été  écrit  à 
ce  sujet  est  vague,  empirique  ou  spéculatif. 

C'est  ainsi  que  Laurent,  médecin  de  Strasbourg,  hommo 
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d'ailleurs  qui  n'était  dépourvu  ni  d'habilelé  ni  de  savoir  , 
renchéiissant  sur  les  Lhéoiies  de  Boissier-de-Sauvagcs  et  de  quel- 
ques autres  écrivains  moins  célèbres,  attribue,  dans  un  Mé- 
moire sur  le  tétanos  des  blessés,  presque  exclusivement,  à  la 
■présence  des  vers  dans  l'estomac  et  dans  les  intestins  la  cause 
de  cet  accident  redoutable. 

Le  sort  des  hommes  d'esprit  est  de  consacrer  quelquefois  les 
plus  folles  erreurs  lorsqu'ils  se  passionnent  pour  des  opinions 
déraisonnables  dont  la  coucepliou  leur  appât  tient;  ils  emploient 
toutes  les  ressources  du  raisonnement  ;  ilsubuseut  de  la  logique 
même  pour  abonder  dans  leurs  conceptions  ténébreuses.  Telle 
est  l'histoire  de  Laurent ,  qui  ,  par  ses  lumières  et  par  le  nom- 
bre des  cas  de  tétanos  qu'il  avait  observés  ,  aurait  pu  éclairer 
le  point  qui  nous  occupe,  si  une  piévenlion  aveugle  ne  l'eût 
détourné  des  voies  de  la  vérité.  En  ne  voyant  que  l'action  des 
vers,  dans  tous  les  faits  de  tétanos  ,  il  a  laissé  la  question  dans 
sou  état  primitif:  faisant  tout  pour  sa  chimère, il  n'a  rien  fait 
ni  pour  la  vérité  ni  pour  sa  gloire. 

Est-il,  en  effet,  de  paradoxe  plus  insoutenable  que  celui 
dans  lequel  on  supposerait  que  les  vers,  pacifiques  habitans  de 
nos  entrailles,  n'attendent  que  le  moment  où  un  sujet  est  blessé 
pour  exciter  par  leurs  piqûres  le  développement  du  tétanos  ?  Il 
estévident  qu'un  blessé  infecté  de  vers  intestinaux  est  susceptible 
à  l'occasion  des  ravages  que  causent  ces  parasites  d<»ngcreux 
d'éprouver  une  attaque  de  tétanos  ;  mais  faut-il  que  leur  pré- 
sence dans  le  canal  alimentaire  soit  constamment  la  cause  di- 
recte de  cette  maladie?  La  raison  et  l'expéricnee  résolvent  né- 
gativement celte  question.  Supposons  qu'à  l'armée,  cent  bles- 
sés et  quatre  cents  liévreuxsc  trouvent  réunis  au  même  hôpital  : 
s'il  se  développe  un  cas  de  tétanos  ,  il  est  h  parier  que  ce  sera 
chez  l'un  des  cent  blessés.  Cependant  les  fiévreux  sont  en  plus 
grand  nombre  ,  et  par  le  igenre  de  leurs  maladies,  ils  ne  soiil 
pas  plus  exempts  de  vers  que  les  premiers  :  au  contraire,  il  ca 
est  parmi  eux  dont  l'affection  est  absolument  vermineuse. 

Les  vers  tourmentent  souvent  les  onlans  ,  et  cependant  ils 
sont  peu  sujets  au  tétanos,  dans  les  climats  tempérés  et  fioids. 
ÏjCS  vers,  eu  effet,  sont  rarement  la  cause  de  cette  affection 
parce  qu'ils  ne  déterminent  que  chez  un  petit  non»bre  de  su- 
jets une  irritation  assez  soutenue  ,  assez  profonde  pour  déter- 
miner un  tel  désordre. 

J'ai  insisté  sur  cette  cause  parce  qu'il  est  important  de  dé- 
truire une  erreur  populaire  ,  qui,  "dès  que  le  télanos  se  mani- 
feste, en  accuse  les  vers;  alors  le  médecin  dirigeant  exclusive- 
ment ses  médications  tontrc  ces  hôtes  chimériques  ouinnocous, 
perd  un  temps  que  souvent  il  ne  peut  plus  récupérer. 

Ce  n'est  point  toutefois  que  je  nie  l'influence  de  ces  animaux 
ù^us  le  développement  du  tétanos  :  elle  peut  sans  doute  avoir 
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lieu  ,  mais  beaucoup  moins  souvent  qu'on  le  pense  j  surtout 
chez  lesbicsscs.  Les  enfans  enolfrent  des  exemples  :  leur  déli- 
catesse, leur  extrême  sensibilité,  expliquent  assez  cette  excep- 
tion ;  n^aisle  tétanos  n'est  presque  jamais  provoqué  cbez  eux 
par  les  vers  ,  qu'alors  que  ces  hôtes  s'agglomèienl  entre  eux, 
conservent  une  sorte  d'unité  de  lieu  dans  le  même  intestin  ou 
dans  l'esioniac,  d'où  il  est  difficile  de  les  déloger,  à  cause  de- 
là masse  (|u'ils  forment  pari' agglomération  dont  je  viens  de  par- 
ler. Une  pareille  circonstance  peut  se  rencontrer  chez  l'homme 
cl  développer  des  accidens  tétaniques  ;  un  seul  ver  même, 
dans  ceriaines  occasions,  suffit  pour  produire  le  même  effet  : 
témoin  l'observation  suivante  :  M.  le  professeur  Chaussier  fnt 
appelé,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  pour  donner  des  soins  à' 
uii  jeune  hommequi  éprouvait  nne  forte  constipation  et  de  vive» 
douleurs  d'entrailles,  h  la  suite  desquelles  le  tétanos  s'était 
dveloppc.  Le  médecin  ayant  administré  une  potion  corapo-  • 
sée  d'huile  de  ricin  et  de  sirop  de  fleurs  de  pêcher,  il  en  ré*- 
sulia  des  selles  copieuses  qui  entraînèrent  un  ver  énorme,  et 
le  tétanos  cessa  aussitôt.  Ce  jeune  homme  avait  reçu  quelques 
jours  auparavant  un  léger  coup  d'cpée  qui  n'avait  fait  qn'el- 
fleurer  la  peau  tl  qui  s'était  arrêté  sur  une  côte.  Si  une  cause 
lraumati([iie.  eût  été  soupçonnée,  le  malade  eût  péri;  mais  le 
diagnostic  était  évident  pour  des  regards  observateurs,  et  l'il- 
lustre prolésseur  le  saisit  sans  hésitation. 

Les  accidens  qui  caractérisent  le  tétanos  indiquent,  toutes 
les  fois  (jue  ce  phénomène  a  lieu  ,  une  lésion  profonde  de  l'ap- 
pareil nerveux  ;  elle  n'est  point  du  genre  de  ces  anomalies,  de 
CCS  névropalhies  dont  le  principe  est  encore  inexplicable.  C'est 
une  affection  aiguë  qui  se  développe,  pour  ainsi  dire,  à  l'im- 
provisie;  qui  éclate  subitement,  comme  le  tonnerre  au  milieu 
du  calme.  L'expérience  n'atteste  que  trop  combien  ce  produit 
exlraoïdinaire,  si  énergique,  est  rebelle  aux  secours  les  plus 
variés  et  les  plus  judicieux.  Je  ne  discuterai  point  ici  la  ques- 
tion desavoir  si  le  siège  exclusif  du  tétanos  est  placé  dans  la 
moelle  épinière,  ainsi  (jue  l'ont  avancé  plusieurs  écrivains  cé- 
lèbres ,  entre  autres  Galien  ,  Fcrnel ,  Willis  et  F.  Hoffmann. 
Les  accidens  01  dinaircs([ui  caractérisent  cette  affection  nerveuse 
sont  propres  ii  donner  ilu  crédit  à  celte  idée  :  rarement  les  fa- 
cultés intellectuelles  sont  altérées  ,  et  les  belles  expériences  qui 
ont  clé  laites  en  ma  présence  par  mon  ami  M.  le  docteur  Ma- 
gendie,  sur  les  effets  de  la  jZric/u«ne,  injectée  dans  les^veines  des 
ainttiaux,  tendent  à  démontrer  l'évidence  de  celle  assertion. 
Quehjuefois  il  ne  faut  que  peu  de  secondes  pour  voir  s'opérer 
l'aciion  de  ce  redoutable  poison,  qui  frappe  ses  victimes  avec 
la  rapidité  de  la  foudre.  Le  mouvement  qui  s'opère  dans  l'or- 
gauiiinc  des  auiuiaux  ,  à  l'occasion  de  l'ab-jorptiou  de  la  striclt- 
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m«e ,  csl  comme  ëlecliitjuc  :  dans  la  même  seconde  et  avec 
une  régularité  inexprimable  ,  les  quatre  membres  de  l'animal 
soumis  à  l'expérience,  ainsi  que  sa  queue,  s'clendenl  et  de- 
viennent inflexibles.  Le  même  mouvement  a  lieu  à  la  fois  dans 
tous  les  moscles  du  tronc,  de  la  face,  des  yeux  et  dans  les 
oreilles  mêmes.  Ce  fait  démontre  évidemment  que  le  centre 
commun  ,  d'où  partent  les  nerfs  qui  impriment  le  mouvement 
aux  parties  dont  il  vient  d'être  question,  est  vivement  affecté; 
mais  ce  centre  n'est  point  exclusivement  la  moelle  épinière, 
puisque  des  parties  qui  reçoivent  leurs  nerfs  de  l'encéphale  sont 
aussi  soumises  à  ce  tétanos  artificiel,  qu'on  mepasse  i'cpillicle. 
C'est  ainsi  que  dans  le  tétanos  naturel^  les  yeux  ordinairement 
demeurent  fixes  ;  que  chez  certains  sujets  les  facultés  iniel- 
Jeciuellessont  troublées.  Il  y  a  mieux;  c'est  que  le  Irisme  est 
toujours  le  symptôme  primitif,  et  dans  bien  des  cas,  le  seul 
symptôme  du  tétanos.  Or,  les  muscles  des  mâchoires  reçoivent 
leurs  nerfs  de  la  cinquième  paire  ,  et  par  conséquent  de  l'encé- 
phale ;  et  ceux  de  la  vision  également,  puisqu'ils  sont  fournis 
par  la  troisième  paire. 

Mais  abandonnons  ces  considérations  théoriques  ,  qui ,  pous- 
sécsplus  loin,  ne  répandraient  plus  de  lumières  ultérieures  sur 
notre  sujet.  En  elfel,il  importe  peu  de  déterminer  si  la  moelle 
de  l'épine  seule  est  affectée  dans  le  tétanos  ,  ou  si  elle  l'est  si- 
multanément avec  l'encéphale,  caries  médications  sont  iden- 
tiques dans  l'un  et  l'autre  cas;  elles  doivent  avoir  pour  ob- 
jet de  détruire  l'irritation  générale  et  locale  lorsqu'elle  est 
connue  ;  et  l'on  sait  qu'une  simple  piqûre  faite  au  doigt  ou  à 
la  plante  du  pied,  ainsi  qu'une  vive  répercussion  de  la  trans- 
piration ;  qu'une  inflammation  de  Testoryac  et  des  intestins; 
qu'un  coup  de  feu  avec  fracas  d'un  membre  ;  sont  également 
dans  le  cas  de  développer  le  tétanos.  Ce  qu'il  est  bon  et  utile 
desavoir,  c'est  que,  dans  cette  maladie,  l'appareil  nerveux 
est  spécialement  affecté. 

I  C'est  donc  à  l'étude  des  circonstances  propres  à  détermi- 
ner cette  profonde  lésion  qu'il  importe  de  procéder. 

11  est  remarquable  que  c'est  dans  les  climats  ciiauds  et  hu- 
mides, où  l'atmosphère  éprouve  de  fréquentes  variations  ,  que 
le  tétanos  se  montre  le  plus  souvent.  On  conçoit  que  sous  de 
pareilles  conditions  atmosphériques  ,  d'abondantes  transpira- 
tions peuvent  être  brusquement  supprimées ,  surtout  lorsqu'on 
s  arrête  à  des  endroits  bas ,  humides ,  ou  seulement  dans  des 
lieux  ou  règne  un  vent  frais.  Dans  tous  les  climats,  l'exposi- 
tion prolongée  à  un  froid  excessif  peut  déterminer  le  tétanos  , 
parlicuJicreirient  s'il  existe  quelques  irritations  à  l'un  des  vis- 
cères abdominaux  ,  ou  si  le  sujet  est  dans  un  état  pléthorique. 
J'ai  vu  mourir  de  ce  déplorable  mal  une  Cérame  qui  était  al- 
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leintc  d'une  gastrite  fort  aigué  ,  el  qui ,  se  sentant  devort'e  par 
une  chaleur  morbide,  quitta  son  lit  lors<ju'elle  était  baignée 
de  sueur  ,  et  se  fil  piact-r  presque  nue,  cl  pendant  une  demi- 
heure,  sur  un  balcon  où  souiïlait  le  vent  du  nord. 

Voici  un  autre  cas  dont  la  terminaison  fut  pl  us  heureuse  ;  mais 
ici,  le  tétanos  n'était  dû  qu'à  la  véhémence  desaccidens  primi- 
tifs :  Une  jeune  personne  de  l'âge  de  treize  ans  éprouva  un  ty- 
phus accompagné  de  fréquens  soubresauts  des  tendons,  de 
violens  mouvemens  spasraodiques  ;  enfin  le  tétanos  se  déve- 
loppa, il  y  eut  un  épisthotonos  très-intense.  Le  typhus  guérit 
ainsi  que  le  tétanos,  moins  les  suites  de  l'épislhotonos  :  la  tête 
est  restée  fortement  appliquée  sur  l'épaule  gauche  ;  les  mus- 
cles du  côté  opposé  se  sont  amincis  et  allongés  ;  le  cou  courbé 
forme  un  cercle  ,  et  la  deuxième  vertèbre  cervicale  est  luxée, 
au  moyen  des  efforts  de  contraction  faits  par  les  muscles  ster- 
no-cléido-masloïdien  et  trapèze. 

Au  bord  de  la  mer  et  des  marécages  ,  dans  des  pays  chauds 
où  la  température  est  variable  ,  où  les  vents  d'est  et  de  nord- 
esl  soufflent  fréquemment ,  après  ceux  du  sud  et  du  sud-ouest  ; 
J'homnie  qui,  couvert  de  sueur,  s'expose  à  la  transition  des 
phénomènes  atmosphériques,  peut  être  pris  soudain  du  téta- 
nos. Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  ce  terrible  spasme  sévir 
sur  ceux  (jui  s'étaient  exposés  au  bain  très-froid  pendant  qu'ils 
étaient  en  transpiration?  Un  soldat  en  garnison  à  Bréda, 
ayant  très-chaud,  se  jeta  dans  un  bain  froid  :  il  fut  saisi  incon- 
tinent du  tétanos,  et  y  succomba  nonobstant  les  soins  qui  lui 
furent  prodigués  parmcs  amis  les  docteurs  Boin  et  Gillard  ,  qui 
m'ont  communiqué  cette  observation.  J'ai  vu  périr  du  même 
accident  une  femme  qui  ,  ayant  ses  menstrues,  tomba  à  la  ri- 
vière à  la  fin  de  l'automne  pendant  qu'elle  était  en  sueur. 

Celte  affection  survient  souvent  pendant  les  ardeurs  de  la 
canicule,  à  la  suite  des  orages,  des  pluies  froides, qui  succèdent 
à  une  vive  chaleur.  Malheur  alors  à  celui  qui,  atteint  d'une 
grave  blessure  ,  se  trouve  exposé  à  de  si  dangereuses  circons- 
tances. Les  hommes  mêmes  qui  jouissent  d'une  bonne  santé,  si, 
à  ces  époques,  ils  ont  essuyé  des  fatigues  prolongées  et  Irès- 
lortes,  et  qu'ensuite  ils  soient  mouillés  par  une  grande  pluie  , 
ou  qu'ils  aient  couché  h  un  bivouac  humide;  ces  hommes, 
dis  je,  sont  en  danger  d'être  pris  du  tétanos.  C'est  ce  qui  ar- 
rive souvent  aux  Antilles,  et  même  en  Espagne  ,  où  j'ai  été  plus 
d'une  fois  témoin  de  pareils  accideus  qui  n'étaient  point  dus  à 
d'autres  causes.  Plusieurs  fois,  après  avoir  fait  roule  pendant 
toute  la  journée  par  l'ardeurd'un  soleil  brûlant,  sur  un  sol  in- 
candescent, nous  faisionshalte  au  moment  où  ratmosplière:de- 
venait  froide  ;  nos  Jjombes,  excédés  de  fatigue,  se  jetaient  par 
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terre  ,  s'y  endormaient ,  et  le  lendemain  ,  lorsqu'il  fallait  par- 
tir,  plusieurs  elaient  pris  d'un  lélanos  universel. 
:  On  trouve  de  toutes  parts  des  preuves  de  rinfluonce  de  la 
variation  brusque  de  la  lenipératurc  sur  le  dcveloppetncni  du 
tétanos.  M.  le  professeur  Desgeneltes  a  remarqué,  k  plusieurs 
reprises  ,  soit  à  Nice  ,  soit  dans  les  hôpitaux  qu'il  dirigeait  dans 
la  rivière  de  Gènes  ,  dite  du  Ponant ,  que  le  tétanos  devenait 
plus  fréquent  et  plus  imminent  à  l'occasion  des  variations  que 
îa  brise  de  mer  délerminait  dans  l'atmosplièrc  ;  il  a  observé 
qu'un  froid  permanent  était  alors  moins  ii  craindre,  pour  les 
blessés  ,  que  le  passage  du  chaud  au  froid.  Le  même  professeur 
m'a  dit  avoir  remarqué ,  qu'au  retour  de  Saint -Jean  -  d'Acre 
à  Jaffa  ,  qui  eut  lieu  en  côtoyant  la  mer,  le  tétanos  frappa  un 
grand  nombre  de  blessés  de  noire  armée  d'Orient,  à  cause  de 
J'influence  dangereuse  qu'exerçait  sur  celte  atmosphère  brû- 
lante la  brise  froide  et  humide  qui  venait  de  la  mer  ;  et  à  raison 
aussi  de  la  différence  de  la  température  de  la  nuit  qui  était 
glaciale,  tandis  que  celle  du  jour  était  étouffante  quand  le 
vent  de  la  mer  ne  soufflait  pas. 

Sous  la  zone  torride,  les  noirs  esclaves,  qui  sont  mal  vêtus, 
et  qui  souvent  ne  le  sont  point  du  tout,  ces  hommes  éprouvent 
plus  souvent  que  les  blancs  et  les  affranchis,  des  affections  té- 
taniqueis.  Dazille  n'attribue  cette  différence  qu'il  l'impression 
délétère  du  froid  et  de  l'humidité. 

Il  fautplacer  au  preraierrangdes  causes  decelte  maladie,  l'ef- 
ffet  du  froid  et  de  l'humidité,  sur  des  sujets  dont  lès  pores  sont 
ouverts  et  dont  la  peau  est  chaude  et  transpirante.  J'ai  été  té- 
moin d'un  fait  bien  propre  à  confirmer  cette  assertion  :  M.  C, 
mon  ami ,  âgé  de  vingt-huit  ans ,  d'une  constitution  sanguine  et 
nerveuse,  était  au  bal  pendant  l'hiver;  il  avait  beaucoup  dansé; 
de  pressantes  raisons  l'obligèrent  de  sortir  dans  un  moment  où 
^l'était  dans  un  état  de  transpiration  très-active  ;  le  froid  exté- 
rieur était  très-violent  :  soudain  M.  C.  se  sentit  glacé  ;  de  vi- 
ves douleurs  se  manifestèrent  bientôt  aux  épaules,  au  cou  et 
à  la  tête;  le  trisme  survint  au  bout  de  quelques  heures  ;  les 
douleurs  firent  de  rapides  progrès  ;  les  mâchoires  devinrent 
immobiles ,  ie  cou  roide  ;  et  ses  muscles  entrcreiil  en  de  si  vi- 
ves contractions,  que  la  tête  demcfura  fixée  sur  l'épaule  droite. 
Des  soins  convenablement  administrés  ont  arrêté  les  progrès 
de  la  maladie;  mais  l'épisthotonos  a  persisté  longtemps  et  est 
ipaflsd  à  un  état  chroni(jue.  Je  me  sers  de  cette  cxpiession 
jjjour  exprimer  que  pendant  plusieurs  années  les  muscles  ont 
conserve  une  rigidité  qui  augmentait  à  la  moindre  variation 
de  l'atmosphère,  à  la  plus  petite  irrégularité  dans  le  régime  ; 
-alors  le  malade  éprouvait  de  vives  douleurs  qui  n'étaient  cal- 
mées queparles  bains  et  par  l'cmploidu  musc  à  l'intérieur.  A'i 


bout  (le  deax  ans,  les  douleurs  el  la  rigidité  ccssèreîit ,  mais  la 
lêlc,  depuis  vingt  ans  ,  est  restée  penchée  sut  rcpaule  oh  cll« 
s'était  d'abord  fixée.  L'clectricilé  el  ensuite  le  galvanisme  aux-  ^ 
quels  j'ai  soumis  M.C.  ont  contribué  à  l'amélioration  de  son  état. 
Depuis  fort  longtemps  il  ne  souffre  plus,  et  ne  conserve  de  celle 
atla(iue  violente  que  la  difi'oriuilé  dont  je  viens  déparier. 

Mais  combien  d'autres  causes  peuvent  développer  le  tétanos  ! 
Les  maladies  inflammatoires  de  l'estomacet  des  imestins, ainsi 
quecelles  des  autres  viscères  abdominaux,  lors(|u'el  les  sont  ac- 
compagnées d'irritations  violentes  et  continues,  y  donnent  sou- 
vent lieu  ,  suiva.nl  l'idiosyncrasie  du  su  jet.  Toutefois,,  en  par- 
lant d'idiosyncrasie ,  je  ne  donne  point  à  ce  mot  une  extension 
'  telle  qu'on  pourrait  supposer  que  j'admets  à  l'exemple  des 
luruorisles  qui  prétendentque  certaines pers0unes  naissent  avec 
uue  disposition  au  lélanos  ,  qu'elles  «n  re<?élent  dans  leur  or- 
ganisme le  germe  (jui  n'attend  qu'une  oceasiotr  favorable  pour 
se  développer.  L'expérience  el  peut-être  même  les  progrès  phi- 
losophiques que  fait  la  médecine  depuis  qu'on  en  a  banni  tes 
spéculations  théoriques  ,  démentent  à  cet  égard  le  sentiment 
d'iiommes  d'ailleurs  justement  célèbres,  tels  que  Boerhaave, 
Zimmermaun  et  d'autres  médecins  moins  illustres. 

Les  auteurs  rapportent  comme  une  cause  de  la  maladie  qui 
nous  occupe,  la  suppression  brusque  des  hémorroïdes,  des 
écoulemeus  purulens,  des  émonctoires ,  des  lochies.  Je  con- 
C;Ois  qu'il  peut  arriver  alors  qu'une  irritation  nouvelle  se  dé- 
veloppe avec  véiiémence  sur  un  organe  intérieur  dont  la  souf- 
france produit  le  tétanos.  Je  l'ai  vu  se  manifester  chez  une 
femme  en  couche,  qui  ,  au  sixième  jour  ,  ayant  été  h  des  la- 
trines construites  sur  une  rivière  et  ouvertes  à  tous  les  vents  , 
éprouva  un  froid  insoutenable  et  une  suppression  subite  descs 
lochies  :  dix  ou  douze  heures  après,  tous  les  muscles  de  son 
corps  étaient  fortement  contractés.  D'abondantes  saignées  par 
la  lancette,  et  les  sangsues  appliquées  à  la  vulve  et  à  l'épigastre, 
aidées  de  boissons  émollienies  tièdes ,  et  de  bains  entiers,  fi?- 
renl  cesser  les  accidensen  rappelant  l'écoulement  de  i'utérus. 

Des  mets  très-échauffans  pris  en  une  quantité  excessive  , 
des  excès  de  boissonsalcooliques  irritent  quelquefois  l'estomac 
à  un  tel  degré  ,  qu'il  y  survient  une  violenlc  inflammationd'ou 
résulte  alors  le  tétanos.  Daziile  ,  que  je  cite  souvent  parcequ'il 
n  observé  avec  sagacité  ,  rapporte  un  fait  qui  vient  h  l'appui 
de  CCS  assertions;  il  assure  qu'un  canormier  -  bombardier , 
homme  de  la  pins  haute  stature  ,  fort  vigoureux  et  d'un  tem- 
pérament sanguin  ,  h  la  suite  d'excès  de  boissons  alcooliques, 
lut  pris  du  mal  de  gorge  ,  de  douleurs  d'estomac,  que  l'onCrut 
soulager  par  l'administration  de  l'émélique;  mais  bientôt  les 
viscères  abdominaux  ,  duji»  extrêmement  irril'és  ,  s'eulktilmè- 
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renl  h  tel  point,  que  quelques  lieures  après  le  tc'lanos  se  dé-» 
clara.  Tous  les  soins  furenl  infiuciueux  ,  et  Je  malheureux  suc 
coinba  au  bout  de  trente-six  heures. 

L'irritation  vive  des  viscères  abdominaux  exerce  une  telle 
influence  sur  notre  organisme  ,  qu'on  a  vu  le  tétanos  survenir 
Ja  suite  d'une  longue  et  opiniâtre  constipation  {spécialement  si 
elle  se  complique  avec  la  présence  dans  l'intestin  de  quelque 
corps  étranger  rebelle  aux  forces  digestives.  C'est  ainsi  qu'au  rap- 
port d'Hcurteloup ,  un  de  nos  blessés  qui  avait  les  intestins  obs- 
trués par  un  grand  nombre  de  noyaux  de  cerises  desquels  ou 
n'avait  pu  le  débarrasser ,  fut  atteint  du  tétanos  dont  il  mourut. 

Le c/io/em  /7iorfctw violent;  les  superpurgalions,  déterminenE 
ane  si  vive  irritation  dans  l'inteslin  ,  qu'elles  donnent  lieu 
quelquefois  au  tétanos.  Les  auteurs,  tant  anciens  que  moder- 
Jies  ,  rapportent  divers  faits  de  cette  nature. 

Leseufansnouveau-néséprouventtrès-fréquemment,  sous  la 
zone  torride,  cette  affection  qu'on  nomme  aux  Antilles  malde 
7«af,7io/re,et  qui  est,  ainsi  quejel'ai  déjà  démontré,  un  véritable 
tétanos.  Dazille  de  même  que  d'autres  observateurs  assure  que 
la  cause  de  cette  affection  réside  dansl'insalubritéduclimat  ;  et 
que  si  les  enfans  des  noirsy  sont  aussi  sujets,  c'est  que  les  case* 
de  ceux-ci  étant  ouvertes  de  toutes  parts  .  l;i  chaleur  de  l'air  y 
.pénèire  facilement  ,  tandis  que  le  sol  de  ces  logemens  étant  de 
niveau  avec  le  sol  extérieur,  l'humidité  environne  incessam- 
ment les  enfans  qui  sont  presque  toujours  dans  un  clat  de 
transpiration. 

Les  enfans  nouveau-nés,  pour  être  moins  sujets  dans  nos 
climats  aux  accidens  tétaniques  ,  n'en  sont  pas  toujoursexcmptsf 
ceux  qui  en  sont  frappés  périssent  souvent  au  grand  étounc- 
jnent  desparens  qui  ne  soupçonnent  point  un  mal  dont  le  nom 
même  leur  est  inconnu.  Lorsque  ce  n'est  point  à  l'action  du 
froid,  à  celle  de  l'humidité  qu'i  1  faut  rapporter  le  mal  ;  il  peut 
l'être,  soit  au  défau  t  d'évacuation  du  wécom'iim,  soit  au  lait  mal- 
faisant d'une  nourrice  cacochyme,  soit  aux  bouillies  indigestes 
qu'on  fait  prendre  h  des  enfans  à  peine  nés.  Plus  lard  ,  c'est  le 
premier  travail  de  la  dentition  dont  l'irritation  extrême  porte 
une  prolonde  atteinte  à  l'appareil  nerveux.  Combien  souvent 
ne  voit-on  pas  d'enfuns  de  six  mois  à  deux  ans  ,  succomber  dans 
d'affreuses  convulsions ,  dans  d'horribles  spasmes,  lors  de  l'ir- 
ruption des  dents?  Quelle  circonstance  peut  être  plus  propre 
à  déterminer  le  lélanos?  Cependant  d'abjects  charlatans  osent 
elfrontément  soutenir  que  rien  n'est  plus  innocent  que  le  tra- 
vail de  la  dcnlilion;  et  ils  m'ont  grossièrement  insulté  paice 
que  j'ai  prouvé  le  contraire  :  je  méprise  leurs  insolentes  cla- 
meurs. Quand  on  aime  la  vérité  et  qu'on  a  le  courage  de  la 
défendre,  il  laul  aussi  se  résigner  à  souffrirdesinjures  bien  autre- 
ment araères  ,  de  véritables  persécutions  :  je  ne  suis  plus  à  le» 
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redouter..;..  Revenonst  Ce  sont  des  vers  qui  pullulent  Jans  la 
caual  digcslil'  et  s'y  amassent  pour  iiriier  a  Ja  fois  une  seule 
porliou  de  l'intestin;  ce  sont  des  gastrites  ou  des  gastio-entc- 
rites,  qu'une  nourrice  infidèle  provoque  en  sub  tiiuanl  à  soa 
lait  des  alimens  grossiers  ;  c'est  un  lait  alteie  ,  corrompu  ,  dont 
la  muette  victime  est  incessamment  abietivee;  c'est  la  Variole 
au  moment  dangereux.de  l'ernption.  Je  puis  attester  avoir  va 
plusieurs  cnfans  attaques  de  tetauos  à  l'occasion  de  l'cruptiont 
varioleuse.  J'ai  observé  ce  cas  chez  un  de  mes  enf'ans  (|Ue  je 
guéris  en  l'exposant  à  l'air  frais  et  libre  ,  ayant  eu  soin  de  lui 
bien  couvrir  les  pieds,  et  le  corps  seulement  avcc  un  linge  lé- 
ger :  la  figure  seule  était  nue. 

Les  femmes ,  pendant  un  travail  douloureux;  et  inefficace 
pour  enfanter,  peuvent  être  saisies  du  tétanos  ,  et  cela  s'expli- 
que par  l'extrême  irritation  qu'éprouve  l'ulérUS  et  successive- 
ment les  viscères  voisins.  J'ai  observé  un  cas  de  cette  nature  : 
l'accoucliement,  d'après  mou  conseil,  fut  (errainé  selon  les  rè- 
gles que  l  art  prescrit;  et  dès-lors  les  accidéus  tétaniijués  ces- 
sèrent. 

Le  tétanos  est  quelquefois  lié  aux  fiè^fres  intermittentes  ;  il 
en  suit  la  marche  comme  s'il  n'en  était  qu'un  symptôme  ,  et  il 
se  termine  avec  elles.  Ces  cas  sont  assez  raies  ;  et  c'èsl  ce  qui  me 
détermine  d'en  raipporter  quelques  ex-empics. 
=   On  lit  dans  les  Annales  de  l'inslilUt  clini(jue  dè  l'hôpital  de 
la  Charité  de  Berlin,  publiées  par  IVl.  Horn  ,  l'histoire  d'un  té- 
tanos intermittent  qui  mérite  de  trouver  place  ici.  Une  fille  dé 
dix-huit  ans,  fortemeut  constituée  ,  éprouvait  depuis  (pielqueâ 
semaines,  une  fièvre  intermittente  tierce  ,  à  lafjuelle  on  n'a- 
vait encore  opposé  aucun  moyeu  thérapeutique;  mais  après 
avoir  fait  une  marche  de  plusieurs  milles,  par  un  temps  froid 
et  humide,  vers  la  fin  de  septembre  i8i5,  elle  fut  prise  d'une 
violente  céphalalgie,  accompagnée  de  délire  et  d'une  chaleuC 
considérable  à  la  peau  :  dans  cet  état,  cette  jeune  fil  le  fut  trans- 
portée à  l'institut  clinique,  f^e  médecin,  en  la  visitant,  trouva 
les  muscles  de  la  face  contractés,  l'œil  fixe  ei  étincelant,  et 
les  mâchoires  tellement  rapprocliées  l'une  de  l'autre  ,  que 
les  plus  vigoureux  efforts  ne  purent  les  écarter.  La  respi- 
ration était  convulsivc  et  le  pouls  fié(jnent.  La  malade  fut  mise 
dans  un  bain  tiède,  et  on  lui  fit  en  même  temps  des  fomenta- 
tions froides  sur  la  tète.  Le  trisme  cessa  avec  l'accès  de  fièvre , 
et  il  ne  resta  que  de  la  faiblesse  èt  de  la  céphalalgie  ;  le  pa- 
roxysme ne  revint  pas  au  jour  où  il  était  attendu  ,  mais  le  qua- 
tricinc,  et  ,  avec  lui,  le  trisme  et  de  la  roidenr  des  membres. 
Cette  crise  dura  environ  six  heures,  et  les  choses  se  rétablirent 
i  peu  près  dans  l'état  naturel  ;  cejiendant  vingt-quatre  heures 
après  cette  invasion  ,  un  autre  accès  survint ,  et  dura  h  peu  près 
55.  a 
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autant  que  le  dernier ,  puis  une  véritable  apyrexie  lui  succe'da; 
je  bain  tiède  et  les  affusions  d'eau  froide  avaient  été  continués. 
Après  ce  troisième  accès,  il  s'établit  une  transpiration  considé- 
rable. Le  médecin  prescrivit  la  valériane  en  substance  et  l'o- 
pium; la  quatrième  attaque  n'eut  lieu  que  le  quatrième  jour 
après  la  troisième;  elle  avança  de  quelques  heures  et  n'en  dura 
que  trois  :  dès-lors  il  n'y  eut  plus  que  des  accès  forts  légers  et 
très-incomplets  et  qui  ne  consistaient  qu'en  un  peu  de  roideur 
dans  les  muscles  moteurs  des  mâchoires.  La  guérisoafut  bientôt 
parfaile. 

IVlou  ami  le  docteur  Duval ,  médecin  principal  des  armées  , 
m'a  fait  connaître  l'observation  suivante ,  que  j'ai  publiée  dans 
la  deuxième  partie  des  actes  de  la  société  de  médecine  de 
Bruxelles  :  «  Le  nommé  J.... ,  volontaire  au  troisième  batailloa 
de  la  soixante-sixième  demi-brigade,  entré  à  l'hôpital  militaire 
de  Bruxelles,  dans  la  première  décade  de  ce  mois  (  pluviôse 
an  7),  présente  une  anomalie  trop  intéressante  de  la  fièvre 
quarte  pour  n'en  pas  faire  mention.  La  période  de  frisson  dure 
à  peu  près  deux  heures,  et  n'est  caractérisée  que  par  une  vio- 
lente contraction  spasmodique  de  tout  le  système  musculaire  d« 
la  moitié  latérale  du  corps.  Cettecontraclion  est  plussensibleaux 
muscles  des  membres  et  surtout  h  ceux  des  yeux  et  de  la  face ,  ce 
qui  donne  au  malade  un  aspect  hideux.  Les  périodes  de  chaleur 
et  de  sueur  qui  lui  succèdent  n'ont  lieu  que  très- faiblement  j  mais 
t:e  qui  mérite  une  attention  plus  particulière ,  c'est  que  les  par- 
ties qui  ont  été  attaquées  pendant  un  accès  ne  le  sont  plus 
dans  l'accès  subséquent,  de  sorte  que  l'affection  de  chaque 
moitié  du  corps  alterne  avec  chaque  accès.  Depuis  quatorze 
mois  que  cette  maladie  a  lieu  ,  elle  n'a  éprouvé  aucune  varia- 
lion  dans  les  retours  périodiques ,  la  durée  et  les  phénomènes 
des  accèi.  Les  moyens  thérapeutiques  ont  été  mis  à  contribu- 
tion sans  succès  «.  Ce  malade  sortit  de  l'hôpital  saus  être  guéri , 
et  j'ignore  ce  qu'il  est  devenu. 

Le  même  médecin  m'a  communiqué  une  seconde  observa- 
tion de  tétanos  qui  accompagnait  unefîèvre  intermittente  alaxi- 
que.  L'accès  débuta  par  un  tétanos  universel  qui  dura  pendant 
près  de  quarante-huit  heures.  Le  trisme,  l'épisthotonos  ,  l'élé- 
vation du  sternum  ,  la  tension  des  muscles  du  bas-ventre  ,  la 
1  oideur  des  membres  étaient  extrêmes;  les  facultés  intellectuelles 
ne  furent  point  altérées  pendant  ce  temps.  Il  était  impossible 
d'introduire  les  boissons  dans  la  bouche; les  lavemensde  quin- 
quina passaient  difficilernent  :  une  forte  dose  de  cette  substance 
administrée  dès  le.  commencement  de  l'intcrmission  a  prévenu 
lo  retour  du  tétanos,  et  la  fièvre  s'est  dissipée  après  quel- 
ijues  accès  qui  ne  présentèrent  rien  de  particulier. 

Les  deux  exemples  que  je  viens  de  rapporter  du  tétanos,  dé- 
■viloppc  pendant  l'accès  de  la  fièvre  intermittente,  et  cessant 


avec  lui ,  ont  peu  d'analogjues.  Je  n'ai  trouve  dans  les  auteurs 
que  celui  dont  parle  Mcdicus,  d'une  fièvre  inlermillente  ainsi 
çonipliquee  avec  le  tctauos  que  ce  médecin  traita  à  Manheino. 

J'arrive  maintenant  à  l'exposition  des  causes  auxquelles  est 
dû  le  tétanos  qui  survient  aux  blessés,  et  que  les  auteurs  ont 
improprement  distingué  sous  le  nom  de  traunialiqiie.  J'ai  né- 
glij^é  d'employer  cette  cpithète,  parce  que  le  tétanos,  quelle 
qu'en  soit  la  cause,  quelle  que  soit  la  position  pathologique 
précédente  du  sujet  qu'il  frappe  ,  est  toujours  de  nature  iden- 
tique ,  et  ne  peut  par  conséquent  se  diviser  en  espèces. 

Toutefois,  parmi  les  causes  de  cette  maladie,  il  en  est  qui  sont 
évidemment  de  nature  traumalique,  et  si  les  blessures  ne  dé- 
terminent pas  constamment  l'irritation  d'où  résulte  le  tétanos , 
elles  la  favorisent  presque  toujours. 

Ces  causes  me  paraissent  être  de  deux  ordres. 

Le  premier,  produit  par  leseulfait  de  la  douleur,  cespasme 
e'nergique  qui  caractérise  l'état  tétanique  :  ici  la  cause  est  inhé- 
rente a  la  blessure. 

Le  second  favorise  l'irritation  nerveuse  par  Tinflunnce  des 
causes  extérieures  qui  sont  susceptibles  d'agir  sur  les  blessés  : 
là  la  cause  est  fortuite  ,  éventuelle. 

Les  causes  du  premier  ordre  sont  flagrantes  ;  tels  sont: 

La  commotion  produite  sur  l'organisme  par  l'explosion  de 
la  poudre  à  canon  ,  et  par  la  force  avec  laquelle  le  corps  con- 
tondant ,  lancé  par  cet  agent  ,  frappe  les  parties  osseuses. 

Le  tiraillement  des  fibres  lésées  par  le  corps  vulnérantj  la 
forte  attrilion  de  celles  qui  les  environnent. 

Les  grandes  plaies  rontuses  faites  aux  membres  couverts  de 
muscles  épais  :  alors  la  cohésion  de  ces  parties  ,  ayant  été  dif- 
ficile à  détruire,  l'irritation  qui  suit  celtedestruclion  est  d'au- 
tant plus  considérable  ,  que  la  résistance  l'a  été. 

Les  amputations  faites  par  de  gros  projectiles,  parce  qu'a- 
lors ,  outre  la  commotion  générale  et  locale ,  il  y  a  déchirement 
des  fibres  tendineuses,  musculaires,  et  des  nerfs. 

La  lésion,  la  déchirure  des  parties  tendineuses  et  aponévro- 
tiques,  la  déchirure  de  plusieurs  nerfs,  leur  contusion  vio- 
lente ,  leur  ligature  ,  leur  section  imparfaite. 

La  présence  d'une  esquille  qui  pique,  tiraille  les  fibres 
charnues,  ou  quelques  filets  nerveux  :  celle  de  tout  corps 
étranger  présentant  des  aspérités,  ou  étant  d'un  volume  consi- 
dérable, et  dont  l'effet  estsemblable  h  celui  des  esquilles. 

Le  défaut  desincisions  nécessaires  ,  afin  d'agrandir  les  plaie« 
accompagnées  de.  contusions  étendues  et  profondes,  d'où  ré- 
sulte l'épanchement  des  sucs  devenus  âcres  par  la  nature  de 
la  blessure,  la  résorption  et  toutes  le»  autres  causes  connues 
d'éréihiimae. 

•j. 
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Les  fractures  avec  fracas ,  avec  dilace'ratîon  considérable  de* 
parties  molles;  celle  du  pied  avec  ou  quelquefois  même  sans 
luxaliorj.  J'ai  vu,  il  y  a  environ  vingt  ans,  une  fracture  de 
l'extiémile'  articulaire  du  péroné  ,  compliquée  de  luxation  de 
l'astragale  sur  le  tibia  ;  l'accident  avait  eu  lieu  à  la  suite  d'une 
chute  faite  du  haut  d'une  grange  ,  et  il  y  avait  une  contusion 
considérable  aux  parties  molles  :  je  proposai  l'amputation  ; 
on  voulut  temporiser ,  mais  bientôt  de  vives  douleurs  et  un 
gonflement  considérable  survinrent.  Le  troisième  jour,  le 
malheureux  fut  pris  du  tétanos,  et  il  mourut  anrès  deux  fois 
vingt-quatre  heures.  Depuis  peu  de  ten)ps  ,  M.  le  professeur 
Dupuytren  a  répandu  dans  sou  excellent  travail  sur  les  frac- 
tures de  l'extreiuitc  inférieure  du  péroné,  de  vives  lumières 
sur  le  traitement  de  ces  maladies  :  l'appareil  que  ce  grand  chi- 
rurgien a  inifiginé,  en  maintenant  les  os  réduits  de  manière  à  ce 
qu'ils  ne  tiraillent  et  ne  piquent  aucune  des  parties  tendineuses 
et  nerveuses  dont  l'articulation  est  environnée,  est  susceptible 
d'éloigner  l'accident  funeste  qui  fit  périr  le  blessé  dont  je  viens, 
de  rapporter  l'histoire. 

Toutes  les  lésions  iraumaliqucs  peuvent  prendre  rang  parmi 
ce  premier  ordre  de  causes,  soit  qu'ellescompriment  quelques 
nerfs ,  soit  que  les  mettant  à  découvert ,  el  les  les  exposent  à  l'in- 
fluence délétère  du  froid,  de  l'humidité,  des  corps  étrangers 
irritans.  Une  simple  piqûre  peut  causer  le  tétanos  :  c'est  ainsi 
qu'on  a  vu  des  honimes  qui  s'étaient  enfoncé  un  clou  h  la  plante 
du  pied  en  être  frappés.  Aux  Antilles  oîi  les  noirs  esclaves  vont 
nu  pieds,  on  les  voit  fréquemment  contracter  ce  mal  à  la  suite  de 
piqûres  faites  par  des  épines  ,  du  verre,  des  clous ,  ou  d'autres 
Corps  répandus  sur  le  sol;  souvent  ils  n'éprouvent  qu'une  lé- 
gère douleur  ;  mais  l'humidité,  le  passage  à  pied  d'un  ruisseau 
suUisent  pour  développer  les  accidens  tétaniques,  et  faire  pé- 
rir l'homme  le  plus  vigoureux  et  le  plus  sain. 

Le  deuxième  ordre  des  causes  traumaliques  comprend  Je» 
circonstances  concomitantes. 

Parmi  elles,  il  faut  placer  l'influence  des  lieux  où  était  le 
jujet  alors  qu'il  fut  blessé  ;  le  séjour  plus  ou  moins  prolongé 
qu'il  y  a  fait,  étendu  sur  le  sol  ;  l'humidité,  le  froid  qu'il  a 
éprouvé  pendant  ce  gisement. 

Les  circonstances  atmosphériques  qui  ont  suivi  sa  blessure 
avant  qu'il  fût  transporté  et  mis  à  couvert  ;  ainsi  il  a  pu  être 
exposé  à  la  pluie  ,  traverser  à  pied  un  ruisseau  ,  une  rivière, 
des  marécages,  et,  par  suite,  éprouver  une  rétropulsion  de 
la  transpiration. 

L'habitation  des  blessés  ne  favorise  que  ti-op  souvent  Je  dé- 
veloppement du  tétanos  ,  quand  les  hôpitaux  sont  placés 
^aoî  d<;s  endroits  bas  et  humides,  lorsque  les  malades  sont^ 
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couchés  sur  un  sol  tlonl  la  fraîclieui-  ne  tarde  point  à  exercer 
une  inducuce  délétère  sur  leurs  ])lait'S. 

Quel  est  l'ollicier  de  santé  militaire  qui  n'a  été  à  portée  de 
constater  les  ellols  funestes  des  localités  sur  le»  malades  confiés 
à  ses  soins ,  pendant  les  campagnes  de  guerre  ?  Combien  de  lois 
ii'avons-nous  pas  vu  que  la  mauvaise  situation  d'un  hôpital 
ou  d'une  maison,  suffisait  seule  pour  exciter  le  tétanos  parmi 
les  blessés,  cl  le  rendre  épidémique  ?  Dazille  rapporte  de  nom- 
breux exemples  de  l'influence  qu'exercent  les  habitations,  lors- 
qu'elles sont  humides  ,  sur  le  développement  du  télanôs  chez 
les  blessés.  M.  Larrej  raconte,  dans  sa  Relation  chirurgicale 
de  la  campagne  d'Egypte  (  ouvrage  précédemment  cité),  que 
les  militaires  blessés,  qu'on  plaça  dans  un  des  hôpitaux  du 
Caire,  situé  en  un  lieu  où,  pendant  trois  mois,  les  eaux  da 
Nil  sont  débordées ,  périrent,  en  grande  partie,  du  tétanos. 
Le  même  auteur  rapporte  que,  pendant  le  siège  d'un  fort,  les 
blessés  de  l'armée  d'orient,  ayant  été  traités  sous  la  tente,  pé- 
rirent, pour  la  plupart,  du  tétanos,  parce  qu'ils  étaient  cou- 
chés sur  une  terre  constamment  abreuvée  d'eaux  pluviales.  Je 
pourrais,  s'il  le  fallait,  ajouter  une  multil^ude  de  faits  analo- 
gues à  ceux  que  M.  Liarrey  a  constatés  ;  je  les  emprunterais  non- 
seulement  des  autours,  mais  de  la  pratique  des  contemporains, 
dans  les  diverses  coi>trées  où  la  France  a  porté  le  théâtre  de 
la  guerre  pendant  le  quart  de  sièclq  où  elle  a  été  victorieuse. 
Pievenons. 

Le  passage  subit  d'un  blessé  du  chaud  aù  froid  ;  cette  in- 
fluence est  souvent  très-rapide. 

La  suppression  brusque  delà  transpiration  générale  ou  lo- 
cale est ,  sans  aucun  doute ,  une  dos  causes  les  plus  immi- 
nentes du  tétanos  chez  les  blessés.  Dazille,  qui  a  pu  observer 
souvent  ces  suppressions,  si  communes  entre  les  tropiques  ,  les 
signale  comme  rendant  le  tétanos  endémique  dans  ces  climats, 
où  il  survient  presque  toujours  à  l'occasion  des  blessures  sou- 
vent peu  giaves  d'abord. 

M.  Fi-auçois  (d'Auxerre),  qui  m'a  communiqué  plusieurs 
observations  faites  par  lui  ,  au  sujet  du  tétanos  ,  pendant 
le  cours  de  ses  navigations  sur  les  vaisseaux  de  l'elat,  as- 
.  sure  qu'étant  sur  la  frégate  V Amazone  devant  Charles-Town , 
lors  de  la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  la  plupart 
des  blesses  par  les  armes  à  feu  ,  lurent  attaqués  du  tétanos,  la 
quatorzième  jour,  et  immédiatement  après  un  temps  orageux 
et  fort  humide  ,  qui  succéda  h  un  calme  sec. 

Il  serait  inqjossible  d'attribuer  à  d'autres  causes  qu'à  l'hu- 
midiie  ces  invasions  subites  et  épidémiques  du  tétanos  ,  qui 
5  observent  en  des  lieux  divers  et  h  des  époques  diflucnles  , 
et  toujours  daus  des  Girconsiances  analogues. 
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Je  rapporterai  ici  un  cas  de  tel anos  produit  par  l'application  du 
fioidsur  une  blessure.  Eu  1796,  un  cavalier  du  troisième  régi- 
ment, âgé  de  vingt-huit  à  trente  ans,  homme  fortement  constitué 
et  Jouissant  d'une  excellente  santé,  se  donna,  en  coupant- du 
bois ,  un  coup  de  hache  qui  brisa  ,  avec  cession  de  continuité , 
ïa  dernière  phalange  du  doigt  auriculaire  de  la  main  gauche  : 
il  coupa  sur-le  champ  quelques  portions  de  tégumens  qui 
«oulenaient  encore  celte  partie  du  doigt ,  puis  il  trempa  sa  main 
dans  de  l'eau  très-froide  tirée  exprès  d'un  puits.  Son  but  était 
d'arrêter  l'hémorragie  et  d'apaiser  la  douleur.  Deux  heures 
après,  le  frisson,  la  fièvre  survinrent  ;  le  malade  fut  con- 
duit à  l'hôpital  de  Soissons  ,  dont  je  dirigeais  alors  le  service  ; 
le  trisme  se  manifestait  déjà;  malgré  une  saignée  de  seize 
onces  ,  le  tétanos  universel  se  déclara  trois  heures  après  l'acci- 
dent traumatique.  Une  nouvelle  saignée,  indiquée  par  l'état  du 
pouls  ,  fut  pratiquée  ;  un  bain  tiède  lui  succéda;  cinq  grains 
d'extrait  gommeux  d'opium  furent  successivement  administrés, 
non  sans  difficultés  h  cause  de  la  violence  du  trisme.  Qua- 
torze heures  après  l'accident,  la  mort  survint.  A  l'ouyerlure 
du  cadavre,  l'estomac  ne  contenait  aucune  substance  qui  eût 
pu  favoriser  le  tétanos;  les  vaisseaux  du  poumon  étaient  gorgés 
d'un  sang  noirâtre  ;  l'arrière-bouche  en  contenait  de  même 
couleur,  mais  en  petite  quantité  ;  les  vaisseaux  des  enveloppe* 
•du  cerveau  étaient  injectés. 

Fallait-il  amputer  le  doigt  brisé,  comme  on  l'aurait  fait  s'il 
l'eut  été  par  un  projectile  lancé  par  la  poudre  à  canon  ?  Je  le 
crois  :  je  confesse  le  tort  que  j'ai  eu  de  n'avoir  pas  pratiqué 
sur-le-champ  celte  opération,  tort  que  je  rae  suis  depuis  sou- 
vent reproché. 

Lesalfeclions  tristes  de  l'ame  disposent  les  blessés  au  tétanos. 
J'ai  vu  ce  mal  survenir  à  l'occasion  de  la  frayeur  causée,  soit  a 
raison  de  la  gravité  des  plaies,  soit  h  cause  des  dangers  aux- 
quels des  militaires  avaient  été  exposés  après  les  avoir  reçues. 

L'abus  du  coït,  pendant  l'état  de  blessure,  ainsi  que  les 
aphrodisiaques,  sont  d'autant  plus  susceptibles  de  donner  lieu 
au  tétanos  chez  les  blessés ,  qu'on  a  vu  l'un  et  l'autre  le  pro- 
voquer chez  des  sujets  sains. 

Pendant  la  période  d'irritation  des  plaies  ,  l'excès  des  bois- 
sons alcooliques,  excitant  l'appareil  nerveux  des  organes  gas- 
triques, suffît  pour  développer  le  tétanos.  D'ailleurs,  ces 
boissons,  provoquant  vivement  l'action  de  l'estomac  et  celle 
du  cœur  ,  rcloulent  la  chaleur  des  extrémités  au  centre  de 
l'organisme.  Les  membres,  où  peuvent  cire  situées  les  bles- 
sures, sont  alors  dans  un  état  de  refroidissement  qui  bientôt 
devient  morbide,  et  qui  réagit  sur  les  lésions  iraumatiques  d« 
manière  à  exciter  le  iclanos. 
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Ou  h  souvent  vu  cette  affection  survenir  à  la  suite  (î«s  am- 
putations chirurgicales  des  membres ,  ne'cessitées ,  soit  à  raison 
des  accidens  traumaliques ,  soit  par  d'autres  causes.  J'attribue 
moins  alors  le  tétanos  à  l'opération  qu'à  la  commotion  primi- 
tive, s'il  y  a  eu  un  coup  de  feu  ;  qu'à  la  ligature  de  quelques 
filets  nerveux  compris  dans  celle  des  artères  ;  qu'aux  com- 
pressions vicieuses  ou  intempestives  ,  exercées  au  moyen  du 
tourniquet  et  du  garrot,  dont  les  hommes  inhabiles  se  ser- 
vent eucore  quelquefois  ;  qu'au  gisement  des  amputés  dans 
des  salles  basses,  souvent  non  parquetées  et  conscquemmctrt 
toujours  humides.  L'amputation,  loin  de  pouvoir  être  soup- 
çonnée d'amener  le  tétanos ,  est  souvent  un  moyen  de  prévenir 
nu  de  faire  cesser  cette  affection,  ainsi  que  je  l'établirai  plus 
loin. 

C'est  l'humidité  habituelle  des  habitations  ;  c'est  l'influence 
des  phénomènes  météorologiques  qui,  d'après  les  remarques 
de  tous  les  observateurs  ,  rendent  le  tétanos  endémique  dans 
les  contrées  placées  entre  les  deux  tropiques ,  où  il  est  si  rare  de 
voir  de  grandes  opérations  chirurgicales  ne  point  être  suivies 
de  ce  dangereux  spasme. 

Les  pansemens  des  plaies,  faits  avec  des  substances  acres, 
irritantes  ;  l'exposition  imprudente  de  ces  lésions  à  l'air  am- 
biant froid  ou  humide,  du  matin  et  du  soir ,  sont  aussi  des  causes 
souvent  non  soupçonnées  ,  mais  très-communes  du  tétanos 
chez  les  blessés  de  nos  hôpitaux  ,  surtout  aux  armées. 

Telles  sont  les  principales  causes  traumaliques  de  l'affection 
qui  nous  occupe.  Plusieurs  d'entre  elles  se  réunissent  quel- 
quefois chez  le  même  malade  ;  c'est  alors  que  le  blessé  est 
exposé  à  un  danger  imminent. 

D'après  cet  exposé,  l'on  peut  établir  que  le  tétanos  peut 
résulter  ou  de  la  nature  intime  des  blessures,  ou  des  circon- 
stances qui  les  accompagnent,  et  même  de  celles  qui  sont 
hors  d'elles. 

Il  serait  facile  ,  en  partant  de  ces  bases,  de  procéder  à  des 
distinctions  diverses;  mais  elles  ne  seraient  propres  à  éclairer 
ni  l'étiobgie,  ni  le  traitemenjt  du  tétanos. 

Pronostic.  D'après  ce  qui  a  été  précédemment  expose,  il  nous 
reste  peu  de  choses  à  dire  sur  le  pronostic  du  tétanos.  En  effet , 
dans  celte  maladie,  le  danger  est  imminent ,  surtout  lorsqu'cllft 
attaque  les  blessés  cl  spécialement  ceux  qui  ont  reçu  des  coups 
de  feu.  Lorsque  le  tétanos  est  universel,  il  est  plus  redou- 
table que  quand  il  est  partiel.  L'épisthotonos  est  plus  grave 
quel'cmproslhotonosjet  le  irisme,  lorsqu'il  est  le  seul  phéno- 
mène spasmodique,  est  le  moins  rebelle  aûx  secours  de  l'art. 

Il  est  rare  que  les  enfans  nouveau-nés  résistent  à  celte  affec- 
^>on  ;  ceux  qui  gont  plus  âgéi  eu  sont  plus  menacés  que. les 
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adultes  ;  les  vieillards  y  résislcnt  moins  que  les  personnes 
jeunes  bien  coni>lilu(;es. 

L'excessif  lapproclicment  des  îTiâchoiics  est  de  mauvais 
augure. 

Un  pouls  inlerniiltcnt,  vacillant,  venniculaire,  des  sou- 
Jjresauls  dans  les  tendons  ,  sont  des  signes  funestes. 

Le  defdut  de  clialeur  à  la  peau  ,  les  sueurs  froides  annon- 
cent une  terminaison  fatale  et  prochaine. 

Lorsque  le  tétanos  traîne  en  longueur ,  sans  que  le  pouls 
ce>se  d'être  régulier  et  la  peau  chaude,  c'est  un  signe  favo- 
rable, si  avec  cela  le  ventre  devient  libre  ,  et  si  l'on  est  par- 
Ve  iu  à  intioduire  des  boissons. 

Une  transpiration  abondante  et  geinerale  ,  lorsqu'elle  succède 
h  la  sécheresse  de  la  peau,  est  de  bon  augure  j  il  en  est  de 
même  des  hémorragies  nasales  ou  hemorroïdales. 

Précautions  hygiéniques.  C'est  specialenietit  aux  blessés  et 
aux.  militaires  belligcrans  qu'elles  peuvent  s'appliquer.  Dans 
le  cours  ordinaire  de  la  vie,  le  tétanos  ou  lient  à  des  irritations 
internes,  pu  à  des  imprudences  qui  ont  été  suIGsamnieiit 
sigiialées. 

il  faut,  immédiatement  après  les  blessures  faites  par  les 
projectiles,  lancés  par  la  poudre  à  canon,  agrandir  convena- 
bienient  les  plaies,  surtout  lorsqu'elles  sont  profondes,  et 
quand  il  y  a  des  parties  aponévruliques  déchirées.  Sans  ces 
précautions,  prises  en  temps  opportun,  il  survient  gonfle- 
ment, tension,  irritation  et  enhn  le  tétanos.  La  dilatation 
des'  plaies  contuses  ,  conseil  lée  depuis  longtemps  par  la  saine 
chirurgie,  offre  un  couloir  aux  sucs  qui  découlent  des  parties 
dilacérécs,  tt  prévient  de  graves  accidens. 

Une  précaution  importante ,  c'est  de  garantir  les  plaies  sur- 
tout pendant  le  transport  des  blessés,  du  contact  de  l'air  am- 
biant, qui  dessèche  et  racornit  les  libres  ,  irrite  les  expansions 
nerveuses  ,  altère  ou  supprime  la  suppuration. 

On  doit  extraire ,  le  plus  tôt  possible,  les  corps  étrangers 
^lont  la  présence  irrite  les  plaies  j  autant  (ju'ii  se  peut,  ces 
exi raclions  doivent  se  faire  sur  le  champ  de  bataille  ou  au 
premier  pansement  a  l'ambulance  voisine,  indépendamment 
de  l'avantage  de  préserver  du  tétanos,  ces  extractions  hiitivcs 
offrent  encore  celui  d'être  peu  douloureuses,  étant  faites  sous 
J'influence  de  l'ébranlement,  de  l'espèce  de  stupeur  que  pro- 
duit la  percussion  du  projectile,  et  qui  abolit  instantanément 
ïa  sensibilité.  Au  contraire  lois({ue  le  blessé  a  goûté  quelque 
lepos,  la  douleur  des  incisions  devient  très-vive. 

11  convient  défavoriser  la  suppuration  des  plaies,  dcs'opposor 
à  sa  résorption,  à  la  chute  des  escarres  par  un  traitement  .Tnliph lo- 
gistique, local  et  mcnjie  général  selon  l'occurrence.  Il  est  im-r 
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porlanl  de  raniraer  la  vitalité  h  la  suite  de  commotions,  dos 
grandes  pertes  de  sang  ;  desuiveiller  l'elat  del'eslomac,  îifm 
(d'en  prévenir  les  irritations  ou  la  turgescence,  chez  les  hommes 
ordinairement  peu  sobres. 

Le  lartriteantimonië  de  potasse,  pris  à  dose  réfractée,  dans 
jine  boisson  éinoUiento,  m'a  constamment  réussi  ;  il  évacue 
lentement  sans  fatiguer  l'estomac,  et  détermine  une  légère  dia- 
phorèse  favorable  contre  l'éruption  du  tétanos. 

Il  est  essentiel  d'éviter  de  placer  les  blessés  dans  des  salles 
basses,  non  parquetées,  humides  et  où  soufflent  ies  vents 
du  nord  et  du  nord-ouest.  Le  choix  des  hôpitaux  arnbulans 
.est,  à  cet  égard,  d'une  haute  importance,  quoique  souvent 
les  officiers  de  santé  en  chef  n'en  soient  pas  maîtres.  J'ai  sou- 
vent gémi  de  l'indifférence  des  autorités  supérieures  à  cet  égard. 
La  dernière  chose  dont  on  s'occupe,  c'est  du  choix  d'un  local 
j:onvenablc  pour  y  établir  l'ambulance.  J'ai  quelquefois  vu 
des  égoïstes,  abusant  de  leur  autorité  ,  déplacer  les  nuilades 
pour  se  mieux  loger.  Une  fois  j'avais  établi  l'ambulance  dans 
un  château  très-commode  pour  les  malades,  mais  aussi  fort 
agréable.  Un  officier  général  voulut  m'en  débusquer  ;  je  ré- 
sistai à  celte  prélCDlion  injurieuse  à  l'humanité;  mais  j'allais 
succomber  lorsque  le  général  en  chef  intervint ,  et  les  raal^ades 
l'emportèrent. 

Le  placement  des  camps,  qui  exerce  tant  d'influence  sur  la 
sauté  des  militaires,  peut  favoriser  le  tétanos  ou  y  prédispo- 
ser, si  les  lieux  de  station  sont  bas,  humides,  au  bord  des  lacs, 
ou  des  fleuves,  ou  environnés  de  marécages. 

Les  blessés,  d-.uis  le  transport ,  ne  doivent  pas  voyager  nui- 
tamment ;  ils  doivent  être  garantis  du  froid,  et  places  dans 
des  voilures  suspendues  ;  autant  qu'il  sera  possible  ,  il  ne  faut 
point  faire  voyager  ceux  qui  ont  des  fraclures  à  la  cuisse  et 
des  plaies  avec  fracture  des  os  de  la  Icle. 

Les  chirurgiens  supérieurs  doivent  veiller  à  ce  que  ceux 
qui  lont  les  panscmens,  ne  laissent  jamais  les  plaies  à  décou- 
vert; qu'ils  ne  se  servent  point  de  substances  alcooliques  pour 
laver  les  plaies  vives  ,  mais  bien  d'eau  simple  ou  de  décoc- 
tions émollientes  lièdes. 

11  convient  d'eutrclernr  les  salles  dans  un  état  de  chaleur 
înodérce  pendant  le  temi)s  froid  ,  sans  toutefois  nuire  au  re- 
nouvellement si  essentiel  de  l'air  atmosphérique. 

Enfin  prévenir  toutes  les  circonstances  propres,  ii  irriter  les 
malades,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  «t  surtout  celles 
qui  peuvent  causer  la  rétropulsion  de  la  Iranspiralion. 

Trailenient.  Je  ne  ferai  point  ici  la  guerre  aux  contradictions 
qu'on  rencontre  dans  les  auteurs,  au  sujet  du  Irailemonl  du 
tétanos  ;  ç«tte lâche  sexaitloi^gue  ctpenible.  Lî^  diversilc  qu'on 
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remarque  dans  les  opinions  à  cet  égard  atteste  combien  peu  nos 
prédécesseurs  s'étaient  occupés  de  l'étude  philosophique  des 
causes  d'une  affection  dont  le  traitement  était  entièrement 
empirique. 

Le  traitement  du  tétanosdes  blessés, si  commun  dans  les  ar- 
mées, n'était  fondé,  avant  la  dernière  guerre,  sur  aucune  notion 
éliologiquc  de  ce  mal  ;  et  les  auteurs  n'en  citaient  nul  exemple 
authentique  de  guérison,  observé  en  Europe.  Le  Cat  avoue  qu'il 
n'a  jamais  vu  guérir  les  sujets  qui  en  étaient  atteints.  J.  L.  Pe- 
tit, cet  habile  chirurgien,  ne  fut  pas  plus  heureux  ;  et  Ledran, 
qui,  pour  son  temps,  écrivit  si  bien  sur  les  plaies  d'armes  à  feu, 
passe  superficiellement  sur  ce  sujet.  Je  n'ai  pas  consulté  avec 
plus  d'avantage  le  grand  nombre  d'autres  observateurs  qui  ont 
écrit  sur  la  médecine  et  la  chirurgie  militaires ,  et  qu'il  n'entre 
pas  dans  mon  plan  de  ciler. 

Il  faut  l'avouer  :  le  tétanos  est  une  affection  si  grave  qu'elle 
résiste  le  plus  ordinairement  aux  médications  les  mieux  appro- 
priées aux  circonstances  qui  lui  donnent  lieu  et  qui  l'entretien- 
nent. Dans  une  longue  pratique,  j'ai  observé  un  grand  nombre 
de  cas  de  tétanos  ,  et  j'en  ai  vu  guérir  très-peu ,  surtout  parmi 
'  les  blessés  ;  toutefois  je  puis  argumenter  de  quelques  succès  , 
particulièrement  parmi  les  blessés,  car,  avant  moi,  qu'on  me 

f)ardonne  de  le  faire  remarquer  ,  avant  moi ,  nul  n'avait  guéri 
e  tétanos  provenant  de  causes  traumatiques ,  du  moins  en 
Europe.  C'est  donc  des  moyens  que  j'ai  mis  en  usage  dont  je 
dois  tenir  spécialement  compte  ici. 

Il  est  incontestable  que  l'objet  du  praticien  est,  en  combat- 
tant le  tétanos  ,  de  se  rendre  maître  de  la  souffrance  qui  le 
détermine.  On  y  parvient,  ou  au  moins  on  peut  espérer  d'y 
parvenir  en  détruisant  la  cause  de  l'irritation  nerveuse.  Les 
saignées  abondantes  doivent  préluder  au  traitement,  toutes 
les  fois  que  le  pouls  est  plein  ,  dur  ,  accéléré;  lorsque,  enfin  , 
il  indique  un  état  pléthorique,  une  irritation  profonde.  Si 
l'abdomen  tout  entier,  ou  quelques  uns  de  ses  organes  sont 
irrités,  les  saignées  capillaires  ,  aux  endroits  souffrans,  doivent 
se  combiner  avec  celles  du  bras.  On  s'en  tiendra  aux  pre- 
mières toutes  les  fois  que  le  pouls,  que  l'état  de  débilité  géné- 
rale du  sujet ,  conlre-indiquent  les  grandes  évacuations  sangui- 
nes ,  mais  qu'il  existera  néanmoins  une  irritation  connue  dans 
quelques  points  de  l'organisme. 

Les  bains  tièdcs  sont  indiqués  en  même  temps  que  la  sai- 
gnée, et  plus  généralement  encore,  parce  qu'ils  agissent  comme 
topiques  et  diminuent  la  tension  musculaire,  la  rigidité  de 
la  peau  ,  et  qu'ils  favorisent  la  transpiration  ,  dont  l'abon- 
dance indique  une  terminaison  favorable. 

Je  pense  qu'il  est  avantageux  d'associer  aux  bains  lièdes 
ics  affusions  d'eau  froide  sur  la  tête.  On  place  le  malade  dans 
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là  bain,  et,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  on  verse  sur  la  tête  un 
certain  nombre  de  potées  d'tau  Ircs-froide  ;  par  exemple,  de 
douze  à  viugt-cinq  de  suite,  puis  ayant  laissé  s'écouler  dix  ou 
vingt  minutes ,  l'on  recommence;  après  quoi  le  malade  est 
transporté  dans  sou  lit.  11  taut  épancher  l'eau  froide  au  sommet 
de  la  tête,  de  manière  qu'elle  ruissèle  de  toutes  parts;  mais 
on  doit  se  garder  de  la  faire  tomber  de  haut  ;  le  pot  à  l'eau, 
contenant  une  ou  deux  pintes  de  liquide  froid  ,  doit  être  ap- 
puyé légèrement  sur  la  tête,  et  il  faut  le  renverser  immédia- 
tement, afin  de  ne  pas  trop  prolonger  l'impression  continue 
du  froid  ,  et  aussi  afin  de  laisser  respirer  le  malade. 

C'est  lorsque  la  roideur  des  muscles  de  la  tète  et  du  cou 
est  considérable,  quand  le  pouls  est  plein  ,  et  enfin  lorsque 
l'encéphale  paraît  être  alTeclé  d'une  congestion  sanguine  que 
ce  procédé  est  d'une  grande  utilité. 

Je  n'ai  jamais  employé  ce  moyen  contre  le  tétanos  ;  mais 
il  l'a  été  par  d'autres  et  avec  succès.  J'en  ai  d'ailleurs  fait  usage 
dans  des  circonstances  analogues ,  surtout  lorsqu'une  congestion 
sanguine  semble  embarrasser  l'encéphale  ;  et ,  dans  ces  occa- 
sions ,  je  m'en  suis  bien  trouvé  ,  même  sur  ma  pcrsotme. 

Les  auteurs  ont  proposé  d'introduire  le  bain  froid  dans  le 
traitement  du  tétanos  :  je  n'ai  jamais  osé  l'employer  ,  et 
je  pense  mêmë  qu'il  pourrait  souvent  être  funeste,  spécia- 
lement lorsque  le  pouls  est  plein  ,  turgescent ,  et  quand  le  ma- 
lade semble  accablé  sous  l'excès  de  l'exaltation  de  ses  forces. 
Peut-être  pourrait-on  essayer,  avec  succès,  les  immersions 
dans  l'eau  froide,  chez  les  sujets  qui  sont  dans  cet  état  d'as- 
ihénie  qui  se  manifeste  par  la  faiblesse  du  pouls,  par  le  dé- 
faut de  chaleur  de  la  peau ,  etc.  ;  et  sans  doute  la  réaction 
qui  suivrait  l'immersion  dans  l'eau  froide  ,  stimulerait  l'orga- 
nisme, réagirait  sur  la  peau  d'une  manière  favorable,  et  dé- 
terminerait peut-être  la  transpiration,  si  désirable  dans  le 
(élanos. 

Au  commencement  de  ce  siècle  ,  on  a  employé,  avec  succès, 
les  bains  tièdes  composés  de  lessive  de  cendres  ordinaires  avec 
addition  d'une  et  même  de  deux  onces  de  pierre  à  cûutère 
[hyclrale  de  deutoa:y  de  de  potassium). Ces  bains  provoquent  unC 
sueur  abondante  et  chaude,  dont  les  malades  ont  éprouvé  du 
•oulagement.  M.  le  docteur  Stullz,  qui  a  fait  les  premières 
expériences  ,  administre  à  l'intérieur  une  potion  contenant 
d'abord  deux  ,  puis  trois,  enfin  quatre  drachmes  de  carbonate 
dépotasse  {carbonate  de  deutoxyde  de  potassium)  dans  six 
onces  d'eau  distillée,  h  prendre  en  six  parties  dans  la  journée. 
M.  Stultz  annonce  avoir  obtenu  trois  gucrisons  par  ce  traite- 
ment (  Gazette  de  médecine  d'Jrtenkcil ,  tHoi  ). 
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J'ai  eu  l'occasion  d'essayer  ce  iraitemenl  une  seule  fois  :  c'e'tait 
chez  une  femme  qui,  s'clanl  fail  ouvrir  préiiiaiure'ment  un 
lui  oncle  très-douloureux,  situé  sous  l'aisselle  ,  s'était  exposée 
immédiatement  ctctatiten  sueur  à  un  froid  humide,  qui  arrèla 
la  sécrétion  de  l'appareil  cutané.  Déjà  le  trisme  s'était  montré, 
la  déglutition  devenait  pénible.  Lesbainscornposés  selon  la  pres- 
cription de  M.  Stullz  fuient  employés,  et  les  accidens  netardè- 
ïcnt  point  à  se  dissiper.  Je  ne  fis  pas  usage  de  la  hoisson  alca- 
line ,  parce  que  le  sujet  était  pléthorique  ,  et  que  je  crois  celte 
boisson  nuisible  toutes  les  fois  que  cetélat  exisie  ,  ou  qu'il  y  a 
phlcgmasie  de  quelque  viscère  :  alors  les  boissons  éniollientes 
ou  acidulés  sont  les  seules  indiquées  ;  il  est  souvent  utile  dans 
le  tétanos  de  stimuler  la  peau  ,  rarement  convient- il  d'agir 
ainsi  h  l'égard  des  organes  gastriques. 

L'opium  a  presque  toujours  été  employé  contre  le  tétanos  ; 
il  n'a  jamais  réussi  :  les  empiriques  se  sont  toujours  obstinés 
et  s'obslineut  encore  à  le  placer  eu  première  ligne  dans  le  traite- 
ment de  cetlc  affection  ,  et  le  non  succès  n'a  pu  décréditer  ce 
remède  ,  dont  l'action  stimulante  chez  certains  sujets,  et  stu- 
péfiante chez  d'autres  ,  est  diamétralement  opposée  à  l'effet 
qu'on  en  attend.  Tous  les  hommes  (|ui  tiennent  compte ,  pour 
les  cas  à  venir,  des  résultais  anlécédemmenl  observés  dans  la 
pratique,  ont  été  conduits  a  renoncer  à  l'emploi  'fie  l'opium  con- 
tre la  maladie  qui  nous  occupe  ;  ils  ont  reconnu  que  cette  subs- 
tance est  souvent  dangereuse  lorsque  le  tétanos  est  caractérisé 
par  un  grand  abattement  des  forces  vitales  :  ici  il  prolonge  ,  il 
nugmenle  l'abolition  de  ces  forces;  ils  ont  aussi  vérifié  que , 
dans  les  circonstances  où  les  forces  sont  exallées  ,•  où  la  turges- 
cence sanguine  est  prédominante,  l'opium  augmente  la  stimu- 
lation et  entretient  le  mal  au  lieu  de  l'apaiser. 

Peul-ctre  cette  substance  pourra-t-elle,  désormais,  être  em- 
ployée d'  une  maiiière  plus  rationnelle  dans  le  traitement  du 
tétanos  :  cette  conjecture  est  fondée  sur  un  nouveau  et  très  in- 
téressant travail  de  M.  Ilobiquct,  professeur  à  l'école  de  phar- 
macie de  Paris.  Ce  savant  est  parvenu  à  extraire  de  l'opium  la 
narcotine  qui  le  rend  quelquefois  si  pernicieux  ;  plusieurs  mé- 
decins font  l'éloge  de  cette  nouvelle  préparation  de  l'opium  ; 
2c  temps  en  fera  mieux  apprécier  encore  les  bons  effets. 

Les  antispasmodiques  les  plus  énergiques  deviennent  néces- 
saires pour  combattre  la  violence  du  spasme  ;  mais  ils  ne  doi- 
vent cire  administrés  qu'après  les  saignées  ,  et  il  faut  s'en  abs- 
tenir quand  il  existe  une  phlegmasie  aiguë  de  l'estomac.  C'est 
spcciaicmcnt  dans  le  tétanos  qui  appartient  h  une  cause  trau- 
jiialique  que  ces  substances  agissent  puissamment,  parce  que 
|e^r  emploi  peut  avoir  lieu  promplcmcnt ,  alleudu  l'abscufie 
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fréquente  des  irritations  vives  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac. 

Le  musc  est  de  tous  les  antispasmodiques  celui  dont  raclioa 
m'a  paru  la  plus  active  et  la  plus  efficace  :  je  l'ai  employé  avec 
]j  plus  grand  succès  dans  divers  cas  de  tétanos;  j'en  donnais 
jusqu'à  un  et  même  deux  gros  par  jour,  divisés  en  doses  de  dix  à 
quinze  grains.  Plusieurs  officiers  de  santé  des  armées  qui ,  à  mon 
exemple,  ont  fait  usage  de  cette  substance  contre  la  même  af- 
fection ,  en  ont  obtenu  des  résultats  lieureux.  D'après  les  faits 
assez  nombreux  dont  je  puis  étayer  mon  opinion  ,  je  range  le 
musc  parmi  les  remèdes  les  plus  propres  à  dompter  un  mal 
contre  lequel  tant  d'autres  viennent  échouer.  Celui-ci  a  sur 
l'opium  l'avantage  précieux  de  calmer  sans  provoquer  le  nar- 
cotisme. 

Tandis  que  le  tétanos  est  accompagné  d'un  état  pléthorique , 
ou  lorsqu'il  survient  à  la  suite  des  inflammations  viscérales, 
la  boisson  du  malade  doit  être  acidulé  ou  émolliente.  Je  crois 
que  M.  le  docteur  Sarrasin  a  judicieusement  proposé,  dans 
celte  maladie,  d'aciduler  les  boissons  avec  l'acide  nitrique  ;  mais 
je  ne  comprends  point  à  quoi  seraient  bonnes  les  frictions  qu'il 
propose  de  faire  avec  la  pommade  d'Alyom,  dite  oxygénée,  sur 
toutes  les  parties  soumisesà  la  contraction  tétanique.  Toutefois, 
si  cette  pratique  a  réussi,  il  faut  soumettre  sa  raison  à  l'évi- 
dence des  faits  ;  mais  il  en  faut  attendre  de  plus  concluans  que 
ceux  que  M,  Sarrasin  a  publiés  dans  les  Annales  de  chimis 
du  mois  de  germinal  an  x.  On  y  lit  deux  observations  de  té- 
tanos guéris  par  l'emploi  de  l'acide  nitrique  en  boisson  et  en 
lavement ,  et  par  l'application  de  la  pommade  d'Alyon.  Les 
deux  sujets  durent ,  à  ce  qu'il  parait ,  â  de  violentes  constipa- 
tions les  spasmes  tétaniques  dont  ils  furent  atteints.  Les  lave- 
mens  animés  par  l'acide  nitrique  ,  débarrassèrent  le  ventre,  et 
les  accidens  cessèrent.  C'est  donc  comme  purgatif  que  le  médi- 
cament opéra.  M.  Sarrasin  crut  dès-lors  pouvoir  conclure  que 
^'oxygène  est  l'antidote  du  tétanos  :  cette  idée  pouvait  obtenir 
quelques  succès  sous  le  règne  éphémère  de  cette  nouvelle  ché- 
miatrie  qui  menaçait  la  médecine  ,  mais  qui  bientôt  fut  ren- 
versée par  les  progrès  de  la  saine  philosophie  médicale. 

Quand  les  signes  de  la  turgescence  sanguine  ont  cédé  auxl 
saignées  ;  ou  bien  chez  les  sujets  qui  sont  abattus,  aslhéniques, 
auist  qu  on  l'observe  souvent  chez  les  blessés  ,  une  boisson 
faite  avec  l'infusion  d'arnica,  animée  avec  quelques  gouttes 
d  eau  de  Lucc  ou  d'ammoniaque  caustique,  convient  comme 
antispasmodique  (.idinphorélique.  J'ai  vu  d'abondantes  sueurs 
suivre  l'usage  de  cette  boisson  qui  est  un  excellent  auxiliaire. 

M.  Fr  ançois  d'Auxerrc  avait,  dès  l'époque  de  la  guerre 
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d'Amérique  ,  employé  avec  un  succès  complet  contre  le  te'la- 
nos,  l'alcali  volatil  fluor  et  les  boissons  sudorifiqucs.  Je  me  ])lais 
a  lui  rendre  ici  la  primauté  qu'il  s'est  acquise  dans  d'autres 
contrées.  Cet  habile  observateur  fut  conduit  à  l'emploi  de  ces 
TOoyens  par  un  fait  singulier ,  dû  au  hasard.  Voici  comme  s'ex- 
prime M.  François,  dans  les  notes  qu'il  me  communiqua 
lorsque  je  fis  imprimer ,  il  y  a  près  de  vingt  ans ,  ua  mémoire 
sur  le  tétanos,  couronné  par  la  société  de  médecine  de  Paris. 

(c  En  1781,  M.  le  chevalier  de  la  Pérouse,  capitaine  de 
vaisseau  ,  commandant  alors  lagabarre  du  roi ,  la  Seine ,  allant 
de  l'île  de  France  à  Goa,  lut  chassé  dans  la  traversée  par  plu- 
sieurs b.àlimens  marattes.  11  y  avait  alors  à  bord  un  matelot  at- 
taqué du  tétanos,  ii  la  suite  d'une  blessure  qu'il  s'était  faite  en 
travaillant.  Pour  se  préparer  au  combat,  l'on  fit  le  branle' 
bas ,  et  l'on  descendit  le  blessé  dans  la  cale  suivant  l'usage  , 
puis  on  ferma  l'écoutille  sur  lui.  La  chaleur  humide  et  habi- 
tuelle de  ce  lieu ,  la  température  du  climat  et  le  défaut  de  re- 
nouvellement d'air  procurèrent  au  malade  une  transpiration 
des  plus  abondantes,  qui  se  soutint  pendant  les  quatre  heures 
qu'il  resta  ainsi  renfermé.  Les  ennemis  s'étant  dispersés  ,  ou 
rouvrit  la  cale  d'où  on  le  tira  baigné  dans  la  sueur  ,  d'une  fai- 
blesse extrême  ,  njais  parfaitement  guéri. 

«  Cette  observation  me  persuada  que  dans  ces  sortes  de  ma- 
ladies, 1°.  l'on  s'occupe  trop  à  vouloir  calmer  les  nerfs  par  le» 
narcotiques  qui  ne  font  que  suspendre  la  douleur  pendantleur 
effet,  et  ne  détruisent  pas  la  cause  qui  la  produit  ;  2°.  que  le 
meilleur  calmant  serait  celui  qui  tout-à-coup  affaiblirait  le 
malade  au  point  de  lui  faire  perdre  toute  sensibilité  ;  3".  que 
dans  les  pays  chauds,  les  sueurs  abondantes  y  étaient  la  crise 
la  plus  avantageuse  et  la  plus  aisée  à  provoquer  dans  la  plu- 
part des  maladies.  Les  pores  de  la  peau  sont  si  ouverts  ,  le  sang 
si  ténu  ,  les  vaisseaux  si  faibles  ,  que  la  transpiration  est  une 
sécrétion  de  la  plus  grande  nécessité  :  de  là  je  présumai  qu'eu 
la  forçant  à  outrance,  je  remplirais  l'objet  que  je  me  propo- 
sais ,  surtout  si  je  trouvais  un  remède  qui  fût  en  même  temps 
très-sudorifique  et  assez  pénétrant  pour  procurer  une  sueur  très- 
prompte  et  très-soutenue,  au  point  de  mettre  tous  les  muscles 
dans  le  relâchement  et  de  calmer  les  douleurs.  Je  trouvai 
toutes  ces  qualités  dans  l'alcali  volatil  fluor  ,  et  je  résolus  de 
m'en  servir  à  la  première  occasion  », 

M.  François  ne  tarda  point  à  la  trouver.  Je  crois  utile  de 
placer  ici  quelques-unes  des  observations  qu'il  m'a  communi- 
quées j  elles  sont  d'un  intérêt  majeur ,  et  d'ailleurs  sa  méthode 
thérapeutique  a  beaucoup  de  points  de  contact  avec  celle  à 
laquelle  j'ai  dû  quelques  succès.  M.  François  a  étudié  le  téta- 
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nos  dans  une  partie  <îii  globe  dont  le  climat  diffère  beaucoup 
du  nôtre,  ce  qui  y  rend  cette  maladie  beaucoup  plus  fréquente, 
sans  pour  cela  en  changer  la  nature.  M.  François  ,  l'un  des  chi- 
rurgiens les  plus  distingués  de  l'armée  navale  „avait  coramu- 
niqué  ses  reclierches  à  l'académie  de  Dijon  ;  mais  la  dissolu- 
lion  de  cette  compagnie  célèbre  pendant  nos  orages  révolu- 
tionnaires est  cause  qu'elles  n'ont  point  été  publiées.  Lorsque 
M.  le  professeur  Chaussier  eut  connaissance  de  mon  premier 
travail  sur  le  tétanos  ,  dont  il  fut  l'un  des  juges ,  il  eut  la  bonté 
de  me  mettreen  rapport  avec  M.  François  qui  apporta  la  plus 
grande  obligeance  à  me  confier  ses  notes. 

«  Première  observation.  Près  d'Achem  (j'étais  alors  ssuVArgo- 
naïUé)  ,  le  sienr  Violot ,  notre  second  commis ,  eut  une  légère 
attaque  de  crampe  :  le  lendemain ,  tout  son  corps  était  dans 
une  convulsion  générale;  sa  peau  était  d'une  si  grande  sensi- 
bilité, que  le,  poids  seul  de  son  bras  lui  faisait  jeter  les  hauts 
cris.  Dans  ce  cas,  je  n'aurais  pu  faire  de  frictions  à  ce  malade 
qu'on  ne  pouvait  toucher  du  bout  du  doigt ,  si  j'avais  voulu 
le  traiter  suivant  la  méthode  reçue  dans  le  pays.  Je  lui  fis 
prendre  douze  gouttes  d'alcali  volatil  dans  quatre  cuillerées 
d'eau  :  une  heure  après  ,  il  eut  une  sueur  des  plus  abondantes 
que  je  soutins  toute  la  journée  avec  une  décoction  d'écorcede 
cannelle  ;  la  sensibilité  et  l'irritation  diminuèrent  peu  à  peu  : 
trois  jours  après ,  le  malade  n'avait  plus  que  de  la  faiblesse  , 
alors  je  fis  part  à  mes  camarades  de  ma  manière  de  voir,  et  la 
réussite  a  confirmé  mon  espérance. 

«  Deuxième  observation.  M.  Noëî ,  mon  ami  (c'est  le  même 
qui  fut  chirurgien  en  chef  de  l'armée  française  dans  l'Inde, 
puis  chirurgien  en  chef  et  consultant  des  armées  de  la  répu-r 
blique  française  en  Europe,  et  ensuite  directeur  de  l'école  de 
médecine  de  Strasbourg)  ,  chirurgien -major  du  régiment  d'Aus- 
trasie,  eut  à  traiter  M.  Defigny,  officier  audit  régiment,  le- 
quel ,  à  la  bataille  de  Gondelour ,  avait  eu  la  cuisse  cassée  par 
une  balle  avec  complication  de  plaies  ;  quelques  joprs  après 
la  réduction  de  sa  fracture  ,  il  fut  attaqué  dans  ce  membre  de 
niouvemens  couvulsifs  qui  faisaient  des  progrès  :  ensuite  la 
suppuration  se  supprima  ;  il  employa  l'alcali  volatil  fluor,  la 
transpiration  se  manifesta  ,  les  inouvemens  cessèrent  ;  la  sup- 
puration se  rétablit ,  et  tout  5e  calma.  Quelque  temps  après , 
il  lui  survint  de  pareils  accidens  qui  furent  traites  de  mênjie  , 
et  avec  le  même  succès. 

«  Troisième  observation.  M.  Nicolas,  chirurgien-major  du 
vaisseau  le  Fendant ,  eut  à  Trinqueraale  a  traiter  un  matelot 
'|iii  s'était  blessé  le  pied  au  bord  de  la  mer  j  on  le  reconduisit, 
ît  son  vaisseau  :  le  lendemain,  il  fut  attaqué  du  tétanos  ;  il  lui 
fit  prendre  de  l'alcali  volatil ,  puij  entretint  la  sueur  avec  la 
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decoclion  cle  cannelle  :  en  quaiaulc-huit  heures  ,  tous  lés  àc' 
cidciis  furent  dissipes 

i(  Quatrième  observation.  La  dose  de  douze  gouUcs  d'alcaU 
volatil  que  j'employais  n'était  cependant  pas  invariable, 
m'est  arrivé  plusieurs  fois  d'eu  faire  prendre  vingt-quatre  lors- 
que Ja  transpiration  ne  se  déclarait  pas  d'abord.  Je  crois  même 
qu'on  peut  on  donner  davanlaj^e  sans  risque,  comme  le  prouve 
la  manière  de  l'employer  de  M.  IJemours.  Voici  ce  qui  m'est 
arrivé  à  l'île  de  Franc*  :  Je  fus  mandé  par  M.  Martin,  liabi- 
tanf.  des  plaines  de  Wilkems,  h  qui  j'avais  fait  part  de  ma 
manière  de  traiter  le  tétanos  ,  pour  voir  une  jeune  négresse 
de  vingt  à  vingt  -  trois  ans  qui  avait  marché  sur  des  ra- 
quettes ,  et  une  des  épines  lui  était  entrée  fort  avant  sous  la; 
plante  du  pied.  Deux  jours  après  sa  blessure,  elle  sentit  des 
inouvcracns  convulsifs  dans  le  pied  malade  ;  les  contractions 
gagnèrent  de  proche  en  proclie;  enfin  elle  eut  le  tétanos.  11  lui 
fit  prendre  d'abord  douze  gouttes  d'alcali  volatil  qui  furent 
Sans  eflet  ;  deux  heures  après  ,  il  lui  en  donna  une  seconde 
dose,  puis  une  troisième  ;  alors  la  transpiration  se  déclara  et 
se  soutint  toute  la  journée.  A  mon  arrivée,  je  trouvai  la  né- 
gresse hors  de  danger ,  ce  qui  fut  d'autant  plus  agréable  pour 
son  maître,  que  dans  ce  pays  celle  maladie  est  réputée  mor- 
telle. Cette  fille  a  donc  pris  en  trois  fois  Irenle-six  gouliw 
d'alcali  volatil, 

'  «  Cinquième  observation.  M.  de  Moutord ,  capitaine  au  régi- 
ment d'Austrasie  ,  fut  blessé  à  la  jambe,  à  là  bataille  de  Gon- 
delour,  le  lo  juin  :  la  plaie  étant  très-belle,  sans  cau- 

ses apparentes  ,  il  sentit  un  soir  des  mouvemens  convulsifs 
dans  cette  partie  ,  qui  augmentaient  d'un  moment  à  l'autre. 
Connaissant  sa  position,  très-iriquiet  sur  les  suites  et  dénué  de 
secours  pour  l'instant ,  il  crut  ne  devoir  mieux  faire  que  dtf 
boire  toute  la  nuit  beaucoup  de  tlié,  le  plus  chaud  possible  , 
ce  qui  produisit  une  sueur  des  plus  abondantes;  le  lendemaiir 
tous  les  accidens  étaient  dissipés,  n 

Poursuivons  l'exposition  des  moyens  thérapeutiques  qui  me 
paraissent  devoir  fixer  l'attention  dau^  le  traitement  du  té- 

anos. 

Les  lavemens  émollicns  presque  froids  sont  indiqués  r^ans 
a  périede d'exaltation;  lorsque  la  constipation  persiste,  et  que 
la  turgescence  sanguine  a  été  détruite;  on  peut  rendre  ces 
moyens  plus  actifs  en  y  ajoutant,  ainsi  que  je  l'ai  fait  dans 
quelques  circonstances,  une  drachme  de  sel  ammoniac  et 
deux  de  carbonate  de  potasse.  Ordinairement  ces  lavemens  dé- 
terminent de  copieuses  évacuations  et  un  soulagement  prompt; 
j'ai  vu  le  tétanos  cesser  h  leur  suite.  M.  Armel,  médecin  k 
Valenciennes,  mon  ami  et  mon  aucicn  camarade, m'a  comm»^ 
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»if[ué  un  cas  analogue;  il  avait  trailé  le  malade  d'après  les 
principes  (juc  j'ai  adoptes. 

Clicz  les  blessés,  lorsque  la  plaie  présente  les  caractères  que 
j'ai  sigtiale's  précédemment ,  la  lividité  ,  le  défaut  de  ?iippur? 
tion,etc.,  je  fais  appliquer  un*  pommade  composée  de  par- 
lies  égales  d'oiîgucnt  mcrcuriel,  double,  et  de  baume  d'Arcaeus, 
le  tout  fortement  animé  avec  des  cantharidcs  en  pomlre  Ce 
pansement  entretient  une  abondante  suppuration  ;  il  coinb.it  La 
résorption  que  provotjue  incessamment  le  séjour  des  hôpitaux, 
et  il  détermine  un  point  spécial  d'irritation  qui  diminue  celle 
des  parties  centrales  du  système  nerveux. 

Tels  sont  les  moyens  généraux  que  me  paraît  réclamer  le 
tétanos  :  appliqués  avec  discernement,  ils  doivent  qu:  Icjue- 
fois  être  couronnés  par  le  succès.  La  maladie  est  si  grave,  le 
danger  si  imminent ,  qu'on  est  réduit  à  compter  les  cas  degiic- 
rison,  spécialement  parmi  les  sujets  blessés  pur  les  corps  que 
projette  la  poudre  à  canon.  Je  pourrais  rappoiter  ici  sept 
exemples  d'une  terminaison  heureuse  ,  pris  dans  cette  dernière 
classe  ;  mais  ji>  m'en  abstiens  parce  que  quatre  de  ces  cas  ont 
déjà  fait  le  sujet  d'ob->ervalions  imprimées  dans  mon  mémoire 
sur  le  tétanos,  et  aussi  parce  que  j'éprouve  toujours  de  la  répu- 
gnance il  entretenir  longuement  mes  lecteurs  de  ce  qui  m'est 
particulier;  j'ajouterai  toutefois  que  je  suis  parvenu  très-sou- 
vent à  prévenir  le  tétanos,  que  des  signes  précnrseuis  rnuion- 
çnicnt  comme  procliain,  chez  les  blessés,  en  saignant  les  sujets 
plélhoriijucs  ,  eu  évacuant  par  de  légers  vomitifs  et  par  des 
cmético-calhartiques ,  ceux  qui  me  présentaient  de  l'embarras 
dans  l'appareil  gastrique; et  et»fîii  en  admitnstrani  des  boissons 
diaphoréti([ucs ,  ainsi  que  des  prises  journalières  de  musc, 
quelquclois  associé  à  l'extrait  d'opium.  Je  ne  donnais  pasinoins 
de  dix  grains  de  la  première  substance  et  un  de  la  seconde,  et 
toujours    l'entrée  delà  nuit. 

En  lisant  la  description  des  accidens  qui  caractérisent  le 
tétanos,  on  se  demande  par  quel  moyen  il  est  possible  d'L'i- 
trodnire  les  boissons  lorsque  la  contraction  spasmodique  des 
muscles  de  la  face  est  telle  ,  que  les  mâchoires  sont  impertur- 
bablement rapprochées  ?  J'ai  souvent  eu  à  vaincre  ce  redouta- 
ble obstacle,  et  révolté  de  l'idée  d'extraire  plusieurs  dénis  in- 
cisives pour  ouvrir  un  passage  au  liquide,  je  faisais  introduire 
une  sonde  de  gomme  élastique  dans  l'œsophage  par  l'ouver- 
ture nasale.  Je  m'en  étais  tenu  à  ce  procédé  lorsqu'un  respec- 
table vieillard,  M.  Ijcngiand  de  Bruxelles ,  habile  jiraticien  , 
m  indiqua  un  moyen  plus  simple,  c'est  de  faire  passer  la  sonde 
fliîxible,  (loni  j'ai  parlé,  derrière  les  dents  molaires.  La  nature 
a  iiacé  dans  cet  ciidroir  un  passaue  convénable,  alors  même 
que  hf  mài  boires  sont  le  plus  rapprochées. 

55.  3 
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Hippocrale,  eu  parlant  de  robslacle  que  lo  Irisme  oppose  à 
l'inlioduclion  des  liqueurs  dans  l'estomac  par  Ja  bouche,  a  dit  : 
j7  faut  faire  hoire  parle  nez.  Or,  du  temps  de  cet  illustre  mé- 
decin on  ne  connaisiait  point  les  sondes  de  gomme  élaslttiue. 
Comment  donc  s'y  prenait-on  pour  suivre^  son  conseil?  C'est  , 
je  crois,  eu  couchant  leoialadc horizonlaleme.'.t  sur  le  dos,  et 
t;n  versant  le  liquide  dans  ses  narines,  au  moyen  d'un  petitcn- 
tonnoir.  En  effet ,  les  anciens  se  couchaient  sur  des  lits  dont  la 
surface  était  plane,  de  la  lèle  aux  pieds,  et  d'un  égal  niveau  ; 
ils  ne  se  scrvaienlpoint  d'oreiller  :  or,  ainsi  couche  snr  le  dos, 
on  peut  facilement  boirt  par  le  nez  ,  car  le  méat  inférieur  des 
fosses  nasales  correspond  directement  avec  la  gorge.  Il  est 
donc  présumable  que  les  anciens,  datis  les  cas  semblables  au 
tétanos,  faisaient  boire  leurs  malades  par  le  nez,  et  sans  le 
secours  de  l'introduction  d'aucun  instrument.  Eh  renouvelant 
celle  pratique,  je  crois  offrir  un  moyeu  de  plus  à  l'art  dans 
])lusicurs  maladies  où  il  est  impossible  de  faire  parvenir  le^ 
hnissoiis  à  l'estomac  par  le  passage  ordinaire,  et  dans  les  oc- 
casions où  l'on  est  au  dépourvu  de  sondes  de  gomme  élastique. 

Cet  article  est  probablement  le  dernier  que  je  composerai 
pour  le  grand  ouvrage  a.  la  rédaction  dutjuel  j'ai  eu  l'Iionneur 
d'êlre  associé.  Avant  de  quitter  la  plume  ,  je  demande  à  mes 
lecteurs  la  permission  de  remplir  un  devoir  que  m'impose  ma 
conscience  j  et  pour  cela  il  est  nécessaire  que  je  fasse  une 
courte  digression. 

Lorsque  j'eus  déposé  ,  dans  ceDictionaire,  le  résultat  de  mes 
études  sur  la  fièvre  jaune  (tom.  xv),  M.  lo  docteur  Félix  Ou- 
vière  Pascalis  ,  médecin  de  New-Yorck  ,  publia  dans  le  Medi' 
cal  repositorjr  une  réfutation  de  ce  travail  ,  dans  laquelle  il  se 
laissa  emporter  à  des  personnalités  désobligeantes  dirigées 
contre  moi,  et  surtout  contre  mon  vénérable  ami,  feu  Moreaii 
de  Saint -Mery.  Je  crus  devoir  repousser  l'injuste  agressroti 
de  mon  critique  ,  et  en  mon  nom  et  en  celui  de  mon  illustre 
ami  ;  et  je  profitai,  à  cet  effet,  de  l'occasion  que  me  fournissait 
l'article  marais  inséré  au  tome  xxx  de  ce  même  ouvrage.  Là  , 
revenant  sur  la  proposition  contestée  (la  contagion  de  la  lièvre 
jaune),  je  me  plaignis  des  procédés  de  M.  l'ascalis  ,  et  j'avan- 
<^ai,  d'après  les  renseignemens  que  m'avaient  fournis  des  colons 
de  Saint-Domingue  ,  une  assertion  défavorable  au  sujet  du  ca- 
ractère personnel  de  moQ  adversaire  ,  et  qui  avait  rapport  à  la 
part  qu'il  avait  prise  aux  affaires  de  celte  colonie,  pendant  la 
guerre  civile  qui  l'a  jadis  déchirée.  Les  faits  qui  m'avaient  clé 
lapportés  sont  dénaturés,  et  M.  Pascalis  h  qui  la  publication 
de  mon  écrit  aux  Etals  Unis  pourrait  causer  du  dommage  dans 
sa  bon^e,  réputaliou ,  m'a  fait  comaïuniqucr  dc«  pièces  auliieu- 
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tiques  tlcsquelles  ii  résulté  que  sa  conduite  au  trou  coffi  (à 
Saint-Domingue) ,  qui  m'avait  c'tc  piësenlcc  comme  antisociale, 
fut  au  contraire  celle  d'un  ami  de  l'ordre  ,  d'un  hommede  bien, 
digue  des  justes  cio-^es  qu'il  obtint  elfeclivement  dans  la  cir- 
constance où  elle  eut  lieu.  D'après  ces  faits,  convaincu  qu'un 
honnête  homme  doit  mettre  au  rang  de  ses  devoirs  la  réparation 
du  tort ,  qu'étant  mal  informé ,  il  a  pu  faire  à  un  autre  ,  celui- 
ci  même  étant  son  ennemi,  ainsi  que  M. Pascaliss'est  constitue' 
le  mien,  bien  que  je  n'aie  jamais  eu  de  rapports  avec  luij  je 
déclare  avec  sincérité,  et  avec  plaisir ,  qu'il  m'est  actuellement 
démotitré  que  ce  médecin  a  tenu  à  Saint-Domingue ,  dans  l'af- 
faire du  irou-cojji,  une  conduite  qui,  loin  d'être  une  occasioa 
de  reproche,  en  est  une  de  gloire. 

M.  Pascalis  m'a  injurié,  parce  que  nous  pensons  différem- 
ment sur  la  fièvre  jaune  ;  j'ai  réparé  une  erreur  commise  à  soa 
égard  :  je  lui  laisse  tout  le  fardeau  de  ses  premiers  torts. 

(fourmier-pescat) 

coRNUTi,  Ergo  telanus  inlra  quatuor  dies  Iclhalis  ;  in-^°.  Parisiis,. 
1600. 

KEYSER,  Disserlalio  de  rarissimo  nec  non  gravissimo  himiani  corporis  af- 

jeclu  lelano  ;  iii-4°.  Alldorjii,  1668. 
Bii.r.ER,  Disserlalio  de  tetano  ;  in-zj".  Argenlorali ,  1^08. 
KROECER,  Disserlalio  de  opislholoiio ,  emproslholono  et  tetano  ]  in-4''. 

tielnisladii ,  i754- 

BiLPiNGER  (chrisiianus-Ludovicus) ,  De  tet/ino,  liber singularis,  theoretico- 
practicus  ,  quo  simul  omnts  theoria  convulsionum  noi^o  schemate  ddu- 
cidalur;\n-^° .  Lindapice,  1765. 

MUE6K.E,  DiêserLalio.  Historia  telani  niiper  obsercali  j  in-^".  lence, 

ackermau»  (jobannce-christianus-Tlicophilns) ,  De  tnsmo  commentatio 
mcdica;  in-S".  Gollingœ,  i^^S.  Traduit  en  allemaad  par  l'auteur  lui- 
m^rne;  in-8°.  Nureinbeig ,  1778. 

TRMK.v  DE  KRzowrrz(wcna;slau5),  Commentatio  de  lelano  ;  in-S".  ï^iennœ, 

'777-      ,  ■  .    .  . 

SfAtiKE  (j.  Cil.),  De  lelano,  ejusque speciebus ,  prœcipuis  caiisis  etsanandi 

ralione-^in-S".  lente,  1778. 

—  Commentatio  theoretico-practica  de  tetano  ,  ejusque  speciebus  ;  in-8°. 

Icnœ,  1781. 

MOKno,  Disserlalio  de  telajiOj  'in-S" .  Edimburgi ;  1783. 

cocu  «ANE,  Disserlalio  de  lelano  j'in-S".  Edimburgi,  1784. 

STADTMAtUN,  Disserlatio  de  lelaan;  in-4°.  Argcntorali ,  \-jZS. 

•\vtL.so^,  Disserlalio  de  lelano  ■^  'xa-ii'^ .  Edindmrgi,  1788. 

DAziLLR,  Observations  sur  le  lélanos,  piéccdées  d'un  discours  sur  \cs  moyens 

de  perfectionner  la  médecine  sous  ia  zone  lorridc  ;  in-S".  Paris,  i  788. 
cleRke  (jo8.),  Disserlalio  inauguralis  de  tetano  \  in-4".  Edimburgi, 

1791. 

.siehom)  (  carolns-casparus),  rospond.  widkmanm  (  F.) ,  Observaliones  circa 
tetanum  ejusque  species  preccipuas ,  iioa  cum  adjunclis  quibusilam  aiii- 
midfersionibus  ;  in-S^".  f^irceùurgi  ,  179^. 

lIEur.TELoUP,  Précis,  sur  le  lélanos  ilos  adultes;  in-S".  Paris;,  1793. 

W0TTI1ECH  (  Hicolaus-ncrnliardu»),  DiiSciialio  de  teltiiio  recens  iiatorumj 
iii-3°.  Goltingaf  1793. 


36  TÉT 

BVRKZ,  Disserlatto  dctelano','m-S°.  Ediniburgi,  jf^g^. 

«BnENDS  (c.  A.  c),  respond.  loewe  (a.),  Disserlatio   Trismi  iranmatici 

opii  usu  persanali  exernptum  ;  i^a  pages  in-S".  Francofurli  ad  f^iadi  um, 

1794- 

JOSES,  Dissertatio  de  telanoj  mS".  Edimbur^i ,  tjqG. 
tAURENT,  MémoilC  clinique  sur  le  tétanos  chez  les  bicts  -sj  loo  pages  in-8°. 
Strasbourg,  i  ^g^. 

czKKiERSKi  (joseplius),  Disseflatio  inauguralis  de  trismo;  in-8°.  Franco- 
furli ad  Kiadritm,  1800. 

FooRNiEn-PEscAT  ,  Du  (tidiios  traumaîKjiie^ oiivragfl  conronné  par  la  société 
deuiéducine  de  Piiris  ;  rti-S^.  Bruxelles,  yn  xr,  j8o3. 

Ce  mémoire  a  valu  à  son  auteur  un  prix  d'encouragement  décerné  par  la 
société  de  médecine  de  Paris,  dans  sa  séance  publique  de  germinal  an  xi. 

STUETz  (\venzes'as-Aloys),  Abhaiidlung  ueher  den  JJ^und-S UtrrkrampJ-^ 
c'est-à  dire,  Memoiie  sur  le  tétanos  traumatique  ;  in-S".  Slutigard,  iSo:}. 

Ce  niéiiiolre  avait  déjà  été  imprimé  en  1800  dans  la  gazette  médico-cbi- 
rmgicale  de  îjalzhoiirg. 

l.EDEM!HAUiT  h'ieric),  Dissertation  sur  le  tétanos  en  gênerai,  et  particulière- 
ment sur  le  tétanos  traum.Ltiqnéj  iS  pages  in-4°.  Paris,  18  1 5. 

lE  sAiVK  (  i.onis-Angiiste);  Dissertation  sur  le  tétanos  des  adultes;  5o  naffes 
in-40,  Pinis,  18.5.  >  1 

BEiD(m.b'  rt;,  Ou  ihe  nature  and  Ireatmenl  qf  letanus  and  hydrophohia  ; 
cVst-à-dne,  Sur  la  nature  et  le  traitement  du  tétanos  ei  de  lliydronhobie  : 
i36p.ges  in-80.  Dublin,  1817.         ,  J      i  1 

liiiNWEiA  (oeorgius-Alcxander),  Disserlatio  de  tetano;  in-8°.  Edimhursi, 

1820.  y 

TET  ARTOPHIE ,  s.  f. ,  telartoph'a ,  des  mots  grecs  rslapleç, 
quatrième  ,  et  <f,va) ,  je  nais  :  nom  que  Sauvages  a  donné  à  un 
genre  de  fièvre  témiltente  dont  les  paroxysmes  reviennent  en 
quarte.  ^  ^ 

TETE,  s.  f.,  caput,  Ke<ptthtt  des  Grecs:  partie  supérieure  du 
tronc  du  corps  de  l'homme,  composée  de  la/ace  ,  à  laquelle  les 
organes  des  sens  sont  attachés,  et  du  crdne ,  grande  cavité  qui 
contient  le  cerveau  ,  le  cervelet  et  la  moelle  épinière,  et  qui 
sartictaleaveclesommet  de  la  colonne  vertébrale.  La  forme 
générale  de  la  tête  est  celle  d'une  sphère  irrégulière  ,  aplatie 
en  avant ,  en  bas  et  sur  ses  côtés;  on  ne  peut  la  déterminer 
avec  exactitude,  car  elle  présente  beaucoup  de  variétés  suivatat 
les  races  humaines  et  même  parmi  les  individus  d'une  même 
race  l^ojez  angle,  facial,  face,  homme,  visage).  Il  se  fait 
un  changement  successif  dans  la  configuration  générale  de  la 
teie  depuis  le  premier  âge  , usqu'au  jour  de  la  vieillesse.  La  face 
de  1  enfant  est  peu  développée;  son  c.àne  l'est  beaucoup  ;  les 
propor  lons  convenables  sont  établies  entre  ces  dt-.x  na  lies 
de  a  toie  h  l'époque  de  la  puberté,  et  reste  invarlble^  Il  ne 
faut  pas  sans  doute  mettre  en  ligne  de  compte  le  d..-.n"ement 
que  la  chute  des  dents  sur  le  vieilla.d  apporte  h  la  fo.^ T  de 
a  tete.  On  sait  que  chez  tel  individu  c'esUe  diamè.re  u„éro! 
postérieur  du  crâne  qui  prédomine  sur  les  autres  ,  tandis  que 
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eliez  les  autres  c'est  le  dianièlie  late'ral  :  il  en  est  dont  le  crâne 
est  élevé  en  cône.  Ces  variétés  individuelles  sont  nombreuses 
et  méritent  fort  peu  l'attention  des  physiologistes. 

Il  eu  serait  de  même  du  volume  de  la  tête  ,  si  on  n'avait 
établi  quelque  rapport  entre  lui  et  le  degré  de  développement 
des  (acuités  intellectuelles.  Une  tête  Irès-grosse  ne  suppose 
pas  un  cerveau  très-volumineux ,  et  un  cerveau  très  volumi- 
neux ,  un  esprit  de  premier  ordre.  Différentes  maladies  des  os  , 
la  dilatation  extraordinaire  de  leurs  sinus  ,  leur  épaisseur  con- 
sidérable ,  des  exosloses  ,  des  tumeurs  ,  une  collection  de  li- 
quide dans  l'intérieur  du  crâne,  augmentent  plus  ou  moins  1« 
volume  de  la  tête,  et  induiraient  en  erreur  le  physiologiste 
qui  évaluerait,  d'après  cette  considération,  la  grosseur  du  cer- 
veau, du  cervelet  et  de  la  moelle  épinière  :  le  volume  du 
cerveau  et  de  ses  annexes  détermine  en  général  la  grosseur 
du  crâne.  D'après  les  recherches  de  M.  Cuvier,  le  volume  du 
cerveau  de  Tenfant  est  à  celui  du  corps ,  comme  1  :  22;  celui 
de  l'adulte,  comme  1  :  25  ;  celui  de  l'homme  viril,  comme 
1  :  3o  ;  celui  du  vieillard  ,  comme  i  :  55.  C'est  a  raison  de  ce 
phénomène  que  la  grosseur  relative  de  la  têle  varie  ,  décroît 
avec  i'âge.  Sœmmerring  a  fait  observer  que  le  cerveau  de 
l'homme  diffère  de  celui  des  animaux  par  le  peu  de  grosseur 
des  nerfs  qui  en  partent  :  il  ne  compare  point  le  volume  de  la 
masse  encéphalique  à  celui  du  corps  ,  mais  au  système  ner- 
veux. Une  tète  fort  grosse  appartient  souvent  h  un  individu 
d'un  esprit  médiocre  ou  dénué  de  tout  esprit;  une  tête  petite , 
à  un  homme  de  génie.  Notre  intelligence  n'est  pas  la  consé- 
quence de  ces  conditions  matérielles  ,  quoiqu'elle  n'en  soit  pas 
absolument  indépendante  ;  la  pensée  n'est  pas  la  fonction  d'un 
organe  ;  l'énergie  plus  ou  moins  grande  de  nos  facultés  intel- 
lectuelles n'est  pas  subordonnée  au  volume  plus  ou  moins 
considérable  de  la  masse  encéphalique. 

La  tête  de  la  femme  est  en  général  un  peu  moins  volumi- 
neuse que  celle  de  l'homme  ;  celle  des  individus  de  petite  sta- 
ture est  relativement  plus  grosse  que  celle  des  hommes  dont 
la  taille  est  fort  élevée. 

La  tête  comprend  le  crâne  et  la  face. 

Le  crâne  est  formé  par  les  os  suivans  :  le  sphénoïde,  les  cor- 
nets du  sphénoïde,  l'ethmoïde  ,  le  frontal ,  l'occipital ,  les  tem. 
poraux,  les  pariétaux  ,  les  os  vormiens,  les  osselets  de  l'ouïe 
(  ^ oyez  ces  mots)  ;  des  muscles  et  des  aponévroses  recouvrent 
la  surface  extérieure  de  la  plupart  d'entre  eux.  On  trouve 
dans  la  cavité  du  crâne  le  cerveau,  la  moelle  épinière,  la  moelle 
allongée,  les  nerfs  qui  en  partent,  leurs  membranes  ,  des  ar- 
tères, des  veines,  des  sinus,  des  corps  d'apparence  glandu- 
leuse ,  etc.  (  ^ oyez  cervba v  ,  crap  n; ,  etc.  ). 
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BInmenbacli  a  assigne  aux  lêles  des  individus  qui  appar- 
liennent  aux  races  caucasienne,  mongole,  nègre,  améiicaine 
et  malaie  ,  les  caractères  suivans  ;  i°.  race  caucasienne  :  tête 
presque  ronde ,  front  inc'diôcrement  étendu;  os  de  la  pom- 
inetle,  petits,  nullement  saillans  et  diriges  de  haut  en  bas  à 
partir  de  l'apophyse  externe  de  l'os  frontal  ;  bord  alvéolaire 
hicn  arrondi  ;  dents  incisives  des  deux  mâchoires  implanlccs 
perp^dicuhurement  ;  visage  ovale,  droit  ;  traits  peu  saillans, 
front  uni  ,  nez  étroit,  légèrement  marqué  ;  menton  plein  et 
rond,  bouche  petite,  lèvre,  surtout  l'inlérieure ,  mollement 
clendue. 

1".  Race  mongole  :  lête  presque  quadrangulaire,  pommelles 
proéminentes  en  dehors,  nez  déprimé;  ses  os  ,  ceux  de  la  poni- 
melte  et  l'espace  intersurcilier  sur  un  même  plan  horizonlai; 
arcades  siircilières  peu  saillantes  ;  narines  étroites ,  fosses  maxil- 
laires légèrement  marquées  ;  bord  alvéolaire  faiblement  arrondi 
en  avant;  menton  peu  saillant  ;  face  large  et  déprimée;  joues 
presque  globuleuses  et  très-proéminentes  ;  ouverture  des  pau- 
pières étroite  et  linéaire, 

3°.  Race  nègre  :  tète  étroite  et  comprimée  sur  les  côle's; 
front  très-convexe  ,  voûté;  os  de  la  pommette  saillans  en  avant  j 
fossettes  maxillaires  profondément  creuses;  mâchoires  allon- 
gées ,  bord  alvéolaire  étroit  et  elliptique  ;  dents  incisives  su- 
périeures, dirigées  obliquement  en  -avant;  mâchoire  inférieure 
grande  et  forte;  crâne  ordinairement  épais  et  pesant;  face 
étroite  et  qui  proéraine  inférieurcment  ;  front  très  couvert , 
yeux  saillans,  nez  épaté  et  qui  se  confond  presque  avec  les 
joues;  lèvres  très-grosses,  surtout  la  supérieure. 

4°.  Race  malaie  ;  sommet  de  la  tête  légèrement  rétréci  j 
front  un  peu  bombé  ,  nulle  saillie  des  os  de  la  pommette  ;  mâ- 
choire un  peu  portée  en  avant  ;  bosses  pariétales  très-pronon- 
cées ;  face  un  peu  saillante  à  sa  partie  inférieure;  nez  ample, 
Jarge  et  gros  ii  sa  pointe  ;  bouche  grande. 

5°.  Race  américaine  :  pommelles  larges,  cependant  plus 
arquées,  plus  arrondies  que  celles  qui  appartiennent  aux  in- 
dividus de  la  race  mongole  ;  orbites  presque  toujours  profonds  ; 
traits,  vus  de  profil,  saillans  ;  front  court  ,  yeux  enfoncés  , 
nez  épaté.  La  forme  du  crâne  est',  chez  quelque  peuple  de 
celle  race  ,  altérée  par  une  compression  artificielle.  Foyez 

CBANE  ,  FACE,  FACIAL,  HOMME. 

On  dislingue  à  la  lête  plusieurs  régions,  celles  du  front,  de 
Ja  ace, de  occiput,  du  vertcx,  des  fosses  temporales,  et  enfin 
celle  de  la  base  du  crâne. 

Ses  maladies  exit'rieures  sont  bien  connues:  on  possède 
dexce  lentes  monographies  sur  les  plaies  du  crâne  .  les  frac- 
lurcs  de  ses  os,  clc.  (Fty-fz  ^i^^ne  ,  L^ANc^EME^T,  fongus  dk 
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|.A  duke-mÈrf,  ,  TRÉPAN,  clc.  ).  11  n'en  est  point  ayisi  dos  ma- 
ladies du  cerveau  et  de  ses  enveloppes  ;  leur  diagnostic  est 
indin'menl  obscur  (^o/ezAPovLEXiE,  céphalite,  riiRKNÉsii2,elc.)- 
On  espère  beaucoup  des  travaux  sur  cet  important  sujet  de 
M.  Lallement.  L'histoire  du  ramollissement  du.  cerveau  ,  ma- 
ladie qui  n'est  pas  nouvelle  ,  mais  dont  aucun  auteur  n'avait 
■  donne  une  description  exacte,  a  ele  faite  récemment  par  ce 
jeune  professeur,  dcjii  célèbre,  et  par  M.  Rostan. 

(  IIOKFALCON  ) 

JOL7AN0S  (paulus  ),  De  curatione  vulnerum  capitis  ULellusj  \a-12.  Vent- 
iiis,  15^9. 

PARÉ  (  Aiiibrokc  ) ,  Métliodc  curati'ye  des  piaycfi  et  fracmres  delà  tdic  liumaine; 
in-.-.o.  Paris,  i5Gi. 

HARt)oul^  DE  SAINT-;  AcQDEs ,  Efgo  intercapuis  •TfoifjieLTn  &ftyy.a.TOQ  pcri- 

culosa;  ia-4''.  Parisiis ,  1 58 1 . 
ALCASABis  (Andréas),  Liber  de  vuînerihus  capitisj  in-fol.  Salanianlioœ  , 

i58a. 

caucakus  leo(j.  is.),  Liber  de  vulnerrbus  capilis:  in-4°.  Mediolcaii, 

|583.  ■ 
Tttonr  (rclfus-Mariinus),  De  ideeriLus  eivulneribiis  eapiiis-^  iLi-4".  Ticini, 

i584. 

HEOBtfins  (johannes ),  De  niorhis  ifui  in  singtilis  parlihus  capilis  humaiii 
insidere  consuei^erunl-^  in-4«.  Lugduni  Batauoriim,  1 594. 

palmier,  Ergo  à  capilis  Tçoi/jLeiTi  oppoiilœ  partis  cotwuliio  \  in-4°.  Paà- 
siis,  1597. 

BRABi  (j.),  Liber  Je vulaerihns  cfipltis  ;'m-M.  Conimlrœ,  1610. 
<}DEncETANtJs  (josephus).  Tétras gravissimorum  capilis  affecluuiii ;  iti-S". 
Marpurgi,  iGiJ. 

TAscHATi  (n.  ) ,  Decas  de  grm'issimis  capilis  affeclihus ;  in-ia.  Lubccœ , 
1618. 

CAiiACNESics,  Brevis  faciUsque  vielhodus  ctirandorum  capilis  affcctuuni  ; 

in-S".  Cftdomi,  S. 
HEORKius  (oilio),  DLiserlalio  de  vulnerihus  c(ipilis;  \n-\° .  Lugduni Ddia- 

vorum,  i6o!3. 

MORissET,  Ergn  fxui<.foxe<^fjtx^i  prudenlissinti;  \n--^°.  Parisiis,  1627. 

coRTEsms,  Traclalus  de  nulnenbiis  capilis.  Metsanœ,  iGSa. 

ARANTius  (  jnliiis-ocsar),  CvimneMlarius  in  Hippociiatis  Ubrum  de  vulne- 

ribm  eapiUs\\n-\f..  Lugduni,  i64i. 
PERNEt,  (  noberlus).  De  marins  capilis-^  in-S".  Londini,  i65o. 
scFiNEioER  ((.oitrad.-Tictor.),  De  iiaturd  assis  frontis  cl  cjus  imliierihus 

flc  W/j'is  ;  in-80.  P^iltcinbergœ ,  i65o. 
—  De  vit/neri/jus  syiicipilis  ;  111-8».  f^Ulvnhergœ  ,  i653. 
noM-iNK  (  cucrncins ) ,  Disserlalio.  (Jrdo  et  m»lhodus  cognoscendi  el  cu- 

randi  rtmncs  capilis  ad fecliones  i  \<\~l\".  Icnœ,  i653. 
CLUETRAT  { lîidovicus  ) ,  Traclalus  do  vulnerihus  capilis  i 'm-Z° .  Tolosœ, 
1G57. 

mu  MGAnTiVER  ,  Disserlalio  de  vulnerihus  capilis  ;  in-4».  Basileœ,  t6fio. 
i)OTAt.t,us  (  Lconardiis),  Diseursus  de  vulnerihus  capilis;  'm-i6.  Lugditii! , 
ifi65. 

HOIR  El.  {  Antoine) ,  Trailé  des  playc!  do  It^te;  in-ia.  Alcnçon,  1(177- 

Youwr.  (  jaiiics  ) ,      ound  0/  t/ie  hrain  proucd  curable ;'c\'sl-h-i\uc,  ?iciiv(-s 

que  les  plaies  duccivcaii  sont  cniaMcs;  in-8°.  Londres,  1G78. 
wwEL  ,  Dissorlatio.  JEgcr vidnare  capilis  laborans ;  111-4".  /cm',  iGfi.'i, 
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XJEHn,  Disscrtatio  de  vaincre  capitis  Uluitrissimœ  personee  easus  ferabs ; 

Fraiîcofurti  ad  f^iatlrurn,  1689. 
ZTNN  ,  Diiserlaùo  <ie  vulnerilus  capuis;  la-^".  Basileœ,  1695. 
HORSi:us,  /)is,eriut(0.  Pinllemalum  mcdicorum  de  cas ,  gravistimorum 

ciipilis  affecluuin  cognitionem  ULiislnuis  ;  \a-\- .  V  tlenbeigo;,  \  -.oZ. 
HE^TEIi  (ocoigius-philippus),  Visstrlalio  de  -vulneribus  capitis  ;  in-4°- 

^i^cnioniti,  lyOg.  _  ■ 

KOEl.Pl^  (  AiexuiukM  j,  De  capitis  Icesioiiihus  melelemala  medico-chirur- 

g'caj  in-4°.  Hiifidœ,  1717- 
sciiAcm  ,  Diiseilatio  ùe  vulneribus  capitis  ej.lernis  ;  ^^-/^o,  Gisses  , 

'  7  '9- 

—  Disserlalio  de  vulneribus  capitis  interioribiis  ^  'la-^o.  Gissce,  1721. 
WANNE  (  Louis-Fiançois),  ObsecvaiioDs  de  diirurgic  au  sujet  d'une  playe  à  la 

lèle;  iii-S".  Avignon,  1729. 
DE  l'espink  ,  Quœstio  chirurgica  ;  An  post  gravent  capitis  conlusionem, 

etiarn  mediocriler  surpeCiâ  craniifraclurà  vcl  Jissurd ,  cutis  una  cuiié 

pericranio  ad  os  usejue  incidenda?  Ajp.rniat.  j  in-40.  Pariais,  1734- 
jiUEiiKiiEnGEP.,  Programma  de  chirurgiâ  recenliorum  absalutam  lutali- 

talem  vulnerum  non  infnnginle  ;  iii-4°.  f^Ulcmberga: ,  i  734 
<;erike  (i-ctrus),  DLssertatio  de  regimina  capitit;  prœcipuè  quoad  calorem 

elfrigus  ;  in-4°-  Haies, 
LAZEHMË  (jac(  bus),  De  morbis  internis  capitis  j  ia-S".  Amstelodami , 

1748. 

cAPPuLf.ETTi  f  nicolo),  Délie  ferite  délia  cule  del  ciipo  j  c'est-h-dire,  Des 

bltbburei  qui  intéressent  la  peau  de  la  fête  ;  in-4".  Venise,  1754. 
nicHTEn  (  Giorgins-GottlobJ,  Programma,  frigus  capiti,  Jolum  calorem" 

que  pedihus  mugis  convenire  ;  G otlingee ,  1756. 

cAKTHEiiSEn  ( johanncs-triflericus) ,  Disserlalio  sistens  traclalionem  com~ 

pendiiiriam  niorborum  capitis  externij  in-4''-  I''rancoJurli ad  f^iadrum, 

175G. 

■  rizES  (Antonins),  De  morbis  capitis  externis  ;  'in-i'i.  Genei'œ,  1757. 
liATTiNC  (john  ),  Ckirurgicaljacls  relating  to  wounds  and  contusions  on 

ihc  lieaJ  ;  c'està  dire.  Fait»  de  chirurgie  relatifs  aux  plaies  et  aux  contusions 

de  la  içte;  in-S'J.  Oxford,  1761, 
KEiîTscH ,  Dissertalio  de  venœseclinne  in  lœsionibus  capitis  vicem  lerebrœ 

aliquaiiào  sistentc;  in- 4  '  -  Gry  phis\'aldœ ,  1763. 
PREDsiNGEn,  Disserlalio  de diagnosimorborum capitis;  ia-4<'.  f^indobonœ, 

1764. 

xALTscHMiuT  { carolus-Fridcricus  )  ,  Programma  de  letalitale  vulnerum 

capitis  in  infuntibus  recens  nalis;  in-/^°.  lenœ ,  1  769. 
KECS,  Disserlalio  de  lœsionibus  capitis  ;  in-4°.  -Argenlorati,  1770- 
DE  LA  TOUCHE  ,  Traité  des  lésions  de  la  téte  par  contre-coup  j  in-8°.  Meaus  , 
177a. 

UEA.SE  (willi,(m),  Observations  on  tlie  wounds  oj  the  head;  c'est-à-dire, 
Obsci valions  siu  les  plaies  de  la  tètej  ia-80.  Londres,  1776.  V.  Journalde 
médecine,  t.  XLViii,  p.  44- 

EGGEBs,  Disserlalio  de  lasLonibus  capitis  ;  in-4°.  Plttenbergœ,  1776- 

i,o«n\Bu,  Remarques  snr  les  lésions  de  la  Icte;  iii-S".  Strasbourg,  1796. 

ASKUAM  ,  Dissertalio  de  capili.s  injuriis  ;  in-S".  Edinbur^i,  180  i. 

MASSALIER,  Dissertulio  de  usu  epilltematunijrigidorum  in  capitis  lœsio- 
nibus magno,  per  nouant  expeiienliant  proCalo.  in-40.  ITitlenbergce  y 
i8o5. 

viNALL  (cnrolus),  Disserlalio  de  morbis  capite  saucialo  oriis ;  in-80. 
Edtnburgi,  i^iiQ.  (vaidï) 

TÊTi-..  On  donne  rncoïc  co  nom  aux  extrémitcs  arrondies  et 
îisstsdcs  os  qui  s'arliculcnl  uvcc  l'os  snpt-ricuf  ou ritilciiciAV» 
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C'est  ainsi  qu'on  dit  la  léte  ch  V  humérus ,  la  têts  du  fémur.  X^^ 
position  de  celle  tète,  dans  les  luxations ,  iiidi(]ue  dé  (jucllc  na- 
ture sont  ces  dernières,  ol  c'est  sur  elle  que  l'on  dirige  les  eilorts 
de  réduction,  lorsque  tout  esl  préparé  pour  qu'elle  puisse  avoir 
lieu  de  la  manière  la  plus  efficace.  Voyez  os,  t.  xxxviii,  p.  Stia. 

(f.  V  .  m.) 

TÈTE-MORTE,  s.  f.,  caput  mortuurn.  C'est  le  nom  sous 
lequel  les  anciens  chimistes  désignaient  le  résidu  solide  qu'on 
trouve  après  la  dislillalion  des  substances  volatiles  dans  la 
cucurbite  de  l'alembic  ,  parce  qu'ils  le  regardaient  comme  une 
maticie  inerte  et  inutile.  (  f.  v.  m.) 

TETllAPtlARMACUM  :  nom  latin  conservé  en  français 
dans  quelques  pharmacopées  pour  designer  certains  mcdica- 
mens  composés  de  quatre  substances  :  les  anciens  l'appli- 
quaient à  plusieurs  mélangesdilfe'rens  ,  et  même  à  des  alimcns. 
On  ne  désigne  plus  guère  aujourd'hui  sous  ce  nom  qu'un  em- 
plâtre peu  ou  point  usité.  (f.  v.  m.) 

TEUCRIUM  :  nom  latin,  quelquefois  francisé,  du  genre 
gerraandrée.  Voyez  cet  article,  tom.  xvui,  pag.  ixZ. 

(l..  DESLONGHAMPS) 

TEXTURE  ,  s,  f.  ,  texlura  :  arrangement ,  disposition  par- 
culière  des  parties  intégrantes  du  corps,  synonyme  de  tissu. 
Voyez  ce  mot.  (m.  c  ) 

THALITRON  ou  thalictron  :  nom  vulgaire  du  pigamon 
jaunâtre  (  ^oyez  pîgamon,  tom.xLii,  pag.  440).  On  donne 
encore  le  nom  de  thalilrou  au  sisymbre  à  petites  (leurs ,  5/57 /«- 
hrnim  spphia  ,  L.  (l.  desloscciiamps) 

THE,  s.  m.,  thea;  nom  d'un  arbrisseau  qui  croît  à  la 
Chine  et  au  Japon  ,  et  dont  la  feuille,  après  avoir  été  roulée 
au  moyen  d'une  sorte  de  torréfaction  ,  est  usitée  journellement 
en  infusion  dans  ces  deux  vastes  contrées  du  globe  ,  d'où  elle 
a  passé  eu  Europe. 

PREMIÈRE  PARTIE.  Etymologie ,  description  ,  recolle^  prépa- 
ration, commerce  et  conservation  du  thé. 

Ee  iJié  nous  offre  encore  l'exemple  d'une  des  singularités  ' 
les  plus  remarquables  du  règne  végétal:  feuille  inutile,  im- 
propre à  la  nourriture  comme  à  satisfaire  aucune  jouissance 
réelle  ,  elle  n'en  a  pas  moins  changé  les  habitudes  des  nations, 
modifié  les  relations  des  peuples  et  bouleversé  même  des  csn- 
pncs  (l'indépendance  du  nord  de  l'Amérique  date  d'un  impôt 
que  la  métropole  voulut  mettre  sur  le  thc).  On  trouve  l'ex- 
plication  de  cette  bizarrerie,  du  moins  pour  notre  Europe  , 
lors(pie  l'on  réfléchit  (juc  le  thé  aide  l'homme  à  supporter  sou 
plus  grand  ennemi ,  l'ennui ,  et  à  diminuer  l'énormitc  du  pli.s 
mdc  de  ses  travaux  ,  le  temps  à  passer. 

Ec  mot  thé  vient  de  thch  ^  qui  est  un  mat  patois  du  Fo- 
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Rien,  car  dans  la  langue  mandarine  on  dit  Icha ;  les  Japonais 
disent  (iycffl  (Rœmpler). 

DescripUon  de  l'arbre  à  thé.  Le  ihc,  tliea  bohea ,  L. ,  de 
l'a  famille  des  orangers  et  de  la  polyandrie  nionogynie  de 
Linnii,  est  un  arbrisseau  toujours  vert;  ses  tiges  s'élèvent 
jusqu'à  trente  pieds  si  i'arbre  croît  en  liberté ,  mais  il  est  rare 
qu'il  en  acquierre  plus  de  (jualre  à  six  ,  à  cause  de  la  culture 
qu'on  en  fait  ef  de  la  facilité  que  cette  taille  offre  pour  son 
exploitation.  Ceux  que  nous  voyons  dans  nos  orangeries  en 
Europe  ne  montent  guère  au-delà  de  deux  ou  trois  pieds,  parce 
qu'on  les  rogne  sou  vtint  powr  en  faire  des  boutures.  Les  feuilles 
du  végétal  sont  alternes,  larges,  ovales  ,  denliculces  parfois 
seuleraentà  leur  moitié  supérieure,  épaisses,  dures,  luisantes, 
médiocrement  pctiolées;  ses  fleurs  sent  grandes,  de  couleur 
blanche  ou  un  peu  rosée,  axillaires ,  solitaires  ou  deux  à  deux, 
portées  sur  des  pédoncules  courts;  leur  calice  est  à  divisions 
profondes,  ordinairement  au  nombre  de  cinq  à  six;  les  péta- 
les, au  nombre  de  trois  à  neuf,  sont  larges,  obtus,  et  renfer- 
ment des  élamines  très-nort»breuses  (environ  cent)  insérées  sur 
le  réceptacle.  L'ovaire  est  su  père  et  est  surmonté  d'un  style 
terminé  par  trois  slygniatcs.  Le  fruit  est  une  triple  coque  dont 
chacune  se  fend  latéralement  et  renferme  une  ou  deux  semences 
sphériques;  il  est  enveloppé  d'une  première  peau  verte,  puis 
d'une  autre  blanche  plus  mince  et  d'une  troisième  en  forme  de 
pellicule.  Lorsqu'il  est  nouveau  ce  fruit  a  peu  d'arnerlume  ; 
mais  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  qu'il  est  cueilli,  il  de- 
vient huileux  et  amer.  Au  surplus,  on  ne  fait  aucun  usage  des 
fleurs  et  des  fruits  du  thé,  du  moins  à  la  manière  des  feuilles. 
Comme  dans  tous  les  végétaux  très-cultivés,  les  parties  de  la 
fructification  subissent  des  variations ,  tant  dans  le  nombre  des 
divisions  du  calice  ,  de  la  (juantité  des  pétales,  que  pour  les 
fruits  qui  n'ont  parfois  que  deux  coques  ou  même  une  seule, 
et  qui  dans  d'aunes  circonstances,  mais  plus  rares,  en  offrent 
quatre.  Cet  arbrisseau  croît  naturellement  à  la  Chine  et  au  Ja- 
pon, dans  les  vallées  et  au  pied  des  montagnjes;  le  meilleur 
vient  dans  les  terroirs  pierreux. 

pistincùon  des  espèces  de  llié.  Une  première  question  au 
sujet  du  thé  est  de  savoir  s'il  y  en  a  plusieurs  espèces  bota- 
niques :  Linné  en  avait  admis  deux,  le  thea  viridis ,  ayant, 
suivant  ce  grand  naturaliste,  neuf  pétales  à  .la  corolle,  et  les 
feuilles  allongées,  et  le  ihea  bohea  ayant  six  pétales  cl  les 
feuilles  plus  courtes.  Unnaj  [App.  med.,  pa^.  2-7)  dit  aussi 
qu'il  y  a  doux  espèces  de  thé,  et  que  le  T.  bohea  a  les  feuilles 
rudes  et  d'un  verl  foncé  ,  tandis  que  le  T.  viridis  les  a  lisses  et 
d'uu  vert  tendre,  ce  que  savent  bien,  dit-il  ,  les  marchands  de 
ce  végétal  exotique,  qui  mettent  une  grande  différence  cuire 
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eux,  puisqu'ils  vendent  le  premier  infiniment  plus  cher  que 
le  second.  Leitsom,  dans  ses  observations  sur  ce  sujet,  les  ic- 
i^arde  seulenienl  comme  deux  variétés  ducs  à  l'influence  du  sol 
et  du  climat.  Effectivement  le  sentiment  le  plus  général  des  bo- 
tanistes de  nos  jours  esl  qu'il  n'y  aqu'uneseuleespèce  de  llié,  le 
7\  vii'iciis.  ^ious  avons  déjà  dit  que  dans  ce  genre  le  nombre  des 
pétales  ne  peut  servir  de  caractère  puisqu'il  est  variable  ;  quant 
aux  feuilles,  la  légère  dilférence  d'èlrc  un  pei:  rudes  ou  lisses  ne 
sulfitpas,  surtout  dans  un  arbre  cultivé  de  temps  immémorial , 
et  qui ,  comme  cela  a  toujours  lieu  dans  ce  cas ,  ainsi  que  nous 
Je  voyons  pour  nos  arbres  fruitiers,  etc.,  varie  d'une  manière 
])resque  indéfinie  par  les  soins  de  celte  culture.  Nos  fleuristes 
distinguent  aussi  deux  espèces  de  thé,  au  moins  comme  varié- 
tés ,  et  donnent  l'une  ou  l'autre  au  gré  des  amateurs  ;  mais  c'est 
plutôt  comme  objet  de  commerce  que  sous  d'autres  rapports. 

Loureiro,  dans  sa  Flore  de  Cocliinciune  (édit.  de  Wild., 
1. 1 ,  p.  4i3  )  ,  décrit  trois  autresespèces  de  thé  ,  dont  une  seule, 
le  T.  cochinchinemis  est  émpIo3'ée  ;  mais  les  T.  cccluDchinensis 
et  oleoici  ne  sont ,  d'après  M.  Poiret  ,que  des  variétés  du  2\  vi- 
ridis;  on  peut  en  dire  autant  de  la  troisième  espèce,  le  J".  canLo- 
niensis.  Leurs  caractères  spécifiques,  fondés  seulement  sur  le 
nombre  des  folioles  du  calice  et  celui  des  pétales  nous  paraissent 
insuffisans  pour  caractériser  des  espèces  Irancliées. 

Des  variétés  de  thc  du  commerce.  On  aurait  la  preuve,  au 
besoin,  de  la  variation  que  les  soins  de  la  cullure  impriment 
aux  végétaux  dans  la  diversité  extrême  des  feuilles  du  tlié  du 
commerce,  qui  cependant  ont  une  oriqins  commune  :  on  en 
trouve  effectivement  une  multitude  de  qualités  portant  des 
noms  spéciaux,  qui  sont  d'un  prix  différent  cl  auxquels  on  at- 
tribue des  propriétés  variées.  Ou  divise  tous  ces  llies  en  deux 
grandes  classes,  d'après  leur  couleur  qu'on  attribue  ii  la  pré- 
paration et  à  la  torréfaction  qu'on  leur  fait  subir,  les  thés 
verts  et  les  ihe's  noirs.  Ces  derniers  sont  plus  doux  ,  coutieimcnt 
moins  de  principes  aromatiques  et  âcrîs,  sans  doute  par  suite 
de  leur  immersion  plus  prolongée  dans  l'eau  bouillante,  ou 
d'une  torréfaction  plus  forte;  ils  sont  en  feuilles  plus  lom- 
pues,  plus  pleines  de  poussière,  h  cause  du  mouvcmeni  qu'elles 
ont  éprouvé.  C'est  une  erreur  decroire  que  le  tbé  vert  doive  sa 
coiileuraux  plaquesde  cuivre  sur  lesfiuelles  on  le  torréfie,  puis- 
que Kœmpfer  et  d'autres  voyageurs  assurent  que  jamais  la 
torréfaction  n'a  lieu  que  silr  des  plaques  de  fer  ou  de  terre 
cuite;  l'analyse  cliirnitjue  (même  celle  réccnle  de  M.  Cadet) 
n'y  a  jamais  découvert  un  atome  de  oc  métal  (  Lctlsom  ) ,  e!  , 
comme  ou  l'a  remarqué,  les  pioparatiouj  cuivrcuiee  le  noir- 
ciraient plutôt  qu'elles  ne  le  verdiraiem. 

Nous  allons  offrir  le  tableau  des  tliés  du  commerce  d  a- 
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près  un  petit  ouvrage  ({uc  vient  de  publier  M.  Marquis  jeune, 
niarcliandde  ihe  ,  passage  des  Panoramas,  et  qui  a  bien  voulu 
nous  douuerdesdéiails  sur  cegcnre  de  commerce;  nous  présen- 
terons en  outre  les  caractères  de  ceux  dont  on  use  le  plus  ha- 
bituellement. 

Thés  verts  :  thé  hayswen-skine  ,  ou  thé  hyswin  des  mar- 
chands ;  thé  songîo  ;  thé  lonkay  ;  thé  ha/sweii  ;  thé  perlé;  thé 
pondre  à  canon  ;  thé  téhula'n. 

Parmi  les  thés  verts,  celui  appelé  thé  hayswen-skine  est  une 
sorte  de  thé  de  rebut  (ce  que  veut  dire  son  nom  chinois) ,  qu'on 
apporte  en  Europe  depuis  assez  peu  de  temps,  dont  les  Chinois 
ne  fout  jamais  d'usage  :  ses  feuilles  sont  de  couleur  inégale, 
mal  roulées,  et  d'une  odeur  forte  sans  cire  suave. 

Le  thé  songlo  est  encore  l'un  des  plus  mauvais  et  des  plus 
communs  des  ihcs  verts;  ses  feuilles  sont  grandes,  pas  roulées 
avec  soin,  d'un  vert-grisâtre  mêlé  de  jaune  et  de  poussière;  il 
se  récolle  le  dernier  et  dans  des  années  pluviales  ;  il  est  de  qua- 
lité Irès-infcrieure  ;  son  infusion  est  d'un  jaune  foncé,  ce  qui 
le  distingue  d'un  faux  songlo,  dont  l'infusion  est  noirâtre.  Il 
vient  dans  des  caisses  oblongues.  Le  thé  lonkay  n'est  que  peu 
ou  point  différent  de  celui  ci. 

Le  thé  hayswen  est  le  plus  fin  des  thés  verts  ;  ses  feuilles 
sont  d'un  vert-grisàlre ,  grandes,  bien  roulées ,  entières  ,  sans 
poussière  ,  son  odeur  est  suave,  herbacée  cl  aromatique  ;  il  a 
une  espèce  de Jleur  (ou  couleur  glauque)  sur  les  feuilles,  qu'il 
perd  bientôt  à  l'air  ;  le  vieux  a  l'odeur  forte  ,  piquante  et  acre» 
Il  laul  ouvrir  la  caisse  qui  le  renferme  le  moins  possible,  pré- 
caution au  surplus  qu'il  faut  prendre  pour  tous  les  thés  ,  et  qui 
exige  qu'on  les  renferme  dans  des  boîtes  bien  fermées  d€  bois, 
de  plomb,  ou  mieux  encore  de  porcelaine  ,  et  non  dans  des 
flacons  de  cristal,  parce  qu'ils  reçoivent  l'action  de  la  lumière, 
qui  les  détériore.  Ce  thé  est  le  plus  usité  en  France  ;  on  pré- 
fère celui  qui  est  pesant,  mêlé  de  feuilles  luisantes  d'un  vert 
noirntrc. 

Le  thé  perlé  n'est  que  la  feuille  plus  jeune  du  thé  hayswen  , 
mieux  tortillée  et  roulée  sur  elle-même;  il  doit  son  nom  à  sa 
forme  presque  ronde  et  ii  sa  couleur  d'un  vert  argentin  lors- 
qu'il est  de  bonne  fiualilc;  il  est  préféré  par  les  personnes  dé- 
licates, qui  trouvent  que  Vhayswen  est  un  peu  âpre. 

Le  thé  pondre  à  canon  est  choisi  feuille  à  feuille  parmi 
le  (hé  hayswen  ;  sa  fouille  est  pelite  et  tendre,  roulée  en ^lains 
comme  de  la  poudre  à  canon.  Son  goût  est  agréable,  doux, 
ainsi  cpie  son  odeur. 

Le  thé léhulanesl  une  qualité  supérieure  ,  choisie ,  parfumée 
avec  uue  fleur  très  suave  nommée  lan  hoa  {«lea  fragrans,  L.). 
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11  en  vient  peu  dans  le  commerce,  et  ne  s'exporte  qu'en  pe- 
tites boîles. 

Le  thé  impérial  est  une  chose  plus  fjuc  rare  à  rencontrer 
en  Europe,  bien  que  le  us  les  mriir.liands  prétendent  eu  avoir 
dans  leur  boutiijue  ;  ceux  qui  sont  iionuêtes  convieiiiirnl  que 
celui  (juMs  dc'bitcul  sous  ce  nom  n'est  que  du  beau  thé 
poudre  à  canon  ,  ou  lout  autre,  auquel  on  donne  celle  deno- 
niinalion  pompeuse  pour  en  augmenler  le  prix. 

THÉS  NOIRS  :  ihé  boui;  thé  camphou  ;  thé  campoui ;  thé 
saolchaon  ;  thé pékao  ou  thé  péko  :  thésonchay. 

Parmi  les  thés  noirs,  le  thé  boni  est  le  plus  commun  et 
le  plus  employé.  Autrefois  assez  cslimé  ,  c'est  aujourd'hui 
un  mélange  de  feuilles  prises  sans  dislinctiou  et  qui  for- 
ment près  d'un  tiers  dans  les  cargaisons  actuelles.  Les  feuilles 
en  sont  peu  roulées ,  souvent  brise'es  et  remplies  de  poussière 
on  y  distingue  surtout  des  feuilles  jaunâtres  ;  il  est  apportédaus 
des  boîtes  cubiques  de  bois  blanc. 

Le  thé  camphou  est  une  qualité  supérieure  de  thé  noir;  son 
nom  veut  dire  feuilles  choisies;  on  l'appel  le  encore  thé  congo, 
qui  comprend  aussi  la  variété  appelée  ccmpoui;  il  est  com- 
pose' des  meilleures  feuilles  de  thé  boui,  entières,  tendres  et 
de  médiocre  grandeur. 

Le  ihé  saotchaon.  ou ,  en  terme  de  commerce  ,  souchon ,  est 
un  thé  noir  formé  de  feuilles  cueillies  sur  les  pousses  de  l'an- 
née et  roulées  avec  beaucoup  de  soin.  11  csi  Irès-estimé  des 
Chinois,  qui  se  font  un  mérite  d'en  posséder  le  meilleur,  et  eu 
portent  sur  eux  dans  de  petites  bourses  de  cuir,  à  peu  près 
comme  nous  faisons  du  tabac,  aussi  est-il  d'un  prix  fou.  Celui 
du  commerce  est  brunâtre,  un  peu  mêlé  de  violet,  en  grandes 
feuilles  bien  roulées,  élastiques,  lourdes,  peu  chargées  de 
poussière;  son  parfum  approche  de  celui  du  melon.  Ce  thé 
est  fort  recherché  des  Danois  et  des  Suédois.  11  vient  en  caisses 
soignées  et  très-joliment  peintes,  ce  qui  est  l'indice, de  la  ré- 
putation où  il  est  dans  le  pays,  car  les  thés  communs  ont  une 
enveloppe  commune. 

he  thé  pékao  cl  par  corruption  thé  péko  (et  même  pékin), 
qui  s\i,n)fie  pointes  blanches  ,  est  formée  des  premières  feuilles 
du  saotchaon  auxquelles  on  ne  donne  pas  le  temps  de  se  déve- 
lopper; elles  sont  couvertes  de  duvet,  et  on  y  trouve  des 
biiuts  de  branches  tendres  qui  indiquent  que  l'arbre  était  au 
commencement  de  sa  vcgétaliou.  Ce  ihé,  dont  les  feuilles  sont 
petites,  roulées  et  blanches ,  est  rarement  sans  mélange  dan» 
les  cargaisons.  Celui  de  bonne  qualité  est  très  délicat;  mais 
il  conserve  mal  son  parfum,  ce  qui  fait  que  son  exporlalion 
n'est  pas  très- considérable.  Les  Russes  l'eslimenl  beaucoup; 
il  est,  dit-on,  plus  sudorifique  qu'aucune  autre  variété. 
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Culture  et  recolle  du  Oie.  Nous  allons  cxlraire  do  l'ouvrage 
cité  plus  haut  les  lenseignemens  relatifs  à  la  culture,  à  la  ré- 
colte des  feuilles  de  ihc ,  renseiguemens  que  son  auteur  a  lui- 
même  extraits  delvœmijfer,  de  M.  de  Guignes,  et  d'uu  ma- 
nuscrit d'un  ancien  directeur  de  la  compagnie  des  Indes  qu'il 
est  parvenu  h  se  procurer. 

Au  Japon  on  sème  le  thé  dans  le  courant  de  février,  d'es- 
pace en  espace  sur  la  lisière  des  champs  cultives ,  afin  que  son 
ombre  ne  soit  pas  nuisible  aux  moissons,  et  qu'on  en  puisse 
ramasser  les  feuilles  avec  facilite,  et,  comme  les  graines  sont 
sujettes  à  se  détériorer  Ires-promplement,  on  en  sème  depuis 
six  jusqu'à  douze  dans  le  même  trou,  parce  qu'il  n'en  lève 
guère  qu'un  cinquième.  A  la  Chine  on  le  cultive  en  plein 
champ;  il  se  plaît  particulièrement  sur  la  pente  des  coteaux 
exposés  ,-!U  midi,  et  dans  le  voisinage  des  rivières  et  des  ruis- 
seaux. Lorsque  les  jeunes  plants  ont  atteint  l'âge  de  trois  ans 
on  peut  en  cueillir  les  feuilles;  à  sept  ans  ils  n'en  produisent 
plus  qu'u'ne  petite  (juantilc;  alors  on  coupe  le  tronc  près  de  la 
racine,  parce  que  la  souche  pousse  de  nouveaux  rejetons  qui 
procurent  d'abondantes  récolles;  quelquefois  on  diffère  celte 
opération  jusqu'à  la  dixiènie  année. 

Lors  de  ia  saison  propre  à  recueillir  les  feuilles  de  thé,  on 
loue  des  ouvriers  dont  l'habileté  à  faire  ce  genre  de  iccolte  est 
surpicnanle;  ils  ramassent  jusqu'à  dix  ou  quinze  livres  de 
feuilles  par  jour,  quoiqu'ils  ne  les  arrachent  pas  par  poignée, 
mais  une  à  une. 

Le  meilleur  thé  est  celui  que  l'on  cueille  à  la  fin  de  février 
ou  dans  le  eommencemcnl de  mars,  lorsque  les  feuilles  n'ayant 
que  quelques  jours  de  pousse,  sont  tendres,  couvertes  d'un  léger 
duvet  et  non  encore  développées.  Les  feuilles  ramassées  dans 
ce  temps,  et  qui  sont  en  quelque  sorte  les  extrémités  des  jeunes 
liges,  sont  appelées  au  Japon  fiski-tsjna  ou  thé  en  poudre^ 
parce  qu'on  les  pulvérise  après  les  avoir  fait  sécher.  Par  sa  ra- 
laté  et  son  prix  il  est  réservé  pour  les  princes  et  les  gens  riches, 
el  porte  la  dénomination      ihe  impérial. 

Ce  nom  est  donne  encore,  et  à  plus  juste  titre  ,  à  un  thé  re-» 
cueilli  à  Udsi ,  petite  ville  du  Japon  sur  les  bords  de  la  mer, 
peu  distante  de  IVléaco.  Une  montagne  agréablement  dispo- 
sée, enfermée  de  baies  et  environnée  d'un  fossé  fort  large,  y 
passe  pour  jouir  d'un  terrain  et  d'un  climat  plus  favorables  que 
tout  autre  endroit  à  la  culture  du  thé.  Les  arbrisseaux  du  thé 
forment  sur  cette  montagne  un  plan  régulier  espacé  par  des  al- 
lées ;  il  y  a  des  personnes  préposées  à  ce  que  les  feuilles  soient, 
autant  que  possible,  préservées  de  la  poussière  et  des  insectes. 
Les  ouvriers  choisis  pour  la  récolte  cueillent  les  feuilles  avec 
Vaillenlion  la  plus  minutieuse  et  les  mains  couvertes  de  gants. 
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Ce  thé  est  escorte  par  le  surintendant  des  travaux  de  la  mon- 
tagne avec  une  forte  garde  et  un  nombreux  cortège  jusqu'à  lu 
cour  de  l'empereur;  il  est  destine  pour  l'usage  de  la  famille 
impériale. 

La  deuxième  rc'colle  du  thèse  fait  un  mois  après  la  première  ; 
quelques-unes  des  feuilles  oni  alors  acquis  leur  entier  dévelop- 
pement ;  d'autres,  en  taès  grand  nombre,  n'j  sont  point  en- 
core parvenues  :  quoi  qu'il  en  soit,  on  les  cueille  toutes  in- 
différemment, et  après  on  les  sépare  en  différens  tas,  suivant 
leur  âge  et  leurs  proportions;  on  serre  avec  un  soin  particu- 
lier les  plus  tendres,  et  on  les  vend  souvent  pour  être  de  la 
première  récolte.  Le  tlic  de  cette  deuxième  récolte  s'appelle 
tcha  sjaa  ou  llié  chînois,  parce  qu'on  en  fait  une  infusion  et 
qu'on  le  prend  à  la  manièie  cliinoise.  Les  négocians  et  les 
marchands  de  thé  le  partagent  en  quatre  sortes,  qu'ils  dis- 
tinguent par  autant  de  dénominations. 

La  troisième  et  dernière  lécolte  ou  cueillette  se  fait  vers  le 
mois  de  juin,  lorsque  les  feuilles  très-touffues  sont  parve- 
nues ii  une  entière  cioissance;  celte  espèce  de  thé  appelée  le 
boiit-jaa  est  la  plus  grossière,  et  réservée  pour  le  peuple. 

Quelques  cultivateurs  de  thé  ne  font  que  deux  cueillettes 
par  an  :  la  première  et  la  seconde  correspondent  ii  la  deuxième 
et  à  la  troisième  dont  j'ai  parlé.  Les  époques  des  différentes  ré- 
coltes de  thé  sont  probaijlemeut  les  mêmes  en  Chine  qu'au 
Japon. 

Manipulation  du  ihé.  Les  bâtimens  où  sont  manipulées  les 
feuilles  de  thé  contiennent  depuis  cinq  jusqu'à  vingt  fourneaux 
hauts  d'environ  trois  pieds,  portant  une  sorte  de  poêle  de  fer 
large  et  très-plate  fixée  sur  le  côté  qui  est  audessus  de  la 
houclie  du  fourneau  ,  ce  qui  garantit  enlicremeiil  l'ouvrier  de 
la  chaleur  et  empêche  les  feuilles  de  tomber.  Des  ouvriers 
assis  autour  d'une  table  longue  et  basse  couverte  de  nattes  sur 
lesquelles  on  met  les  feuilles  sont  occupés  à  les  rouler.  Sur  la 
poêle  modérément  cliauffée  on  met  ((uelques  livres  de  feuilles 
nouvellement  cueillies  ;  ces  feuilles,  fraîches  et  pleines  de  s,ève, 
pclilloiit  quand  elles  touchent  laj)oêlc,et  c'est  à  l'ouvrier 
alors  h  les  remuer  avec  toute  la  vivacité  possible  ,  et  avec  les 
mains  nues,  jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent  si  chaudes  qu'il  ne 
puisse  pas  aisément  en  supporter  la  chaleur;  c'est  l'inslanl  de 
les  enlever  avec  une  sorte  de  pelle  qui  ressemble  à  un  éven- 
tail ,  et  de  les  verser  sur  des  nattes.  Les  ouvriers  destinés  à  les 
rouler  les  froissent  dans  leurs  mains  toujours  dans  la  même  di- 
.  rection,  landis  que  d'autres  les  éventent  afin  d'en  hâter  le  re- 
froidissement, dont  la  promptitude  assure  aux  feuilles  un  rou- 
lement plus  durable.  La  chaleur  de  la  poêle  doit  être  telle  que 
les  mains  ne  puissent  la  supporter  qu'avec  peine.  Eu  Chine, 
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on  trempe  les  feuilles  dans  l'eau  une  cicmi-minule  avant  de  les 
torréfier.  La  chaleur,  en  les  dépouillant  de  leurs  sucs,  leur 
fait  perdre  la  qualité  enivrante  et  nuisible  qu'elles  ont  natu- 
rellement. Il  faut  les  torréfier  dans  leur  fraîcheur;  car  si  on  les 
gardait  quelques  jours  sans  les  soumettre  ii  l'action  de  la  cha- 
leur, elles  noirciraient  et  perdraient  de  leur  prix. 

Les  feuilles,  roulées  rapidement  et  d'un  mouvement  uni- 
forme avec  la  paume  de  la  main  sur  des  tables  couveites  de 
fines  nattes  de  jonc,  éprouvent  une  légère  compression  <jui  en 
exprime  un  suc  d'un  jaune-vcrdâtre  communiquant  aux  mains 
une  odeur  insupportable;  uéanmoitis  il  faut  contiiiuer  l'opéra- 
tion jus(]u'à  ce  qu'elles  soient  refroidies;  (  ar  elles  ne  se  roulent 
que  quand  elles  sont  chaudes,  et ,  pnm  qu'elles  ne  se  déroulent 
pas,  il  est  essentiel  qu'el les  se  refioidissent  sous  les  mains. 

Les  procédés  de  la  torréfaction  et  de  î'ein  oulemet)t  sont 
répétés  deux  ou  trois  fois  ou  même  plus  souvent,  avant  qu'on 
mette  le  thé  dans  les  ma:^asins,  et  justjii';)  ce  que  toute  l'humi- 
dité ait  quitté  les  feuilles  ;  o  chaque  répétition  on  chauffe  moins 
la  poêle,  et  cette  opération  s'exécute  plus  lentement  et  avec 
plus  de  précaution  ;  alors  le  thé  est  trié  et  déposé  dans  les  ma- 
gasins pour  l'usage  domestique  et  l'exportation. 

Comme  les  feuilles  de  tîié  /ïjAï  doivent  être  pour  l'ordinaire 
réduites  en  poudre  avant  qu'on  en  fasse  usage,  elles  doivent 
être  rôties  à  un  plus  grand  degré  de  chaleur;  quelques-unes 
de  ces  feuilles  étant  cueillies  fort  jeunes ,  tendres  et  petites,  ou 
les  plonge  de  suite  dans  l'eau  chaude ,  on  les  en  ôle  sur-le- 
champ  et  on  les  fait  sécher  sans  les  rouler. 

Les  gens  de  la  campagne  n'y  font  pas  tant  de  façon;  ils  pré- 
parent leurs  feuilles  dans  des  vases  de  terre.  Celle  opéralioa 
toute  simple  remplissant  cependant  a  peu  près  toutes  les  con- 
ditions des  manipulations  plus  compliquées  ,  leur  occasione 
moins  d'embarras  ,  moins  de  dépenses,  et  leur  facilite  le  njoyen 
de  le  vendre  à  meilleur  marché. 

Enfin,  pour  compléter  l'opération,  après  que  le  thé  a  élé 
gardé  quelques  mois,  on  le  tire  des  vases  où  on  l'avait  ren- 
fermé, et  on  le  sèche  une  seconde  fois  sur  un  feu  doux  ,  afin 
qu'il  soit  dépouillé  de  toute  l'humidité  ([ui  pourrait  encore  s'y 
trouver,  ou  qu'il  aurait  pu  contracter  depuis  la  première  ope- 
ration. 

Le  ihé  commun  est  conlenu  dans  des  pots  de  fer  dont  l'ou- 
verture est  éiroiie;  mais  la  meilleure  espèce  de  thé,  celle  dont 
l'erapcrcurci  Icsgrands  font  usage  est  renfermée  dans  des  vases 
de  porcelaine.  Le  hout  jaa,  ou  le  thé  le  plus  grossier,  est  mis 
par  les  habitans  de  la  campagne  dans  des  corbeilles  faites  eu 
forme  de  barils,  qu'ils  placent  sous  les  toits  de  leurs  maisons  , 
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auprès  dft  l'ouverture  où  la  fumcc  s'c'chappc,  persuadés  que  le 
thé  iic\à  peut  souffrir  aucun  dommage. 

Les  deux  opérations  que  l'on  fait  subir  aux  thés  ,  savoir  leur 
immersion  rapide  dans  l'eau  bouillante  et  leur  torréfaction,' 
ont  pour  objet  de  les  priver  en  partie  des  principes  trop  actifs 
qu'ils  renferment,  et  surtout  du  principe  acre  et  vireux  qui  se- 
rait le  plus  nuisible.  On  sait  que  l'immersion  ou  le  hlanchi~ 
nient  des  végétaux  produit  sur  nos  herbes  potagères  encore 
pourvues  de  quelque  âcreté,  comme  choux-fleurs,  laitue,  etc.,' 
cet  effet  d'une  manière  certaine.  La  torréfattioa  concourt  au 
même  résultat  avec  plus  d'efficacité  encore,  par  la  demi- 
combustion  qui  en  résulte,  la  volatilisation  des  parties  les  plus 
pénétrantes  qui  en  esl  la  suite,  et  les  nouvelles  combinaisons 
chimiques  qu'elle  effectue  dans  ces  feuilles.  La  dessiccation, 
ente  opérée  par  le  temps  dans  les  thés  conservés,  a  un  effet  près-; 
que  analogue,  et  on  sait  que  les  trop  vieux  thés  sont  presque 
sans  odeur  ni  saveur ,  de  même  que  les  trop  lécens  sont  âcres 
et  nuisibles  à  la  santé. 

Fragradon  du  thé.  Le  llié,  dont  l'odeur  naturelle  est  déjà.' 
Ircs-forte,  esteiicore  assez  souvent  associé  avec  des  végétaux 
pourvus  d'un  arôme  agréable  qu'ils  lui  communiquent,  mais 
amais  cependant  de  manière  à  effacer  celui  qui  appartieiit  aux; 
éuilics  chinoises,  et  qui  est  tellement  marqué  qu'il  est  im- 
possible qu'elles  s'en  dépouillent  entièrement  malgré  leur  plus' 
grande  vétusté.  Les  Chinois ,  qui  font  tout  avec  mystère  et  qui 
cachent  tant  qu'ils  le  peuvent  aux  Européens  les  procédés 
qu'ils  cmployent  pour  la  préparation  du  thé,  se  gardent  biea 
de  leur  montrer  les  végétaux  odorans  dont  ils  usent  pour  don-, 
lier  au  thé  un  bouquet  qui  en  rende  l'emploi  plus  flatteur.  Ce- 
pendant on  trouve  parfois  dans  les  caisses  des  débris  oubliés' 
qui  ont  permis  de  reconnaître  plusieurs  de  ces  plantes.  D'après 
quelques  renseignemens ,  on  est  porté  k  croire  que  le  vitex 
pinnala,  L.,  le  chloranthus  incompicuus ,  Swartz,  et  Villi- 
ciuin  anisatum,  L. ,  servent  à  cet  usage  On  y  a  vu  njanifeste- 
mcni  des  parties  de  l'olivier  odorant,  olenfrograns  ,  L. ,  lan- 
/loa  des  Chinois  j  d'autres  appartenant  au  jasmin  d'Arabie,  nyc', 
tanlhes  sambac,  L.  ;  d'autres  au  camélia  sesanqua^  L.  ,  ar- 
brisseau de  la  même  famille  et  dont  les  propriétés  doivent  avoir 
avec  celles  du  thé  quel([uc  analogie.  Des  fleurs  qu'on  y  associe 
fréquemment  appartiennent  à  l'arbre  appelé  magnolia  julany 
iparce  qu'elles  communirjuent  au  thé  un  parfum  ou  montant. 
ïort  recherché  des  Cliinois.  Macarlncy  a  fait  connaître  sous  le 
nom  de  cha  pimw  un  arbuste  dont  les  fleurs  sont  employées  aa 
même  usage,  qui  est  sans  doute  le  même  dont  M.  de  Guignes 
a  parlé  sous  celui  de  tcha-tchou,  qui  signifie  Jleurs  de  ihét 
et  dont  il  a  doiifié  une  figure  qui  n'est  cependant  pas  assez 
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détaillée  pour  permettre  de  la  rapporter  avec  assurance  à  u» 

nom  linëen.  ^  j      î  • 

Commerce  du  thé.  Le  commerce  du  thé  est  un  des  plus  im- 
portans  qui  existent;  des  quantités  considérables  de  vaisseaux 
vont  chaque  année  s'en  charger  en  Chine,  malgré  les  trom- 
peries ,  la  duplicité  des  Chinois ,  qui ,  do  tous  les  peuples ,  pa- 
raissent être  les  plus  fourbes  :  on  est  obligé  d'en  passer  partout 
où  ils  veulent  pour  se  procurer  cette  teuille,  devenue,  pour 
ainsi  dire,  de  première  nccessilé  en  Europe,  ce  qui  prouve, 
vérité  déjà  bien  connue,  que  les  besoins  factices  de  l'homme 
sont  infiniment  plus  impérieux  que  les  réels,  qui  sont ,  à  tout 
prendre,  en  très-petit  nombre.  Yoici,  sur  ce  commerce,  le  re- 
levé exact  des  thés  achetés  en  Chine  depuis  1772  jasqu'ea 
1780. 

Par  79  vaisseaux  anglais,  50,769,451  livres*. 

Par  107  vaisseaux  de  différentes  na- 
tions européennes-,  118,785,811 

Total  1 1)9,543,253 
Dans  ce  compte  ne  sont  pas  compris  le  thé  venu  par  le  com- 
jriercc  de  contrebande  et  celui  qui  entre  en  Russie  par  terre.  Ea 
portant  à  six  francs  le  prix  de  chaque  livre  de  ces  feuilles, 
c'est  environ  im  milliard  pour  huit  années,  c'est-à-dire  près  de 
cept  vingt-cinq  millions  par  au.  11  est  probable  que  c€  com- 
merce est  aujourd'hui  plus  considérable ,  parce  que  la  censom- 
mation  du  thé  est  étendue  jusque  parmi  le  peuple  dans  quel- 
ques contrées  de  l'Europe,  comme  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande ,  etc. ,  et  que  le  prix  d'ailleurs  est  supérieur  à  six  francs  j 
car  le  bon  en  Vaut  le  double,  et  il  y  en  a  d'une  somme  qua- 
druple et  plus.  Ce  qui  me  confirme  dans  l'opinion  du  pins 
grand  emploi  du  thé,  c'est  que  je  vois  dans  un  relevé  des 
douanes  qu'en  i8o5  il  en  est  entré,  seulement  en  France,  plus 
dcsept  cents  milliers  pc-sant.  Il  n'y  a  ))as  encore  cent  ans  que  la 
compagnie  des  Indes  anglaises  n'en  vendait  pas  anuuellcmeut 
plus  de  cinquante  milliers  pesant;  aujourd'hui  les  ventes  de 
cette  seule  compagnie  s'élèvent  à  vingt  millions  de  livies  pe- 
sant. Les  Anglais  en  tirèreuten  1795  vingt-trois  millions  de  li- 
vres pesant. 

Essai  de  culture  hors  le  pays.  Cette  grande  consommation 
du  thé  et  les  sommes  énormes  d'argent  que  son  achat  emporte 
tous  les  ans  d'Europe  pour  un  pays  où  l'on  ne  peut  rien  porter 
eu  retour  a  fait  chercher  à  quelques  nations  à  cultiver  le  thé, 
soit  dans  les  colonies  européennes ,  soit  même  en  Europe.  On  a 
d abord  tenté  d'en  introduire  la  culture  à  la  Martinique,  puis 
aCayenne,  où  sans  doute  le  succès  fut  plus  que  douteux, 
puisque  ces  essais  n'ont  pas  éié  poursuivis;  on  a  ensuite  piaulé 
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des  arbres  à  llié  a  l'île  de  Corse  ,  et  dans  quelques  contrées  de 
la  Provence,  sans  plus  de  réussite.  Les  Anglais  en  ont  plu- 
sieurs cultures  dans  le  Bengale.  Dans  ce  moment  le  gouverne- 
ment français  vient  detenler  de  nouveau  l'introduction  duihé  à 
Cayeune  ,  mais  avec  la  précaution  de  l'y  faire  cultiver  par  des 
Chinois.  M.  Philibert,  capitaine  de  vaisseau,  a  amené  par 
ordre  du  roi ,  dans  cette  colonie,  nne  vingtaine  de  Chinois 
pour  commencer  cet  établissement,  et  instruire  les  colons 
dans  les  pratiques  convenables  à  l'éducation  de  ce  végétal.  11  y 
a  lieu  d'espérer  qu'il  pourra  s'acclimater  dans  celte  colonie,  ce 
qui  serait  pour  la  France  une  acquisition  précieuse,  puisque 
non-seulement  elle  occuperait  un  grand  nombre  d'individus,, 
mais  qu'elle  empêcherait  de  sortir  hors  de  nos  possessions  des 
sommes  considérables  d'argent.  Chez  nous  on  conserve  avecas- 
sez  de  facilité  l'arbre  à  thé  dans  les  serres  ou  même  dans  les, 
orangeries;  car  il  n'exige  (|u'une  chaleur  un  peu  audessus  de 
celle  de  France ,  ou  plutôt  il  ne  craint  que  les  froids  de  nos  hi- 
vers; effectivement  la  température  de  la  Chine  approche  beau-, 
coup  de  la  nôtre,  et  on  remarque  que  Pékin  ,  qui  est  sous  une 
latitude  presque  analogue  à  celle  de  Paris,  a,  dans  sa  Flore, 
des  plantes  qui  appartiennent  à  celle  de  cette  dernière.  Les 
grands  arbres  de  la  Chine  viennent  tous  eu  pleine  terre  chez 
nous ,  même  dans  nos  environs,  qui  sont  presque  tout  k  fait  au 
nord  du  royaume.  Au  Brésil  le  roi  de  Portugal  a  aussi  fait  ve- 
nir une  petite  colonie  de  Chinois  pour  y  cultiver  le  thé ,  et  on 
assure  qu'il  y  a  obtenu  des  chances  de  succès. 

L'amande  du  thé,  rancissant,  comme  nous  l'avons  dit,  au  bout 
de  quelques  jours,  perd  de  suite  sa  qualité  germinative ,  de  sorte 
que  les  semis  de  ihé  sont  impossibles  hors  du  pays.  Pour  s'en 
procurer  des  pieds,  on  est  obligé  de  semer  dans  des  pots  les 
graines  du  thé,  de  couvrir  ces  semis  de  fil  de  fer  pour  empêcher 
les  rats  des  bâlimens  de  les  dévorer,  de  les  garantir  de  l'air 
trop  chaud ,  et  des  vapeurs  de  la  mer.  C'est  de  cette  manière 
que  Linné  en  reçut  en  Suède ,  en  1763,  en  pleine  germination. 
La  plupart  des  arbrisseaux  à  thé  qu'on  possède  en  Angletencs 
n'y  sont  parvenus  que  par  ce  procédé;  les  Anglais  ont  réussi 
depuis  à  en  conserver  des  pieds  pendant  la  traversée.  Le  premier 
arbrisseau  de  thé  qui  ait  paru  en  Fiance  y  fut  envoyé  par  Gor- 
dan,  fameux  pépiniériste  de  Londres,  qui  le  fit  passer  h  M.  le 
chevalier  de  Janssen,  et  que  l'on  voyait  dans  son  jardin  près 
de  Chaillot.  Tous  les  fleuristes  un  peu  renommés  en  possèdent 
aujourd'hui  ;  mais  bien  qu'il  fleurisse,  il  ne  donne  point  ou  du 
moins  rarement  des  fruits  chez  nous. 

^Itération  du  </ie.  Comme  toutes  les  substances  commerciales 
retirées  de  loin,  le  thé  est  sujet  à  être  altéré,  soit  par  suite 
d'une  mauvaise  préparation ,  soii  parce  que  l'on  n'a  pas  pris 


5ï  THÉ 

toutes  les  pre'caulîons  nécessaires  pour  sa  parfaite  conservation  ; 
par  exemple,  on  y  trouve  souvent  des  leuillcs  chargées  de 
rouille  {urcdo) y  défaut  moins  grave  dans  les  lli  s  noirs  que  dans 
les  verts;  dans  ces  derniers  on  rencontre  souvent  des  feuilles 
desséchées  et  jaunies  sur  l'arbre.  Ceux  qui  sont  trop  vieux  sont 
passés,  pres([ue  sans  odeur  ut  sans  saveur;  s'ils  sont  niouillcs , 
surtout  par  l'eau  de  mer,  ils  se  corrompent,  s'échauffent  clpcr- 
dent  de  leurs  qualités.  Les  Chinois  allèrent  souvent  leurs  ihés 
avec  des  feuilles  élrangcrcs  ,  des  poussières  végétales  ,  des  brin- 
dilles de  bois,  etc. ,  pour  on  augmcnlcr  le  poids,  ce  qui  dimi- 
nue nécessairement  sa  pnreté  et  sa  qualité. 

Conservation  du  thé.  Les  th  's  de  bonne  qualité  peuvent  se 
conserver  pendant  longtemps  eu  bon  état,  s'ils  sont  dans  dus 
vases  bien  fermés  et  opaques  ;  ils  acquièrent  par  leur  transport 
en  Europe  plus  de  qualité ,  et  c'est  un  vrai  présent  à  la  Chine 
que  du  llic  ipi'on  y  reporte  d'Europe.  Le  père  Benoit,  missio- 
naire  à  Pékin,  écrivait  en  l'j'ja  i\  M.  Delatour,  en  lui  vantant 
l'avantage  du  transport  du  thé  en  Europe ,  un  passage  que  nous^ 
croyons  devoir  rapporter,  parce  que  nous  ne  le  connaissions 
pas  lorsque  nous  avons  coopéré  ii  Tarticli:  rhubarbe."  Vous  n'i- 
gnorez pas  combien  le  climat  change  la  nature  des  choses:  la 
rhubarbe  ,  qui  est  corrosive  à  Pékin  ,  et  dont  les  médecins  n'osent 
se  servir  qu'avec  précaution  ,  est  en  France  un  purgatif  doux.» 
En  Chine  on  n'emploie  le  thé  qu'au  bout  d'un  an  de  prépara- 
tion, parce  qu'on  a  reconnu  que  plus  tôt  il  n'est  ni  aussi  bon 
ni  aussi  salutaire;  il  perd  par  la  dessiccation  lente  son  feu  et 
une  partie  de  son  i\cretc  naturelle;  on  remartjue  môme  que 
celui  qui  vient  par  les  caravanes  russes  est  moins  bon  que  ce- 
lui qui  arrive  par  les  bàtimens  de  mer,  sans  doute  par  suite 
de  l'influence  de  l'air  marin  qu'il  reçoit  par  cette  dernière 
voie,  et  surtout  parce  qu'il  est  plus  longtemps  à  arriver  en  Eu- 
rope. 

Introduction  du  thé  en  Europe.  L'importatioa  du  thé  en 
Europe  ne  remonte  pas  au-delà  du  milieu  du  dix- septième 
siècle  :  ce  sont  les  Hollandais  qui  l'y  ont  apporte.  La  compa- 
gnie hollandaise  introduisit  cette  feuille  vers  le  coramence- 
nient  du  siècle  dernier  ,  et  les  lords  Arlinglon  et  Ossary  furent; 
les  premiers,  qui  l'exportèrent  de  Hollande  en  Angleterre. 
En  164 1  Tulpius,  médeciu  hollandais,  dans  sou  Recueil 
d'observations  de  médecine,  fit  connaître  les  propriéléi  du. 
thé  et  ses  avantages  pour  son  pays  {Obs.  ,  p.  38o  )  ;  en  1667 
Jonquet,  médecin  français,  en  lit  pareillement  l'éloge  j  en 
1678  Cornélius  Bontckoë,  médecin  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg, publia  une  dissertation  sur  cette  plante  qui  eut  un 
grand  succès  {Tractent  vanher  excellenste  hruyd  thce);  mais. 
ce  sont  surtout  les  voyageurs  Kœmpfer ,  Kalm,  Osbeck,  de 
Guignes,  et  les  missiouairesà  la  Cliinc  Duln)ld^,Lecom.lc,  etc.,. 
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qui  nous  eut  appris  les  usages  des  feuilles  du  ihé  tant  c'ccnn;- 
niiques  (|uc  médicinaux.  Cejiciulanl  chez  nous  son  emploi  fut 
d'abord  borne  à  quciqucs  familles  comnierçanlcs ;  bientôt  iJ 
s'élendii  de  telle  soric,  que  c'est  mainlenant ,  dans  quelques 
contrées  de  l'Europe,  une  substance  de  première  nécessite. 

DEUXIÈME  l'ARTiK.  [IsitiTCs  clu  llié.  Letbc  est  tellement  en  lion- 
neur  à  lu  Chine,  que  le  leu  empereur  Kien-Long  a  écrit  un  petit 
poème  sur  cette  piaule.  Ce  vegetal  est  aromatique,  et  d'une 
nature  acre  et  amcrc  lorsqu'il  est  récent  j  les  Chinois  qui  le  pré- 
parent ont,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  les  mains  atta- 
quées et  presque  cautérisées  par  son  suc,  <jui  paraît  posséder 
un  principe  léfjèrement  vireux  dans  son  état  de  végétation,  ce 
qui  explique  les  accidens  qu'on  voit  arriver  h  ceux  qui  en  font 
abus,  et  (jue  nous  mentionnerons  plus  bas.  Il  serait  à  désirer, 
pour  que  nous  paissions  être  suffisamment  éclairés  sur  la  na- 
ture intime  du  thé,  que  nous  possédnssions  une  analyse  chi- 
mique récente  et  compielle  de  celle  feuillej  son  grand  usage 
moliverail  suffisamment  la  nécessité  de  celle  opération;  jus- 
qu'ici nous  u'avous  que  celle  meniionnce  par  Leltsoni,  et  celle 
de  M.  Cadet.  Le  premier  en  a  retiré  par  la  dislillatioii  une  eau 
astringente,  sans  aucune  trace  d'huile  essentielle,  et  un  extrait 
amer  et  slyptique,  où  les  modernes  ont  reconnu  du  laimia 
et  de  l'acide  gailiqiie,  ce  qui  rend  raison  delà  réduction  que 
son  inlusion  exerce  sur  les  dissolutions  d'or,  d'argent  et  de 
mercure.  Celte  eau,  intioduite  dans  la  veiue-cave  ou  le  tissu 
cellulaire  des  grenouilles,  a  sulli  pour  procurer  la  paralysie  des 
deux  cuisses  postérieures;  la  même  eau  appliquée  sur  le  nerf 
sciatiquc  de  ces  animaux  pendant  une  demi-heure  leur  a  cause' 
la  moi  t.  Le  second  a  retiré  du  thé  :  i°.  de  l'extractif ,  2"».  du 
mucilage,  S°.  beaucoup  de  résine ,  4".  de  l'acide  gallique, 
5*^.  du  tannin.  On  voit  que  ces  deux  analyses  demandent  plus 
de  précision.  Les  vapeurs  du  thé  sont  très-malfaisantes  lorsque 
la  plante  est  fraîche,  et  les  ouvriers  en  sont  même  parfois  trés- 
Jiicommodés  dans  les  magasins  où  on  le  prépare  pour  le  com- 
merce. Les  subrécargues  européens  qui  sont  obligés  d'y  être 
enfonces  a  moitié  corps  lors  de  la  livraison  qu'où  leur  en  fait, 
et  de  plus  exposés  ii  la  poussière  corrpsive  qui  s'en  échappe^ 
en  sont  encore  bien  autrement  affectés,  et  plus  d'un  eu  a  été 
«1  maltraité,  qu'il  a  été  forcé  de  quitter  celte  professipp. 

L  emploi  du  ihc  connue  boibson  alimentaire,  et  surtout 
comme  boisson  d'agrément , est  d'autant  plus  singulière ({ue  la 
décoction  cl  mèfnc  l'infusion  forte  de  cette  planle,qui  sont 
amères  et  slypiiques  au  goût,  n'offrent  véritablement  rien, 
si  nous  en  jugeons  par  nous, que  de  désagréable.  Les  Chinois  le 
prennent  pourtant  ainsi,  sans  addition  de  sucre,  de  beurre,  de 
pain  Cl  de  lait ,  comme  nous  faisons  en  Europe;  mais,  à  ce 
H*^  il  para>t,  trcy-clcndu  d'eau.  Nous  avons  vu  des  Anglais  en 
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prendre  également  sans  sucre  ni  lait ,  et  trouver  de  l'agrcmenl 
a  ce  genre  de  boisson. 

Ce  n'est  pas  pour  flatter  le  sens  du  goût  qu'on  fait  usage  à 
la  Chine  du  thé;  il  paraît  que  c'est  par  un  vrai  besoin  et  pour 
ïendre  potables  les  eaux  de  ce  vaste  empire,  généralement 
mauvaises  ,  ainsi  qu'au  Japon.  L'usage  du  thé  à  la  Chine  ,  dit 
M.  de  Guignes,  est  une  nécessité  et  non  une  délicatesse  ,  et  la 
preuve  que  l'on  en  peut  donner,  c'est  qu'on  l'j  prend  sans 
sucre  et  sans  lait.  La  manière  de  vivre  à  la  Chine  et  la  qualité 
des  eaux,  que  les  Chinois  d'ailleurs  ne  se  donnent  pas  la  peine 
de  choisir,  par  l'assurance  que  le  thé  les  purifiera  suffisammcnl, 
nécessitent  cet  usage  ;  le  peuple  y  mangeant  beaucoup  de 
graisse  a  besoin  d'une  boisson  qui  eu  facilite  la  digestion  ; 
chez  eux,  depuis  le  plus  simple  paysan,  depuis  le  soldat  jus- 
qu'à l'empereur ,  fout  le  monde  prend  du  thé.  Kalm  ,  voyageur 
anglais ,  a  reconnu  effectivement  que  le  thé  est  surtout  utile 
pendant  l'été,  dans  les  courses  à  travers  des  pays  déserts  où 
l'on  n'a  ni  vin  ni  liqueurs,  et  où  l'eau  n'est  pas  toujours  po- 
table ,  parce  qu'elle  est  infectée  d'insectes,  etc.  j  en  pareil  cas 
elle  devient  fort  agréable  quand  elle  a  bouilli  avec  une  infu- 
sion de  thé}  je  ne  puis,  dit  le  même,  assez  vanter  le  goût 
qu'elle  acquiert  ainsi  préparée-  elle  ranime  au-delà  de  toute 
expression  un  voyageur  épuisé  :  je  l'ai  éprouvé  moi  même 
ainsi  que  nombre  de  personnes  qui  ont  parcouru  les  forêts  dé- 
sertes de  l'Amérique.  Dans  des  voyages  aussi  fatigans  le  thé  est 
aussi  nécessaire  que  les  vivres.  Ces  assertions  nous  donnent  lieu 
de  penser  qu'on  pourrait  employer  le  thé  à  cet  usage  dans 
quelques  parties  de  la  France  où  on  n'a  que  des  eaux  de  març 
ou  des  eaux  crues  à  boire ,  et  dont  l'nsage  est  des  plus  malsains 
et  donne  de  la  lièvre,  des  obstructions,  etc.  Les  Arabes  puri- 
fient également  les  eaux  saumâlrcs  des  déserts  avec  le  thé. 

La  plupart  des  nations  de  l'Inde  consomment  journellen>ent 
du  thé;  on  peut  estimer  que  plusieurs  centaines  de  millions 
d'hommes  dans  cette  partie  du  globe  en  font  un  usage  habi- 
tuel ,  et  qui  leur  est  devenu  nécessaire. 

Préparation  du  thé.  Ce  n'est  pas  une  chose  toute  simple  que 
la  préparation  du  thé  chez  les  Asiatiques;  les  Chinois,  par 
exemple,  prennent,  au  contraire,  beaucoup  de  précautions  ; 
ceux  d  entre  eux  qui  se  piquent  d'être  bons  connaisseurs  et  fins 
gourmets  de  thé  mettent  les  attentions  les  plus  délicates  dans 
les  apprêts  de  cette  boisson.  Ce  n'est  pas  au  feu  de  toute  espèce 
de  bois,  mais  à  celui  du  bois  de  pin  que  doit  chauffer  l'eau  du 


ihc  :  c  est  dans  un  vase  d'un  ccrtaiu  argile  ,  venu  de  telle  pro- 
vince, que  cette  eau  doit  bouillir.  Les  essences  de  roses,  de 
jasmin  ,  etc. ,  aromatisent  celle  précieuse  boisson.  La  manière 
de  taireles  honneurs  d'une  table  à  thé,  de  la  servir  avec  grâce  et 
pohtcssc,  031  à  la  Chine  et  au  Japon  un  art  qui  a  ses  principes, 
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SCS  règles  et  des  maîtres  qui  font  fxofesslon  de  l'enseigner;  il 
fait  partie  de  l'éducation  ,  comme  chez  nous  la  danse  ,  l'es- 
crime, etc.  ;  mais  le  plus  habituellement  les  Chinois  se  conten- 
tent de  verser  de  l'eau  chaude  sur  le  thé  dans  la  tasse  même  ou 
ils  doivent  le  boire  après  l'infusion  faite.  Les  Japonais  ont  une 
autre  méthode,  il  réduisent  le  leur  en  poudre  fine  qu'ils  dé- 
trempent avec  de  l'eau  chaude,  coutume  qu'on  retrouve  aussi 
dans  quelques  provinces  de  Ciiine. 

Chez  nous ,  le  thé  se  prépare  en  mettant  environ  un  gros  de 
feuilles  de  thé  par  livre  d'eau  bouillante.  On  jette  d'abord  une 
première  eau  chaude  pour  ramollir  les  feuilles ,  puis  au  bout  de 
cinq  minutes,  on  remplit  la  théière,  qu'on  laisse  encore  enriron 
autant  de  temps  en  infusion ,  après  quoi  on  le  sert.  Cette  dose 
peut  recevoir  encore  huit  onces  d'eau  bouillante.  Le  thé  s'as- 
socie chez  nous  au  lait ,  à  la  crêflie  qui  doivent  ctre  froids,  au 
sucre.  Les  gourmets  mettent  très-peu  de  ces  ingrédiens,  désirant 
que  le  goût  du  thé  domine.  Pour  quelques  personnes  ,  surtout 
pour  les  Anglais,  les  Hollandais,  la  préparation  du  thé  est  une 
affaire  presque  aussi  sérieuse  qu'à  la  Chine,  et  c'est  toujours  la 
maîtresse  de  la  maison  devant  ses  convives  qui  préside  à  cet 
acte  important.  La  mode  de  prendre  le  thé  sert  de  réunion  ou 
plutôt  de  prétexte  de  i-éunion  aux  plus  brillantes  sociétés,  et 
de  nos  jours  on  vous  invite  à  un  thé  comme  à  un  repas. 

Usages  économiques  du  thé  en  Europe.  En  Angleterre,  ca 
Hollande,  le  laboureur,  les  gens  du  peuple  ,  les  domestiques, 
comme  les  riches,  prennent  leur  thé.  On  prétend  que  dans  ces 
pays  brumeux  et  humides  cette  boisson  stimulante  est  néces- 
saire à  la  santé,  ou  du  moins  qu'elle  en  est  entretenue  meilleure. 
Comment  se  fait-il  que  jusque  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
ces  peuples  n'aient  point  eu  besoin  de  ce  végétal  pour  se  bien 
porter  ?  On  peut  remarquer  que  la  plupart  des  nations  ont  une 
boisson-alimeni  de  prédilection  ,  et  que  si  les  Anglais  pr<i- 
fèrcnt  le  thé  ,  les  Espagnols  le  remplacent  par  le  chocolat ,  le.'» 
Français  par  le  café,  les  Italiens  par  les  sorbets,  etc.,  elc> 
En  France,  beaucoup  de  personnes  déjeûnent  avec  du  thé  ,  il 
réussit  surtout  aux  personnes  replètes,  lymphatiques,  aux 
gros  mangeurs  ,  aux  gens  qui  font  peu  d'exercice.  Cependant 
on  peut  dire  que  la  consommation  du  thé  comme  aliment  n'est 
pas  très- répandue  en  France,  à  l'exception  de  quelques  grandes 
villes  et  de  quelques  maisons  opulentes.  On  y  préfère  généra le- 
ment  le  café  au  lait  pour  le  repas  du  malin,  et  même  le  chocolat. 

Usage  médicinal  du  thc.  Le  thé  ,  pris  en  quantité  modérée  , 
comme  la  plupart  des  substances  excitantes,  aromatiques,  et 
légèrement  viretises,  produit  une  exaltation  momentanée  dans 
lus  idées,  augmente  les  facultés  mentales,  donne  de  l'activité 
et  du  développement  à  la  pensée,  produit  l'hilarité  et  le  onu- 
icntcment  j  il  répand  une  chaleur  douce,  halilucusc  dans  toute 
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J'habitndc  du  corps.  Lémery  ,dans  soa  traité  des  alimcns,  pré- 
conise l'usage  du  thé  ,  comme  pouirait  le  faire  un  inaiidario 
chinois.  La  boisson  du  thé  ,  dit  -  il ,  est  gér.éralcment  esti- 
mée fort  salutaire.  On  doit  la  préférer  à  cellu  du  café  (pur  satis 
doute),  car  l'usage  excessif  de  ce  dernier  est  quelquefois  très- 
pernicieux  ,  et  l'on  voit  des  personnes  qui  prennent  dix  ou 
douze  tasses  de  thé  par  jour  sans  en  ressentir  aucune  incommo- 
dité; il  récrée  les  esprits,  abat  les  vapeurs,  ôte  le  mal  de 
lêle  ,  etc.  ». 

La  plus  grande  réputation  que  le  thé  ait  en  Europe  est  d'être 
éminemment  digestif.  C'est  le  médicament  auquel  on  a  recours 
généralement  au  moindre  trouble  de  la  principale  fonction  de 
l'estomac.  Son  emploi  dans  les  indigestions  est  presque  popu- 
laire ,  et  on  ne  doit  pas  craindre  de  se  tromper  en  affirmant  que 
c'est  pour  le  traitement  de  cette  indisposition  qu'on  en  fait  l'u- 
sage le  plus  général  {Voyez  indigestion,  tome  xxiv,  p.  347)  ; 
on  le  prend  alors  beaucoup  plus  léger  que  lorsqu'on  en  use 
comme  de  boisson  alimentaire  ;  on  en  ingère  dans  ce  cas  des 
tasses  sucrées  de  demi  heure  eu  demi-heure,  jusqu'à  ce  que 
les  principaux  troubles  soient  passés  ,  et  alors  on  en  éloigne 
les  doses.  La  qualitédigeslive  du  ihé  ,  dans  ce  cas,  suppose  que 
l'estomac  a  besoin  d'un  stimulant  léger  ,  propriété  qui  existe 
effectivement  dans  le  thé,  et  qui  rtçoit  alors  une  juste  appli- 
cation; mais  cet  emploi  suppose  aussi  que  l'alimenta  lion  a  été 
copieuse,  et  plutôt  composée  de  mets  grossiers  et  solides  que  de 
liquides,  et  surtout  de  spiritueux  ,  cas  auquel  il  n'y  a  déjà  que 
trop  d'excitation  de  l'estomac,  que  le  thé  ne  ferait  alors  qu'aug- 
menter,  bien  loin  qu'il  émoijssât  leur  action  comme  quelques- 
xins  le  veulent  j  si  l'indigestion  est  produite  par  la  grande 
quantité  de  vin  ou  de  spiritueux  ingérés,  l'infusion  de  thé,  si 
elle  est  très-forte  ,  ajoutera,  disons-nous,  à  l'excitation  locale} 
mais  si  elle  est  faible  ,  elle  ne  sera  pas  nuisible  ,  et  même  sera 
utile  :  car,  dans  ce  cas,  ce  n'e^t  pas  le  ihé  qui  agit,  c'est  i'eau 
abondante  de  l'infusion  qui  adoucit  et  délaye  la  partie  alcoo- 
lique des  liqueurs  ingérées,  en  diminue  l'activité,  et  permet 
leur  passage  dans  l'intestin  ,  ce  qu/e  l'action  trop  vive  des  pa- 
rois de  l'organe  empêchait  par  suite  du  spasme  et  delà  tension 
de  leurs  tissus.  Nous  devons  pourtant  dire  qu'on  fait  souvent 
abus  du  thé  comme  stomachique;  beaucoup  de  personnes  en 
prennent  pour  la  plus  légère  cause  ,  rapportant  tous  leurs  maux 
à  un  mauvais  estomac,  et  en  boivent  journellement  pour  se 
préserver  des  indigestions  que  leur  vie  gourmande  n'explique 
que  trop.  Le  thé  n'a  pas  par  !ui-mêu!C  une  action  spécialement 
stomachique;  il  le  devient  si  l'estomac  surchargé  d'aiimens  a 
besom  d  être  stimulé  ,  ou  bien  si  son  infusion  très-étendue  d'eau 
délaye  les  boissons  fcrmenlée*  trop  actives  doni  on  a  pu  1« 
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surcharger  ;  il  n'agît  donc  que  dans  le  cas  d'embarras  acluel  : 
aussi  esl  cc  toujours  dans  cet  cnnbarras  qu'il  faut  en  faire  usage, 
et  non  corunie  de  prcsci  valif ,  h  moins  qu'on  ne  suppose  un 
estomac  naturellement  débile  et  qui  a  besoin  do  l'usage  habi- 
tuel d'un  tonique,  cas  auxquels  on  doit  eu  prelerer  de  plus 
certains  (/^oyes  stomacuique).  Ces  reflexions  expliquent  pour- 
quoi c'est  surtout  quelques  heures  après  le  repas  que  le  ihd 
convient,  et  pourquoi  l'usage  le  plus  général  en  Europe  s'est 
établi  d'en  user  eflcctivement  ainsi. 

Le  thé,  ou  plutôt  l'infusion  du  thé  a  été  préconisée  comme 
]é(^èrement  sudorifujue  ;  il  est  probable  que  celte  propriété  est 
due  principalement  à  l'eau  <:iiaiulc  abondanîe  de  l'infusion 
plutôt  qu'au  thé  lui-même  qui  peut  cependant  aider  la  diapho- 
rèsc  par  sa  légère  action  excitante.  C'est  dans  cette  intention 
qu'on  en  donne  dans  l'invasion  de  quelques  phlegnia.5ies  poul- 
ies faire  avorter,  dans  les  cas  où  il  faut  rappeler  la  transpira- 
tion ,  et  pour  guérir  par  les  sueurs  ;  il  convient  surtout  dans 
les  exaiuliènies  qui  sortent  mal,  chez  les  sujets  pâles,  faibles, 
dans  le  rhumatisme  ,  etc.  Quant  à  l'action  cxcilantc,  elle  n'est 
légère  qu'à  ca!i8c  de  la  peliie  quantité  de  feuilles  que  l'on  n^et 
dans  une  infusion  ,  car  le  thé  seul ,  en  poudre  ou  en  pilule  , 
serait  un  excitant  très  -  énergique,  f.  ctlsoni ,  qui  l'a  essayé  au- 
trefois de  celle  manière  ,  l'a  vu  produire  des  accidcns  qui  in- 
diquent qu'on  ne  doit  s'en  servir  qu'avec  précaution  en  sub- 
stance. Voyez  Murray ,  y4pp.  med.  ,  tom.  iv. 

Le  thé  ,  par  son  principe  aromatique  ,  paraît  avoir  une  ac- 
tion marquée  sur  les  nerfs  ,  et  c'est  avec  raison  qu'on  l'a  re- 
gardé comtne  un  bon  antispasmodique.  Percival  lui  attribue  , 
comme  à  l'opium,  la  faculté  d'apaiser  les  mou  vemens  nerveux 
désordonnés  ,  de  dissiper  les  spasmes  et  l'insomnie.  Cependant, 
s'il  est  trog^^ort  j  si  l'infusion  en  est  trop  chargée  ,  alors  son  ac- 
tion est  trop  intense,  et  loin  d'avoir  une  action  sédative,  il 
agite,  donne  des  tremblcmens,  des  spasmes,  cause  de  l'insom- 
nie ,  etc. 

Buchan  a  vu  le  ihc  guérir  la  cardialgic,  surtout  celle  qui  a 
lieu  chez  les  fcnjUKS  enceintes  {Med.  domest.  ,  page  45(5, 
édit.  angl.). 

On  attribue  au  thé  la  faculté  d'empêcher  la  pierre  de  se  for- 
mer dans  la  vessie,  et  même  on  lui  accorde  celle  de  la  dissou- 
dre lorsqu'elle  y  est  formée,  ce  qui  est  encore  plus  merveil- 
leux. Guillaume  Ten-B.hync  assure  qu'il  n'a  trouvé  au  Japon 
aucune  marque  de  calcul  des  reins  ou  de  la  vessie  ,  quoiqu'il 
ait  fait  des  recherches  exactes  sur  ce  sujet.  Kœmpfer  affirme 
egaicmetit  qu'il  n'a  jamais  vu  la  picrre  ni  même  la  goutte 
parmi  le.s  buveurs  de  thé,  cl  il  est  fortement  persuadé  qu'il 
en  seiailde  tucme  en  Europe  (les  Anglais  sotU  là  pour  inlinui.  r 

croyance  ,  surtout  rclalivcmcnt  à  la  goutte)  si  ces  maladies 
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n'y  étaient  héréditaires  et  cntreleuues  par  l'abus  du  vin  ,  dci 
viandes  ,  des  liqueurs  fortes  ,elc. 

Le  llié  est  encore  regarde  comme  antidote  dans  le  Japon 
contre  la  faiblesse  de  la  vue  et  les  maladies  des  yeux  qui  sont 
très-fréquentes  dans  ce  pays. 

Le  thé  a  une  aslriction  assez  marquée  due  au  tannin  et  à  l'a- 
cide gallique  qui  s'y  rencontrent  ,  ce  qui  a  fait  conclure  qu'il 
avait  une  pro[jriété  astringente,  assertion  qui  n'est  pas  sans  pro- 
babilité; nous  dirons  pourtant  que  parmi  nous  on  n'en  fait, 
actuellement  du  moins,  aucun  usage  sous  ce  rapport.  C'est 
d'après  celte  opinion  que  Geoffroy  {3Jat.  tned. ,  t.  m  ,  p.  56)  Je 
vante  comme  utile  dans  les  flux  de  ventre,  la  dysenterie  ,  et 
comme  propre  à  résoudre  les  obstructions  qui  tiennent  a  la 
laxité  des  vaisseaux  et  à  la  turgescence  des  liquides  qu'ils  con- 
tiennent. 

S'il  fallait  en  croire  les  Chinois  ,  le  thé  attrait  encore  bien 
d'autres  vertus:  suivant  eux  ,  il  rétablit  lesang  vicié  ou  altéré; 
il  diminue  les  vertiges  et  les  douleurs  de  tête;  il  est  utile  aux 
hydropiques  à  cause  de  sa  puissance  diurétique  ;  il  convient 
dans  le  rhume,  le  catarrhe;  il  adoucit  l'ac^Hnonie  des  hu- 
meurs; il  est  bon  contre  les  maladies  du  foie,  de  la  rate;  il 
empêche  le  sommeil  ;  il  retjd  le  corps  vigoureux  ;  il  est  cordial  , 
propre  contre  la  colique,  etc.,  etc.  On  voit  à  l'exagération  de 
la  plupart  de  ces  indications,  qu'il  est,  au  surplus,  fort  com- 
mun de  rencontrer  à  propos  d'une  substance  de  prédilection, 
V|u'il  y  a,  comme  le  remarque  Murray ,  plus  de  foi  que  de  vérité 
dans  ces  asseï lions  sur  le  thé.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  tou- 
jours distinguer  dans  les  effets  qu'on  obtient  du  thé  ceux  qui 
sont  dus  à  la  feuille  même  de  ceux  qui  sont  causés  par  l'eau, 
chaude  de  l'infusion  ;  et  ces  derniers  ne  laissent  pas  d'clre 
nombreux  et  évidcns. 

Inconvéïûzns  du  thé.  Comme  toutes  les  choses,  même  les 
meilleures,  le  thé  a  ses inconvéniens.  Son  abus  peut  jeter  dans 
des  désordres  plus  ou  moins  grands.  Herm.  Nicol.  Grimm  a 
observé  dans  le  pays  même  de  ce  végétal ,  que  les  grands  bu- 
veurs de  ihé  tombent  dans  la  maigreur  par  le  diabètes ,  ce  qui 
ferait  supposer  au  ihé  une  vcritablcaclion  diurétique.  Geoffroy 
a  remarque  que  quelques-uns  de  ceux  qui  en  boivent  trop  abou- 
dammcnt  étaient  attaqués  d'insomnie  ,  de  vertiges  et  de  niou- 
veraens  convuUifs  dans  les  membres,  d'où  il  conclut  avec  saga- 
cité que  celle  boisson ,  bonne  à  plusieurs,  peut  devenir  nui- 
sible à  d'autres  ,  et  qu'il  faut  en  user  avec  mesure.  Je  ne  con- 
seillerai pas  ,  dit  Dan.  Crugerus  (  Mise.  car.  dec. ,  ii  ,  ann.  iv  , 
obs.  44)  1  de  boire  tous  les  jours  beaucoup  de  thé,  à  celui  qui  a 
l'estomac  piluileux,  faible,  chaud  et  naturellement  inlirme  , 
el  il  rapporte  en  preuve  de  son  effet  nuisible  sur  ces  individus 
les  observations  de  quelques-uns  d'entre  eux  qui ,  pour  en  avoir 
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fait  trop  d'usage,  ont  c'tc  aitaqucs  d'une  paresse  intestinale 
iconsidciablc.  Wytt,  après  avoir  bu  à  jean  une  forte  infusion 
de  thé  ,  éprouva  des  vertiges,  une  grande  débilité  et  beaucoup 
de  fréquence  dans  le  poulsj  Murray  (  Jppar.  med. ,  lom.  iv, 
-p.  iSp)  ressentit,  après  en  avoir  ingéré  ,  un  sentiment  d'ivresse, 
l'affaiblissement  passager  de  la  mémoire,  un  élat  de  langueur 
et  de  débilité  remarquables. 

Le  ihé  ne  convient  pas  aux  personnes  nerveuses  ,  délicates  , 
faibles,  d'une  constitution  mobile  ,  parce  qu'il  a  trop  d'action 
sur  leur  système  sensitif  ;  il  rend  le  teint  plombé  et  livide, 
ébranle  et  noircit  les  dents ,  rend  mous,  timides  et  languis- 
sans,  il  dessèche  et  énerve;  mais  dans  ces  cas,  comme  dans  ceux 
où  il  est  efficace,  il  nuit  souvent  autant  par  l'abondance  de 
son  eau  d'infusion  que  par  l'action  même  de  sa  feuille. 

Les  Chinois  préparent  des  thés  médicinaux  en  y  associant 
différentes  drogues.  M.  de  Cossigny  en  a  vu  qu'on  avait  im- 
bibées d'une  décoction  de  rhubarbe.  On  prépare  en  France 
avec  le  thé  différentes  boissons  de  table  ,  tels  que  punch ,  sirop  , 
liqueurs  ,  etc. ,  qui  offrent  le  goût  et  le  parfum  de  cette  feuille 
d'une  manière  remarquable. 

Usages  du  thé  dans  les  arls.  Lorsque  les  thés  sont  trop  dé- 
fectueux ,  ou  qu'ils  ont  tellement  vieilli,  que  leur  odeur  et 
leur  saveur  sont  nulles,  on  ne  s'en  sert  plus  pour  l'usage  ordi- 
naire; on  les  emploie  à  la  teinture  pour  procurer  aux  étoffes 
imc  couleur  brune  ou  châtaigne.  On  expédie  de  la  Chine  ,  tons 
les  ans  ,  pour  Surate  ,  une  grande  quantité  de  ces  vieux  thés 
(Kaerapf.  ,  Jinœn.  acad.  ,  pag.  625).  Chez  nous,  on  s'en  sert 
pour  néloyer  les  dentelles  noir'js  qui  rougissent;  les  ménagè- 
res passent  quelquefois  le  nankin  dans  unecau  de  tiré  lorsqu'il 
commence  àblanchir,  ce  qui  lui  rend  une  couleur  plus  vive 
«t  presque  semblable  à  celle  ([u'il  avait  dans  sa  nouveauté. 

Succédanés  exodrues  du  ihé.  Nous  venons  d'exposer  l'em- 
ploi que  l'on  fait  du  thé  à  la  Chine  ,  au  Japon  et  en  Europe. 
Nous  devons  ajouter  que  le  besoin  d'une  boisson  analogue  s(j 
retrouve  chez  beaucoup  de  nations,  sans  qu'on  puisse  donner 
autant  de  raison  de  son  utilité ([ue  de  celle  du  theaviridis,  L., 
à  la  Chine;  et  déjh ,  dans  ce  dernier  pays  ,  les  plus  pauvresse 
servent  en  guise  de  thé  des  feuilles  du  rhamnus  theesans  ,  Lin. 
Dans  beaucoup  dp  jardins  d'Europe  on  donne  \e  cas  sine  peraqua. 
Lin.  ,  pour  l'arbre  à  thé  ,  et  on  s'en  sert  en  guise  de  ce  végétal 
dans  l'Amérique  australe,  sous  le  nom  d'herbe  du  Paraguai  , 
bien qucquelquespersonnespenscnt  que  ce  nom  appartienu'»  au 
prinos  ^laber ,  plus  connu  sons  le  nom  de  thc  des  Apalaclies  , 
ou  aaviburnum  cassinoïdes.  Les  feuilles  des  camélia  sesanqua 
et  japonica  sont  parfois  regardées  comme  thé  et  souvent  mê- 
lées avec  lui.  A  la  nouvelle  Zélande,  on  se  sert  du  melalcaca 
scoparia,  Li  11. ,  d'après  Fors  ter  {de  plantis  esculcntis,  etc. ,  p .  78), 
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En  Amérique,  les  Français  emploicnt.,sonvent  sous  ]p  nom  de 
thé  des  Anlilles  les  feuilles  du  cnpraiia  hijlora  ^  Lin.  D'après 
Linné,  les  feuilles  de  Valslonia  theœformLs ,  Lin.  {symplocos 
alsionia  ,  Lher.)  ,  ou  ihé  de  Snnla-Fé  de  Bogota  y  resseniblent 
exactement  à  celle  du  ihea  bohea  ^  et  peuvent  le  remplacer. 
Uerythroxylon  coca,  Lin.,  est  le  thé  des  Péruviens,  ainsi 
qu'à  la  Cocliinchine  le  teucrium  ihca,  Loureiro.  LesCahuoucks 
sedélcctent,  d'après  Pallas,  avec  l'infusion  des  feuilles  dugZ;'- 
cyrrliizea  aspera.  Lin.  ;  les  Tartares  Sibériens  avec  celle  de  la 
saxifraga  crassifolia,  Lin.  Dans  l'Amérique  et  l'Asie  septentrio- 
nales, on  emploie  à  pareille  intention  les  feuilles  du  Ceanolhus 
americanus,  ou  ihéde  la  Nouvelle-Jersey  ,  qui,  suivant  M.  Halle, 
offrent  les  agrérnens  du  thé  sans  ses  inconvénieus ,  ainsi  que 
celles  du  gaullheria  procumbens  ,  du  rododendrum  chry- 
sanlluim.  Au  Mcxiiiue  ,  on  emploie  parfois  les  feuilles  du  che- 
nopodiani  anibrosioïdes ,  connues  sous  le  nom  de  thé  du  I\Jexi- 
(]ue ,  etc.  On  a  pro|)osé  encore  r<TrZe«2iim  ahrolanum  ,  arbris- 
seau dont  le  feniilajje  offre  une  odeur  agréable  de  citron  comme 
succédané  du  thé;  enfin  la  verveine  titronelle,  verhena  tri- 
phylla,  paraît  posséder  le  même  avantage  ,  ainsi  que  l'a/a  pana 
de  risle-de-France  {eupalorium  aya-pana  ,  Willd.). 

Succédanés  Européens  du  thé.  En  Europe,  nous  avons  aussi 
des  succédanés  du  ihé.  Simon  l'aulli  regarde  le  mjrica  gale,  L., 
comme  pouvant  remplacer  le  thé  avec  efficacité;  il  n'était  pas 
loin  de  penser  que  c'était  le  vrai  thé  ;  iîous  avons  surtout  une 
autre  piaule  connue  sous  le  nom  de  thé  d'Europe  ,'veronicaof- 
ficinalis,  f^,  ,  qu'onavantée  à  l'égale  du  llié  ,  hion  qu'elle  n'ait 
pourtant  m  parfum  niarcfuc  ni  sjvcur  agréable,  de  sorte  que  son 
usage  est  piircincnt  médicinal  ;  les  uns  ciuploienl  les  feuilles. 
iiarosacaniiia,  Lin.,  d'autres  celles  âufrugariavesca,  quel- 
ques-uns cel  les  du  prunus  spinosus,  (juelq  ues  autres  ccl  les  du  li- 
fiustrumvulgâre,  d'aiilrcs  enfincelies  du  polygala  vulgaris;  dans 
leNord,  celles  durubns arcticus,ou  du  betulaalba,  etc.,  rempla- 
cenlle  thé;  mais  aucune  de  ces  feuilles  n'ayaut  d'arome,  nedoit 
offrir  de  boissons  agréables  :  aussi  a-l-ou  remplacé  avec  plus 
a  avantages  les  feuilles  chinoises  par  des  plantes  aromatiques, 
comme  les  menthes  ,  les  méli.ses,  l'origan  ,  ou  par  un  mélange 
de  ces  plantes,  comme  celle  connue  sous  le  nom  de //ze,  ou 
-vulnéraire  suisse  (LocJier ,  £>6'  iiovis  et  cxoticis  ihee  et  co/jee  , 
succedanei ,  etc.). 

Maisparmi  les  succédanés  indigènes  du  thé,  on  en  dislingue 
surtout  deux  qui  méritent  la  préférence  sur  les  précédentes': 
ee  sont  la  sauge  et  !e  tilleul.  La  première ,  fort  estimée  par  sou 
odeur  et  par. .a  saveur,  est,  dit-on  ,  préférée  par  les  Chinois  à 
leur  llie  même  et  achetée  àgrand  prix  chez  eux.  Je  ne  sais  trop 
o,u  ce  conte  a  pris  naissance  ;  mais  je  ne  vois  rien  dans  les  au- 
teurs qui  puijse  «tilonsïr  celte  croyance  qui  est  cependant  lé-' 
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pelée  jusque  dans  des  livres  modernes.  Le  fait  est  que  l'infnsioa' 
de  sauge  est  acre,  cliaude  et  trop  odorante  pour  former  une  bois- 
son agréable.  Les  personnes  qui  en  font  usage  parmi  nons  n'en 
usent  que  comme  médicament ,  et  encore  sont-elles  obligées 
de  n'en  faire  que  des  infusions  très  légères  ,  et  surtout  d'em- 
ployer la  petite  sauge  qui  est  plus  douce.  Voyez  sauge. 

Le  tilleul,  au  contraire,  a  des  fleurs  d'un  arôme  doux, 
d'une  saveur  gracicuse,et  son  infusion  est  extrêmement  agréable 
à  boire.  Je  ne  connais,  parmi  nos  végétaux,  européens,  aucun» 
plante  qui  puisse  être  plus  propre  à  remplacer  le  thé  ,  et  c'est 
surtout  elle  qu'on  peut  appeler  thé  ilEurope  avec  bien  plus 
de  droit  que  la  véronique.  11  faut  les  séclier  avec  prccar- 
tiou  avant  leur  épanouissement  trop  complet ,  et  les  monder 
de  leur  pédoncule  et  de  son  appendice  ,  précaution  qu'on  ne 
prend  pas  h  Paris,  de  sorte  que  l'infusion  n'en  est  point  aussi 
agréable  qu'elle  devrait  être.  Je  puis  affirmer,  pour  en  avoir 
fait  usage,  que  rien  n'est  plus  délectable  que  l'ittfusion  de  fleurs 
de  tilleul  bien  préparée  et  sucrée ,  et  j'avouerai  que  j'en  ai  sou- 
vent pris  h  la  place  de  lhé,mèmeau  repas,  avec  grand  plaisir, 
je  dirais  presque  que  je  les  préfère  à  la  feuillechinoise  si  je  ne 
craignais  de  blesser  le  goût  commun  et  de  passer  pour  barbare. 

Voyez  TILLEUL. 

MORissET,  Ergn  ihen  chinensium  menti  conftrt.  Paris.,  iC^S. 

thele.  Diss.  llieolo^ia-inedica  ,  id  est,  de  usu  et  abusu  potus  calidi  cuni 

herl/a  t/icœ.  f^ilenb.,  iGS"]. 
MAPPUS,  Oiss.  depolus  theœ.  y4r^eiitnr. ,  169t. 

■WALUsciiMio  ,  Diis.  de  usu  et  ahusu  poids  theœ  in  génère,  prœserlim  vero 

in  hydrope.  Muibiirg,  iGçf-i. 
LUTURB,  Disseil.  anpoius  tlicœ  exsiccandi  virLute  patent.  Kilon. ,  inoa. 
SLEvoGT,  Diss.  de  iheâ  romand  et  hungaricâ,  sivc  siiesiacd,  aliisque 

ejiis  succedaneis.  lenn,  1709. 
AWDiiT,  Le  ihc  d'Europe;  1  vol.  in-T2.  Paris,  T71Q. 
tiNSF.DS,  Diss.  poliîs  lliece{Amœn.  acad.,l.\ II,  \>.  l3G). 
LoiiMr.iEK  ,  Diss.  de  kcrbœ  exoticœ  theœ  infusa  ejuscjue  usu  et  abusu,  Er- 

j'ord.,  1723. 

8TF,N7,uL,  Diss.  de  sniviâ  in  infusa  adhihendo,  hujusque  prœ  Lheœ  clii- 

ncnsL  prastantià.  f^itteni.,  ini3. 
STAii  r,  (  ivn  I ,  Diss.  de  veris  herois  theœ proprictalibus  el  viribus  viedicis. 

Erf.,  1730. 

QOEtMATz. ,  De  infusa  foliarum  ilieœ.  Lips. ,  1 747. 
anoRT  (  Thomas) ,  Discours-y  onthea.  Lond, ,  1749- 
FoucEr.ocx  DE  BorroAROT ,  IVÎémoirc  sur  le  \.hé{acnd.  des  sciences,  1773). 
lETTsoM,  Monoprapliit;  ilii  ihé (tn  anglais);  10-4"-  Londres,  1784- 
CAnRT  DE  CAssicouRT  ,Lethc  cst-ll  plus  nuisible  qu'ulilc  ?  Brocli.  in-8°.  Paris , 
1808. 

'  '.intour  conclut  ponr  rafBrinatiTe. 
«oDiN  (  p.)  ,  Rcmarqni.'s  et  observations  sur  les  inconvcnietis  de  Pabas  da  tbé; 

■j!î  pHp''s  in-4''.  Paris,  1810. 
■vin^  Y  ,  Histoire  naturelle  des  diverses  espèces  de  thé.  V.  Journ.  de  pharmac, 

i8i5  ,  I.  I  ,  p.  J7,  etc. 
—  Addition  à  l'histoire  naturelle  du  tlic.  V.  Idem,  p,  j3a. 
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CÀDET  DE  cAssicounT,  Note  sur  cet  article.  V. /</cm,  p.  i3{. 

MARQUIS  jeune.  Du  thé,  on  nouveau  traité  sur  sa  culture ,  sa  lécollc,  sa  prépa- 
ration et  ses  usages  ;  i  vol.  in-i  8.  Paris ,  t  8ao  Figures. 

Nous  avons  omis  dans  cette  liste  bibliographique  de  citer  des  ouvrages 
écrits  conjointement  sur  le  tbé  et  d'autres  substances,  connue  le  café,  le  ta- 
bac ,  le  chocolat,  etc.  ,  parce  cjue  le  plus  ordinairement  ils  sont  indiqué» 
à  ces  derniers  articles ,  et  que  cela  eût  lait  double  emploi.  (méhat) 

tekd'amiîiiique  ,  de  ]a  Martitîique,  de  la  rivière  de  Lima  , 
des  Ànlillcs  ,  de  sat^lc.  Ce  sont  les  noms  àacapraria  li/lora  , 
Liu,  ,  employé  en  Amérique  en  remplacement  du  llié. 

(f.  V.  M.) 

Tuiî  DKS  APALACHiis.  On  doHîie  cc  noTO  à  plusieurs  plantes  de 
la  famille  des  nerpruns ,  à  \'ilea:  cassine^L,, ,  au  viburnum  cas- 
sinoïcles ,  L. ,  aa.prinos  glaber,  au  cassine  peragua ,  Lin. 

(f.  v.  m.  ) 

THK  d'etjrope  :  c'cst  le  uom  de  la  véronique  officinale.  oyez 

VÉRONIQUE.  (f.  V.M.) 

TUÉ  DE  FRANCE  ;  c'est  Ic  uom  dc  la  petite  sauge.  V oyez  saugc, 
tojTie  L,  page  60.  (r.  v.  m.) 

THÉ  A  FOULON  :  TflÉ  DU  ciuLi  :  Ce  sont  les  noms  qui  ont  été 
appliqués  Viu  psoralea  glandulosa ,  L.  (f.  t.  m.) 

xnÉ  DES  JÉSUITE»  :  on  donne  ce  nom  au  psoralea  americana,  L. 

(F.  V.  M.) 

THÉ  DU  LAiiRADOR  :  c'est  Ic  Icdum  latifolium  ,  Lin. 

(f.  y.  m.) 

THÉ  DE  LA  MER  DU  SUD  :  Ic  Capitaine  Cook  a  donné  ce  nom 
à  une  espèce  de  melaleuca.  (f.  v.  m.; 

THÉ  DU  MEXitjuE  :  nom  fran(^aisdii  chenopodium  anibrosioi- 
des  ,  Lin.  (r.  v.m.) 

TUÉ  DE  LA  NOUVELLE  HOLLANDE  :  c'cstle  nom  donné  à  une  es- 
pèce de  smitax.  (f.  v.  m.) 

THÉ  DE  LA  NOUVELLE  JERSEY  :  c'cst  Ic  nom  français  donné  au 
ccanothus  amencaiius  .,  L.  (i-.  v.  m.) 

TUÉ  DES  NORVÉGIENS  :  c'cst  le  feuillage  du  rubus  arclicus,  L. 

(f.  v.  .m-) 

TUÉ  DE  LA  NOUVELLE  ZELANDE  :  feuilles  dcs  siuUax  glfci- 
phyllos  et  ripogomun  ,  Smith.  (f.  v.  m.)  . 

THÉ  DU  l'AUAGCAY  :  c'cst  le  Dom  SOUS  Icqucl  OU  a  désigné 
V erythroxylon  peruvianuin.  (f.  v.  m.) 

THÉ  d'oswego  :  c'est  le  nom  du  monarda  purpiH'ea,  Lin. 

(f.  v.  m.) 

THÉ  DE  SIMON  PAULLi  ;  piment  royal  :  c'est  le  nom  que  poile 
"dans  quelques  provinces  ic  iDjrica  gale ,  L.  (f.  v.  m.) 

THÉ  suisse  :  uom  que  porte  un  inélanije  de  feuilles  cl  de 
Heurs  de  plantes  alpines  ,  appelé  aussi  Fallranck. 

(f.  v.  m.) 

TtlEACEES  ,  thcacece  :  famille  naturelle  de  plantes,  qtii 
,  appurlicnl  à  noire  première  classe  des  monocotylédones-dypé- 
liauUiées  polypélalçs  supéroYariees,  ç;  dont  les  principaux 
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caiaclères  sont  les  suivans  :  calice  de  cinq  folioles  persistantes; 
corolle  de  cinq  pétales  insères  au  réceptacle  ,  adhérens  d'abord 
par  leurs  onglets  ,  et  paraissant  former  une  fleur  monopétale; 
étamincs  nombreuses  ,  à  filamens  adliérens  par  leur  partie  in- 
férieure en  cinq  faisceaux;  ovaire  supérieur,  surnaonlé  d'un 
style  terminé  par  trois  stigmates  ou  par  un  stigmate  ;  capsule 
:  trois  loges  monospermes  ou  polyspermes. 

Les  théacées  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  exotiques  , 
à  feuilles  alternes  ,  simples  et  à  fleurs  axillaires  d'un  bel  aspect. 
Les  genres  qui  composent  cette  famille  sont  peu  nombreux  ; 
les  principaux  sont  le  camélia  et  le  thé.*  Le  premier  ne  nous 
est  point  encore  connu  sous  le  rapport  de  ses  propriétés 
utiles;  mais  apporté  de  la  Chine  -vers  1742,  il  est  devenu, 
depuis  quelques  années,  une  des  plantes  les  plus  recher- 
»  cliées  pour  l'ornement  des  jardins.  Ses  belles  fleurs  qui  res- 
semblent en  quelque  sorte  à  des  roses  doubles,  lui  ont  mérité 
celle  distinction. 

Le  thé,  qui  donne  son  nom  à  la  famille ,  intéresse  sous  d'au- 
tres rapports;  mais  comme  il  a  été  traité  plus  haut  de  cette 
plante  ,  nous  renvoyons ,  pour  ses  propriétés ,  à  l'article  qui  lui 
est  consacré.  {  ioiselbur  heslongcuamps  et  marquis) 

THEA.TRE  ,  s.  m. ,  ^SATftv,  de  ^suo^xi ,  je  regarde,  lieu 
où  l'on  représente  des  scènes  dramatiques;  ou  donne  aussi 
ce  nom  à  ces  mêmes  scènes. 

Ce  sujet ,  en  apparence  étranger  k  l'art  de  guérir  ,  n'est  pour- 
tant pas  sans  quelque  intérêt  pour  le  médecin.  S'il  ne  lui  appar-, 
tient  pas  de  le  considérer  sous  le  rapport  monumental ,  ou 
comme  propre  à  exciter  le  génie  des  poètes  ,  ni  même  comme 
occupant  un  grand  nombre  d'individus ,  et  devenant  par  là  une 
source  de  richesse  et  de  prospérité  pour  les  villes  où  il  existe, 
il  oflie  à  sa  méditalioQ  des  considérations  importantes,  utiles 
dans  leur  application  à  l'homme,  principalement  sous  le  rap- 
port de  la  morale  et  de  la  santé. 

L'induence  des  spectacles  sur  les  mœurs  des  peuples  est 
une  vérité  mise  hors  de  doute  pour  tous  les  philosophes.  Le* 
anciens  étaient  tellement  convaincus  de  leur  résultat  sur  I.1 
masse  des  individus,  qu'ils  en  avaient  institué  pour  une  mul- 
titude de  circonstances ,  et  qu'ils  ne  concevaient  pas  de  goiivcr- 
nemcMtsans  fêtes  publiques  :  les  jeux  olympiques,  qui  réunis- 
saient l'élite  de  la  Grèce,  nous  offrent  une  idée  de  l'imporlauco 
qu'ils  attachaient  à  la  représentation  théâtrale.  Plus  d'une 
fois  la  liberté  de  Rome,  la  forme  de  son  gouvernement,  etc. , 
dépendit  des  spectacles  que  donnaient  au  peuple  les  hommes 
puissans  qui  voulaient  l'asservir  et  s'en  rendre  maîtres. 

Si  les  spectacles  ont  moins  d'importance  chez  les  modernes 
sur  la  forme  et  rudminislration  des  étals,  ils  ont  conservé  toute 
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colle  qui  leur  est  propre  sur  hi.civilisalion  et  les  mœurs  des 
itiJividus.  Les  iTioraiistes  qui  ont  calculé  ces  effets  ont  été  par- 
tagés sur  les  résiliais  qui  pouvaient  en  découler.  Les  uns  ,  et 
Rousseau  à  leur  Icte  ,  n'ont  yu  ,  dans  le  théâtre,  que  des  objets 
propres  à  corrompre  les  nations,  à  les  porter  aux  passions  éner- 
vantes, à  précipiter  les  peuples  dans  la  mollesse,  et  à  les  con- 
duire au  crime  par  la  perle  de  la  religion  et  de  leur  innocence  ; 
d'autres  pliilosoplies  en  plus  grand  nombre,  moins  austères  , 
moins  rigides,  et  Voltaire  pardessus  tous,  ont  regardé  les 
soectacles  comme;  susceptibles  de  polir  les  mœurs,  de  les 
adoucir,  de  répa-ndre  parmi  les  peuples  des  maximts  utiles  de 
morale,  et  comme  capables  par  la  représentation  des  plus 
nobles  actions,  et  le  choix  des  pensées,  de  faire  détester 
le  crime  et  aimer  la  vertu  ;  en  un  mot,  ils  y  ont  s'u  le  com- 
plément de  toute  civilisation  et  le  lustre  des  états  policés. 
En-comparant  l'urbanité  des  Athéniens  et  la  rudesse  des  Spar- 
tiates, on  peut  se  faire  une  idée  de  l'influence  des  spectacles 
sur  les  hommes  réu'.iis  en  société*,  et  les  habilans  de  nos  cités 
modernes  offriraient  un  contraste  non  moins  grand  ,  si  on 
élabi  issai  t  des  comparaisons  semblables  entre  eux  et  nos  paysans 
grossiers.  Nous  n'étendrons  pas  plus  loin  nos  réflexions  sur  ce 
sujet  qui  est  surtout  du  ressort  des  moralistes,  et  par  consé- 
qMeni  peu  du  ressort  de  cet  ouvrage. 

Les  spectacles  offrent  un  moyen  de  repos,  de  délassement  aus 
liabilansdes  villes;  ils  détendent  l'esprit  appliqué  à  des  occu-^ 
palions  sérieuses,  et  le  mettent  à  même  de  recommencer  sc^" 
travaux  à  venir  sans  fatigue  cl  sans  peine  ;  ils  font  sur  l'intellect 
ce  que  le  sommeil  opère  sur  le  corps  fatigue,  et  la  nourriture 
sur  l'estomac  affamé.  Sous  ce  rapport,  les  spectacles  sont  un 
vrai  besoin  pour  les  peuples,  et,  chez  tous,  la  seule  néces- 
sité de  se  distraire  en  a  étendu  l'usage.  Nous  avons  vu  , 
pendant  la  révolution,  les  spectacles  être  plus  remplis  que 
jamais  par  le  seul  besoin  de  se  détourner  du  pénible  tableau 
<jue  l'on  avait  alors  sous  les  yeux  ,  et  pour  s'étourdir  en  quel- 
que sorte  sur  les  maux  hideux  qui  accablaient  la  société,  et 
qui  menaçaient  incessanuiicnt  chaque  individu  de  l'engloutir 
sous  les  ruines  de  cette  désastreuse  époque.  Panem  et  circenses 
était  véritablement  la  devise  de  ce  temps  de  notre  histoire. 

Les  plaisirs  du  spectacle  intéressent  encore  le  médecin  lors- 
qu'il s'agit  de  remédier  à  certains  dérangemens  de  la  santé. 
L'homme  dévoré  d'eiumi,celui  quedes  passions  tristes  assiègent, 
celui  même  ({ue  la  douleur  tourmente,  en  reçoivent  de  l'adou- 
cissement. Nous  conseillons  tous  les  jours  ce  moyen  dans  les 
grandes  villes  avec  un  succès  cviident.  La  petite  maîtresse  va- 
poreuse, l'opulent  et  morose  financier,  le  fainéant  mélanco- 
lique, l'artisle  hypocondriaque,  viennent  épanouir  leur  raie, 
et  tromper  leur  malaise  pendant  quelques  heures,  tous  les  soirs , 
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aux  spectacles  dontParis  abonde,ei  qui  en  font  un  des  plus  beaux 
onuMucns.  Beaucoup  d'cnire  eux  inuivent  au  ihéâlie  le  remède 
qu'ils  avaictU  en  vain  réclamé  <ies  agens  pliarMiaceulitjUi.'S. 
C'esi  une  ressource  précieuse  dans  les  ^^randcs  viJIes,  et  dont 
on  ne  saur-^t  faire  trop  d';i|)plic ition  toutes  les  fois  que  l'on 
eu  peut  espérer  quelque  succc-. 

Mais  ou  ne  peui  pas  piescrii  e  le  plaisir  du  spectacle,  ni  loiUe 
sorte  de  spectacle  ,  indiffeittiiment  aux  malades;  il  présente 
3cs  incoMvénitns  qui  doivent  être  connus,  a[)pi-cciés  de  ceux 
qui  le  conseillent  ,  à  cause  des  suites  que  jieu\ t  til  avoir  sur  la 
santé  des  assisians,  des  réunitius  nombreuses  d'unlividus  dans 
des  lieux  oîi  ils  sont  sériés,  où  l'air  n'arrive  que  diflicilenient , 
et  où  les  émanations  provenant  des  corps  finissent  par  n  ndre 
raiinosplière  délétère  et  morblfique.  Dans  un  spectacle  tiès- 
pN'in,  en  éti",  on  sent  une  clialeursourde;  on  respire  un  air  (|ui 
a  peu  de  mouvement,  vicié  par  des  ,u;az  lésidu'i  de  la  respira- 
tion ou  de  différentes  excrétions.  Duns  les  lo<^cs  supérieures  , 
le  gaz  liydrot.';cue abonde  ,  et  l'acide  carbonique  dans  les  places 
les  plus  basses;  les  régions  moys-inies  de  la  salie  sont  les  plus 
salubres.  Eu  hiver,  on  éprouve  souvent  un  froid  considérable, 
des  coiirans  d  air,  source  nombreuse  de  rliume  ,  de  c.itarrhe  et 
de  plilegmasies  de  lout(*  nature,  surtout  si  l'on  est  en  sueur. 
Ces  (  onsidérations  doivent  êli  e  pt  sées  avant  de  prescrire  Je 
spectacle  comme  agent  médical;  elles  ont  fait  d'ailleuis ,  dans 
cet  ouvrage,  le  sujet  d'articles  particuliers  où  l'on  trouvera  ex- 
posé tou-t  ce  qui  est  relatif  à  l'encombrement  des  lieux  publics, 
et  aux  moyens  d'y  renx-dier.  T-^oyez\cs  mois  insalubrité,  mai- 
son publique  el . salubrité  ;  ce  qui  nous  dispense  d'y  insister 
davantage,  et  ce  qui  a  rendu  inutile  un  article  spertarle. 

Ceux  qui  se  chargent  d'amuser  les  autres  et  même  de  les 
guérir  par  les  jeux  du  théâtre,  ne  sont  pas  pour  cela  exempts 
des  maladies  qu'on  soumet  à  leur  salutaire  inijuence.  Chacua 
connaît  l'hiNloire  de  l'acteur  du  Tln  àtre-ltalicn ,  Do/ninic/iie  y 
ronge  de  mélancolie,  et  qui,  sur  la  scène,  avait  un  jeu  plein 
de  gaieté.  Son  médecin  ,  t|ui  ignorait  son  nom  de  théâtre,  lui 
conseillait,  pour  hàler  sa  guérison  ,  d'aZ/cr  xio//- Dumitn(|ue , 
et  il  fut  fort  éumiié  de  la  réponse  de  son  malade  ,  qu'iZ  était 
le  seul  homme  que  Dominique  ne  pÛL  pas  guérir. 

La  prol. lésion  d'acteur,  qu(!  l'on  avait  autrefois  vouée  à 
une  sorte  d'analhèine ,  etdout  les  membies  étaient  en  qucl(|Ufr 
sorte  rejciés  de  la  société,  est  aujourd'imi  ,  que  la  raison 
plus  éclairée  ne  connaît  d'autres  dislances  entre  les  individus 
que  celle  qu'y  met  leur  conduite  ou  leur  talent,  nuitux  trai- 
tée du  public,  et  souvent  estimée  et  aimée.  Nous  voyous, 
4e  nos  jours,  des  acteurs  mener  la  vie  la  plus  fastueuse, 
5£).  5 
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rouler  des  ëqu'pages  brillans  d'or,  et  tenir  un  haut  r?  ig 
dans  Je  monde  par  leur  fortune.  On  se  trouve  honoré  de  leur 
sociéié,  et  on,  les  sollicite  souvent  de  vouloir  bien  assister  à 
des  réunions  de  plaisir  que  l'on  croirait  incompJetles  sans 
eux.  Cependant  il  faut  avouer  que  cette  classe  d'individus  a  le 
piussouvent  desmœursfortdissolues  :  l'espèce  de  coœmunaulâ 
«ui  existe  dans  leurs  relations,  les  paroles  erotiques  dont 
sont  ren)plies  les  pièces  qu'ils  représentent,  la  nudité  des  cos- 
tumes,etc. ,  portent  les  acteurs  et  actrices  h  une  vie  licencieuse  et 
cnervanle,  et  les  conduit  à  contracter  des  maladiessjphilitiques 
de  toute  espèce,  et  à  celles  qui  résultent  de  ces  affections  dégc- 
nérces ,  comme  laphlhisie  ,  la  goutte,  les  ulcères  de  matrice ,  le 
sarcocèle,  etc. ,  etc.  Les  lésions  des  voies  aériennes  sont  surtout 
fréquentes  chez  eux  à  cause  du  grand  exercice  qu'ils  font  de 
la  parole,  parlée,  déclamée  ou  chantée.  Voyez  ^  pour  plus  de 

détails,  MALADIES  DES  ARTISANS,  DES  PEOFESSIONS.  (F-  V.  M.) 

THÈIFORME,  iheiformis  :  à  la  manière  du  thé.  On  ap- 
plique ce  mot  aux  infusions  que  l'on  ordonnede  faire,  comme 
celles  du  ihé  ,  c'est-à-dire  en  jetant  de  l'eau  bouillante  sur  une 
substance  végétale  peu  abondante  dans  un  vase  fermé ,  et  la  bu- 
vaut  aussitôt  qu'elle  a  pénétré  le  tissu  de  la  plante,  et  non 
après  le  refroidissement  de  l'eau  d'infusion  ,  comme  dans  les 
infusions  ordinaires. 

En  prescrivant  des  infusions  théiformes  ,  on  ne  veut  avoir 
que  le-3  principes  les  plus  volatils  des  plantes  ,  et  peu  ou  point 
d'exlraclif  :  une  pa-i-eille  préparation  est  toujours  peu  chargée, 
jégère,  et  faite  en  quelques  minutes.  On  la  prescrit  surtout 
pour  les  végétaux  aromatiques  ,  comme  les  fleurs  de  sureau  , 
de  camomille,  de  tilleul,  d'oranger,  etc.  Elle  doit  être  bue 
chaude  et  le  plus  ordinairement  sucrée  ,ce  qui  la  rend  agréable 
•  à  prendre,  étant  dépourvue  d'amertume  et  des  autres  savears 
déplaisantes  que  donnent  les  décoctions  ou  même  les  infusions 
rtrop  prolongées. 

On  fait  un  grand  usage  des  infusions  théiformes,  surtout 
■pour  aider  à  la  digestion  ,  pour  exciter  la  diaphorèse  ou 
l'écoulement  des  urines.  Elles  agissent  au  moins  autant  par 
l'eau  d'infusion  et  le  calorique  qui  l'imprègne,  que  par  les 
principes  aromatiques  dont  celle-ci  s'est  chargée.      (r.  v.  m.  ) 

THEION  d'Hippocrate,  i\  ^fm  ;  divinam  qiiid.  On  trou- 
verait à  peine ,  dans  les  écrits  du  père  de  la  médecine  ,  des  .pas- 
sages plus  célèbres  que  ceux  où  il  reconnaît  le  puissant  em- 
pire d'une  force  divine  frappant  d'en  haut  l'humble  troupeau 
des  humains,  et  contre  laquelle  échouent  tous  les  secours  de 
l'art  et  du  génie. 

Il  est  naturel ,  je  le  sais,  de  s'en  prendre  à  la  divinité  même, 
Cl  d'attester  la  domination  invincible  des  astres  ou  des  élémens 
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n\}v  tons  les  maux  qui  surpassent  nos  moyens  de  gue'rison. 
y  La  nature  dcriiornine,  dit  encore  quelque  part  Hippocrale , 
ne  peut  pas  résister  à  la  puissance  de  l'univers  (  lib.  De  diebus 
jiidicator.,  n°.  1  )  ».  Chaque  élément  dont  notre  corps  est  com- 
posé sera  réclamé  un  jour,  et  rentrera  dans  le  grand  tourjjil- 
lon  qui  entraîne  toutes  les  créatures  vers  d'autres  métamor- 
phoses, après  la  décomposition  de  leurs  organes.  Certes  il  ne 
fut  pas  superstitieux  cet  illustre  médecin  ,  lorsqu'il  soutint  que 
l'épilepsie,  nommée  jadis  maladie  sacrée,  n'était  ni  plus  di- 
vine ni  plus  sacrée  que  toute  autre  maladie,  puisqu'elle  re- 
connaît également  des  causes  naturelles;  mais  que  l'admiration 
née  de  j'ignorance  de  ces  causes  avait  porté  les  hommes  à  l'at- 
tribuer à  la  divinité,  et  à  recourir  à  des  pratiques  supersti- 
tieuses ,  à  des  expiations  et  à  des  enchanlemens  pour  combattre 
cette  affection.  S'il  faut,  ajoute  Hippocrate,  appeler  sacré 
tout  ce  qu'on  admire  comme  prodigieux  et  inexplicable  ,  je 
montrerai  bien  d'autres  maladies  qui  ne  sont  ni  moins  extraor- 
dinaires ni  moins  merveilleuses  ,  quoique  personne  ne  s'avise 
de  les  trouver  sacrées  ;  telles  sont  les  révolutions  des  fièvres 
intermittentes  et  les  extravagances  des  fous,  etc. 

Ces  paroles  ont  semblé  mal  sonnantes  et  même  si  audacieuses 
aux  oreilles  des  dévots,  que  plusieurs  ont  rangé  Hippocrate 
dans  la  catégorie  des  athées  ou  des  matérialistes,  d'autant  plus 
qu'il  attribue  au  principe  du  feu  (flêf/xoi')  l'inlelligence  et  le 
pouvoir  organisateur  de  la  nature  animée.  Aussi  Nie.  Jér. 
Gundling  et  Charles  Drelincourt  ont-ils  condamné  le  vieil- 
lard de  Cos,  tandis  que  Daniel  Will.  Triller  et  Jean-André 
Schmidt  ont  pris  à  tâche  au  contraire  d'accommoder  ses  opi- 
nions avec  l'Ecriture  sainte;  car  Jean-Laurent  Mosheim,  qui 
semblait  soupçonner  Hippocrale  d'athéisme  (dans  ses  Annot. 
ad  Radulph.  Cudworlh,  Systema  intellectuale ,  p.  104  )  a  été 
vigoureusement  réfuté  par  le  savant  Jean  Albert  Fabricius 
{Bibliothec.  grœc. ,  tom.  xin,  p.  gi  )  et  par  le  livre  de  Joh. 
Stephan.  Belluncnsis  sur  la  religion  d'Hippocrate.  Ce  grand, 
médecin  fut  en  effet  assez  dévot ,  si  l'on  en  croit  Soranus ,  pour 
se  faire  initier  aux  mystères  deCérès  Eieusine  à  Athènes,  pour 
conscillerTusage  des  prières  (  lib.  De  insomniis) ,  et  pour  re- 
commander le  respect  envers  les  dieux  (  lib.  De  medicinâ  et 
De  diœtâ ,  1.  i,  12,        sq.)  h  tous  les  médecins.  Mais  nous 
ignorons  si  on  lui  pardonnera  d'avoir  soutenu  qu'il  est  ira- 
possible  aux  pratiques  superstitieuses,  telles  que  les  expia- 
lions  ,  les  invocations,  d'opérer  des  miracles  ou  de  changer  le 
cours  de  la  nature,  parce  qu'alors  la  volonté  humaine  prévau- 
drait sur  la  volonté  divine  ,  laquelle  a  établi  les  lois  immuable* 
de  l'univers.  . 

Apres  avoir  considcrc  l'opinion  d'Hippocrate  et  les  divcrsti 
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întêl-prelations  que  lui  ont  données  ses  Gommentateurs,  depuis 
Galieii  jusqu'à  nos  jours  ,  nous  cxaiuiuerons  en  elle  même  une 
autre  question  :  savoir  si,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sauces,  on  peut  admettre  l'influence  de  puissances  supérieures 
qui,  échappant  k  nos  sens,  agissent  sur  nous  comme  sur  les 
autres  créatures  animées.  Une  telle  recherche  n'est  pas  nroins 
digne  de  la  philosophie  naturelle  et  même  de  la  théologie  que 
de  la  médecine. 

§.  I.  Qu'est  ce  que  Hippocrate  et  les  autres  médecins  ont 
entendu. par  tq  ôslov  (divinum  q\.ùd)ou  une  puissance  surna- 
turelle dans  plusieurs  maladies?  C'est  surtout  dans  les  Préno- 
tions Coaques  (  i ,  art.  i4)  où,  après  avoir  recommandé  de 
s'instruire  de  la  nature  de  toutes  les  affections  et  des  forces 
qui  gouvernent  notre  économie,  Hippocrate  ajoute  ces  mois 
remarquables  :  «  Toutefois  il  existe  quelque  chose  de  divin 
en  toutes  les  maladies  (  ct/xct  iTè ,  Kcù  ti  hlov  evsffrt  ev  Tolffi  v'ov- 
ffoKTt  )  et  le  médecin  capable  d'en  prédire  l'événement  se  fait 
admirer  par  son  jugement  Tous  les  interprèles  ont  été  em- 
barrassés pour  expliquer  ce  que  Hippocrate  a  voulu  exprimer. 
Il  en  est  encore  question  dans  le  livre  de  la  Nature  de  la 
femme  (  1.,  n°.  2  et  11  ),  comme  dans  le  livre  de  la  Maladie 
sacrée  (  1. ,  4  , 6,  9 ,  et  11. ,  5  ) ,  et  dans  les  Pronostics (sect.  i , 
lexi.  4). 

Galion,  qui  devait,  mieux  que  tout  autre,  connaître  les 
écrits  d'Hippocrate,  voulant  expliquer,  dans  ses  Commen- 
taires sur  les  Prénbtions,  cette  cause  divine,  soutient  qu'il 
s'agit  de  la  constitution  de  l'air  (uépoç  KetTcLffTuatv)  ambiant 
autour  de  nous,  laquelle  modifie  souvent  soudain  nos  corps  ; 
il  réfute  les  opinions  de  ceux  qui  prétendaient  que  la  colère 
des  dieux  nous  envoyait  des  maladies,  ou  frappait  d'épilepsie, 
de  fohe  amoureuse,  etc.,  en  prouvant  que  jamais  Hippocrate 
ne  rapporte  à  la  divinité  les  causes  des  affections ,  et  qu'au 
contraire  il  exprime  formellement  que  la  maladie  sacrée  re- 
connaît des  causes  toutes  naturelles.  D'ailleurs,  combien  le 
vieillard  de  Cos  n'a-t-il  pas  de  fois  désigné  les  mutations  des 
saisons  et  les  changemens  atmosphériques  comme  des  sources 
de  nos  ma  adies  (f^oyez  ses  livres  des  Constitutions  épidémi- 
ques,  et  la  troisième  section  des  Jphorismes)  ;  et  dans  ce 
ïneme  livre  des  Prénolions,  où  il  est  question  du  divin,  ne 
recommande-t-il  pas  à  la  fin  d'observer  soigneusement  les  ma- 
Jadies  epidemiques  et  les  mutations  de  l'air 

Plusieurs  auteurs,  Schulze,  J ean-Albcrt  Fabricius  ,  Christ. 
Godelroy  Pichler  [Divinum  I/ippocr.  in  morbis  epidemicis 
maligms;  rubini;.,  1768  ,  in-.f.  ) et  la  plupart  des  commen- 
latcurs  unt  adopté  ie  sentiment  de  Galien  sur  ce  point.  D'ail- 
Jcurs  Hippocrate  ne  déclarc-t-il  pus  (Hb.  Dejlaiibus.-iyi.^j) 


que  l'air  est  le  dominateur  de  toutes  nos  affeclîons?  et  il  en- 
tend par  là  les  influences  générales  de  la  chaleur,  de  la  froi- 
dure, des  vents,  des  météores,  du  tonnerre,  etc. 

Toutefois  Fernel  explique  cette  action  divine  par  la  mali- 
gnité ou  un  principe  de  putréfaction  et  de  désorganisation 
qu'on  remarque  dans  les  fièvres,  et  qui  dépend  souvent  d'une 
saison  malsaine ,  laquelle  engendre  des  épidémies  funestes 
{De  ahditis  remm cousis  ;  Francof, ,  iSyS ,  in-fol. ,  p.  ic)5,sq.). 
Les  causes  de  ces  épidémies  sont  souvent  inexplicables  et  par- 
ticulières, mais  non  pas  aussi  générales  que  les  constitutions 
atmosphériques  dont  a  traité  Galien  ;  c'est  plutôt  un  état  mor- 
bifique  tel  que  celui  que  qualifie  Hippocrale  sous  le  nom  de 
vofftiphv  cLTÔKfia-iv  dans  son  livre  de  la  Nature  humaine  (xix.3). 
Yoilà,  selon  E'crnel,  cette  cause  divine  occulte  qui  agit  sur 
toute  la  substance  de  nos  corps,  et  qui  complique  de  sa  mali- 
guité,  infecte  souvent  de  son  venin  inconnu  les  njaladies  en" 
apparence  les  plus  bénignes.  Jean  Gorrseus,  François  Valle- 
riola  et  quelques  autres  ont  adopté  celte  explication. 

Jérôme  Mercuriali  {Prceleclion.  de  pestilenliâ  ,  Patavii  ha- 
bita. \oyezOper.,  edit.  Venetiis,  i644,  in-4°0  admet  bien 
avec  Galien  qu'il  faut  chercher  dans  l'air  ce  divin  dont  a  fait 
mention  Hippocrale  j  mais  il  soutient  qu'on  doit  en  placer 
plus  haut  la  cause,  et  jusque  dans  l'influence  des  astres  sur 
notre  atmosphère ,  telle  est  celle  qualité  occulte  remarquée  par 
le  père  de  la  médecine,  et  qui  descend  sur  tous  les  corps  ter- 
restres •  elle  seule  mérite  le  titre  de  divine.  Foesius  donllcs  tra- 
vaux sur  les  œuvres  d'Hippocrate  sont  si  estimés  ,  croit  que  cet 
auteur  a  voulu  désigner  tout  naturellement  la  puissance  de  la 
divinité  sur  le  corps  humain  [jEconom.hippocralica^  Genev., 
1662  ,  voce  ©eïav).  C'est  ainsi  que  la  peste  qui  ravageait  l'armée 
des  Grecs  devant  Troie  est  attribuée  par  Homère  aux  flèches 
d'Apollon,  c'est-à-dire  aux  rayons  brùlans  du  soleil. 

Prosper  Martianus  ,  autre  savant  commentateur ,  tout  en  ap- 
prouvant l'opinion  précédente  (/l/flg-«.  Hippocrates  votalionibus 
explicatu'i  ^  Roinse ,  1626,  pag.  47<)) ,  soutient  avec  Pianchin 
qu'Hippocralc  reconnaissait  l'empire  des  dénions  et  des  divi- 
nités inf'ernalessur  nos  corps  par  la  permission  <le  Dieu  ;  il  s'ap- 
puie sur  un  passage  du  livre  des  songes  ,  où  le  vieillard  de  Cos 
conseille  de  supplier  les  dieux  infernaux  d'écarter  les  uiaux  , 
et  en  effet  les  prestiges  des  démons  s'observent  fréquemment 
chez  les  femmes  ,  ajoute  ce  médecin  {Connu,  ad  lihr.  de  mulie-, 
bri  fialurd,  ipag.  l'iZ). 

Selon  Melchior  Sebiz  {Dissert,  de  Qiia  ,  Argentor. ,  iG^S  , 
in-/,".),  et  Jérôme  Jordan  {De  en  r/uod  divinum  est^  aut  suprà 
naturani  in  niorhis  ;  etc.  ,  Francof. ,  i65i  ,p.  17  ,  s(j.) ,  tout  ce 
qui  est  trop  abstrus  et  dérobe  à  nos  sens  comme  à  notre  raison^ 
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dans  les  causes  cles  maladies,  soit  fju'el les  dépendent  de  la  na* 
lure,  soit  qu'elles  surpassent  ses  forces  en  nous  étonnant  par 
des  merveilles  ,  mérite  le  nom  de  divin,  et  Hippocrate  n'a  pas 
entendu  dire  autre  chose.  C'est  une  confession  de  sonignoiaucc, 
dit  Jean  Etienne  (Stephanus  ,  Bellunensis  ,  theologia  Hippocr, 
dans  la  Bihliolh.  Fabricii  ,  tom.  xin  ,  pag.  235),  ou  l'indica- 
tion de  quelque  fait  inexplicable  que  le  père  de  la  médecine  a 
voulu  faire  connaître  sous  le  nom  de  èttov.  N'est-ce  pas  plutôt, 
dit^  Georg.  Wolfg.  Wedelius,  la  désignation  d'un  symptôme 
insolite  et  extraordinaire  qui  survient  dans  certaines  maladies 
tandis  que  d'autres  n'éprouvent  rien  de  semblable  ,  et  suivent 
uue  marche  régulière  {Dissert,  de  niorbis  ajascino ,  Jena,  1682, 
in-4°.)-  Cette  opinion  paraît  plausible  à  Jean  André  Schmidt 
(De  theolog.  hippocr.,  Jena,  i6gi  ,  in  ^"-)-  Daniel  Leclcrc , 
dans  son  histoire  de  la  médecine,  soupçonne  qu'il  est  question 
de  l'influence  des  astres  ,  d'autant  plus  qu'ailleurs  Hippocrate 
traite  des  mutations  atmosphériques  et  de  leurs  effets  sur  nos 
corps.  Jean-Louis  Haneinann  pense  aussi  qu'on  doit  expliquer 
en  ce  sens  le  commentaire  de  Galien  [Spiritus  universnlis  mundi 
reslilutus ,  §.  xxx,  pag.  Sg);  Jean  Henri  Schulzc  {Hist.  medi- 
cince,  part,  i  ,  sect.  m  ,  cap.  m,  §.  11,  sq.)  adopte  aussi  le 
sentiment  de  Galien,  sans  nier  toutefois  que  Hippocrate  ait 
reconnu  dans  un  âge  plus  mûr  l'empire  de  la  divinité  dans  les 
maladies. 

Il  est  des  commentateurs  qui  ont  expliqué  ce  z/iez'on  parcelle 
excrétion  morbide  particulière ,  voffspct  etîroxpf/s-,  dont  il  est 
fait  mention  dans  le  livre  11  de  la  nature  humaine  attribué  à 
Hippocrate  (Charleton,  Exerc.  patliolog.,  x,  §.  xxii;  Foesius, 
Econom.  hippocr. ,  pag.  267  ;  CastclJi ,  Dogmat.  medic.  gen.  , 
pag.  191),  Avicenne  dit  pareillement  que  le  délire  amoureux  ; 
qu'il  appelle  Iliscus ,  est  un  effet  divin  (Fo/ez  Forestus  ,  Obs. 
med.y  lib.  x  ,  obs.  29,  schol.).  Enfin  les  alchimistes  qui  vou- 
laient tout  expliquer  par  leurs  principes  ont  décoré  le  soufre 
de  ce  beau  nom  de  divin,  et  toutes  les  maladies  divines  ou 
merveilleuses  sont  produites  par  le  soufre  de  notre  corps,  se- 
lon Lihayias  {De  ignenatttrœ,  cap.  xxv). 

Certainemeut  la  cause  première  de  toutes  choses,  des  mala- 
dies comme  de  leurs  remèdes,  est  Dieu,  mais  lorsqu'on  peut 
en  assigner  les  causes  physiques  immédiates,  le  philosophe  ne 
doit  pas  recourir  à  l'indication  de  cette  source  primordiale  de 
tous  les  evénomcns  de  l'univers;  il  s'attachera  plutôt  à  recon- 
connaitre  ces  causes  secondes  pour  savoir  profiter  deleurs  rcs- 
sourceset  de  leurs  effets.  S'il  survient  quelque  accident  extraor- 
dinaire et  non  ericore  observé,  ce  n'est  point  une  raison  suffi- 
sante pour  1  attribuer  immédiatement  à  l'intervention  divine. 
U-rlcs ,  les  anciens  faisaient  lancer  la  foudre  par  leur  Jupiter  j 
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eus6enl-ils  eu  raison  de  traiter  d'alhëe  Franklin  s'il  leur  eût 
démontré  qu'elle  n'était  que  l'électricité?  Tout  ce  qui  est  inex- 
plicable ne  devient  point  pour  cela  divin,  et  il  ne  faut  pas 
imiter  ces  poètes  maladroits  qui,  ne  pouvant  pas  débrouiller 
3a  pénible  intrigue  de  leurs  pièces  ,  font  arriver  tout  exprès  un 
dieu  à  la  fin  pour  trancher  le  nœud  sans  difficulté.  D'ailleurs, 
en  affirmant  d'abord  que  Dieu  est  la  cause  d'une  maladie  ,  il 
s'ensuivrait  qu'il  y  aurait  de  l'impiété  à  la  guérir,  puisque  ce 
serait  contrevenir  k  la  volonté  divine.  De  plus,  quelle  témé- 
rité d'entreprendre  d'expliquer  celte  maladie  par  d'autres  cau- 
ses !  de  chercher,  pour  ainsi  dire,  à  la  dérober  à  l'influence 
divine!  Quel  sacrilège  d'oser  soulever  le  voile  du  sanctuaire  ! 
Touteélude  est  donc  interdite  ;  il  faut  baisser  humblement  les 
yeux  devant  les  mystères  ,  et  rester  plongé  dans  une  sainte  et 
respectueuse  ignorance. 

"Tels  ne  sont  pas  les  préceptes  d'Hippocrate  qui  marque  en 
plusieurs  lieux  son  peu  derespectpour  les  expiations  ,  les  sup- 
plications des  jeunes  filles  a  Diane,  Artemis ,  quand  elles  ont 
les  pâles  couleurs,  et  son  défaut  de  confiance  dans  tous  ces  dé- 
bitans  d'agnus  et  de  reliques  de  son  temps  au  sujet  des  épilep- 
tiques  ,  des  maniaques.  Ils  cachent  ,  dit-il  ,  leur  stujiide  igno- 
rance des  causes  sous  les  grands  noms  des  dieux  ,  et  n'ayant 
a^icun  bon  remède  à  donner,  ils  recourent  à  leurs  prestiges  et 
à  des  jongleries  ;  que  si  la  maladie  résiste  ,  ils  s'en  prennent  à 
la  Divinité.  Qu'est-ce  qui  empêche  tout  homme  d'en  faire  au- 
tant qu'eux?  de  s'affubler  du  manteau  de  magicien  et  de  sor- 
cier pour  traiter  toutes  les  maladies  ,  et  leurrer  ainsi  les  sols  à 
]'aide  de  lustrations,  de  prétendues  purifications?  Qu'on  ne 
croie  pas  qu'il  s'agisse  ici  de  rejeter  des  opinions  respectables 
de  piété  ,  mais  au  contraire  de  bannir  la  scélératesse  impie  qui 
se  joue  ainsi  de  la  divinité  ;  car  prétendre  qu'à  l'aide  de  con- 
jurations sacrées  et  d'opérations  magiques  ofi  peut  faiie  des- 
cendre la  lune  des  cieux ,  obscurcir  le  soleil  ,  amasser  des 
tempêtes ,  ou  produire  des  sécheresses  ,  rendre  la  terre  et  la  mer 
stériles  ,  n'est-ce  pas  se  jouer  de  Dieu  et  des  hommes  et  éta- 
blir que  la  volonté  humaine  est  capablede  dompter  et  soumet- 
tre en  servitude  la  Divinité  même?  Voilà  par  quels  procédés 
de  misérables  charlatans  cherchent  à  séduire  le  peuple  pour  en 
extorquer  de  l'argent  et  s'enrichir  aux  dépens  des  dupes.  Et 
comment  la  divinité  ,  source  de  toute  bonté,  se  plairait  elle  à 
lancer  sur  de  pauvres  humains  des  maladiesabominables  ?  N'est- 
il  pas  plutôt  à  présumer  qtic  nos  maux  dérivent  de  sources 
toutes  naturelles,  et  qu'il  faut  en  chercher  les  causes  dans  le 
physique  ? 

Et  toutefois  l'esprit  humain  ne  pouvant  pas  toujours  péné- 
trer l'essence  des  choses,  est  alors  disposé  »  les  rappoiter  à  la 
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divine  essence.  Par  exemple  ,  Sydenham  ,  ce  sirand  médecin  si 
eniiiienimriil  hippocratiqne,  ne  conl'esse-l-il  ])as  que  dans  ia  plu- 
part des  maladie^  esse  nimiiùni  specificam  profjriciaLcmquam 
nulla  unqunin  conleniplnlio  à  speridalione  corpôris  humani 
desumpla  iii  lucein  producere  tjueal  {Tract,  de  hydrope, 
p.  490,  edit.  Lug.  Bill.,  in  ^".,  ly'iÇ)).  N'esl-,ce  pas  recom- 
m^mder  en  ce  cas  ia  notion  du  iheion  ou  d'une  cause  surnatu^- 
relie?  Car  dansunefoule  de  maladies  internes  ,  pense-t  on  que 
les  progrès  de  l'analomie  pathologique,  que  les  plus  délicates 
investigations  de  IWorgagniet  de  ses  successeurs  puissent  nous 
diivoiler  toutes  les  lésions  morbides  ?  N'y  a  l  il  pas  dans  les 
fondions  les  plus  secrètes  du  systè.ne  nerveux,  par  exemple, 
tel  désordre  que  la  destruction  de  Ja  vie  s'ensuive  sans  qu'il 
soit  possible  d'en  assigner  les  causes?  Rien  pourtant  ne  doit 
suspendre  le  cours  des  recherches  scientifiques,  et  le  temps 
peut  amenex  d'heureuses  découvertes  en  ce  genre,  même  par 
hasard.  Il  ne  faut  donc  pas  que  cette  ide'e  de  quelque  cause 
divine  ou  inscruiable  nous  arrête  ;  car  ,  au  contraire,  rien  ne 
peut  stimuler  plus  vivement  la  curiosité  de  1'e.sprit  humain 
que  ces  sortes  d't-nigines  proposées  parla  nature  dans  l'étude 
de  l'économie  animale.  C'est  comme  un  problème  réservé  aux 
hommes  de  génie  et  aux  profonds  observateurs  ;  alors  il  y  aura 
d'autant  moins  de  ce  tJieion  ,  ou  de  ces  causes  occultes  ,  qu'au 
sera  plus  éclairé.  Ces  invasions  d'épidéniier.  nouvelles  dans  un 
pays  qui  offrent  aumédecin  allenlif  un  aspect  si  extraordinaire 
et  incotmu  ,  étant  mieux  étudiées,  perdent  enfin  cet  air  d'é- 
tvangeté  qui  d'abord  étonnait;  on  apprend  à  les  traiter  et  à  les 
discerner  sous  tous  les  masques  dont  elles  se  couvrent  parfois. 
C'est  ainsi  qu'on  est  parveiiu  à  classer  les  maladies  et  leurs 
symptômes  dans  des  cadres  nosologiques  ;  s'il  reste  encore 
quelques  faits  anomaux  isolés  ,  c'est  comme  ces  plantes  ambi- 
guës, ou  incertœ  sedis  ,  dont  les  botanistes  n'ont  point  encore 
observé  les  analogues  ,  mais  elles  icndent  chaque  jour  à  se  pla- 
cer dans  des  familles  naturelles.  En  toute  science,  il  y  a  des 
exceptions  et,  pour  ainsi  dire,  certaines  pierres  d'attente  des- 
tinées à  compléter  leur  édifice  quand  on  aura  trouvé  les  autres 
parties  auxquelles  elles  doivent  se  lier. 

Ce  n'est  pas  tout  ,  car  il  paraît,  d'après  les  termes  mêmes 
dHippocratc,  qu'il  recommande  de  chercher  dans  toutes  les 
inaïadies  ce  qu'elles  ont  de  divin  ou  de  surnaturel  :  en  effet  , 
Jeplusgrand  nombre  des  médecins  arrivant  près flu  lit  d'unma- 
Jade  jui>e  communément  d'un  coup  d'œil  sa  maladie  cl  01  donne 
sur- le  champ  les  remèdes  (ju'ii  croit  convenables,  sans  penser 
a  s  enquérir  plus  loin  ;  mais  souvent  l'affec  tion  ])re.id  tout  à 
coup  un  caractère  de  gravité  dangereuse  ou  de  romplicalioa 
<iue  loneul  pu  prévoir.  Souveut  l'occasion  d'agir  tfficaccmeat 
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s'est  évanouie  dans  celte  sccuriic ,  lorsque  la  présomption  a 
Fait  croire  au  mciiecin  qu'il  a  le  lad  de  tout  deviner  à  la  pre- 
mière vue.  Voilii  co<nme  on  livre  aux  dani^crs  ceux  qu'une 
prévoyance  plus atirulive  ,  qu'une  redierclie  plus  scrupuleuse 
au  theioii  ou  des  causes  secrètes  auraient  pu  y  soustraire.  Car  il 
ne  faut  pas  s'abuser  j  quel  prudent  observateur  peut  se  vanter 
descruiei  à  lond  toutes  les  sources  d'une  maladie  et  d'avoir 
prêté  une  alleniiou  é^ale  à  toutes  les  influences  ,  soit  extérieu- 
res ,  soit  internes  (|ui  agissent  sur  nous?  Allons  plus  loin,  et 
prouvons  i{ue  quelque  chose  de  divin  ou  d'incompréhensible 
peut  oprror  souvent  sur  notre  économie. 

§.  II.  Sily  a  dans  noire  sphère  ,  et  hors  d  elle ,  des  causes 
ignorées ,  mais  dont  les  e/fets  sont  sensibles  sur  nos  corps  et  nos 
esprits  ,  tant  en  santé' qu'en  maladie.  Entreprendre  de  démon- 
trer dans  ce  siècle  ei  dans  l'état  actuel  des  sciewces  physiques 
l'empire  de  la  Divinité  sur  l'homme;  c'est  s'exposer  à  être 
rangé  ,  selon  les  uns,  parmi  les  superstitieux  qui  admettent 
l'influence  des  démons /selon  d'autres,  parmi  les  illuminés  et 
les  enthousiastes  (jui  ,  tels  que  Plolin,  Porphyre,  Jandilique 
et  tous  les  néoplatoniciens ,  les  gnosliques  de  l'école  d'Alexan- 
drie, croyaient  entrer  en  conimuniralion  avec  la  Divinité  dans 
leurs  contemplations  ascétiques.  Mais  il  en  est  aussi  peu  des 
uns  que  des  autres  ,  comme  nous  espérons  le  laire  voir;  car, 
loin  d'a^voir  la  préienlionde  soutenir  un  système  quelconque, 
nous  cherchons  uniquement  la  vérité  partout  où  elle  peut  être. 

Croit-on  quM  nous  manquerait  des  autorités  imposanlessur 
cette  matière  ,  si  elle  devait  être  décid('e  par  le  témoignage  des 
plus  grands  génies?  On  trouve  ce  passage  remarquable  de 
Leibnilz.  (f  Arislote  a  dit:  esse  in  nobi^  aliquid  agens  ralione 
prœstantitis ,  imo  divinum  ;  mais  les  raisons  qu'il  apporte  des 
enthousiastes  et  des  bous  succès  qu'ont  (juelquel'ois  les  hommes 
les  moins  sensés  ne  sont  point  très  valables  ;  cela  peut  se  dé- 
montrer par  de  bien  meilleuis  argumens  tirés  de  la  nature  pro- 
pre de  notre  ame.  Il  paraît  qu'Arisiote  était  imbu  do  ce  senti- 
ment dont  ailleurs  il  se  rend  suspect  ,  savoir  :  qu'il  y  a  un 
agent  universel  intelligent  (|ui  est  Je  même  dans  tous  les  hom- 
mes, et  fjui  est  unii|ue,  subsistant  après  la  mort;  opinion  re- 
nouvelée depuis  pai  les  averrlioïstcs  ;  mais  à  part  celte  addi- 
tion, ce  sentiment  est  très  beau  et  très-conforme  à  l'ecrilure 
sainte;  car  Dieu  est  ocltc  lumière  qui  éclaire  loui  homme  nais- 
sant dans  ce  monde,  et  la  veiile  qui  parle  dans  nos  ctcurs 
lorsque  nous  entendons  les  théorèmes  de  l'clernelle  certitude 
est  la  voix  même  de  Dieu  ,  ce  qui  a  été  bien  remarqué  parsaint 
Augustin  M. 

Mais  sans  rappeler  tous  les  auteurs  qui  supposent  l'inter- 
vention des  puissances  surnaturelles  dans  les  allcctions  m«lau- 
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coliques ,  par  exemple ,  comme  Ficdéric  Hoffmann ,  Femcl, 
Codrotichi ,  Seunert ,  etc.  ,  tandis  que  Hobbes ,  Spitiosa  ,  Va- 
nini  s'en  tnocqueut ,  et  qu'aujourd'hui  on  n'y  ajoute  plus  au- 
cune foi ,  approfondissons  la  c|uestion  en  elle-même,  celle  de 
savoir  si  l'homme  est  abandonné  à  ses  propres  forces  dans  la 
nature. 

Qu'est-ce  que  la  vie  ?  P'où  vient-elle  sur  celte  terre?  Si  l'on 
admet  la  création  à  une  époque  quelconque  de  cette  éternité' 
qui  uous  entoure  de  ses  abîmes  ,  on  reconnaît  l'intervention  di- 
vine ;  alors  tout  sera  plus  facilement  inexplicable  dans^  cette 
hypothèse,  bien  qu'elle  soit  un  mystère  incompréhensible  à 
notre  raison. 

Ceux  qui  n'admettent  point  la  création  sont  contraints  d'é- 
tablir l'éternilé  de  la  matière  et  de  ses  productions  ,  quoique 
rien  ne  témoigne  que  l'homme  ait  toujours  subsisté  sur  ce 
globe.  Au  contraire,  des  rnonumens  irrécusables  enfouis  dans 
le  sol  même  que  nous  foulons  sous  nos  pas  attestent  que  les 
eaux  de  l'océan  ont  roulé  sur  nos  conlinens  et  semé  de  leurs 
innombrables  co(juillages  les  diverses  couches  de  nos  terrains 
{Ployez  sol).  Parmi  ces  couches,  combien  de  débris  et  d'osse- 
mens  d'énormes  quadrupèdes  et  d'autres  animaux  ,  la  plupart 
inconnus,  nous  révèlent  l'existence  de  créations  antérieures  à 
celle  de  l'espècehumaine  !  En  effet,  où  découvre  t-on  des  ves- 
tiges de  cette  dernière  au  milieu  de  ces  productions  qui  jonchent 
les  lits  terrestres  plus  ou  moins  antiques?  Il  semble  que  l'homme 
se  soit  levé  le  dernier  ,  comme  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres 
sur  cette  terre  ,  tel  que  le  chef-d'œuvre  et  le  suprême  effort  de 
la  puissance  créatrice. 

Les  mêmes  êtres  n'ont  donc  pas  toujours  subsisté  sur  notre 
planète.  Dos  races  entières  d'animaux  se  sont  donc  éteintes  au 
milieu  des  étranges  catastrophes  que  sa  surface  a  subies  ,  et  tout 
le  manitesie  à  nos  regards.  D'autres  races  ont  à  leur  tour  vécu 
à  des  époques  moins  reculées  dans  le  torrent  des  siècles;  tout 
change,  et  peut-être  tout  renaît.  Inslrumens  passagers  d'une 
iorce  inexorable  qui  nous  traîne  au  tombeau  ,  que  sommes- 
nous  pendant  un  jour  de  cette  vie  sous  le  soleil  ?  El  nous 
osons  prétendre  a  exister  de  nos  propres  moyens,  nous  sur  qui 
pèse  la  main  invisible  et  toute  puissante  de  la  destinée  '  Qui 
nous  a  formes  ?  Qui  a  pétri  les  membres  de  nos  pères,  de  nos 
ancêtres  k  l'origine  des  choses?  De  quels  cffrayans  abîmes  sor- 
tons-nous pour  y  être  à  jamais  précipités  ?  Homme  ,  rentre  en 
ton  ame,  lu  y  liras  en  traits  ineffaçables  que  lu  n'es  pas  ton 
maître;  une  voix  intérieure  ylonnu  et  le  dénonce  ta  vie  et  ta 
rnort  dans  ta  rnaladic  comme  dans  la  santé.  Quel  est  cet  ins- 
tinct qui  te  cric  au  milieu  des  jouissances  :  arrête-loi,  c'est 
assez  ?  qui  le  dicte  impcricuseincnt  tes  amours  et  les  aversions  ? 
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Qui  l'élève  au  rang  des  êtres  sublimes  par rinlelligence,  et  presse 
ton  cœur  d'une  douceallég russe  au  récit  des  plus  nobles  actions  ? 
Oui,  sans  doute,  c'est  unDieu;  c'est  cette  puissance  éternelle  qui 
dirige  le  char  delà  vie,qui  conserve  sous  les  ailes  de  la  plus  tendre 
sollicitude  les  créatures  qu'elle  enfanta  de  son  sein.  Non  ,  les  cires 
sensibles  ne  sont  pas  délaisses  orphelins  et  sans  guides  dans  les 
déserts  de  l'existence;  le  juste  infortuné  trouve  un  génie  conso- 
Jatenrau  milieu  des  désastres  immérités  qu'il  essuie  ;/UTie  salis- 
faclion  intérieure  vient  fortifier  le  malheureux  corilre  l'indi- 
gnité du  sort ,  et  relève  l'esclave  Epiotète  audcssus  do  l'exé- 
crable JNéron.  Celui-ci ,  déchiré  par  les  furies  ,  tremble  sur  son 
trône,  celui-là  vit  calme  et  satisfait  sous  les  haillons  de  sa  mi- 
sère. 

Kt  quel  est  le  principe  de  ces  déterminations  subites  dans  la 
volonté ,  deccsinspirations  tantôt  audacieuses-,  tantôt  désespé- 
rées qui  viennent  nous  saisir?  Quiconque  les  nierait  n'aurait 
jamais  sondé  l'homme  moral  dans  ses  profondeurs  ;  il  ne  se  se- 
rait pas  rendu  compte  à  lui-même  do  ses  impressions  les  plus 
intimes.  Jusqu'au  milieu  des  songes,  famé  attentive  sent  qu'elle 
esl  le  jouet  de  ses  illusions  ;  quelquefois  elle  s'attriste  involon- 
tairement d'une  maladie  secrète  qui  couvedans  nos  entrailles, 
ou  malgré  les  douleurs,  se  réjouit  d'avance  en  pressentant  une 
guérison  à  venir. 

Quel  est  donc  celte  voix  du  sang  et  de  la  nature  qui  retentit 
dans  nous-mêmes?  Il  y  a  donc  une7iature  qui  veille  surnous  ! 
Qu'on  lui  dispute  ce  nom  ou  celui  de  Dieu,  qu'importe,  il 
suffit  que  chacun  sente  en  lui-même  l'existence  de  ce  véritable 
©g(o?.  Jusque  dans  les  fous  cl  les  maniaques  ,  ce  sentiment  con- 
servateur inspire  la  ruse  cl  la  crainte  h  l'aspect  de  la  force  qui 
îes  maîtrise  ;  il  se  ranime  quelquefois  chez  les  agonisans  même 
cl  leur  suscite  de  nouvelles  prévisions.  La  supersîition  qui 
mêle  ses  fantômes  à  tout  ce  qui  paraît  audossus  de  nos  concep- 
tions épouvanta  lesesprils  vulgaires.  On  crut  voir  l'empiredes 
démons.  Tous  les  Orientaux,  les  Chaldéens,  les  Egyptiens  , 
les  anciens  Juifs,  etc.  ,  ont  supposé  que  les  furieux  ,  les  épi- 
ieptifjucs  ,  les  fous  étaient  agités  par  des  esprits  immondes  ; 
les  Grecs  ont  reçu  ces  mêmes  opinions  et  ont  admis  dans  les 
maladies  extraordinaires,  ou  qu'ils  ne  connaissaient  guèrc^ 
quelque  influence  divine  ou  surnaturelle:  de  là  iiaquil  l'art 
des  conjurations,  l'emploi  des  amulettes,  des  charmes,  des 
talismans,  des  paroles  et  des  caractères  magiques  qu'on  sup- 
posait capables  d'agir  sur  les  esprits  et  les  corps.  Bientôt  toute 
J'hisioirc  naturelle  et  les  singulières  propriétés  des  êtres  ne  fu- 
rRnt  plus  que  la  science  delà  démonologie;  mais  l'abus  si  évi- 
dent et  si  grossier  de  ces  opinions  a  fait  repousser  sans  examen 
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aujourd'hui  tout  ce  qui  leur  avait  donné  naissance  :  de  là  est 
résuiié  l'oubli  complet  d'une  cause  irès-imporlanle  ,  l'une  des 
plus  essentielles  à  observer  dans  la  médecine  ,  el  que  nous  avons 
signalée  en  beaucoup  d'articles  de  ce  Diclionaire.  Voyez  en- 
thousiasme ,  génie  ,  HOMME,  INSTINCT,  MORAL,  NATURE  ,  RAVIS- 
SEMENT, VIE,  etc. 

Celte  voix  intérieure  ,  soit  divine,  soit  naturelle ,  car  nous 
ne  disputerons  point  sur  ces  termes  ,  qui  nous  écarte ,  quand 
nous  l'écoulons,  d'une  conduite  téméraire  et  périlleuse,  est- 
elle  autre  chose  que  la  puissance  même  qui  nous  fait  vivre? 
Et  qu'est-ce  qui  nous  fait  vivre  ,  sinon  ce  qui  nous  crée  et  nous 
organise  dans  le  sein  maternel  ?  C'est  là  que  j'admire  l'inter- 
vention ininiédiale  du  ôê/oc,  de  celte  volonté  suprême  et  sacrée 
par  laquelle  tous  les  êtres  subsistent  et  se  perpétuent.  C'est  la 
nature,  dit-on  ;  oui ,  c'est  son  auteur  et  cette  toute-puissance 
ineflable,  incomprcliensible  qui,  d'une  matière  inerte ,  suscite 
tout  à  coup  ,  dans  un  œuf,  un  animal  vivant ,  sensible  ,  se  mou- 
vant à  sa  volonté  ,  et  portant  bientôt  ses  regards,  ses  pensées 
même  sur  le  vaste  univers,  puis  engendrant  à  son  tour  el  mou- 
rant pour  jamais.  Quelles  merveilles  inexplicables  dans  cette 
force  de  vie,  si  l'habitude  de  les  voir  ne  nous  crevait  pas  les 
yeux  à  l'aspect  de  tels  prodiges  !  Voyez  vie. 

Mais  si ,  comme  l'annoncent  tant  de  monumens  géologiques 
el  le  témoignage  imposant  de  ce  globe  lui-même,  l'homme  n'a 
pas  toujours  existé  j  si  des  mondes  primitifs  attestent  plusieurs 
créations  d'êlrcs  antérieures  aux  existences  actuelles;  si  des 
catastrophes  subites  ou  des  révolutions  lentes  ont  tour  à  tour 
repétri  le  'limon  terrestre  ,'eu  ont  fait  sortir  des  légions  d'ani- 
maux singuliers  ou  bizarres  ,  puis  les  ont  détruits  el  recom- 
posés sur  d'autres  modèles  dans  le  cours  des  siècles,  ne  recon- 
nailrons-nous  pas  une  main  divine  cl  puissante  qui  forme  et 
brise  à  son  gré  el  selon  ses  desseins  inconnus  ces  œuvres  de 
magnificence?  Que  l'équilibre  des  clcmens,  que  les  produc- 
tions qui  en  résultent  fussent  autres  jadis  qu'ils  ne  sont  aujour- 
d'hui, ils  peuvent  encore  être  autres  dans  les  destinées  à  venir 
de  notre  planète,  et  préparer  Ienlen)ent  de  nouvelles  combi- 
naisons vivantes.  Quelles  espèces  monstrueuses  ou  étranges 
ne  se  forment  point  dans  les  abîmes  de  l'Océan  et  sur  ces  plages 
ignorées  de  l'Auslralasie  ?  Quels  mystérieux  événeniens  ont 
fait  périr  sur  les  rivages  de  la  I.éna,  du  Yiloui  et  de  la  Mer 
glaciale,  ces  énormes  mammouts,  ces  cléplians,  ces  rhinoV 
céros  dont  on  retrouve  encore  les  cadavres  avec  leurs  chairs  ! 
Les  feux  de  la  ïorride  enibrasaicnt-ils  jadis  ces  lieux  que  dé- 
sole aujourd'hui  une  horrible  froidure?  Qui  a  jonché  nos 
terrains  de  coquillages  des  mers  des  Indes  ?  Et  si  l'on  ne  peut 
pas  répoudre  à  ces  questions,  que  l'on  reconnaisse  du  moius 


le  bras  d'une  puissance  société,  terrible,  auteur  de  ces  eton- 
uaiis  phénomènes. 

Ils  ne  sont  point  e'trangers  à  la  philosophie  de  la  me'decine  , 
puisque  les  créatures  ayant  dû  être  modifiées  dans  ces  révo- 
lutions delà  nature,  les  maladies  et  le  mode  de  vitalité  deS 
êtres  ont  dù  bien  différer  de  l'état  actuel  des  choses.  Nous 
n'en  voulons  offrir  qu'une  seule  preuve.  Hippocrate  et  les 
anciens  du  moyen  âge  n'ont  pas  connu  la  variole  ,  la  maladie 
vénérienne,  le  pian  ,  ni  même  le  scorbut,  le  rachitisme  ,  etc. 
Toutes  les  recherches  du  moins  qu'on  a  faites  sur  l'antiquité 
de  ces  affections  ne  prouvent  point  avec  évidence  qu'elles 
eussent  étendu  leurs  ravages  chez  les  anciens  Grecs  et  Ro- 
mains. Sans  prétendre  que  ce  soient  des  maladies  nouvelle- 
ment semées  sur  le  globe  ,  ne  peut-il  point  en  naître  effec- 
tivement de  nouvelles  à  mesurç  que  d'autres  situations  so- 
ciales,que  l'emploi  de  nouveaux  alimens  ,  l'habitation  dans  des 
climats  et  sous  des  cieux  divers  ,  altèrent  la  constitution  hu- 
maine ?  Ainsi  certains  parages  du  Nouveau-Monde  ou  de  l'Asie 
méridionale  ont  donné  naissance  ii  la  fièvre  jaune;  des  endé- 
mies n'existeraient  pas  si  certaines  régions  n'étaient  pas  habi- 
tées ,  comme  au  Canada,  en  Sibérie.  Certaines  modifications 
des  saisons  ou  des  températures  éveillent  tout  à  coup  des  ma- 
ladies plus  ou  moins  dangereuses  et  singulièrement  compli- 
quées ,  ou  bien  en  suppriment  d'autres  sans  qu'il  soit  possible 
le  plus  souvent  d'en  rendre  raison. 

Car  toutes  nos  maladies  résultent  de  la  combinaison  diverse 
des  élémens  de  notre  monde,  et  chaque  nouvel  équilibre  con- 
traintles  corps  les  phis  dissonans  de  se  mettre  à  cet  unisson  sous 
peine  de  mort.  Ainsi  la  nature  des  maladies  auxquelles  nous 
sommes  en  proieestcn  rapport  avec  la  constitution  cosmique  de 
notre  globe,  elpeut-êlre  que  toutes  les  combinaisons  maladives 
ne  sont  pas  épuisées,  et  ne  se  développent  que  successivement. 
11  y  a  certains  rétablissemens  de  nouveaux  équilibres  dans 
les  élcinens,  d'où  naissent  tout  à  coup  de  vastes  épidémies  , 
telles  que  des  épizooiics  ,  des  pestes  particulières,  la  fameuse 
peste  noire  qui  ravagea  l'Europe,  etc. ,  comme  les  retours 
souvent  imprévus  des  comètes;  ainsi  des  mortalités  se  décla- 
rent il  des  époques  irréguiières.  L'homme  est  encore  pius 
condamné  k  subir  les  épidémies  que  les  animaux  à  cause  de 
son  oif-'anisation  plus  sensible  ,  plus  nerveuse,  pius  imprts- 
siomiable  ii  de  faibles  causes,  que  la  robuste  et  dure  com- 
plexi'jn  des  brutes. 

Tout  tomme  on  voit,  durant  quelques  années,  pulluler  en 
un  climat  des  herbes  sauvagc's,  qui  disparaissent  ensuite  pour 
se  propager  en  un  territoire  différent,  dans  d'autres  conslitu- 
lions  annuelles;  de  même  les  autres  productions  terrestres  d'où 
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nous  tirons  noire  nourriture ,  acquièrent  de-s qualités (îiffcreiifes, 
capables  de  modifier  notre  saute  ,  non  moins  que  les  variations 
de  l'atmosphère.  Ainsi ,  jusqu'à  ce  que  nos  corps  soient  accli- 
mates à  ce  nouvel  équilibre,  ils  sont  malades  ou  faibles, 
comme  dansun  air  insalubre.  Nous  nous  habituons  ainsi  aux 
causes  des  maladies  comme  à  de  nouveaux  pays  où  nous  allons 
nous  fixer.  Un  Européen  ne  pourrait  pas  vivre  sainement  aux 
colonies  de  la  zone  torride  s'il  n'y  éprouvait  pas  celte  maladie 
du  climat  qui  façonne  et  accommode  son  organisation  à  cet  état 
naturel  des  pays  chauds  ;  demême  nous  voyons  les  naturels  qui 
vivent  dans  des  lieux  malsains  s'y  bien  porter,  à  moins  que 
cette  insalubrité  ne  devienne  insupportable,  et  telle  est  la  modi- 
fication de  leur  tempérament  qu'ils  deviendraient  malades  en 
des  pays  plus  salubres.  C'est  donc  l'habitude  qui  fait  la 
guérison  ou  la  santé,  et  non  pas  l'absence  du  mal.  Tout 
nous  démontre,  ainsi  que  la  constitution  plus  ou  moins  variée 
de  l'atmosphère,  ou  d'un  climat  quelconque,  devient  mala- 
dive ou  salutaire  pour  nos  corps,  selon  que  nos  corps  sont  eu 
harmonie  ou  en  discordance  avec  cette  constitution  de  l'air 
ou  du  climat.  Voyez  climat  et  saison. 

Mais  nous  ne  pouvons  pas  toujours  apprécier  ces  modifica- 
tions, soit  <le  l'atmosphère,  soit  de  chaque  contrée.  Qui  dira 
pourquoi,  par  exemple,  certaines  années  ,  bien  différentes  des 
fertiles,  s'opposent  à  la  fécondité  des  animaux^  et  causent  des 
mortalités  exiraordinaircs,  commd'histoire  le  rapporte  de  l'an 
i447  ^  Y  a  t-'il  de  \ ahiolie  ou  un  défaut  de  vitalité  alors  dans 
la  nature?  Les  matériaux  composant  notre  monde  ne  sont-ils 
susceptibles  que  de  donner  une  somme  de  vie  ,  ou  de  produire 
certaines  maladies  délerniinées  jusqu'à  tel  degré  ?  Chaque  globe 
habite  a-t-il  son  état  de  santé  et  de  maladies  ,  relatif  à  l'équi- 
libre de  sesélémens  ?  ou  bien  une  disposition  universelle  à  tous 
les  genres  de  destruction  existe  peut-être  en  cliaque  créature 
animée,  mais  les  circonstances  extérieures  développent  seule- 
mcnttelle  ou  telle  semence  de  mort.  Qui  ne  sait  pas  d'ailleurs 
que  les  miasmes  ou  les  exhalaisons  de  certains  lieux ,  leseffluves 
de  diverse  nature  qui  s'élancent  du  sein  de  la  terre,  aoit  dans 
les  tremblemeus  de  terre  ,  soit  dans  les  mines ,  etc. ,  suscitent 
plusieurs  maladies ,  dont  les  causes  ne  sont  pas  toujours  faciles 
il  démêler?  En  effet ,  pourquoi  telle  épizootie  <[ui  dépeuple  nos 
«tables  et  fait  périr  tous  les  bœufs,  par  exemple ,  éparcne  t-elle 
Je  cheval, le  chien  ,  etc.?  En  i5i  4  ,  une  sorte  de  pesTe  fit  périr 
presque  tous  les  chats  seulement  sans  toucher  à  nul  autre  ani- 
jnal ,  selon  Fernel  ;  de  même  la  peste  si  funeste  à  l'espèce  hu- 
}!iaine  ne  happe  pas  les  quadrupèdes  commensaux  du  logis; 
elle  naît ,  s'accroît ,  s'éteint  spontanément  à  Constantinople  et 
ôu  Caire  presque  chaque  année  ,  comme  si  elle  avait  une  sorte 
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de  période  vitale  non  moins  que  les  plantes;  et  avant  que  rien 
ait  présagé  la  résurrection  de  cette  fatale  contagion,  les  anciens 
pestiférés  guéris  ressentent  à  la  cicatrice  de  leurs  bubons  de 
grandes  douleurs  (Fabricius  Hildanus,  et  Rob.  Boyle,  Suspi- 
ciones  cosmicœ ,  operuni ,  lom.  ii,  Getiev.,  1680,  in-4°.)'  ^ 
faut  bien  qu'il  existe  alors  quelque  disposition  inconnue  de 
l'air  qui  se  fasse  sentir  aux  parties  douées  d'une  sensibilité 
exquise  pour  ce  genre  d'impressions;  tout  comme  les  cors  aux 
pieds,  les  rhumatismes  font  prédire  ,  par  leurs  douleurs,  des 
changemens  atmosphériques  avant  tous  les  baromètres. 

Dans  un  canton  voisin  de  la  Bourgogne  où  les  dysenteries 
et  les  fièvres  intermittentes  automnales  étaient  très-fréquentes  , 
ces  rpaladics  ont  disparu  totalement  depuis  six  années  environ  , 
sans  que  le  climat,  le  genre  de  vie  des  habitans  paraissent 
avoir  changé  :  les  médecins  de  ces  pays,  étonnés  de  ce  chan- 
gement ,  ne  savent  guère  à  quoi  l'attribuer. 

Certain  concours  de  températures  durant  une  série  d'années  , 
modifie  insensiblement  nos  humeurs  ,  et  amène  dans  sa  teneur 
une  marche  des  épidémies  ou  maladies  populaires,  autre  que 
par  le  passé.  C'est  pourquoi  Sydenham  s'étant  aperçu  d'un 
pareil  changement,  écrivit  sa  Schedula  moniloria  de  novce 
Jebris  ingressii  {tom.  1,  pag.  554  »  operum^  edit.  Genev. ,  1769, 
in  ^"'  »  2  vol.).  Nous  avons  examiné  cette  importante  question 
à  l'article  des  saisons  (tora.  xlix  de  ce  Dictionaire) ,  et  Stoll 
a  établi  l'existence  de  sa  fièvre  stationnaire  d'après  ces  obser- 
vations (  Aphorism. ,  art.  2  ). 

Et  toutefois  il  ne  faut  pas  conclure  que  les  seules  variations 
de  l'atmosphère  et  les  températures  expliquent  toutes  les  cons- 
titutions épidémiqucs  observées.  Ramazzini , ayant  montré  que 
l'année  1692  présentait  une  constitution  fort  différente  des 
précédentes  par  rapport  à  la  chaleur,  à  la  froidure,  à  la  sé- 
cheresse et  à  l'humidité,  offrit  pourtant  les  mêmes  genres  de 
maladies  populaires  ,  dit  :  salis  liquere  potest  cjuam  parhm 
firmo  talo  stet  illoruin  opinio  qui  ex  manifcsds  aeris  qualita- 
libus ,  coloris,  scilicetfrigoris ,  etc. ,  piitaht  salis  explicari  posse 
epidemicorum  ajjectmim  genesim  ac  indolent  {^Constil.  cpid. 
mulinens ,  operum,  pag.  191  )  ;  mais  il  faut  avoir  égard  à  l'in- 
fluente des  constitutions  précédentes,  parce  que  nos  corps 
gardent  l'impression  plus  ou  moins  longue  des  affections 
antérieures. 

Une  autre  cause  d'émotions  trop  peu  remarquée  est  celle  de 
l'électricité  atmosphérique  dont  la  connaissance  avait  échappé 
aux  anciens.  Qui  ne  sait  pas  cependant  que  les  orages  et  le  ton- 
nerre influent  prodigieusement  sur  les  corps  vivans  ?  Combien 
de  couvées  d'teufs  d'oiseaux  ,  d'insectes,  comme  les  vers-à-soie, 
périssent  au  moment  des  commolious  de  la  foudre  !  combien 
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(le  inalïcrcs  crffermcntation  sont  corrompues  piomplement  par 
l'étal  électrique  dt  l'atmospiière  !  combien  de  mouvemens 
nerveux  ,  de  spasmes  chez  les  in.iividu<  faibles,  mobiles  1  com- 
bien d'anxiétés  douloureuses  chez  les  malades  pendant  les  dé- 
tonnations  de  l'ailillerie  céleste,  si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer! 
U  y  a  pareillement  ceilain  état  d'électricité  modérée  qui  sus- 
cite l'organisme;  les  plantes  deviennent  plus  verdoyantes  et 
vigoureuses  par  ce  m<iyen  qui  hàtc  leur  végétation  et  l'épa- 
nouissement de  leurs  fleurs.  Peut  être  en  sera  l  il  de  même 
pour  l'homme  et  les  animaux.  C'est  ainsi  que  l'électritité  qui 
se  développe  ,  soit  au  nord  dans  les  aurores  boréales,  soil 
ailleurs  dans  les  éruptions  volcaniques,  comme  on  l'a  lemar- 
qué  ,  paraît  réveiller  la  fécondité  de  la  nature  aux  environs  des 
volcans.  Le  comte  de  Stollberg  lapporte  qu'après  l'éruption 
de  TElhua,  qui  causa  tant  de  ravages  en  .Sicile  l'an  17H3,  on 
observa  des  exemples  extraordinaires  de  fécondité  :  de  vieilles 
femmes,  à  Messine,  ctlles  mêmes  qui  avaient  passé  l'époque 
de  la  menstruation  ,  redevinrent  enceintes  {Reise  nach  italien, 
3  band.  Kœnigsberg  ,  i-'94  ,  pag-  2oo-:jrt6).  Osiander  admet 
pareillement  que  l'électricité  joue  Je  plus  grand  rôle  dans  la 
reproduction  des  animaux  et  des  végétaux  [De  homine,  qito- 
modo  fiât  et  for?netur,  Com/nenl.,  Goltin;?.  ,  1818  ,  in-_(°. , 
pag.  2tJ  ) ,  et  nous  pourrions  joindre  plusieurs  preuves  a 
l'appui  de  ce  sentiment. 

Ce  qui  autorise  la  croyance  que  des  causes  inconnues  sus- 
citent aussi  des  maladies,  c'est  qu'on  voit  s'élever  de  temps 
en  temps  des  épidémies  et  d'autres  affections  tout  à  fait  nou- 
velles qu'il  serait  dilficile  d'attribuer  à  d'autres  causes  qu'à  de 
nouvelles  constitutions  dcséléme;ns  qui  nous  enioureut  et  dont 
nous  sommes  composés  .Quoiqu'on  lise  dans  les  éci  ils  des  anciens 
médecins  la  description  de  quelques  symptômes  analogues  au 
scorbut  ,  cette  maladie  n'a  commence  ses  lavages  que  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle  ;  aussi  Foreslus,  qui  florissait  en  ce 
siècle,  en  parle  (  Ohserv.  medir.  ,  1. 11 ,  lib.  xx  ,  p.  4  9)  cofume 
d'un  mal  absolument  urniveaii  ;  Freind  (  ^JiforT"  of  physiq. , 
loin.  H,  pag.  387  )  assure  également  que  son  nom  est  nouv*.'au 
et  vient  des  lang  ies  du  Nord.  C'est  en  effet  une  maladie  sep- 
tentrionale ;  Plitic  fait  mention,  a  la  vérité  {Hisl.  ruund.  j 
1.  XXV,  c.  m),  d'une  maladie  répandue  dans  les  troupes  de 
Germanicus  ,  campées  au-delà  du  Rhin,  dans  la  Geunanie; 
lesdenlsleur  tombaient;  ce  qu'il  atli  ibue  ..ux  mauvaises  eaux. 
Les  médecins  la  nommaient  Uornacnve  et  scclnlyrbe  ;  mais 
celle-ci  ,  d'après  Gahen  ,  est  une  si>,te  de  païaîysie.  Hippo- 
crate  décrit  aussi  une  maladie  analogue  dont  il  regaide  la  rate 
comme  la  cause  {prcedici.,  lib.  u  ,  cap.  xvii)  ;  toutefois  la  rate 
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n'est  point  oïdinairemenl  aH'cciée  chez  les  scorbuticiiics  :  ainsi 
Jescoibutet  ses  ravages  n'exislaienl  pas  clicz  les  anciens. 

De  même,  vers  le  milieu  du  dix-seplicme  siècle,  il  se  dé- 
clara d'abord  en  Angleterre  ,  puis  dans  toulcrEuropeboréale, 
une  alTeclion  assez  commune  aujourd'hui  chez  les  enfans,  le 
rachitisme,  environ  vers  l'an  1620,  selon  Glisson  [De  rachilids, 
pag.  3  ctsq.)  ;  aucun  des  anciens  ne  l'a  décrit. 

Tout  le  monde  sait  que  la  maladiesyphilitique  parut  enEu- 
rope  peu  après  la  découverte  de  l'Américjue ,  et  maigre  les  mo- 
dernes recherches  de  quelques  savans  qui  croient  en  voir  des 
traces  parmi  les  anciens,  on  savait  si  peu  à  quoi  l'attribuer 
dans  le  principe  de  son  apparition  ,  que  Fracastor  et  les  au- 
tres médecins  de  ce  temps  la  rapportaient  à  l'inlluence  et  à  la 
conjonction  d'aslies  malfaisans.  On  chercherait  en  vain  des  té- 
moignages manifestes  de  la  vraie  syphilis  dans  les  écrits  des  an- 
ciens médecins,  quoiqu'ils  connussent  la  gonorrhée,  les  ulcères 
des  organes  génitaux,  etc. 

La  variole  n'a-t-ellepas  été  pareillement  ignorée  des  anciens 
puisque  Rhasès  est  le  premier  qui  en  ait  donné  la  description , 
et  puisqu'on  attribue  généralement  sapropagalion  aux  iVrabes 
dans  leurs  conquêtes  pour  l'établissement  de  la  religion  maho- 
métane  (Freiod  ,  Hist.  de  la  médec. ,  pag.  278)  ;  elle  a  été  rap- 
portée en  Europe  par  les  Croisés  (Mead,  Ve  variolis  et  mor- 
billis  ,  pag.  3o5)  avec  la  lèpre.  Toujours  les  grandes  commo- 
tions politiques  ou  les  déplacemens  des  peuples  et  leurs  com- 
munications développent  de  grandes  contagions.  Ainsi  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  nous  a  valu  la  découverte  de  la  sy- 
philis, les  irruptions  des  Arabes  ,  celle  de  la  petite  vérole, 
les  croisades,  la  lèpre,  comme  aujourd'hui  le  commerce  de 
l'Orient  et  des  deux  Indes  promène  la  peste  et  la  fièvre  jaune 
dans  l'univers,  tristes  cadeaux  de  la  nature ,  comme  la  robe 
envenimée  du  centaure  Ncssus.  Il  semble  que  les  nations  les 
plus  lointaines  eu  se  réunissant  dans  des  mélanges  impurs 
et  comme  des  adultères  réprouves  par  la  nature  ,  se  dégradent 
et  se  corrompent  mutuellement  par  le  funeste  don  de  leuis  vi- 
ces ;  le  blanc  donne  au  nègre  la  petite  vérole  ,  et  e;n  reçoit  sou- 
vent le  pian  en  échange.  Voyez  germes  des  maladies.' 

Ainsi,  en  subissant  des  maladies  inconnues  aux  anciens  ,  notre 
économie  vivante  en  est  nécessairement  modifiée  ^  car  puisque 
le  levain  variolique  introduit  dans  le  corps  un  état  tel  qu'il 
cesse  ensuite  d'être  sujet  ii  la  contagion  variolique,  les  corps  des 
anciens  n'étaient  certainement  pas  dans  l'étal  actuel  des  indi- 
vidusgravés  de  la  variole  ou  vaccinés.  Pareillement  la  syphi- 
lis imprime  à  ceux  même  qui  en  sont  guéris  un  caractère  d'af- 
faiblissement capable  de  faire  dégénérer  la  race  des  individus 
atteints  de  ce  virus  :  de  là  résulte  eti  partie  celle  disposition 
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racbitique  qui  déforme  les  membres,  courbe  les  os  des  enfans, 
grossit  demesurcmenl  leur  lête  et  les  estropie  pour  le  reste  de 
leurs  jours.  Le  scorbut  qui  semble  décomposer  lenlemenL  les 
liquides  et  les  solides  du  corps  humain,  abat  la  vigueur  de 
l'ame  non  moins  que  celle  du  corps  ,  toutes  affections  dont 
l'antiquité  fut  exempte. 

Il  y  a  donc  eu  une  modificationévidente,  à  plusieurs  égards  , 
dans  l'économie  du  corps  humain  par  le  cours  des  siècles  ,  soit 
que  de  nouvelles  maladies  sqit  écloses ,  soit  queseulementelles 
se  soient  répandues  ou  manifestées  par  le  mélange  universel 
des  nations.  La  nature  humaine  semble  donc  avoir  reçu  un  au- 
tre pli  avec  les  temps  ;  à  mesure  que  nous  changerons  de  com- 
plexion ,  il  éclôra  de  nouvelles  maladies  ,  comme  de  nouvelles 
affections  seront  la  cause  et  le  signe  de  plus  profondes  altéra- 
tions dans  l'organisme  humain.  Et  qui  sait,  en  effet,  si  l'étal  du 
globe  terrestre  et  l'ordre  de  ses  élémens  a  persisté  le  même  au 
travers  de  ces  longues  révolutions  des  âges  ,  sansTJue  la  nature 
de  l'air ,  de  la  terre  et  des  eaux ,  la  succession  des  saisons  aient 
varié!  Qui  pourrait  l'assurer, et  si  le  monde  se  métamorphose 
insensiblement,  pourquoi  l'crganisalion  humaine  si  frêle,  &i 
mobile  serait-elle  inébranlable  ,  seule,  au  milieu  de  ces  boule- 
versemeiis  ? 

Ni  les  variations  atmosphériques,  ni  le  développement  de 
l'électricité  ne  rendent  pas  assez  raison  d'autres  changemens 
merveilleux  de  nos  corps.  Ne  pouvons-nous  pas  remonter  jus- 
qu'à l'influence  trop  contestée  des  corps  célestes?  On  ne  niera 
pas  du  moins  les  effets  de  la  chaieur  solaire  et  de  la  lumière. 
Peut-on  raisonnablement  douter  aussi ,  par  exemple  ,  que  la 
fameuse  comète  de  i8n  elsa  queueimmenscdont  la  longueur 
a  été  calculée  de  plusieurs  millions  de  lieues  ,  n'ait  pas  versé 
beaucoup  de  chaleur  a  la  terre?  On  se  rappelle  encore  la  ma- 
turité extraordinaire  du  raisin,  et  le  second  été  prolongé  biea 
avant  dans  l'automne  de  cette  même  année  où  tant  d'arbres  et 
de  végétaux  fleurirent  deux  fois.  La  fertilité  fut  digne  de  re* 
marque  et  les  écrits  du  temps  l'attestent ,  au  point  ({uc  les  peu- 
ples ,  loin  de  redouter  à_  présent  les  comètes,  en  sollicitent  plu- 
tôt de  semblables  dans  leurs  vœux. 

Quelle  impossibilité  serait  donc  d'admettre  que  l'immense 
queue  embrasée  decesastres  irréguliers  répand  lecalorique dans 
l'étendue  céleste  ,  et  que  les  planètes  ,  en  circulant  plus  ou 
moins  près  de  ces  comètes  ,  reçoivent  de  ce  calorique  ou  toute 
autre  matière  qu'elles  exhalent  après  avoir  passé  à  leur  périhé- 
lie ?  Car  notre  terre,  commeles  autves  globes  errans ,  peut  ren- 
contrer dans  sa  roule  des  effluves  ou  des  émanations  sorties 
d'autres  astres  i  l'attraction  appelle  morne  sur  notre  sphère  tou- 
tes les  molécules  diffuses  dans  retendue,  et  qui  se  trouve».'. 
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■?ssez  voisines  de  notre  route  elliptique  autour  du  soleil  pour 
être  alliices.  C'est  ainsi  que  les  comètes  seraient  destinées  à  res- 
tituer cetlainsélémens,  telsque  le  caloriciue, ou  l'électricité,  ou 
de  l'air  ,  de  l'eau  à  des  planètes  ,  comme  à  changer  leur  équi- 
libre, à  les  l'aire  rouKr  sur  d'autres  axes,  et  opèier  ainsi  des 
révolutions  prodif:;ieuses  dans  la  course  infinie  des  âges,  comme 
le  pensèrent  iVcwton,  Halley  et  Whiston. 

Et  si  CCS  conjectures  ne  sont  pas  improbables  ,  elles  servi- 
raient à  résoudre  des  problèmes  de  géologie  inexpliqués,  tels 
que  l'immense,  étendue  d'eau  sur  le  pôle  sud  de  notre  globe, 
tous  les  principaux  caps  des  conlinens  dirigés  vers  ce  même 
pôle,  les  couches  des  terrains  déposées  dans  la  direction  du 
nord  ouest,  les  forêts  et  bois  souterrains  renverses  dans  ce  sens 
par  d'énormes  alluvions  ,  les  osseraens  des  grands  quadrupèdes 
de  la  torride  repoussés  jusque  en  Sibérie  ,  des  d«;bris  morcelés 
d'un  vaste  continent  submerge  entre  la  Nouvelle  Hollande  et 
l'Asie  orientale  ,  le  déplacement  des  mers  et  peut-être  enfin  le 
changement  de  l'axe  du  globe. 

Car  il  ftiut  penser  que  nos  connaissances  sur  ces  hauts  phé- 
nomènes sont  extrêmement  borne'es  et  que  nous  sommes  de 
bien  petits  êtres  ,  fragiles  et  passagers  pour  juger  ce  qui  a  pu 
s'opérer  dans  les  longs  siècles  écoules  comme  dans  ceux  à  venir. 
Que  si  nous  en  discourions  d'après  l'ordre  plus  ou  moins  régu- 
lier et  constant  que  nous  observons  depuis  cinq  à  six  mille  ans 
tout  au  plus  ,  nous  ne  pourrions  rendre  raison  de  rien  ,  et  nous 
resterions  dans  de  profondes  ténèbres.  11  est  évident,  néan- 
moins, pour  quiconque  à  des  yeux  ,  que  la  terre  porte  l'em- 
preinte irrécusable  d'énormes  catastrophes  ,  qu'elle  a  été  pro- 
fondément labourée  et  ravagée  par  les  feux  et  les  eaux  ;  ses  en- 
trailles mêmes  sont  le  séjour  des  fermentations  chimiques  :  des 
commotions  soudaines  la  tourmentent;  elle  s'agite  par  les  vol- 
cans ;  ses  rochers  se  fendent  ;  ses  montagnes  se  renversent  ;  ses 
cavernes  s'écroulent  ,  ses  abîmes  vomissent  des  ondes  atnèrcs 
et  saléés  j  ses  minéraux  s'échauffent  ets'allument  ;  des  vapeurs 
détonnantes  et  empestées  jaillissent  de  ses  gouffres  ténébreux^ 
l'air  mugit  ainsi  que  la  raer  au  milieu  des  tempêtes  et  des  éclats 
de  la  foudre,  tandis  que  l'homme,  admirateur  timide  ctsouvent 
victime  de  ces  iraposans  spectacles,  sait  à  peine  comment  il 
subsiste  un  jour  sur  ce  globe  emporte  d'une  course  iuGnie  dans 
les  espaces  des  cieux. 

Où  chercherons-nous  donc  des  témoignages  plus  éclalans  de 
cette  force  divine  qui  travaille  sans  cesse  les  matériaux  de  la 
tiature  pour  en  renouveler  les  combinaisons  '?  Tantôt  elle 
Verse  sur  nos  têtes  de  nouvelles  maladies  ;  tantôt  elle  crée 
de  nouveaux  univers  et  enfouit  sous  les  couches  terrestres  ce» 
Vieux  habitans  d'un  monde  antique.  Ce  globe  est  un  vaste  ci- 

6. 
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raerière  de  nos  aïeux  et  nous  dansons  sur  leurs  têtes  jusqu'à 
ce  que  notre  postérité  pose  à  son  tour  Je  pied  sur  nos  loni- 
beaux.  Nous  dévorons  dans  les  productions  de  la  terre  les  ca- 
davres niètnc  de  nos  pères  cjui  ont  engraissé  le  sol.  Ainsi  la  vie 
circule,  diffuse  dans  toutes  les  créatures,  telle  qu'une  douce 
chaleur  qui  les  pénètre  d'une  flamme  inconnue  de  sentiment 
et  d'amour.  11  semble  les  germes  écloseiii  spontanéraeiitdu 
«eiu  de  la  terie  sous  les  rayons  du  soleil  du  printemps. 

 Ec  injussa  virescuiit 

Gramina  

La  lumière  ,  cet  élément  solaire  imprime  la  vie  à  toutes  les 
ames  ,  comme  elle  éclaire  tous  les  yeux. 

Taies  sunt  hominum  mentes  qualis  pater  ipse 
Jupiter  iiuctiferd  luslravil  lanipwle  terras. 

O7ov  'l'Or'  »/À.»,f  a,yn<rt  urttTvif  d.vS'fùDV  Tt  S'îoiv  te. 

HOMBRE,   OdjSS.fWlll.  l35. 

On  peut  établir ,  i".  que  l'homme  ainsi  que  les  aijtres  créa- 
tures étant  une  production  sujette  au  changement  comme  elles, 
demeure  sous  l'empire  de  la  nature  ,  ou  plutôt  de  son  sublime 
auteur. 

■2°.  Que  dans  le  Cours  des  saisons  mêmes  ,  la  nature  hu- 
maine et  celle  des  autres  êtres  peuvent  s'altérer  et  se  modifier 
suivant  de  nouvelles  lois  etd'après  de  nouveaux  équilibres  entre 
les  élémens. 

3^.  Qu'il  exjsle  en  nous  une  force  capable  de  maintenir  no- 
tre existence  et  de  prévenir  les  écarts  nuisibles  quand  on  écoule 
ses  inspirations  ;  c'est  l'instinct  conservateur  si  manifeste  dfiris 
la  plupart  des  animaux. 

4°.  Que  les  inspirations  directrices  de  cet  instinct  émanent 
des  lois  primordiales  de  la  nature  ou  d'une  sagesse  suprême 
pour  la  perpétuité  de  ses  œuvres. 

5".  Que  l'homme  en  particulier  étanlle  plus  intelligent  des 
animaux  a  reçu  plus  de  raison  et  de  sentiment  qu'eux  de  l'au- 
teur de  la  nature. 

6°.  Que  les  bouleversemcns  même  de  notre  globe,  n'étant 
que  de  nouveaux  équilibres,  donnent  naissance  h  d'autres 
genres  d'organisations  vivantes,  parce  qu'il  doit  y  avoir  des 
créatures  en  rapport  avec  chaque  climat  ei  avecchacjue  monde; 
mais  uneintelligencedirectricc  règne  toujours  sur  ces  créatures. 

7".  11  y  a  donc  du  divin,  1o  6eiov  ,  dans  toutes  ces  opéra- 
tiorissoit  ordinaires,  soit  extraordinaires  de  la  nature,  et  le  mé- 
decin philosophe  doit  y  cire  attentif,  surtout  dans  le  cours  des 
maladies,  puisque  l'orftanisation  devient  alors  plus  sensible 
aux  moindies  changeniens  intérieurs  ou  extérieurs.  Voyei 

FORGE  VITALE,  1NS^I^GT,  HATUJIE  ,  VlE,elC.  VIELTJ 
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THÈN'Â.R,s.  m.,  en  grec  Temp ,  paume  de  la  tahln  ou 
plante  du  pied  ;  on  counail  sous  ce  nom  l'cminence  de  Jaface 
palmaire  de  la  main  qui  correspond  au  pouce  ;  elle  est  formée 
par  le  pelit  abducteur  ,  Topposant ,  le  petit  fléchisseur  et  l'ad- 
ducleurde  ce  doigt,  l'cminence  thénar  borne  la  paume  do  la 
main  du  côté  du  radius.  Voyez  main  ,  tome  xxx  ,  page  i  i. 

(m.  p.) 

THÉOMANIE,  de  ©sos".  Dieu  ,  et  de  />tcif/«t ,  délire  :  délire 
religieux  ,  ou  mystique  avec  excitation  cérébrale. 

Le  délire  religieux  présente,  comme  les  autres  genres  de  vé- 
sanics  [jarliellcs  ,  deux  espèces  distinctes.  La  première  espèce 
est  caractérisée  par  la  concentration  des  idées  ,  par  la  moro- 
sité ,  la  défiance  ,  la  crainte  et  la  terreur  j  c'est  la  mélancolie 
ascétique  ou  la  démonomanie  qui  a  fait  l'objet  d'uîi  article 
traité  précédemment  avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  talent.  La 
deuxième  espèce  se  dislingue  ,  au  centraire,  par  rexallalion 
des  idées,  par  l'agitation,  l'enthousiasme,  l'orgueil  et  l'au- 
dace :  c'est  la  ihéomanic  ou  la  mouomanic  religieuse  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article. 

L'aliéné  atteint  de  théomanie  s^niagine  être  Dieu  ,  ou  il 
croit  avoir  des  relations  et  des  entretiens  avec  le  sainl-esprit  ; 
avec  les  anges  ou  avec  les  saints  ,  ou  bien  il  s'arnionce  comme 
un  inspiré  ou  comme  un  prophète  ,  ou  bien  enfin  il  se  persuade 
avoir  reçu  de  la  Divinité  une  mission  pour  la  conversion  des 
pécheurs  ou  la  punition  des  grands  coupables. 

La  iliéomanie  dérive  le  plus  souvent  de  senlimens  outrés 
d'orgueil  et  de  présomption  qui  font  que  ces  aliénés  prennent 
les  hallucinations  et  les  visions  qu'ils  éprouvent  pour  des  ins- 
piralions  ou  révélations  du  ciel  ,  et  (pi'au  milieu  des  rêveries 
et  des  illusions  dans  lesquelles  les  jettent  leurs  idées  exal- 
tées par  une  dévotion  trop  fervente  ,  ils  croient  que  Dieu  leur 
apparaît ,  ou  qu'ils  ont  avec  lui  ini  commerce  intime ,  et  qu'a- 
lors il  leur  ordonne  des  conversions,  des  sacrifices  oudcs  ex- 
piations. 

Les  circonstances  et  les  causes  les  plus  propres  au  dévelop- 
pement de  la  liiéomanie  sont  un  tempérament  nerveux  ou  bi- 
Jicux  ,  une  imagination  viveou  exailée,  un  caractère  présomp- 
tueux cl  enthousiaste  ,  des  pratiques  religieuses  trop  austères, 
des  prédications  trop  véhémentes,  la  lecture  et  la  niédilatiori 
des  livies  ascétiques  cl  les  conlemplalions  mystiques  comme 
sainte  Thérèse,  sainte  Ursule  en  oifrcnt  des  exemples.  J'ai  soi- 
gné une  jeune  dame  atteinte  de  ihéonianic,  qui,  ayant  passé 
plusieurs  Jicuresen  prières  devant  un  crucilix,  s'imagina ,  dans 
l'oxailation  de  son  délire  ,  avoir  vu  le  Christ  remuer  les  yeux 
et  la  fixer  d'un  regard  tendre,  et  elle  déplorait  avec  la  douleui- 
la  plus  vive  son  sort  falal. 
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La  ihéomanîe  a  des  symptômes  communs  avec  les  autres  es- 
pèces de  monomanie,  tels  que  l'agitation  ,  la  loquacité  ,  l'au- 
dace et  la  violence  ;  mais  elle  offre  encore  une  circonstance, 
particulière  et  iniiérente  atout  délire  religieux,  c'est  une  té- 
nacité et  une  espèce  d'obscession  dans  les  idées  délirantes  qui 
résistent  plus  longtemps  aux  moyens  moraux  et  persuasifs 
qu'on  emploie  pour  les  combattre. 

Certaines  sectes  religieuses  portent  plus  que  d'autres  à  l'en- 
thousiasme et  0  l'exaltation  mystiques  ;  ce  sont  celles  des  mé- 
thodistes, des  piéli-tes  ,  des  marliiwstes,  des  nonains  ,  des  ca- 
iTiisards  ou  fanatiqucsdes  Ccyennes  ,elc.  ;  ces  diverses  sectes  ont 
souvent  produit  di-sespèccs  d'épidémies  mentales  plus  ou  moins 
difficiles  à  déiruire. 

La  préoccupation  trop  fixe  et  continue  d'idées  et  de  médita- 
tions religieuses  peuvent  tellement  exaller  l'imagination  ,  con- 
centrer l'attention  et  absoiber  la  réflexion  ,  qu'il  en  résulte 
d'abord  une  simple  lésion  menlale  comme  dans  la  coutcmpla- 
tion  ,  ou  bien  ensuite  une  véritable  vésanie  avec  suspension  des, 
phénomènes  seusitifs  et  locomoteurs,  comme  dans  Vexlase, 
ou  bien  enfin  une  excitation  mentale  insolite  avec  des  gestes  et 
des  mouvemens  désordonnés,  ainsi  (|u'on  l'a  observé  dans  les 
fanatiques  appelés  possédés  ,  convulsionnaires  ,  ou  illuminés. 

La  lliéomanie  est  de  toutes  les  espèces  de  la  monomanie 
çelle  qui  est  la  plus  persistante  à  cause  de  la  ténacité  des  idées 
religieuses  ;  elle  se  termine  quelquefois,  soit  par  unefortcim- 
pression  morale,  soit  par  une  affection  critique;  mais  souvent 
elle  se  convertit  en  manie  ,  ou  même  elle  dégiaière  en  démence. 

Les  indications  médicales  ;i  remplir  consistent  h  calmer  l'ir- 
ritation céiébiale  par  les  délayans  et  les  tempérans,  par  les 
bains  tièdes  ,  par  les  émissions  sanguines  et  par  les  applica- 
tions réfrigérantes  sur  la  tête  ,  etc. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  moyens  moraux  que  la  thérapeu- 
tique de  la  ihéomanie  puise  ses  plus  grandes  ressources.  Le 
premier  de  ces  moyens  est  l'isolement  de  l'aliéné  ou  son  chan- 
gement de  lieux  ,  <le  personnes  et  de  choses  qui  ont  nccasioné 
ou  entretenu  son  délire;  on  écartera  soigneusement  les  livres 
et  les  images  ascétiques;  ensuite  on  cherchera  h  diminuer  la 
çoncenlration  et  la  fixité  de  son  attonlion  et  de  ses  reflexions 
par  des  promenades  ,  par  des  jeux  d'exercice ,' par  des  travaux 
manuels,  et  enfin  par  des  distractions  variées.  Quand  l'exalta- 
Hon  du  délire  religieux  sera  diminuée  ,  et  que  le  langage  delà 
raison  pourra  se  faire  entendre ,  alors  il  sera  utile  decomhaltr* 
les  exagérations  et  les  scrupules  d'une  dévotion  trop  fervente 
et  trop  austère  par  les  exhortations  douces  et  consolantes  d'une 
piete  éclairée  et  d'une  morale  compatissante  :  cl  comme  sou- 
yem  la  lliéomanie  dépend  de  scniimcns  d'orgueil  tl  de  pré- 
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somplion  ,  on  fera  sentir  h  ralicué  la  vanité  de  telles  pre'len- 
I  lions  en  mouUanl  combien  elles  sont  contraires  aux  principes 
de  la  vraie  religion  qui  recommande,  au  contraire  la  simpli- 
cité'et  riuimililé.  (J  D.) 

THÉORIE,  s.  f.,  theoria  ,  de  '^eco^iu,  contemplation,  qui 
dérive  de&swpsa,  je  contemple  :  partie  spéculative  de  la  mé- 
decine à  l'aide  de  laquelle  nous  nous  rendons  compte  delà  for- 
mation des  maladies,  des  symptômes  qu'elles  produisent  et 
des  moyeus  nécessaires  pour  les  combattre. 

Une  théorie,  pour  être  saine  ,  doit  se  fonder  sur  l'observa- 
tion des  faits;  sur  l'étude  approfondie  des  fonctions  naturelles, 
des  déiangemens  pathologiques  et  des  lésions  cadavériques  : 
en  un  mot ,  elle  doit  être  basée  sur  tout  ce  qui  peut  éclairer  la 
science  des  maladies.  La  théorie  est  la  partie  conjecturale  de 
l'art;  elle  diftére  en  cel,a  de  la  pratique  qui  ne  se  compose  que 
d'inductions  tirées  de  faits,  qui  ne  marche  qu'à  l'aide  de  l'ex- 
périence ,  et  qui  dédaigne  toute  explication  pour  s'en  tenir  au 
seul  empirisme. 

La  théorie  qui  ne  repose  que  sur  des  conjectures  hasardées, 
des  explications  gratuites  ou  des  suppositions  fausses  est  ellc- 
inème  dénuée  de  toute  autorité  et  ne  mérite  aucune  confiance  j 
elle  peut  entraîner  après  elle  des  abus  considérables  ,  et  être 
la  source  des  plus  grands  maux.  C'est  cette  théorie  fautive  qui 
a  jeté  nos  devanciers  dans  les  systèmes  les  plus  erronés,  qui  a 
créé  les  doctrines  les  plus  monstrueuses,  et  qui  enfante  tous 
les  jours  ces  conceptions  bizarres  et  ces  sophismcs  que  leurs 
auteurs  et  leurs  fauteurs  prennent  pour  du  génie  ,  en  secroyant 
les  réformateurs  de  la  science  ,  comme  si  leurs  faibles  efforts 
pouvaient  ébratjler  un  monument  consolidé  par  vingt  siècles  , 
et  élevé  par  tant  de  mains  illustres. 

C'est  à  l'aide  de  fausses  théories  qu'on  a  voulu  voir  la  source 
des  maladies  ,  tantôt  dans  les  vaisseaux  sanguins  ,  tantôt  dans 
les  biliaires  ,  tantôt  dans  les  lymphatiques;  qu'on  n'a  rêvé 
qu  erreur  de  lieu  ,  obstructions,  alcalescence ,  âcreté  des  hu- 
meurs,puissancedes  virus  ,  pléthore,  malignité  ,  spasmes ,  etc.; 
qu'on  a  préconisé  tant  de  méthodes  exclusives  de  trai- 
tement ,  qu'on  a  tour  à  tour  saigné,  purgé,  baigné,  fric- 
tionné,  verilousé  d'une  manière  indéfinie;  ([u'on  a  brûlé  tant 
de  moxa  ,  mis  tant  de  cautères  ,  de  vésicatoires,  etc. ,  etc.  C'est 
encore  à  des  théories  sans  fondement  qu'on  doit  l'introduction 
de  tunl  de  médicamens  aujourd'liui  oubliés,  souvent  bizarres  , 
dcgoùtans,et  puisés  jusque  dans  lc5  déjections  des  corps  vi- 
vans.  loul  le  mal  fait  en  médecine  n'a  dû  sa  naissance  qu'à 
des  théories  fausses  sur  lesquels  on  bâtissait  des  systèmes  plus 
fcux  encore. 

1^  est  à  remarquer ,  dit  Black  {riist.  de  la  méd. ,  p.  4?) ,  q»« 
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les  médecins  onl  inséré  dans  la  liicoric  des  maladies  des  idées 
prises  des  sciences  (jui  f;>i;.aiciil  l'ulDjct  favori  de  leurs  études. 
L'analomisle  a  préletidu  (jii'en  disséquant  les  petites  fibres  du 
corps  il  parviendrait  à  découvrir  la  cause  de  tous  nos  maux  et 
Jes  réduits  les  plus  secrets  des  maladies,  et  par  <:onséc[uent  le 
moyen  de  les  guérir.  Le  chimiste  a  aj)pliqueau  corps  humain, 
à  ses  maladies  et  à  la  manière  d'agir  des  remèdes  tout  ce  (ju'il 
a  observé  s'opérer  dans  ses  bouteilles,  ses  creusets,  etc.  Un 
peut  remarquer  effectivement  ijue  les  théories  se  ressentent 
ordinairement  des  goûts  particuliers  de  leuis  auteurs  ,  et  quela 
science  qu'ils  cultivent  de  préférence  y  domine  toujours. 

Malgré  tous  les  inconvéniens  des  ihéoiies,  celles  qui  sont 
régulières  cl  sages  peuvent  avoir  de  l'utilité  pour  laciliter  aux 
commcnçans  l'intelligence  des  maladies,  en  graver  mieux  dans 
Jeur  tête  l'essence  et  la  marche;  mais  celles  basce^  sui-  des  don- 
nées fautives  doivent  être  rejelées ,  bannies  àjam  iis  du  do- 
myine  de  la  science  et  combattues  parles  lumières  du  savoir  et 
<le  l'expérience.  FjCs  tliéories  saines  sont  l'échafaudage  à  l'aide 
duquel  on  élève  le  vaste  édifice  médical ,  et  les  fausses  peuvent 
c'ire  comparées  ;»  ces  feux  qui  ne  s'élèvent  que  pour  répandre 
une  value  fumée  et  laisser  ensuite  dans  une  obscurité  pro- 
fonde. 

Le  nom  de  théorie  en  médecine  effraie  de  prime  abord  ;  on 
craint  de  voir  compromettre  la  vie  des  malades  à  l'aide  des 
spéculations  dont  elle  se  compose.  Le  public  surtout  pense 
avoir  tout  dit  lorsqu'il  répèle  ce  mot  banal,  que  la  médecine 
est  une  science  conjeclurole.  Cabanis  a  répondu  mieux  que 
jious  ne  pourrions  le  faire  îx  cette  accusation  vague  {du  degré 
de  certitude  de  la  médecine)  ;  il  a  fait  voir  que  les  trois  quarts 
<les  sciences  réputées  positives  admeltaient  plus  de  conjeclures, 
rie  suppositions  et  de  théorie  que  la  médecine  :  sans  doute, 
l'art  de  guérir  s'appuie  souvent  dans  son  exercice  sur  des  con- 
jectures ;  mais  il  ne  doit  admettre  que  celles  qui  sont  basées  sur 
les  raisonnemens  sains,  sur  des  analogies  non  équivoques  et  sur 
des  données  pourvues  d'une  grande"  probabilité.  C'est  là  tout 
ce  que  peut  l'esprit  humain  où  il  ne  lui  est  pas  permis  de  voir 
elde  loucher,  c'est  même  toulce  qu'a  droit  de  demander  l'exi- 
gence la  plus  grande  et  le  dédain  le  plus  amer. 

C'est  celle  nécessité  de  joindre  les  méditations  de  l'esprit  à 
i  observation  des  faits  évidens  qui  fail  toute  la  difficulté  de  la 
médecine.  Les  plus  hautes  conceptions  des  malhcmaliques  , 
science  où  l'on  procède  toujours  de  démonstration  en  démons- 
tration ,dcconnu  à  connu  ,  exigent  moins  de  réflexion  que  n'en 
demande  au  medecm  l'estimation  d'un  simple  accès  de  toux. 
Le  binôme  dolNewlon  a  peut-être  demandé  à  ce  grand  homme 
moins  de  peine  qu'il  n'en  coûte  à  notre  art  d'établir  la  ihéorie 
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do  la  fièvre  qui  est  encore  à  trouver ,  quoiqu'on  die.  Si  l'on  pou- 
vait imiter  les  geomèlrts,  ne  procéder  que  successivement ,  et 
de  véritéen  vi'rité,  laraedccinene  serait  plus  qu'une scienccor- 
dinaire  dont  l'étude  ne  demanderait  que  du  temps  et  de  l'ap- 
tilude;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi ,  il  l'iiut  de  la  pénétration  ,  un 
esprit  qui  sache  remonter  à  la  source  des  choses  les  plus  ca- 
chées ,  du  génie  enfin  pour  èire  un  grand  médecin.  Quiconque 
n'a  pas  cttle  influence  secrète  fera  de  la  médecine  comme 
M.  Jourdain  faisait  de  la  prose. 

Le  médecin  qui  peut  justifier  les  plus  hautes  prétentions, 
comme  le  praticien  le  plus  humble,  usent  h  leur  iusu  de  théo- 
rie ;  ils  n'ordonnent  pas  le  moindre  verre  de  chiendent,  qu'ils 
ne  bâtissent  l'hypothèse  qui  en  établit  à  leurs  yeux  la  nécessité. 
Seulement  l'explication  de  l'un  pourra  bien  n'être  pas  celle  de 
l'autre,  mais  enfin  tous  les  deux  auront  théorise.  Nous  ne 
devons  donc  pas  tant  nous  montrer  dédaigneux  et  superbes  au 
seul  nom  de  théorie  ,  puisque  nous  ne  sommes  pas  assurés  de 
ne  pas  lui  payer  tribut  dans  l'occasion.  Quand  on  lit  les  écrits 
des  plus  grands  maîtres  ,  on  se  convainc  qu'aucun  d'eux  n'a 
été  à  l'abri  d'avoir  sa  théorie  de  prédilection  ,  et  de  la  pré- 
senter comme  la  meilleui  e  de  toutes. 

Les  théories  ,  comme  toutes  les  choses  de  ce  monde  ,  ont  donc 
leur  bon  et  leur  mauvais  côté  ;  utiles  et  nécessaires  même  ,  si 
ell  es  sont  basées  sur  l'observation  des  phénomènes  naturels, 
elles  no  doivent  pas  être  rejetées  de  l'art  à  la  propagation  du- 
quel elles  contribuent  par  les  facilités  qu'elles  offrent  pour  son 
étude  :  nuisibles  et  meurtrières  si  elles  sont  ei renées  ou  fau- 
tives ,  elles  doivent  être  bannies  du  domaine  de  la  science 
cl  repoussées  avec  énergie  toutes  les  fois  qu'elles  tenteront  d'y 
pénétrer.  Un  mur  d'airain  doit  séparer  ces  deux  sortes  de 
théorie.  (mérat) 

STAHi,  Cceorgias-Einesltis),  Programma  fie  thcoriâ  meàicn  ;  ill-4^  Ilalcv, 
1703. 

—  Theoria  niedica  vera,  physiologiant  et  pallmloeiam  sislens  ;  \vi-^°. 

Halœ,  iyo8,  inS;. 
ALnF.nTi  (Michacl),  Programma  àe  Jatis  Lheoriœ  meiUcœ  ;  m-i" .  JJala- , 

DETiiAnniNC  ( ftcoigiiis ) ,  Programma  de  connuhio  lheoriœ  elpraxeos; 

in-4''.  Roslnchii,  1718. 
LociiMAMN,  Disseriiiiir,  de  theoria  medicâ  praxi  prœmiUendâ  et.  vrirfe^ 

rcnJd;  in-Zi".  Jiasileœ; 
HOFFMANN  (l'iidericiis),  Dissertatio.  f^erutii  iinwersa  medlcinœ  princi- 

pii^m  in  structura  corporis  /iiwiani  vievanicà  repericiidum  ;  in-4''.  Halœ, 

1 7,32. 

Ricii  rp.n  (r.eorgius-f.ottlob.),  Programma  de  nati'is  thcorice  medicee;  in  4°. 
Gollingœ,  7741- 

BlsuNSlAn^  ,  Piogrnmnta.  llicoria  medica  cum praxi  connexa;  in-^'-  ^r' 
geiilorati,  1747. 
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représentations  de  l'organisation  et  du  principe  vital  ;  in-S".  Wurzbonrg, 
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BLOCK  (neorg.-wilhelm.),  Weue  Grundlegung  zur  Théorie  der  Heilkunde  ; 
c'est-à-dire ,  Nouveaux  fondemens  sur  la  théorie  de  la  médecine  j  in-S". 
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^  ■  (V.) 

THÉRAPEUTIQUE.  Voyez  l'appendice  placé  à  la  fin  du 
dernier  volume  de  cel  ouvrage  où  ce  mot  sera  traité  (ainsi  que 
quelques  autres  omis),  n'ayant  pu  par  des  causes  particulièies 
être  prêt  au  moment  de  l'impression  du  tome  lv. 

(i-.  M.  M.) 

THERA.PIE  ,  s.  f. ,  tlierapeia  :  ce  mot  est  synonyme  de  thé- 
rapeutique; le  mot  latin  dont  il  est  la  traduction  est  employé 
de  préférence  en  Allemagne  dans  les  ouvrages  modernes  à  thé- 
rapeutice.  (f.  y.  „. 

THERIAQUE  (theriaca) ,  électuaire  ,  l'un  des  plus  anciens 
remèdes  de  la  pharmacie.  Le  médecin  Andromachus  de  Crète  , 
archiatre  de  l'empereur  Néron  ,  est  regardé  comme  son  inven- 
teur ;  mais  quelques  auteurs  pensent  qu'il  n'a  fait  qu'imiter 
l'antidote  de  Milhridate  dont  la  recette  avait  été  apportée  à 
Rome  longtemps  auparavant  par  Pompéç.  Andromachus  y 
ajouta  les  vipères  ;  il  avait  donné  au  remède  le  nomde7etAej'«, 
c'est-à-dire,  tranquille  ;  mais  ensuite  on  le  nomma  thériaque, 
du  mot  ,  bêle  venimeuse  ,  soit  à  cause  des  vipères  qui 

entraient  dans  sa  composition  ,  soit  parce  qu'elle  est  regardée 
çomme  utile  contre  les  morsures  des  bêtes  venimeuses. 

La  thériaque  est  un  amas  bizarre  d'une  foule  de  drogues  qui 
ont  des  propriétés  différentes.  Voici  la  formule  originelle  d'An - 
dromachus  rapportée  par  Galicn  ,  lih.  De  theriaca  ad  Piso- 
nem. 

Paslillomni  theriacorum  drackmas  2^;  pasLillonim  sci^iti- 
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poruvi  drachmas  48  ;  piperis  longi ,  succi  papaveris  ,  spiiia- 
menti  hedychroi ,  singulorum  drachmas  24»'  rosarum  siccarurn, 
irisidis  illyricœ  ,  glfcirrhizce  ,  seihinis  iiapi  s^heslris  ,  Grœci 
biiniada  appellant ,  scordii ,  opobalsami ,  cinnamomi ,  agarici, 
iinguloruni  drachmas  1 2  ;  mjrrhce,  corti,  croci  ;  casiœ,  nardi, 
schteni,  id  est,  junci  odoratijloris ,  thuris^  piperis  albi  et  nigri^ 
diclammi  ,  marrubii  ,  rhei ,  slccchados  ,  petrocelini  macedonici, 
calaminlhce ,  terehinlhinœ ,  zinziberis ,  quinque  folii  radicis  , 
singidorum  drachmas  G  ;  polii,  chamœpiljos  ,  styracis  ,  amomi 
racemi  ,  mei ,  nardi  gallicce  ,  sigilli  Lemnii  ,  ponlici ,  c/^a- 
mœdrios  creticce  ,foliorum  malabalhri  ,  chalcitidis  tortœ  ,  gen- 
ticmcE  ,  anisî,  hypocistidis  succi,  balsami  fructus ,  giimmi ,  fce- 
niculi  seminis  ,  cardamoni,  seselis  ,  acaciœ  thlaspis  ,  hype- 
rici ,  sagapeni,  ameos  ^  singidorum  drachmas^;  castorii  ^ 
anslolochiœ  tennis ,  dauci  seminis  ,  bituminis  judaïci,  opopa- 
nacis,  centauriitenuis  ,  galbani ,  singulorum  drachmas  1  ;  mel- 
lis  libras  deceni ,  vinifalerni  quod  salis  est. 

Celle  foriQule  a  reçu  plusieurs  modificalions  en  venant  jus- 
ffu'à  nous,  el celle  que  le  Codex  rapporte  en  diffère  beaucoup, 
fiaumé  proposa  de  la  reformer  el  de  la  réduire  à  vingt-sept 
substances  au  lieu  de  soixante-trois  qu'elle  contient j  mais  la 
iaculié  de  [^aris  ,  dans  sa  dernière  édition  du  Codex  ,  a  porté 
}e  nombre  des  drogues  à  soixante  douze  ,  en  le  nommant  e'iec- 
tuatre  opialique  polypharmaque  et  en  classant  les  substances 
par  leurs  propriélcs  dominantes ,  ainsi  qu'il  suit  : 


1°.  Ingre'diens  acres. 

_  gram.  dce. 

Piilpc  de  scille   1 1 5 

liaoiiie  rrasaium   2  ^ 

Agaric  blanc   /j8 

Sunicnccs  fie  roquette  snu- 

^•'g«   48 

—  de  thiaspi   16 

2".  Ingrédiens  astringens. 
Pétales  de  roses  roiipes.  . .  ^8 
Kacincs  de  qnintefeiiillc.  .  a4 

Sue  (i'Iiypocistis   jG 

• —  (l'acacia   ,  g 

Colcoiliar  

3».  Ingrédiens  amers. 

Myrrhe  

Sommités  de  petite  centau- 
rée. 


4°.  Aromates  exotiques. 


gram.  Akci 

Cannelle  de  Ccylan   80 

Cassia  lignea  

Racine  de  gingembre.  . 
Fruits  de  poivre  long.  .  . 

—  noir.  . 


33 

96 
34 


3a 


8 


Tiacinos  de  gentiane   i  G 

—  de  rliaponlic   24 

Feuilles  de  scordiam  ,  .  ,  .  48 

de  cliammdrys  '  16 

— -  du  cliamœpidiys   16 

Sommités  de  millepertuis .  j  G 


Amome  en  grappes   3  a 

Petit  cardamome   16 

Feuilles  de  nialabathrnm. .  24 

Herbe  de  squénanthe. ...  56 

jN'ard  indien   3 3 

—  celtique   ifî 

Racine  tic  cosius  arabique.  a8 

Acoru»  calanius   ai) 

Bois  d'aloès   a  4 

5°.  Aromatiques  indigènes. 

32 

34 

II 


Stigmates  de  safran  

Ecorces  sèches  de  citron.  . 
Galamcni  de  montagne. .  . 

Diclame  de  Crète  

Feuilles  de  slœciias  d'Ara- 
bie  

—  de  marrube  

Sommités  de  pouliol.  . . . 


a4 

16 
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OOBimiiés  de  raaruin   2  4     Pfiiire  aristoloche   8 

—  de  innijolaine   2  /|      Galbanuni   8 

Kacinc  d'iiis  de  Florence.  .  48  Opopauax   8 

6".  Jrcair^ues  omhellifèrcs.  g^p™  f 

Seraences  de  persil   24  n    r  7 

—  d'ammi   16  9  •  ciubstances  vireuses. 

—  de  fenouil   16  Opium   06 

—  d'anis   ,6  o     c  1  ■ 

—  de  sésélide  M^irscillc. .     16  *°  ■  ^lil^stances  tetreuses  in- 

—  de  daucus  de  Ci  etc.  .  .        8  sipides. 

Racine  de  mcum   16  Terre  de  Lemnos   16 

']".  Baumes  et  substances  ré-  Gommeux  ou  amylacés. 

sineuses.  r^.^^  j  c  -  1 

Uomme  du  acnr- gai  ou  ara- 

Xylobalsamnm   4  biqne...,   16 

Carpnbalsamain   16  Mie  de  pain  de  froment.  .  32  5 

Opobalsamum   Go  Fai ino d'orobe   7^  ^5 

Oliban,  encens  mâle.  ..  .  34  Chair  de  vipère   78 

Téiébcnthinc  de  Chio. .  .  .  24  „     o  i  <■ 

Mastic  en  larmes   Ta        ' '  •^^"^tances  sucrees. 

Bitume  de  Jndéc   8  Suc  de  réuiisse   48 

«Storax   calamité   16  Miel  il-e  Warbonne   SsSo 

8^.  In grédîens  félidés.  d'Espagne,  environ.  •  '  ■^'So 

Racine  de  valériane               20  Total  général.  .  «409  6 

Dans  ce  mélange  ,  ropiurn  fait  un  qualre-vingt-liuilicrae  , 
et  il  s'en  trouve  un  peu  moins  d'un  grain  par  cha(]ue  gros. 

La  préparation  de  la  thériaque  exige  les  tnêtiies  manipula- 
tions que  presque  tous  les  ëlt  cluaircs  .;  on  pulvérise  séparément 
les  racines,  les  écoices  ,  les  feuilles,  les  fleurs,  les  semences; 
011  les  réunit  ensuite  dans  les  proportions  voulues;  on  triture 
eiisuite  les  résines  ,  les  gommes  et  ics  gommes  résines  ;  les  vi- 
pères,  le  baun.e  de  Judne  ,  la  térébeiilhiiie  de  Chio  s'incorpo- 
rent à  la  poudre  générale  par  portions;  on  divise  d'abord  la 
terre  de  Lemnos  datis  l'eau  avant  son  emploi;  l'opium  bien 
SGc,  les  sucs  d'acacia  et  de  réglisse  se  pulvérisent  à  l'aide  des 
aulics  poudres.  Quand  ces  substances  sont  bien  mêlées  au  la- 
nus  ,  on  fait  liquéfier  à  un  feu  doux  le  miel  de  Narbonne  que 
J  on  (icspume;  on  ajoute  du  vin  d'Espagne  dans  lequel  on  a 
délaye  la  poudre  de  safran  ;  on  verse  ce  sirop  dans  un  grand 
moi  tier  de  marbre,  et  l'on  y  incorpore  pou  à  peu  la  poudre  à 
i  aide  d  une  spatule  ou  d'un  bistorlier  jusqu'à  parfait  mélange. 
Au  bout  de  quelques  jours  ,  les  poudres  ,  en  se  pénétrant ,  se 
renflent  et  donnent  plus  de  consistance  ii  la  masse  ;  on  lui  rend 
un  peu  de  mollesse  en  y  versant  et  mélangeant  du  vin  d'Es- 
pagne.  ^ 

Ihériaque  est  d'abord  de  couleur  marron  ;  mais  quand 
Icfercstprecipuc  par  les  astringens ,  elle  noircit  ,  son  odeur 
change,  et  tl  s  établit  une  fermeulation  qui  modifie  ses  pro- 
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prictés;  il  faut  attendre  qu'elle  ait  fermenté  pour  la  diviser 
dans  de  plus  petits  vases. 

Quand  elle  est  nouvelle,  elle  porte  plus  au  sommeil  que 
lors(|u'elle  est  ancienne  ;  niais  on  reclierclie  cependant  la  vieille 
tluHia([uc  bien  conservée  ,  parce  ([u'on  snppos'îquo  la  combi- 
naison est  mieuï  faite,  qu'elleest  devenue  plus  homogène  ,  et; 
que  SCS  propriétés  sont  plus  constantes. 

11  est  difficile  de  se  rendre  compte  des  phénomènes  chimi- 
ques qui  se  passent  dans  un  mélange  de  tant  de  substances  qui 
réagissent  les  unes  sur  les  autres.  L'analyse  de  cet  élecluaiie 
doit  donner  pou  de  lumièies  sur  son  mode  d'action.  Cependant 
cette  analyse  a  été  tentée  par  un  pharmacien  de  Paris  ,  M.  GuiJ- 
bert,  qui  l'a  laite  avec  beaucoup  de  soin  ;  en  voici  les  résu  liais  : 
l'alcool  distillé  sur  la  ihériaque  en  sépare  une  huile  volatile 
difficile  à  apprécier.  Par  l'infusion  alcoolique  ,  on  relire  suc 
deux  onces  quatre  grammes,  quatre  décigrammes  de  subs- 
tances résineuses  et  huileuses.  L'eau  tempérée  en  a  extrait  lu 
miel,  l'odeur  du  safran  et  un  principe  amer  (quarante- trois 
grammes);  l'eau  bouillante  en  a  séparé  un  extrait  insipide 
(onze  décigranmies)  ;  il  est  resté  six  à  sept  grammes  de  matière 
insoluble  à  l'eau  et  à  l'alcool.  Ce  résidu  brûlé  a  fourni  quelques 
centigrammes  de  silice,  de  fer,  d'alumine.  Les  sels  contenust 
dans  la  tliériaque  sont  le  sulfate  de  fer,  le  mnriale  elle  sulfate 
de  chaux.  La  partie  extraite  par  l'eau  contient  du  tannin  et  de 
l'amidon. 

La  seule  chose  que  l'on  puisse  conclure  de  cetlè  analyse,/ 
c'est  que  la  lhéria<|ue  compliquée  renferme  beaucoup  de  ma- 
tières inertes  ,  et  il  est  étonnant  que  l'on  n'ait  pas  adopté  'ja 
formule  rclorinée  par  Baunié.  Il  existe  en  faveur  de  cette  com- 
position monstrueuse  un  préjugé  que  l'on  n'a  pu  vaincre  en- 
core, mais  que  ,  sans  doute  ,  la  médecine  philosophique  dissi- 
pera. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  thériaque  ,  telle  qu'elle  est  et  bien  pré- 
parée ,  a  des  propriétés  (jue  l'on  s'accorde  à  reconnaître  ;  elle 
calme  les  toux  violentes  ;  elle  pousse  à  la  peau  dans  les  exan- 
thèmes-; elle  est  anthclmintique ,  cordiale  et  stomacliiciue  ; 
«Ile  anèic  le  flux  du  ventre  5  on  la  prescrit  dans  les  maladies 
contagieuses,  dans  les  fièvres  malignes  et  ataxiques  j  on  la 
donne  depuis  vingt-quatre  grains  jusqu'à  un  gros.  On  l'em- 
ploie aussi  à  l'extérieur  comme  épilhème  confortalif. 

(cadet  DE  oa.ssicourt) 

THtP.IAQUE  ALLEMANDE.  Ou  douuc  CC  uoni  il  l'cxlrait  de  ge- 
nièvre ,  parce  que  les  Allemands  l'emploient  fréquemment  à 
la  place  de  la  thériaiiuc.  (cadbt  de  oassicourt) 

■nihRiAQUE  GKLESTE  :  élfctuairo  dont  la  composition  est  fort 
analogue  ;i  la  thériaque  d'Aodromachus j  il  y  antre,  1°.  des 


fextraits  d'angéliqtie,  d'aristoloche  ronde,  de  contraycrvà,  d'aii- 
iiée,  de  gentiane  ,  de  valériane  sauvage,  de  tormentillc  ,  de 
dompte-venin,  de  vipérine  ,  de  zédoaire,  de  chardon  bénit,  de 
petite  centaurée  ,  de  scordium  et  d'opium  ;  2°.  des  résines  dé 
storas  calamité  ,  de  labdanum  ,  de  cascarille  ,  de  myrrhe,  de 
galbanum  ,  de  mastic ,  d'opbpanax  ,  de  gaïac  j  5°.  du  camphre, 
du  safran  et  du  castoreum  ,  4°-  de  la  poudre  de  vfpère  ,  du  ci- 
nabre, des  sels  volatils  de  corne  de  cerf  et  de  succin  ,  de  l'am- 
bre gris,  du  baume  du  Pérou  liquide  ;  5°.  des  huiles  volatiles 
de  girofles  ,d'écorcesde  citron,  de  genièvre;  de  succin,  de  car- 
damome ,  de  cubèbes  ,  de  cannelle  ,  de  macis  et  de  noix  mus- 
cades. 

La  plupart  des  pharmaciens ,  d'après  le  conseil  des  méde- 
cins, suppriment  de  ce  mélange  le  cinabre  qui  est  au  moins 
inutile. 

Cet  électuaire,  qui  ne  contient  point  de  matière  sucrée ,  est 
solide  comme  une  masse  de  pilules  ;  il  ne  fermente  pas  ,  et  se 
conserve  très-bien.  Beaucoup  de  praticiens  le  préfèrent  à  la 
thériaque  ordinaire  ;  il  se  donne  à  la  même  dose  et  dans  les 
mêmes  cas.  (  cadet  de  oassicodrt) 

THKRiAQUE  DiATESSARON.  Cet  élcctuairc  quc  nous  devons  à 
Mesué  ,  et  que  l'on  nomme  aussi  thériaque  des  pauvres  ,  est 
composé  de  quatre  substances  ,  ce  qu'exprimé  le  mol  diatessa- 
ron.  Ces  substances  sont  la  racine  de  gentiane,  la  racine  d'aris- 
toloche ronde,  les  baies  de  laurier  et  l'extrait  de  genièvre  ,  le 
tout  incorporé  dans  du  miel  dépuré.  On  emploie  cette  tliéria- 
que  dans  les  spasmes  et  les  attaques  d'épi lepsie  ;  on  la  regarde 
comme  stomachique  ,  eniraénagoguc  et  diaphorétique. 

(cadet  de  cassicourt) 

valdAhiws  (joseplias),  Detheriacœ  Usu  in  febribiis  peslilenlibus ,  liber 

secundus  ;  10-8°.  Brixice,  i5']\. 
VIE  oais  {m.) ,  Meditalioncs  in  theriacam.  P^enetiis,  iS^ô. 
MARANTA  (  Bai  tolomco) ,  Dellu  ifieriaca  e  del  milhridato  ;  in-4"'.  f^inegia, 

1 5^3.  Traduit  en  laiia  par  Camerarios  j  in-8".  Francfort,  iSjô. 
STELLiOLA  (rricolaus)  ,  Theriaca  et  milhridalia  ;  in-4°.  IVeapoli,  1577. 
EUGU  BiNO  (  Qnadremio),  Trauato  degf  ingredienli  délia  thenaca  e  miihri' 

dalo  ;  in-4,°.  Ferrara,  1697. 
FONTAINE  (jacques),  Trailé  de  la  ilicriaquej  in-ia.  Avignon,  tCoi. 
lONViKius  (Elias),  De  theriaca  liber  ;  in-S».  Uralislaviœ ,  i6io. 
e  ATELAN  (  tanrens  ),  Discours  et  démonstration  des  ingrédiens  de  la  ihériaqncj 

in-80.  Lyon,  i6i4- 
DE  LA  CRivE  (Lonis),  Anti-parallèle  des  vipères  romaines  et  herbes  can- 

diottes  pour  la  thériaque  de  Lyon  ;  in-80.  Lyon  ,  ï6'ii. 
SASTELLi  (cio.  Fr.  ) ,  DeW  usa  e  virtù  délia  leriaca  di  Andromaco  ili)ec-' 

ehia  ;  in-4"..  P^enezia ,  i638. 
DE  GAsPARis  (siephanus),   Theriaca  Homes  adhibila  ;  in-ia.  Romœ  ^ 

1640. 

cREiFFius  (  Fridericus  ) ,  Theriaca  chjmica  ;\n-^^ .  Tubiiigœ ,  i64li 
KOWDKI.BT  (Gulielinus) ,  l)e  iheriasd.  Lugduni  Balaforunt,  iG5a. 


THE  0 

3i:(JtET  (  j.  tIi.  ) ,  Remarques  sur  la  ihcriâquo,  avec  lia  traité  sur  l'oiv[étan; 

in-S".  Bouideaux,  i665. 
rfiAR\s  (Moyse),Thénaqae(rAn<Iionnacbus;  in-8o.  Paris,  1668. 
lURTiionNus  (Thomas),  DisierLatio  de  iheiiacd  ;  ii)-4".  Hafnies ,  1671. 
PAULLiKi  (chrisi.-Ftanc.),  De  theriacd  cœlesti  reformald  liber;  in-S". 

Francojurli,  1701. 
HADPT  (i  r.  G.) ,  Dissertalio  de  composidone  theriacœ  ;  in-4".  Regiomontis , 

1733. 

coiiRET,  Observation  sQr  la  tllériaque.  V.  Journal  de  la  société  des  phar- 
maciens de  Paris  ,t.r,p.a3i. 

TRussoN  i^Discours  sur  l'origine  et  la  préparation  de  la  thériaque.  V.  Journdl 
de  la  sociélé  des  pharmaciens  de  Paris ,  t.  i ,  p.  ag  i .  (v.) 

THÉRIOTOMIE  ,  s.  f. ,  theriotomia ,  de  3r«/)ioi/ ,  animal ,  et 
de  refera  ;  je  dissèque,  dissection  des  animaux. Ce  mot  est  syno- 
nyme de  zootoraie.  Voyez  DISSEÇTION.  (f.  t.  m.) 

THERMALES  (eaux,  minérales),  aqiice  thermales.  On  ap- 
pelle ainsi  les  eaux  qui  ,  sortant  du  sein  de  la  terre  ,  sont  pour- 
vues d'ufi  degré  de  chaleur  plus  ou  moins  élevé.  Les  anciens 
qui  avaient  institué  un  Dieu  pour  chaque  chose  utile,  placèrent 
les  eaux  thermales  sous  la  protection  de  la  déesse  Yorvonne^ 
En  reconnaissance,  plusieurs  malades  qui  avaient  recouvré  la 
santé  par  l'usage  de  ces  eaux  firent  élever  des  temples  en  l'hon- 
neur de  celte  déesse  avec  des  inscriptions  votives.  Ces  temples 
ont  été  renversés  par  les  chrétiens  qui  ont  brisé  les  idoles  qu'ils 
contenaient. 

Les  eaux  thermales  sont  fort  répandues  sur  le  globe,-  elles 
sont  tantôt  pures,  c'est-à-dire,  ne  contenant,  d'après  les  chi- 
mistes ,  que  du  calorique  ;  tantôt  elles  renferment  des  substan- 
ces minérales  en  assez  grande  quantité.  Le  phénomène  le  plus 
remarquable  qu'elles  offrent  à  l'observateur  est  la  constance 
de  leur  température  qui  reste  à  peu  près  la  même  depuis  plu- 
sieurs siècles;  celte  température  égale  quelquefois  celle  de  l'eau 
bouillante;  mais  le  plus  ordinairement  elle  lui  est  inférieure. 
Quelques  sources  paraissent  bouillir;  mais  cet  effet  est  dû  au 
dégagement  du  gaz  acide  carbonique  qu'elles  contiennent.  La 
plus  chaude  de  toutes  les  sources  de  la  France  est  celle  d'O- 
lelle  dans  le  département  des  Pyrénées  Orientales  j  elle  mar- 
que soixante-dix  degrés  thermomètre Réaumur. 

Pline  ,  Hoffmann,  Leroy  ,  Pcyrilhe,  etc.,  regardent  les  eaux 
chaudes  comme  non  mine'rales  ,  ou  non  me'dicinales  ;  ils  pré- 
tendent que  les  bains  n'ont  d'autres  effets  que  ceux  des  bains  do- 
mestiques cJiauffcs  au  même  degré  que  l'eau  thermale,  et  que, 
s'ils  en  produisent  d'autres,  il  faut  les  attribuer  au  déplace- 
ment du  malade  ,  à  la  distraction  ,  au  climat. 

Sans  doute,  l'efficacité  de  plusieurs  sources  dépend  du  degré 
de  leur  chaleur  ;  mais  ce  calorique  qu'elles  empruntent  des 
entrailles  de  la  terre  est-il  identique  k  celui  que  nous  dévelop- 


/ 


<)6  THE 

pons  par  nos  combuslibles  ?  Des  différences  assez  Iranche'cs  le 
distinguent:  i°.  les  eaux  thermales,  quoique  déjà  pourvues 
d'un  degré  considérable  de  chaleur,  n'entrent  pas  plus  vite  en 
ébuHilion  que  l'eau  commune ,  toutes  choses  égaies  d'ailleurs; 
elles  se  refroidissent  plus  lentement  et  n'abandonnent  pas  avec 
autant  de  facilité  les  gaz  dont  elles  sont  saturées  ;  2".  elles 
rendent  aux  végétaux  fanés  leur  couleur  et  leur  fraîcheur  ;  3'. 
on  boit  les  eaux  de  Bourbou-  l'Archambault  à  quarante-huit 
€t  cinquante  degrés,  et  la  bouche  n'en  reçoit  aucune*  impres- 
sion désagréable;  la  langue  et  le  voile  du  palais  n'en  soufl'reiit 
pas,  tandis  que  l'eau  commune  chauffée  à  dix  degrés  de  moins 
Jes  brûlerait  et  causerait  des  accidens  graves;  4*'-  les  person- 
nes qui  se  baignent  dans  les  eaux  deBalaruc  ,  d'Aix,  du  Mont- 
d'Or,  sont  bien  autrement  affectées  que  par  un  bain  domesti- 
que ;  l'eau  a  une  chaleur  plus  doucequi  rend  l'immersion  plus 
agréable  ;  le  bain ,  loin  d'affaiblir  ,  fortifie  le  baigneur. 

Maison  objecte  que  les  eaux  thermales  pures  ne  fournissent 
au  chimiste  aucune  substance  qui  les  différencie  de  l'eau  com- 
mune ;  cependant  elles  opèrent  chaque  jour  des  guérisons  ex- 
traordinaires; il  faut  donc  supposer  en  elles  l'existence  d'un 
agent  qui  a  échappé  jusqu'à  ce  jour  aux  recherches  des  chi- 
mistes ,  et  qui,  sans  doute,  en  constitue  le  principal  moyen 
curalif.  M.  Cliaptal  était  sans  doute  bien  pénétré  de  celte  vé- 
rité lorsqu'il  disait  que  ceux  qui  s'occupent  de  l'examen  des 
eaux  minérales  ne  peuvent  qu'analyser  le  cadavre  de  ces  li- 
quides. Ce  principe  qu'on  u'apusaisir  ne  serait-il  pas  le  fluide 
électrique  ? 

Opinions  des  auteurs  sur  la  cause  de  la  chaleur  des  eaux. 
Lorsqu'on  voit  jaillir  du  sein  de  la  terre  des  eaux  pourvues 
d'une  grande  chaleur,  on  est  naturellement  porté  à  chercher  la 
cause  de  ce  phénomène,  La  diversité  d'opinions  des  auteurs  sur 
cet  objet  est  encore  une  triste  preuvedes  bornes  de  l'esprilliu- 
main.  Exposons  succinctement  les  hypothèses  qui  ont  eu  le 
plus  de  vogue, 

Eiiii'édocle  ,  disciple  dî;  Télangcs  ,  qui  l'avaitété  lui-raême 
de  Pythaj^  ore ,  admettait  dans  l'intérieur  de  la  terre  un  feu 
central  qui  couïmuniquait  aux  eaux  la  chaleur  que  nous  leur 
reconnaissons,  et  qui  occasionait  les  éruptions  des  volcans.  Ce 
système  fut  accrédité  jiar  plusieurs  et  entre  autres  parFallope  , 
Soleiiander,  Biicot  de  la  Bretonnière,  France,  Bordeu  ,  Ki- 
gaudeau.  Tous  ces  auteurs  ont  supposé  dans  le  centre  de  la 
terre  un  feu  qui  existerait  sans  le  concours  de  l'air,  et  sans  le 
secours  de  matières  renouvelées  pour  l'alimenter,  et  qui  en 
même  teinps  serait  d'une  activité  constante.  L'énoncé  seul  de 
celle  opinion  sulfit  pour  en  faire  sentir  le  vide. 

Paul  Dubé  admet  dans  le  centre  de  la  terre  uh  feu  sous 
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forme  de  chaihons  ardens  et  sans  flamme.  Cette  hypollicse  fut 
soulenue  par  Jean  Dcconibes  ,  Louis  Arnaud  ,  Fabri  de  Tou- 
louse ;  mais  elle  est  erronée  ,  puisque,  comme  l'on  sait  ,  l'air 
Cal  indispensable  pour  entrelenir  la  combustion. 

ïhermopliyle ,  disciple  de  Pylhagore,  ailribue  la  chaleur 
des  eaux  ii  l'action  du  soleil  ;  s'il  en  elail  ainsi ,  pourquoi  beau- 
coup de  sources  placées  à  la  surface  de  la  terre  sont-elles  très- 
froides  ? 

Jacques  Callet  pre'tend  que  la  clialeur  des  eaux  est  commu- 
niquée par  un  second  soleil  que  Dieu  ,  par  sa  providence,  a 
cacliii  dans  le  sein  de  la  terre  ,  et  qui  produit  les  mêmes  effets 
que  celui  qui  éclaire  et  échauffe  le  globe  terrestre.  Rien  ne  dé- 
montre l'existence  de  ce  second  soieil. 

Piton,  Jean  François  Bouc  font  dépendre  la  chaleur  des 
eaux  d'une  fermentation  opérée  dans  Je  sciu  de  la  terre  ;  sui- 
vant ce  système,  l'ean  venant  a  traverser  des  lieux  abondans 
en  sels  ,  les  dissout,  les  incorpore  à  sa  propre  substance,  et  de 
lii  résulte  la  chaleur  que  nous  remarquons.  Piton  décide  même 
que  le  bitume  ,  le  soufre  ,  le  nitre  et  surtout  le  plâtre  sont  les 
agens  ordinaires  dc-  ce  phénomène  :  mais  on  suppose  gratuite- 
ment ce  bitume  ,  ce  soufre. 

SaJaignac  prétend  que  la  véritable  cause  de  la  clialeur  desi 
eaux  dépend  de  la  combinaison  d'un  acide  avec  un  alcali; 
que  chaque  source  est  munie  de  deux  canaux  ,  dont  l'un  vers« 
un  acide  et  l'autre  un  alcali  ;  que  le  point  de  réunion  des  deux: 
canaux  est  le  foyer  de  la  chaleur  de  l'eau  minérale.  Rien  n» 
prouve  l'existence  de  cet  alcali  et  de  ces  canaux. 

Des  physiciens,  des  chimistes,  et  entre  autres  Gioneti ,  Mon- 
I  net,  Godefroy  ,  Berger,  Eltmuller,  Schutte  ,  Valmontde  Bo- 
mare,  Frédéric  IloiVmann,  ont  expliqué  la  chaleur  des  eaux 
minérales  par  la  décomposition  des  pyrites  qui  imprègnent 
quelcfuefois  les  terrains  environnant  les  sources  j  mais  cora- 
mcnl  supposer  dans  l'intérieur  du  globe  des  amas  de  pyrites 
assez  considérables  pour  produire  constamment  la  «haleur  des 
eaux  ?  Et  quand  bieti  même  l'existence  de  ces  bancs  immenses 
dc  pyrites  pourrait  être  une  fois  supposée  ,  comment  supposer 
encore  qu'elles  ont  la  faculté  dc  su  régénérer  pour  soutenir 
•  oujours  celte  chaleur  invariable  depuis  plusieurs  siècles  ? 
D'ailleurs,  les  analyses  les  plus  exactes  ri'ont  pas  fourni  la  plus 
petite  quantité  de  décomposition  pyrileuse.  , 

Pendant  longtemps,  les  chimistes  cl  les  naturalistes  ont  at- 
tribué la  chaleur  des  eaux  h  des  volcans  et  à  des  masses  de 
charbon  de  terre  eiillammées.  «  Cela  paraît  assez  probable  ,  dit 
Nicolas,  nous  avons  des  exemples  d'embrasement  (jui  durent 
depuis  des  siècles  :  d'ailleurs  rien  ne  rc'pugnc  à  croire  que  l'eau 
qui  circule  dans  rinlcrieur  de  la  terre,  venant  h  pénétrer  dans 
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i€s  volcans ,  en  reçoit  une  chaleur  proportionnée  à  la  proxi- 
mité (lu  foyer  ;  si  l'eau  vient  à  laver  ces  matières  et  à  eu  rcce- 
voir  les  vapeurs,  elle  se  chargera  des  parties  diss  ilubles  ,  ce 
qui  produirais  eaux  thermales  composées  ;  si  ,  dans  sou  cours, 
elle  s'cloi^ne  assez  du  foyer  pour  n'en  recevoir  que  la  chaleur 
sans  toucher  à  ces  matières , elle  fournira  une  source  d'eau  ther- 
male très-pure  ».  On  peut  objecter  à  cette  hypothèse  admise 
par  Buffou  ,  i".  que  toules  les  eaux  thermales  ne  sont  pas  si- 
tuées près  des  volcans  ;  2°.  Que  les  érupiions  volcaniques  ne 
sont  pas  dues  à  des  masses  de  charbon  de  terre  enflammées, 
mais  bien  au  fluide  électrique.  C'est  aussi  à  ce  fluide  que  plu- 
sieurs auteurs  attribuent  la  chaleur  des  eaux.  Quelque  extraor- 
dinaire qu'ait  dû  paraître  cette  nouvelle  théorie,  on  ne  peut 
disconvenir  qu'elle  n'ait  des  bases  véritablement  fondées  sur 
la  nature.  Beaucoup  de  médecins  chargés  de  l'inspection  des 
eaux  minérales  ont  lemaïqué  que  l'électricité  de  l'atmosphère 
a  une  influence  physique  très  sensible  sur  quelques  sources 
minérales  ;  certains  bassins  bouillonnent  lorsque  le  tonnerre 
gronde,  tandis  qu'ils  restent  tranquilles  et  sans  mouvemei.t 
sous  un  ciel  ordinaire.  M.  Bertrand  dit  qu'au  moment  où  de 
grands  orages  se  préparent ,  l'eau  du  grand  bain  au  Mont-d'Or 
devient  plus  chaude  que  de  coutume;  que  le  bain  peut  être 
supporté  moins  longtemps  :  des  expériences  faites  à  ce  sujet 
portent  à  penser  que  ce  phénomène  est  dû  au  fluide  électrique. 

Tel  est  l'aperçu  des  principales  opinions  émises  sur  la  cause 
delà  chaleur  des  eaux;  il  est  facile  de  voir  que  la  cause 
réelle  est  encore  inconnue  ,  et  peut-être  sera-t-on  tenté  de  ré- 
péter avec  Richardot ,  que  les  eaux  thermales  sont  chaudes 
parce  que  telle  fut  la  volonté  de  Dieu  j  explication  qui,  quoi- 
qu'elle ne  souffre  pas  d'objections  ,  ne  laisse  pas  l'esprit  sans 
désir,  et  satisfait  peu  la  curiosité. 

Propriétés  médicinales  des  eaux  thermales.  II  n'y  a  pas  très- 
longtemps  qu'on  fait  usage  des  eaux  thermales  à  l'intérieur;  on 
s'en  sert  principalement  à  l'extérieur. 

Les  bains  d'eaux  minérales  agissent  par  leurs  principes  mi- 
néralisateurs  et  surtout  par  leur  température;  ils  sont  d'une 
grande  valeur  dans  les  maladies  chroniques ,  en  nettoyant, 
stimulant  la  peau  ,  en  rétablissant  les  fonctions  de  ce  vaste 
cmoncloire,  en  provaquant  un  mouvement  vital,  une  légère 
excitation  qui  est  dans  beaucoup  d'affections  morbides  ancien- 
nes ,  un  puissant  instrument  de  guérison. 

Les  bains  d'eaux  thermales  minérales  sont  très-recommandés 
dans  les  blessures  j  ils  réussissent  parfaitement  à  assouplir  le» 
parties  ligamenteuses  et  tendineuses,  à  rendre  plus  libres  les 
mouvemensdes  membres  qui  ont  éprouvé  des  contusions,  des 
entorses,  des  fractures ,  à  dcterger  les  vieux  ulcères  ,  les  plaies 
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ilstulcuscs  ;  ils  sont  spécialement  indiqués  contre  les  douleurs 
1  luiinatisinales,  les  engouidissemens ,  les  trcinblemens  des 
membres  et  contre  les  paralysies  qu'ils  guérissent  souvent  et 
dont  ils  préviennent  les  recliules.  Indépendamnnenl  de  ces  pro- 
priétés générales  ,  les  eaux  thermales  jouissent  chacune  de  ver- 
tus p;irticiilières.  (pâtissier) 

THKIIM  ANTIQUE,  s.  ra.  et  adj,,  thermanticus ,  dérivé  de 
èspiJLctivcù  ,  j'cchaulVe  :  nom  doané  dans  quelques  auteurs  à  la 
cl.isse  des  médicamrns  plus  connus  sous  le  nom  de  cordiaux  , 
qui  sont ,  en  général  ,  des  toni(|ues  diffusibles  et  qui  ont  pour 
effet  principal  d'augmenter  ou  de  ranimer  lu  chaleur  du  corps. 

(F.  V.  M.) 

THERMES  ,  s.  f.  pl.  ,  thermcB^de  ôtefAov  ,  chaud  :  bâtiniens 
destinés  chez  les  anciens  aux  bains  publics.  Paris  renferme 
encore  les  débris  des  thermes  de  Julien  que  l'on  restaure  en  ce 
moment. 

Ou  donne  quelquefois  ce  même  nom  aux  bains  d'eau  chaude. 

(p.  V.M.) 

THERMOMETRE ,  s.  ra. ,  flêf/xoc  ,  chaud  ,  jWSTfov  ,  mesure. 
De  toutes  les  inventions  réceuits ,  celle  ci  est  peut  être  la  seule 
dont  on  n'ait  pas  contesté  la  découverte  aux  modernes,  bieti 
que  d'ailleurs  on  ne  sache  pas  exactement  à  qui  on  en  est  re- 
devable :  eu  effet ,  les  uns  l'attribuent  à  Sanctorius,  d'autres  a 
Drebbel.  Au  surplus,  il  est  fort  possible  ,  ainsi  qu'il  est  arrivé 
souvent,  qu'une  même  idée  soit  simultanément  venxie  à  deux 
personnes,  auquel  cas  chacune  d'elles  a  un  droit  égal  au  titre 
:  d'inventeur. 

Thermomètre  de  Drebbel  et  de  Sanctorius.  Les  instrumens 
imaginés  par  Di  ebbel  et  Sanctorius  ont  cuire  eux  la  plus  grande 
lanalo^ie,  peut  être  devrions-nous  dire  une  parfaiie  identité; 
l'un  et  l'autre  consistent  en  une  boule  de  verre  mince  remplie 
d'air  ,  soudée  k  uu  tube  dont  l'extrémité  inférieure  est  ouverte, 
■et  plonge  dans  un  réservoir  contenant  un  liquide  coloré.  En 
échauffant  l'air  contenu  dans  la  boule ,  ou  le  raréfie  ,  une  por- 
tion est  chassée  au  dehors  ,  en  sorte  que  ce  qui  reste  venant 
ensuite  à  se  condenser  ,  la  leinluie  du  réservoir  s'élève  dans  le 
tube  et  se  fixe  à  une  hauteur  telle  ,  que  la  force  élastique  dè 
l'air  renfermé  dansia  boule,  plus  la  pr^'ssioiv  due  à  la  colonne 
du  liquide  élevé,  fonté(juilibrcs  au  poids  de  l'atmosphère.  Pour 
graduer  ces  ihcrmomètres,  on  choisissait  un  jour  où  la  tem- 
pérai ure  paraissait  modérée;  on  plaçait  le  zéro  de  l'echcllc  à 
l'endroit  où  s'arrclait  la  liciueur,  après  quoi,  audessus  et  au- 
dessous  de  ce  point  ,on  iraçjail  des  intervalles  égaux  qui  indi- 
quaient les  degrés  de  froid  et  de  chaud.  Ce  mode  de  construc- 
tion présente  deux  grands  inconvéniens  :  d'abord  ,  le  tube  étant 
ouvert ,  les  changemcns  qui  surviennent  dans  la  pression  baro- 
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nifilrique  font  mouler  ou  descendre  la  colonne  de  liquide  ,  et 
modifient,  par  coiiscquenl  les  résultats  que  devrait  offrir  Tin- 
fluence  isolée  des  variations  de  température,  et  ensuite  les  di- 
visions de  l'échelle  ainsi  que  sou  point  de  départ  étant  arbi- 
traires, les  divers  thermomètres  ainsi  construits  ne  sont  point 
comparables  entre  eux,  et  dès-lors  les  indications  fournies  par 
l'un  quelconque  de  ces  instrumens  ne  s'accordent  point  avec 
celles  que  Pon  obtiendrait  si  l'on  en  consultait  un  autre  placé 
dans  des  circonstances  tout  à  fait  identiques. 

Thermomètre  de  Florence.  Pour  faire  disparaître  le  premier 
de  ces  deux  défauts  ,  les  physiciens  de  Florence  imaginèrent  de 
remplir  d'alcool  coloré  un  tube  de  verre  ,  de  l'appliquer  sur 
une  planche  divisée  ,  etd'évaluer  la  température  parleschan- 
gemens  de  volume  qu'éprouvait  l'alcool,  soit  en  s'échauffant, 
soit  en  se  refroidissant.  Cette  disposition  rendit  effectivement 
nulle  l'influence  de  la  pression  atmosphérique  ;  mais  entre  les 
édielles  de  ces  divers  thermomètres ,  il  n'existait  encore  que 
des  rapports  accidentels  ,  en  sorte  que  ,  pour  avoir  des  instru- 
mens comparables,  il  aurait  fallu  choisir  un  étalon  sur  lamar- 
che  duquel  on  aurait  individuellement  réglé  par  expérience 
celle  de  tous  les  autres  thermomètres.  La  difficulté  d'ane  telle 
opération  la  rendant  impraticable,  il  en  est  résulté  que  les  obser- 
vations recueillies  à  cctleépoque  ne  peuvent  être  d'aucune  uti- 
lité, l'eu  de  temps  après  ,  vers  1702  ,  Amontons  ,  ayantreconnu 
que  l'eau  qui  est  en  pleine  ébullilion  ne  s'échaufie  plus,  pensa 
que  l'on  pourrait  adopter  cette  température  comme  une  des 
limites  de  l'échelle  thermométrique.  Celle  heureuse  idée  fut 
un  véritable  perfectionnement  ,  et  malgré  que  l'instrument  in- 
venté par  ce  physicien  ,  fût  incommode  et  inexact  à  plusieurs 
égards ,  il  était  cependant  bien  préférable  à  tous  les  moyens 
dont  on  se  servait  alors  ,  carbien  que  Newton  eut  imaginé  son 
thermomètre  en  l'joi  ,  c'est  ii-dire  ,  un  an  plus  tôt,  comme  il 
était  resté  à  peu  près  ignoré,  on  continuait  toujours  à  faire 
usage  de  celui  do  Florence. 

Thermomètre  c^'Amontons.  Amontons  indiquait  sur  son 
tliermomètrc  le  degré  decljaleur  de  l'eau  bouillante  par  le  nom- 
bre 73,  et  il  se  fondait  sur  ce  que,  en  passant  de  la  tempéra- 
ture moyenne  du  printemps  k  celle  de  l'ébuililion  de  l'eau  , 
une  masse  d'air  qui,  outre  la  pression  de  l'almosphèie,  sup- 
porte \e  poids  d'une  colonne  de  mrrcure  de  vingt  six  pouces 
neuf  lignes  augmente  d'un  tiers  ,  c'esi-à  dire,  que  son  vo'ume 
restant  le  même,  elle  fait  équilibre  à  une  colonne  de  mercure 
de  soixante-treize  pouces  ,  d'après  cela  ,  il  est  aisé  de  voir  que 
les  défauts  que  l'on  peut  reprocher  à  cet  instrument  sont  , 
1°.  l'incertilude  de  la  limite  inférieure  de  son  échelle  ,  a°.  la 
grandeur  incommode  de  ses  dimensions;  3».  les  influences 
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l'exercent  sur  lui  les  chanf^cmens  qui  surviennent  dans  Ia 
I  ession  barome'trique  ;  4"-  'es  erreurs  auxquelles  pourrait  doii- 
•r  lieu  la  présence  d'une  pelilequantite' d'eau  accidentellement 
ii  >lce  dans  le  réservoir  d'air. 

TJiennoniètre  de  î^ewlon.  A-ucun  deces  incouvéniens  n'exis- 
tait dans  le  thermomètre  de  Newton  qui  d'ailleurs  avait  beau- 
>iip  d'analoi^ie  avec  celui  dont  nous  faisons  actuellement  usage, 
j'uisque,  indépendamment  de  l'uniformité  de  la  dilatation  du 
liquide  qu'il  employait  ,  les  deux  limites  de  son  échelle  étaient 
exactement  les  mêmes  que  les  nôtres  ;  le  zéro  répondant  à  la 
température  de  la  glace  fondante  et  le  trente-quatrième  degré  ii 
celle  de  l'eau  bouillante,  disposition  à  laquelle  on  aurait  dû. 
s'arrêter  en  substituant  toutefois  à  l'huile  de  lin  dont  se  servait 
Newton,  un  liquide  qui  ne  fût  point  susceptible  de  salir  inté- 
rieurement le  tube'. 

Thermomètre  ^/eFarcnheit. Quelques  années  après,  Farenheit 
substitua  le  mercure  aux  diverses  substances  dont  jusqu'alors 
ou  avait  fait  usage.  Cette  innovation  qui  fait  le  principal  mé- 
rite de  ce  nouvel  instrument  n'est  cependant  point  la  seule  chose 
qu'il  offre  de  particulier. Sous  prétexte  que  la  température  de 
la  glace  fondante  est  beaucoup  moins  basse  que  celle  qui  bien 
souvent  se  développesponlanément  pendant  l'hiver  des  régions 
racnaes  tempérées,  Farenheit  pensa  que,  pour  fixer  l'origine 
de  la  division  ,  il  serait  avantageux  d'employer  le  refroidisse- 
ment artificiel  que  l'on  produit  en  mêlant  parties  égales  de  sel 
ammoniac  et  de  glace  piles.  Ce  froid,  que  l'on  croyait  alors 
très  rigoureux  ,  lui  paraissait  une  limite  que  l'on  ne  pouvait 
outrepasser  ,  et ,  par  conséquent ,  le  véritable  zéro  de  l'échelle 
ihcrmométrique.  Celte  idée  non-seulement  est  fausse  ,  mais  en- 
core, à  raison  de  l'influence  qu'exercent  les  conditions  varia- 
bles sous  le.s([uel!eson  opère,  l'abaissement  de  température  que 
produisent  les  mélanges  frigorifiques,  n'est  pas  toujours  le 
même  :  de  la  il  résulte  que  l'on  commettrait  de  graves  erreurs 
si ,  pour  fixcria  limite  inférieure  de  la  graduationdcFarenheil, 
on  avait  recours  aux  moyens  qu'il  recommande.  Aussi  cm- 
ploie-t  on  à  cet  usage  la  température  de  la  glace  fondante  sus- 
ceptible de  fournir  une  indication  beaucoup  plus  certaine  ; 
seulement,  au  lieu  de  placer  le  zéro  de  l'échelle  ii  l'endroit  cii 
s'arrête  la  liqueur  du  thermomètre  ,  ainsi  que  le  faisait  Newton, 
on  y  met  le  nombre  3^,  puis  plongeant  l'instrument  dans  l'eau 
bouillante,  on  insciit  212  au  point  oii  se  fixe  la  colonne  de 
mercure,  en  sorte  que  la  division  dcFarenheit  contient  180  de- 
grés depuis  la  température  de  la  glace  fondante  jusqu'à  celle 
de  l'eau  bouillante  :  pi'cnant  ensuite  audessousde  la  limite  in- 
férieure un  espace  égal  à  32  deces  degrés  ,  on  obtient  le  zéro 
de  Farenheit,  c'est-à-dire,  lu  eondcnsalion  que  subirait  le 
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mercure  si  l'on  plaçait  le  ihci  mom.'tre  «îans  le  mélange  réfrî- 
eéraiil  tlonl  il  paraît  que  ce  pliysicicn  Til  d'abord  usajje. 

Thermomèlre  de  Ucaumur.  L'iiislruiiient  auquel  nous  don- 
non,  encore  le  nom  de  ihennornètre  de  Réaumur  diffère  essen- 
liellcmetii  de  celui  (jui  lui  imaginé  par  ce  physicien  ,  et  dont 
il  a  donné  la  description  dans  les  mémoires  de  l'académie  royale 
des  sciences  pourTaMuné  i^So  :  après  avoir  déterminé  le  rap- 
port qui  existait  entre  les  capacités  de  la  boule  et  du  tube  do 
son  thermomètre  ,  llcaumur  représentait  par  1,000  le  volume 
du  liquide  employé  k  la  lempcralure  de  l'eau  qui  gèle  :  après 
quoi,  mettant  l'appareil  dans  l'eau  bouillante  ,  il  marquait 
80  degrés  au  point  oùs'auètait  la  liqueur;  ce  nombre  , résulta^ 
d'expériences  faites  avec  beaucoup  de  soin  sur  un  alcool  dont 
la  densité  était  telle,  qu'il  augmenlail  de  80  millièmes  ea 
passant  de  l'une  à  l'autre  lempi  rature ,  exprimait  donc  les  ac- 
croissemens  du  vo:ume  primitif.  Le  but  que  s'était  proposé 
d'atteindre  Réaumur  était  sans  doute  très  philosophique  ;  mais 
on  peut  faire  à  sa  manière  d'opérer  plusieurs  reproches.  D'a- 
bord ces  thermomètres  étaient  d'une  grandeur  qui  les  rendait 
fort  incommodes ,  et  ensuite  les  limites  de  son  échelle  n'avaient 
point  la  précision  qu'il  leur  supposait;  car,  pour  déterminer 
îe  point  de  la  congcllation  ,  il  phiçail  son  thermomètre  dans 
un  vase  plt-in  d'eau  entouré  de  glace  et  de  sel  ;  il  attendait  que 
celte  eau  gelât,  et  il  marquait  zéro  dans  le  lieu  oîi  s'arrêtait 
alors  l'esprit  de  vin  ,  celle  température  n'était  donc  point  celle 
de  la  glace  l'oudaule,  mais  bien  celle  de  l'eau  déjà  gelée  ,  la-  ^ 
quelle  est  évidemment  plus  basse  de  quelques  degrés ,  ainsi  que 
Dehic  s'en  est  assuré.  Rclalivemenl  à  l'autre  limite,  celle  de 
l'eau  bouillante,  elle  était  également  fautive,  puisque,  pour 
l'obtenir,  Réaumur  ayant  plongé  son  thermomètre,  dont  l'ex- 
trémité supéiieure  était  ouverte  ,  dans  de  l'eau  eu  ébullition, 
l'en  retirait  aussitôt  que  l'espril  de  vin  commençait  à  bouillon- 
ner, et  attendait  pour  marquer  la  hauteur  de  la  colonne  li- 
quide que  l'ugilalion  produite  par  la  chaleur  fût  calmée  :  ainsi 
dans  ce  ihermomèlre,  le  nombre  bo  indiquait  non  la  tempé- 
rature de  l'eau  qui  bout,  mais  bien  celle  de  l'alcool  ,  tempe- 
ralurequi  est  variable  suivant  que  l'alcool  dont  on  se  sert  est 
lui  même  plus  ou  moins  concentré. 

Thermomètre  de  Deluc.  Deluc,  en  reprenant  le  travail  de 
Réaumur  ,  a  lait  disparaître  tous  les  défauts  de  ce  thermomètre, 
et  en  lui  conservant  son  ancien  nom  ,  on  peut  dire  qu'il  en  fait 
un  instrumenl  nouveau  propre  h  remplir  les  divers  usagesaux- 
quels  on  le  destine  :  or,  les  détails  dons  lesquels  nous  allons 
entrer  rappelleront  d'une  part  des  services  que  Deluc  a  ,  sous 
ce  rapport ,  rendus  à  la  physique ,  et  de  i';<uUe ,  ils  feront  çon- 
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naître  les  minutieuses  précautions  auxquelles  il.faul  s'a5suiéiir 
pour  se  procurer  un  tliermoinétre  exact. 

La  première  des  cjualitos  d'un  inslrunieiit  destine  à  prendre 
des  mesures  est  d'être  rigoureusement  comparable  avec  ceux 
qui  servent  au  même  usage  ,  en  sorte  qu'étant  placé  dans  les 
niêmci  circonstance»  ,  ils  parlent  tous  le  même  langage.  11  n'y 
a  que  deux  manières  d'atteindre  ce  but ,  l'une  est  d'opérer  par 
ttalonage ,  et  l'autre  d'adopter  des  principes  de  construclioa 
tels  que  l'on  ait  toujours  la  certitude  d'arriver  aux  mêmes  ré- 
sultats. Une  seconde  qualité  peut  être  moins  indispensable  que 
Ja  précédente  ,  mais  cependant  bien  désirable  ,  serait  que  cha- 
que instrument  fût  comparable  avec  lui-même ,  c'est  h-dire^ 
qu'une  indication  double,  tn[>le  ou  quadruple  répondît  tou- 
jours à  une  influence  deux  ,  trois  ou  quatre  fois  plus  considé- 
rable de  la  chose jnesurée ,  et  pour  ne  pas  aller  chercher  de* 
exemples  Imrs  du  sujet  qui  nous  occupe,  il  faudrait  qu'uii 
corps  dans  lequel  un  thermomètre  indique  d'abord  une  tem- 
pérature de  dix,  puis  de  vingt ,  de  trente  et  de  quarante  degrés, 
contînt  réellement  des  quantités  de  calorique  qui  fussent  pro- 
portionnelles à  ces  nombres.  Voyons  donc  jusqu'à  quel  point 
on  peut  espérer  de  satisfaire  à  ces  deux  conditions. 

Thermomètre  centrgrade.  On  choisit  un  tube  de  verre  étroit 
et  bien  calibré,  ce  dont  il  faut  s'assurer  eu  y  introduisant  une 
petite  quantité  de  mercure  qu'on  fait  successivement  couler 
d'un  bout  à  l'autre.  Si  le  tube  est  cylindrique  ,  en  mesurant 
avec  un  compas  la  longueur  de  celte  petite  colonne  ,  on  trouve 
qu'cl  le  reste  constamnient  la  même.  Ce  moyen  le  plus  simplo 
et  le  plus  expédiiif  de  tous  ceux  que  l'on  peut  employer  sufiit; 
dans  la  plupart  des  cas  ;  car  bien  qu'il  n'existe  réellement  pas 
de  tube  dont  le  diamètre  soit  égal  dans  toute  son  étendue,, 
cependant  on  en  rencontre  facilement  qui  n'offrent  à  eet  égard 
que  des  différences  assez  légères  pour  qu'on  puisse  les  négliger 
.^ans  inconvénient. 

A  l'extrémité  de  ce  tub^,  on  souffle  une  boule  où  l'on  soude 
un  cylindre  dont  lacapacité  doit  êtreen  i-apportavec  lagros- 
seut  du  tube  et  surtout  avec  la  sensibilité  que  l'on  veut  donner 
au  thermoniètre.  Le  calcul  pourrait  fournir  ii  cet  égard  tous  les 
renseignemeus  nécessaires,  mais  l'habitude  apprend  bien  vite 
aux  artistes  qui  construisent  ces  sortes  d'inslrurnens  quelles  sont 
les  dimensions  les  plus  convenables. 

Pour  remplir  le  réservoir,  on  le  chauffe  fortement ,  puis  on 
plonge  l'extrémité  ouverte  du  tube  dans  un  vase  qui  contient 
du  mercure  parfaitenrcnt  pur  ;  alors  l'air  dilaté,  en  se  refroi- 
dissant, diminue  de  volume,  et  la  pression  de  l'attaosphèro 
élève  le  liquide  jusque  dans  le  réservoir.  Lorsqu'il  en  contient 
une  petite  quantité  ,  on  le  chauffe  de  nouveau  jusqu'î»  €c  qu') 
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robullilioij  ait  lieu  j  la  vapeur  qui  se  produit  chasse  tout  l'air 
qui  y  restait  encore  ,  et  pour  achever  de  le  remplir,  il  suffit  de 
plonger  une  seconde  lois  l'extrrhnité  ouverte  dans  Je  mercure, 
enlin  pour  exclure  J'huniidile  et  les  petites  bulles  d'air  qui 
pourraient  intérieurement  recouvrir  le  tube  ,  il  est  bon  de  faire 
bouillir  le  mercure;  mais  cette  opération  indispensable  présen- 
terait beaucoup  de  difficultés  si  l'on  n'avait  pas  eu  l'attention 
de  ménager  à  la  partie  supérieure  du  tube  un  petit  renflement 
destiné  h  recevoir  le  fluide  que  l'expension  due  au  cliange- 
nient  de  tempéiature  chasse  de  son  intérieur, 

La  quantité  de  mercure  que  l'on  doit  conserver  dans  le  lube 
et  la  longueur  de  celui-ci  sont  déterminées  par  les  usages  aux- 
quels on  desline  le  thermomètre,  il  faut  donc  par  des  essais 
î>réiiminaires  s'assurer  qu'en  l'exposant  à  la  plus  haute  et  à  la 
plus  basse  des  températures  qu'il  doit  mesurer,  le  liquide,  dans 
le  premier  cas  ,  n'ira  pas  frapper  le  haut  du  tube  ,  et  dans  le 
second  ,  ne  rentrera  pas  complètement  dans  le  réservoir.  Or, 
en  le  plongeant  d'abord  dans  la  glace  tondante  ,  puis  dans  l'eau 
bouillante,  l'espace  que  parcourt  le  sommet  de  la  colonne  de 
mercure  donne  un  inlervalie  que  l'on  représente  par  joo  de- 
grés ,  en  sorte  qu'en  prenant  au  dessous  et  audessus  de  l'une  et 
de  l'autre  de  ces  limites  un  nombre  de  divisions  qui  d'une  part 
léponde  à  l'intensité  du  froid  que  l'on  veut  évaluer,  et  de 
l'autre  ij  la  quantité  qui  indique  combien  la  chaleur  que  l'on 
veut  mesurer  l'emporte  sur  celle  de  l'eau  bouillante ,  il  sera  aisé 
d'fe  fixer  très-approximalivement  la  proportion  demercureque 
l'on  doit  employer.  Ainsi ,  en  supposant,  par  exemple ,  que  le 
plus  grand  refroidissement  soit  de  trente  degrés  ,etla  plus  haute 
température  de  i5o,  il  faudrait  que  la  portion  du  tube  qui  des- 
cend audessous  du  terme  de  la  congélation  et  celle  qui  s'élève 
au  dessus  de  la  limite  de  l'eau  bouillante  eussent  l'une  trois  et 
l'autre  cinq  dixièmes  de  l'intervalle  fondamental  ,  c'est-à-dire, 
de  celui  qui  est  donné  par  les  immersions  successives  du  ther- 
momètre dans  la  glace  qui  fond  et  dans  l'eau  qui  bout. 

Cette  évaluation  une  fois  terminée,  il  faut  fermer  le  tube,  et 
surtout  exclure  tout  l'air  qui  en  occupe  la  partie  supérieure. 
Celte  précaution  est  indispensable  autant  pour  prévenir  les  in- 
tercallations  de  l'air  et  du  mercure,  que  pour  empêcher  la  sor- 
tie d  une  portion  de  ce  métal  ,  deux  inconvéniens  qui  déran- 
geraiem  également  la  marche  du  thermomètre  et  que  l'on  évite 
en  effilant  d'abord  à  la  lampe  l'extrémité  ouverte  du  tube  et 
en  chaulfant  ensuite  le  réservoir  suffisamment  pour  forcer  le 
mercure  a  se  porter  jusque  vers  celte  extrémité  que  l'on  fond  à 
Ja  flamme  d  une  bougie  ,  ce  qui  empêche  la  rentrée  de  l'air. 
Uans  un  lube  ainsi  préparé,  la  colonne  de  mercure,  lorsque 
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l'on  renverse  l'insliumcnt ,  tombe  sans  se  diviser  et  le  remplit 
coniplcteniont. 

Pour  achever  de  construire  le  thermomètre  ,  il  ne  reste  plus 
qu'à  tracer  les  divisions.  Celte  opération  toute  simple  qu'elle 
est  exige  cependant  quelque  soin  :  d'abord  ,  lorsque,  pour  dé- 
terminer le  zéro  de  l'échelle  ,  on  met  l'instrument -dans  la  j^lace 
fondante,  il  faut  non-seulement  que  le  réservoir  y  soit  com- 
plètement plongé,  mais  encore  toute  la  portion  du  tube  qui 
contient  du  mercure  ,sans  cela  le  volume  serait  un  peu  plus 
considérable  qu'il  ne  doit  être  à  la  température  sous  laquelle 
on  opère  ;  ensuite  lorsque  l'on  prend  le  terme  de  l'cbullition  , 
on  doit  employer  de  l'eau  pure  contenue  dans  un  vase  de  mé- 
tal,  car  celle  qui  est  chargée  de  sel,  on  placée  dans  un  vase 
de  verre  ,  ne  bout  qu'à  une  température  plus  élevée  ;  par  la 
même  raison  aussi  ,  il  faut  avoir  égard  à  la  pression  baro- 
métrique actuelle,  puisque,  en  effet,  l'ébuUilion  ne  se  ma- 
nifeste qu'au  moment  où  la  force  élastique  de  la  vapeur  fait 
équilibre  au  poids  de  l'atmosphère:  or  ,  dans  nos  climats  ,  la 
hauteur  de  la  colonne  de  mercure  étant  le  plus  habitueileincnt 
de  28  pouces  ou  76  centimètres  ,  c'est  à  la  température  de  l'eaii 
qui  bout  sous  cette  influence  que  l'on  est  convenu  de  placer  le 
centième  degré  de  notre  échelle  thermométrique  ;  il  faudrait 
donc, si  cette  condition  n'était  pas  remplie,  tenir  compte  de  la 
différence,  et  ajouter  ou  retrancher  un  degré  pour  chaque 
pouce  de  mercure  audessus  ou  audessous  de  celte  limite,  pourvu 
néanmoins  qu'on  ne  s'en  écarlât  pas  d'une  quantité  trop  consi- 
dérable. Si,  comme  il  arrive  pour  les  thermomètres  uniquement 
destinés  à  explorer  la  température  de  l'atmosphère,  on  n'avait 
besoin  que  d'une  fraction  de  l'échelle,  il  faudrait  graduer  cet 
instrument  par  comparaison,  c'est-à-dire,  le  placer  à  côté 
d'un  autre  thermomètre  dont  la  marche  serait  bien  régulière  et 
se  procurer  un  espace  comme  celui  de  20  ou  25  degrés  qui  fût 
assez  éloigné  du  terme  de  la  congélation  pour  rendre  insensible 
la  petite  erreur  que  l'on  pourrait  corameltre  au  moment  de  l'ob- 
servation. 

Quehjuefois  au  lieu  de  partager  l'intervalle  fondamental  en 
cent  parties ,  on  le  divise  en  quatre-vingts  ,  c'est  alors  l'échelle 
deDeluc;  d'autres  foison  inscritdans  ietnôme  espace  i>So de- 
grés ,  et  l'on  a  le  thermomèlre  de  Farcnlieil  ;  mais,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ,  il  faut,  dans  ce  cas  ,  descendre  le  zéro  a 
trente-deux  divisions  au  dessous  du  terme  de  la  congélalion, 
en  sorte  que  la  température  de  l'eau  bouillante  est  réellGmenl 
indiquée  par  le  nombre  21201  celle  de  la  glace  fondante  par  32. 
Au  reste,  quelle  que  soit  l'échelle  qu'on  adopte,  il  faut  tou- 
jours ,  si  l'on  veutavoir  un  bon  instrument ,  iiencgligcr  aucune 
des  précautions  que  nous  avons  recommandées  ,  cl  il  est  en- 
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suite  bien  facile  ,  a»  moyen  d'une  simple  proportion  ,  de  trans- 
former les  indications  données  par  un  llierniomèue  en  celles 
que  lourniraii  dans  les  mêmes  circonstances  un  ihermomètie 
autrement  divise  :  ainsi  quatre  do^^rés  de  Iléaumur  en  valent 
cinq  de  l'eclielle  centigrade  ,  et  neuf  de  celle  de  Farcnheit  : 
par  conséquent,  en  multipliant  par -5-  les  nombres  indi(|ues 
par  le  premier  de  ces  inslrumens  ,on  obtient  les  degrés  corres- 
pondansdu  second  ,  de  même  que  l'on  trouverait  ceux  du  troi- 
sième si  l'on  multipliait  la  même  quantité  par-^,  et  qu'au 
produit  on  ajoutât  3a.  L'usage  de  ces  trois  thermomètres  citant 
à  peu  près  également  répandu, on  se  trouve  fort  souvent  obligé 
d'effectuer  ces  sortes  de  transformations  plus  embairassantes 
que  difficiles ,  et  aux(]uelles  il  serait  d'ailleurs  bien  facile  de  se 
soustraire  en  adoptant  une  seule  échel  le  lliermométrique  ,  mais 
à  cet  égiird  ,  comme  à  bien  d'autres ,  l'habitude  l'emporte  pies- 
que  toujours  sur  la  raison. 

En  étudiant  le  thermomètre  que  nous  venons  de  décrire  ;  on 
voit  qu'il  doit  être  rigoureuijoment  comparable  avec  tous  ceux 
qui  sont  construits  d'après  les  mêmes  principes.  En  eilet ,  la 
ir.alièrcemployée  est  toujours  la  même  ,  et  pour  intervalle  fon- 
damental ,  on  prend  la  quantité  dont  elle  se  dilate  en  passant 
d'une  température  constante  ii  une  autre  température  également 
constante;  dès  lors  pour  deux  thermomètres  de  capaciiés  très- 
différentes,  les  accroissenieus  de  volume  sont  à  la  vérité  iné- 
gaux, mais  néanmoins  ilssout  proportionnels,  et  comme  chaque 
degré  répond  à  une  nunne  partie  aliquoto  de  la  dilatation  abso- 
lue entre  les  deux  limites  de  l'échelle  j  il  est  évident  que  places 
dans  les  mêmes  circonstances,  les  deux  instrumens  seront  tou- 
jours parfaitement  d'accord,  seulement  les  divisions  pourront 
êire  plus  ou  moins  espacées,  ce  qui  dépendra  du  rapport  établi 
entre  la  capacité  des  réservoirs  et  le  diamètre  des  tubes.  On  con- 
çoit effectivemcntfju'un  volume  de  mercure  ,  qui ,  en  passant  de 
la  température  zéro  h  celle  de  l'eau  bouillante,  augmente  de 
doit  occuper  dans  lo  tube  où  il  se  réfugie  une  longueur 
d'autant  plus  considérable,  que  celui-ci  esi  plus  étroit  :  ainsi  , 
pour  avoir  des  therinouiètres  sensibles,  c'est-ii-dire ,  dont  les 
degrés  soient  fort  grands,  il  faut,  toute  proportion  gardée,  se 
scrvu-  de  tubes  capil  laircs  et  y  adapter  de  larges  réservoirs. 

La  dilatiibililé  plus  ou  moins  grande  des  liquides  qu'eu  peut 
employer  est  aussi  undesélémens  de  la  sensibilité  du  thermo- 
niflre  ,  et  à  cet  égard,  le  mercure,  s'il  ne  rachetait  pas  cet  in- 
convenient  par  une  multitude  d'autres  avantages ,  serai/  peut- 
être  la  p  us  défavorable  des  substances  j  car,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  il  ne  se  dilate  que  de  -4- ,  tandis  que,  dans 
les  mêmes  cnxoastance^  le  volume  de  l'eau  augmente  de 
Cl  celui  de  1  alcool  dc-i^  3  mais,  d'une  pa^t,  ces  liquides  mouU 
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lent  le  verre,  on  sorte  que  dans  des  Inyanx  fort  petits ,  l'er- 
reur qui  rosu lierait  de  celle  influence  serait  considérable,  siir- 
lout  dans  les  abaisscmcns  de  icmpcraiiue ,  puisque  ,  cuire  lu 
cunliaclion  due  au  retV(iidisscm«iil ,  il  y  aurait  encore  la  di- 
niiaution  produite  par  l'adlie'rcnçe  du  liquide  sur  la  paroi  in- 
térieure; d'uncautre  pari  ,  quoique  fortemcnl  colores  ,  ces  li- 
quides ont ,  quand  on  les  réduit  en  un  iilcl  très-mince  ,  une 
diaphanciitc  qui  rendrait  les  observations  lacs  difficiles.  Avec 
le  mercure  on  n'éprouve  rien  de  semblable;  néanmoins  on  est 
encore  oblige  ,  afin  de  ne  pas  se  fatiguer  la  vue,  de  conserver 
ail  tube  un  diatnèlre  sensible  ;  on  a  même  tout  récenunenl  ima- 
giné de  lui  ôler  sa  forme  cylindrique  et  de  l'apialir,  en  sorte 
qu'au  lieu  d'un  filcl  on  a  un  véritable  ruban  de  métal  beau- 
coup plus  facile  à  voir  ,  mais  en  usant  de  cet  artifice ,  peul-oii 
se  daller  qu'on  n'altérera  pas  la  régularité  du  calibre  inté- 
rieur,? 

Nous  devons  ajouter  ici  que  le  mercure  a  plus  de  siis- 
cepubililé  que  les  autres  liquides  ,  c'esl  à  dire  ,  qu'à  raison  de 
sa  faculté  conductrice  lise  met  plus  promplemenl  en  équilibic 
de  température  avec  les  corps  qui  renvironnont ,  et  il  faut  ob- 
server que  son  peu  de  capacité  pour  le  calorique  fait  que  ,  ma!*- 
f^rc  sa  densité  considérable  ,  il  n'en  exige  cependanl  pas  plus 
que  ne  leferaiiun  thermomètrecoustruit  avec  toute  au;re  subs- 
tance. Enfin  onpeulaussi  accélérer  rétablissement  de  l'équi- 
libre par  la  forme  que  l'ondonnean  réservoir  ;  car  si  l'on  aug- 
mente l'étendue  de  sa  surface  sans  cliangci  sa  capacité  ,  on  mul- 
tiplie le  nombre  des  points  par  lcs([uels  s'opère  la  transmission 
du  calori(jue  :  c'est  pourcjuoi ,  toutes  clioses  égales  d'ailleurs, 
un  réservoir  tourné  en  spirale  a,  sous  ce  rapport,  de  l'avantage 
sur  un  cylindre,  de  même  que  celui  ci  l'eniporle  sur  la  sphère, 
puisque,  en  leur  supposant  des  volumes  égaux,  ils  ont  des 
surfaces  différentes. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  eu  qu'un  but,  celui  de  nous 
convaincre  que  nous  possédons  une  méthode  certaine  pour  cons- 
truire des  thermomètres  qui  sont  ligourcusement  comparables 
entre  eux.  Celte  question  étant  affirmativement  résolue,  nous 
devons  acttiellemc.ni  chercher  à  reconnaître  jusqu'à  quel  point 
chaque  instrument  est  comparable  avec  lui-même,  ou  du  moins 
dans  quelle  étendue  de  son  échelle  il  jouit  de  celle  propriété. 
Or,  toute  la  difficulté  se  réduit  à  établir  le  rapport  qu'il  y  a 
entre  les  dilalalions  successives  du  corps  ibcrmonjéiriqne  cl 
les  quantités  du  calorifjue  nécessaire  pour  les  produire.  Cette 
détermination  est  beaucoup  plus  cmbarrassanle  qu'on  ne  serait 
d'abord  lenlé  de  le  croire  ;  car  ,  surtout  ))our  les  liquides ,  la  plu- 
partdu  temps  on  ne  pcul  observerqiic  l'excèsde  leur  dilatation 
sur  celle  de  l'enveloppe  qui  les  contient;  aussi  la  marche  du 
lliermomclre  esl-ellc  compliquée  de  ce  double  effet  <pic  l'on 
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rend  sensible  en  le  plongeant  brusquement  dans  un  liquide 
chaud  ou  froid.  Dans  le  premier  cas  ,  le  calorique  agissant 
d'abord  sur  le  réservoir,  en  augmente  la  capacité,  ce  qui ,  par 
conséquent,  fait  descendre  la  colonne  de  mercure  ;  mais  aussi- 
tôt que  l'influence  de  la  lempc'ralure  a  pu  se  faire  sentir  au 
mêlai;  en  raison  de  sa  plus  grande  dilatabilité,  il  remonte  au- 
delà  de  sa  hauteur  primitive.  Dans  le  second  cas  ,  au  con- 
traire ,  la  contraction  de  l'enveloppe  force  ie mercure  à  monter 
d'abord  pour  redescendre  ensuite  ,  effets  qui ,  au  premier  as- 
pect, semblent  être  en  opposition  avec  les  résultats  que  l'on 
devrait  obtenir. 

De  toutes  les  recherches  faites  jusqu'à  présent  sur  cet  objet,  et 
des  conséquences  que  l'on  peut  en  déduire  ,  il  résulte  qu'entre 
les  deux  limites  de  notre  échelle  tliermométrique,  les  dilata- 
tions du  mercure  sont  très-sensiblement  proportionnelles  à  la 
quantiléde  calorique  qui  les  détermine  ;  ainsi  depuis  zéro  jusque 
vers  le  loo".  degré ,  on  peutadraellre  que  le  thermomètre  à  mer- 
cure est  comparable  avec  lui-même;  mais  audelà  de  ce  terme  , 
les  indications  qu'il  fournit  ne  doivent  plus  être  interprétées 
de  la  même  manière  ,  et  en  le  comparant  avec  le  thermomètre 
à  air,  dont  la  marche  semble  devoir  être  beaucoup  plus  régu- 
lière ,  MM.  Dulong  et  Petit  ont  trouvé  que  lorsque  celui-ci 
indiquait  200  degrés,  l'autre  marquait  déjà  204,61  ,  et  enfin 
une  température  de  3oo  degrés  mesurée  par  le  lliermomèlre  à 
air,  répondait  à  3i4,ï5  de  celui  à  mercure  ;  ainsi ,  comme  on 
l'avait  pensé  depuis  longtemps,  ce  métal  éprouve  des  dilata- 
tions croissantes  à  mesure  qu'il  approche  du  terme  de  son  ébul- 
lition  qui  a  lieu  à  35o  degrés  environ. 

L'alcool ,  l'huile  et  en  général  tous  les  liquides  se  condui- 
sent absolument  de  la  même  manière  ;  seulement  ks  irrégula- 
rités qu'ils  offrent  sont  d'autant  plus  apparentes  qu'ils  bouil- 
lent à  une  température  moins  élevée;  aussi  voit-on  que  deux 
thermomètres  ,  l'un  au  mercure,  et  l'autre  à  l'esprit-de-vin  , 
s  accordent  aux  deux  limites  de  leur  échelle,  mais  présentent 
ensuite  des  différences  lorsqu'on  les  compare  à  des  tempéra- 
tures intermédiaires.  Ce  fait,  observé  depuis  long-temps  ,  est 
une  nouvelle  raison  pour  donner  au  mercure  la  préférence  sur 
tout  autre  liquide;  car  il  ne  bout  qu'à  une  chaleur  de  35o  deg. , 
et  ne  gèle  qu'à  un  froid  très-intense.  Les  huiles  fixes  pourraient , 
jusqua  un  certain  point,  servir  au  même  usage,  et  nous  avons 
vu  que  Newton  avait  employé  l'huile  de  lin  avec  succès  ; 
mais  ces  substances  se  figent  assez  promptement  ;  elles  ont  une 
onctuosité  qui  les  empêche  de  se  mouvoir  libremeut  dans  le 
tube,  enhn  il  leur  faut  beaucoup  de  temps  pour  prendre  la 
tetTipcrature  des  milieux  où  elles  se  trouvent. 

Thermomètre  à  esprit-dé- viiu  L'alcool  bouiilant  à  78  dcg. 
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centigrades ,  on  pourrait  croire  qu'il  est  impossible  de  faircavec 
celte  substance  un  instrument  capable  de  mesurer  la  chaleur 
de  l'eau  bouillante  ,  et ,  îi  plus  forte  raison,  des  températures 
plus  élevées':  c'est  eflectivement  ce  qui  arriverait  si  le  tube 

.restait  ouvert;  mais,  étant  ferme  et  vide  d'air,  une  petite  por- 
tion de  l'alcool  se  réduit  en  vapeur,  et,  par  sa  force  élastique , 
exerce  une  pression  qui  permet  à  la  partie  non  vaporisée  do 
conserver  sa  liquidité  en  continuant  toujours  à  se  dilater.  Ces 
sortes  de  thermomètres  ne  peuvent  servir  que  dans  un  très- 
petit  nombre  de  cas ,  comme,  par  exemple,  quand  il  s'agit 
d'un  refroidissement  assez  grand  pour  approciier  de  la  congé- 
lation du  mercure:  hors  delh,  il  faut  toujours  employer 
rinsîrumciit  que  nous  avons  précédemment  décrit,  et  sur  le- 
quel ,  à  raison  de  son  utilité,  nous  avons  pensé  devoir  entrer 
dans  quelques  détails. 

'  Thermomètres  métalliques.  Les  liquides  ne  sont  pas  les  seules 
substances  que  l'on  puisse  faire  servir  à  la  construction  des 
thermomètres;  et  si  on  leur  donne  la  préférence ,  c'est  parce 
qu'ils  se  dilatent  bien  davantage  que  les  solides,  en  sorte  que, 
pour  employer  ceux-ci,  il  faudrait,  afin  de  rendre  appréciable 
leur  changement  de  dimension  ,  avoir  recours  à  des  moyens 
mécaniques,  d'où  résulteraient  des  instrumens  fort  compliqués, 
et  dès-lors  très-inexacts  j  ce  que  prouve  le  petit  nombre  de  ceux 
que  l'on  a  ainsi  construits.  Néanmoins,  parmi  ces  appareils,  il 
en  est  un  qui  mérite  une  distinction  toute  particulière ,  c'est  le 
thermomètre  métallique  de  M.  Breguct.  11  est  composé  de 
trois  lames,  or,  argent  et  platine  ,  unies  ensemble  et  d'une 
épaisseur  très-peu  considérable  :  on  en  forme  une  hélice  longue 
de  deux  ou  trois  pouces,  et  portant  à  sa  partie  inférieure  une 
aigutlJe  qui  se  meut  sur  un  cercle  horizontal  où  l'on  a  tracé  la 
division  ihermomclrique.  L'inégale  dilatabilité  de  chacune  de» 
parties  de  cet  assemblage  métallique  détermine  les  mouve- 
mens  de  l'index.  Ce  qui  rend  cet  instrument  recommandablc , 
ce  n'est  pas  son  exactitude  sur  laquelle  il  faudrait  peu  compter, 
mais  c'est  son  extrême  susceptibilité.  Elle  est  telle  que,  dans 
des  circonstances  où  d'autres  liiermomèlres  resteraient  inaclifs  , 
celui-ci  marque  des  différences  de  plus  de  vingt  degrés;  aussi 
en  fait-on  particulièrement  usage  pour  mesurer  les  variations 
de  température  qui  se  manifestent,  pour  ainsi  dire,  instanta- 
nément dans  une  masse  d'air  que  l'on  comprime  ou  que  l'on 
raréfie. 

Thermomètres  à  air.  La  grande  dilatabilité  des  fluides  élas- 
tiques a  de  bonne  heure  fait  penser  que  l'on  pourrait  uiile- 
racnt  les  employer  pour  construire  des  thermomètres  ;  et  sî 
les  inventions  de  Drebbel ,  de  Sanctorius  et  d'Amonlons  ont 
fait  voir  combien  celte  idée  était  raisonnable  ,  elles  ont  en 


T.o  THE  , 

uiême  temps  montré  que  lo  pression  variable  de  l'afmosplière 
rendait  incënainc  la  marche  de  ces  insirunicns.  Néanmoins 
il  est  aisé,  h  l'aide  du  calcul ,  de  faire  disparaître  l'influence 
de  celle  cause  perturbatrice ,  et  de  ramener  les  résultats  à  ce 
qu'ils  seraient  dans  l'hypothèse  d'une  hauteur  barométrique 
conslauie.  En  effet,  IMariotte  a  prouvé  que  les  volumes  de  l'air 
sec  sont  en  raison  inverse  desforcescomprimantes. D'après  cela, 
rien  n'empêche  d'obtenir  isolément  les  effets  dus  à  la  fonction 
tliertnometrique  de  rinslruinenl ,  et  de  le  faire  servir  à  la  dé- 
termination des  lenipératures.  Sous  les  rapports  de  l'exactitude, 
de  la  sensibilité  et  de  ce  que  nous  avons  nommé  siisceptihilîté , 
ce  thermomètre  est  excellent ,  mais  il  n'est  pas  à  la  portée  de 
toutes  les  classes  d'observateurs,  puiscjue,  pour  interpréter 
convenablement  ses  indications,  il  faudrait  simultanément  ob- 
server le  bciromètie,  et  faire  des  réductions.  Quant  à  la  ma- 
nière de  le  construire ,  elle  est  fort  simple  ,  et  ne  diffère  pas 
du  procédé  dont  M.  Gay-Lussac  a  fait  usage  pour  mesurer  la 
dilatabilité  des  Substances  aériforraes  ;  aussi  ne  nous  arrête- 
rons-nous pas  in  en  faire  la  description. 

Sous;les  noms  de  thermomètre  di/ferentielet  de  thennoscôpe, 
on  désigne  des  insti  iimens  auxquels  on  a  recours  pour  évaluer 
ou  plutôt  pour  reconnaître  des  chansjemens  de  températures 
trop  faibles  ou  de  trop  peu  de  durée  pour  être  rendus  sensibles 
par  l'usage  des  instrumeus  ordinaires  :  la  multitude  des  modi- 
fications que  ,  suivant  l'exigeance  des  cas,  on  fait  subir  à  ces 
sortes  d'appareils,  nous  dispense  d'entrer,  à  leur  égard,  dans 
de  longs  détails  ,  et  il  nous  suffit  de  dire  que,  dans  tous ,  l'air 
ou  quelquefois  Iji  vapeur  de  l'eau,  de  l'alcool  ou  de  l'élher  sont 
les  corps  thermométriques  auxquels  ils  doivent  leiu'  ej^Kême 
sensibilité. 

Thermomètre  pour  les  maxima  et  les  minimd.  11  est  inté- 
ressant, pour  l'histoire  du  globe,  de  connaître  quelle  est,  à 
de  grandes  profondeurs ,  la  température  des  eaux  de  la  mer. 
L'invention  d'un  thermomètre,  propre  à  cet  usage,  offrait  un 
problème  délicat  \x  résoudre.  IVî.  Gay-Lussac  s'en  est  occupé 
et  en  a  donné  une  solution  qui  mérite  d'clre  connue  (  Ann.  de 
chim.  et  dephys.,  tome  m  ).  Une  boule,  remplie  d'eau  ou  de 
tout  autre  li(|uidc,  est  terminée  par  un  tube  percé  supérieu- 
rement dune  ouverture  capillaire.  Ce  tube,  dont  la  situation 
est  verticale,  est  entouré  d'un  cylindre  plus  haut  que  lui,  et 
dans  I  imeneur  du<iuel  on  met  du  mercure  suffisamment  pour 
que  I  orihce  capillaire  soit  noyé.  Si  le  liquide  contenu  dans 
Ja  boule  vient  à  se  refroidir  ,  son  volume  diminoe,  et  le  mer- 
cure du  cylindre  remplit  le  petit  espace  qui  se  trouve  libre  : 
or,  G  est  cette  quantité  de  mercure  qui  fait  connaître  l'étendue 
des  changç;iicns  de  température  auxquels  l'appareil  s'est  trouvé 
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exposé.  Dans  le  cas  où  la  vaiiaiion  aurait  lieu  en  sens  inverse, 
une  portion  du  liquide  sortirait  de  la  boule  ,  et,  eu  ramenant 
ensuite  la  tenipéraiure  primitive,  sorait  remplacée  par  un  vo- 
lume égal  de  mercure.  On  conçoit  donc  que  les  notions  données 
par  cet  instrumeui  seraient  fausst^s  s'il  st;  trouvait  soumis  à  des 
températures  allernativeracnt  croissantes  et  décroissantes;  aussi 
est-il  uniquement  destiné  à  mesurer  les  maxima  et  Je»  ini- 
ninia  des  variations  qui  ne  sont  pas  sujettes  h  rétrof^rader. 

Observations  Oiennométriquei.  Fort  souvent  c'est  dans  la  ma- 
nière de  faire  et  de  recueillir  les  observaiions que  consiste  leur 
principale  utilité,  et  il  faut  convenir  quesi,  dans  ces  der- 
niers temps,  on  est  parvenu  k  se  procurer  des  renseignemens 
exacts  sur  la  tenipérature  des  divers  points  du  globe  et  sur  les 
influences  qui  en  sont  la  suite  ,  on  en  est  redevable  à  la  mé- 
thode généralement  adoptée  pour  la  rédaction  des  observations 
ibeimomelriques.  Au  mol  météorologie  {lom.  xxxiii,p.  147)» 
nous  sommes  ,  à  cet  égard  ,  entrés  dans  les  développcmens  que 
nous  avons  jugés  nécessaires,  et  auxijuels  nous  pensons  ne  de- 
voir rien  ajouter.  Ainsi  nous  terminons  cet  article  que  nous 
aurions  désiré  faire  beaucoup  plus  court  s'il  ne  se  fût  pas  agi 
d'un  instrument  d'une  utilité  générale  et  journalière  (|ui  a 
déjà  procuré  de  nombreuses  xlécou vertes  ,  et  qui  sans  douie  eu 
provoquera  de  nouvelles. 

Il  y  aurait  un  autre  genre  d'observations  thermométriques 
qui  exigerait  un  mode  de  construction  particulier  dans  l'ins- 
trument appréciateur}  c'est  l'évaluation  exacte  des  variations 
de  température  qui  ont  lieu  dans  le  corps  humain ,  soit 
dans  l'état  de  santé,  soil  dans  celui  de  maladie,  observables 
ou  dans  toute  l'étendue  du  corps ,  ou  dans  quelques  parties 
spécialement  alfeclées  :  telles  sont  les  augmentations  ou  les 
diminutions  réelles  ou  apparentes  de  chaleur  dans  les  exer- 
cices, dans  le  repos,  dans  le  temps  des  digestions,  dans  l'état 
de  frisson  ou  d'ardeur  fébrile,  dans  les  fièvres  de  différen$ 
genres, dans  l'inflammation  des  tumeurs  phlegmoneuses ,  dans 
les  lésions  de  la  respiration ,  etc.  ;  dans  tous  ces  cas ,  le  senti- 
ment qui  nous  fait  croire  h  un  changement  notable  de  tempé- 
rature ,  nous  le  fait  en  général  évaluer  beaticoup  au  delà  de 
la  mesure  que  donnent  réellement  les  thermomètres  tirdinaires 
les  mieux  construits  et  les  plus  sensibles. 

II  faudrait  ,  pour  ce  genre  d'expériences,  un  instrument  à 
ia  fois  très  sensible ,  très-facilement  applicable  à  tousles  points 
du  corps  et  à  toutes  les  positions,  et  tellement  disposé  qu'il  fût 
commodément  observable  sans  déplacement,  et  au  moment 
même  du  changement  de  température.  Le  degré  moyen  de  son 
échelle  serait  placé  au  point  auquel  correspondrait  la  tempér 


ralure  moyenne  de  l'individu ,  et  serait  indique  h  l'aide  d'un 

curseur.  •   i  ti      r  j 

Les  tliermomèlres  h  air,  les  thermoscopes ,  soit  dcRumiord , 
soit  do  Leslie  ou  ceux  de  How ard  qu'on  a  récemment  construits 
avec  l'alcool  ou  l'élher  à  l'état  élastique  ,  satisfont  à  la  condi- 
tion d'une  grande  susceptibilité  et  d'une  dilatabilité  très-cten- 
due,  et  par  conséquent  d'une  graduation  divisible  en  fractions 
d'un  degré  ordinaire  extrêmement  petites;  mais  ils  sont  d'une 
application  trop  difficile  au  cas  dont  nous  parions.  Le  ther- 
momètre métallique  en  hélice  de  M.  Broguet  n'est  pas  plus 
iacile  à  adapter  à  notre  objet.  On  en  a  construit  aussi  de  mé- 
talliques très-sensibles  ,  faits  en  forme  de  montre,  et  dont  les 
aiguilles  marchent  assez  promptement.  L'auteur  est  M.  Hou- 
rièl  de  Genève.  Mais  ils  ne  remplissent  encore  qu'imparfai- 
tement les  conditions  dont  nous  aurions  besoin  pour  arriver  à 
une  observation  immédiate  ,  prompte,  scrupuleuse  et  précise. 
Il  serait  à  désirer  qu'on  eût  des  moyens  de  porter  ce  genre  de 
recherches  au  dernier  degré  d'exactitude.  On  peut  croire  que 
cela  serait  plus  important  encore  que  ne  le  sont  les  co?npteurs , 
relativement  à  l'élude  des  diverses  mesures  d'accélération  du 
pouls.  (1IA.LLC  et  thillate) 

THERMOSCOPE,  s.  m, ,  thertnoscopium  ,  de  6spy.ov ,  chaud , 
et  de  a-KOTScà  ,  j'observe.  Ce  mot  est  employé  pour  désigner 
un  instrument  avec  lequel  on  apprécie  des  changemens  de  tem- 
pérature trop  faibles  ou  de  trop  peu  de  durée  pour  être  rendus 
sensibles  par  un  thermomètre  ordinaire,  f^ojez  ce  dernier  mol. 

(r.  V.  M.) 

THESE,  s.  f.  ,  ihesis  j  ôecriç ,  position,  de  t/t))/!<ci  ,  je  pose: 
propositions  que  l'on  soutient  publiquement  dans  les  écoles 
pour  acque'rir  le  droit  d'exercer  ou  d'enseigner  une  science. 
11  a  été  question  des  thèses  de  médecine  au  mot  inaugural , 
lom.  XXIV  ,  pag.  ii'j.  (i'.  v.  m.) 

THIESA.C  (eau  minérale  de  )  :  bourg  au  pied  du  Cantal ,  a 
une  lieue  de  Vie  en  Carlades.  La  source  minérale  sourde  près 
de  ce  bourg,  au  milieu  de  la  rivière  de  Céro  ,  de  sorte  qu'on 
ne  peut  en  avoir  que  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  lors- 
que la  rivière  est  presque  à  sec.  Elle  est  froide.  M.  Roquier  la 
dit  très-légèrement  gazeuse.  (m.  p.) 

THLASIS,  s.  f. ,  ou  THLiSMA,  s.  ra. ,  thlads  vel  thlasvia  , 
SrActffiÇ- ou  '^KctffiJ.a,^  contusion  violente ,  de  ^Acto» ,  je  brise. 

Galien  donne  ce  nc.Mi  à  une  espèce  de  solution  de  conti- 
nuité. Dans  des  écrits  plus  modernes,  on  l'a  appliqué  plus  par- 
ticulièrement à  l'écrasement  des  os  plats.  Hippocralc  appelait 
ainsi  un  instrument  propre  à  extraire  le  fœtus.        (r-  v.  m.) 

THLASPl,  s.  n\. ,  thlaspi  :  genre  de  plantes  de  la  famille 
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haturclle  des  crucifères,  ci  de  la  uîtradynauilc  siliculeuse  de 
LiiiiK",  dont  les  piincipuux  caiaclàes  sont  d'avoir  un  calice 
de  quatre  folioles;  quaiie  pétales  égaux,  opposes  en  croix;  six 
ctamines  dont  deux  plus  courtes  {  un  ovaire  supérieur;  une 
silicule  ordinairement  arrondie,  i  chaucrt'e  au  sommet,  divisée 
en  deux  loges  par  une  cloison  opposée  à  leur  grand  diamètre. 

Les  thlaspis  sont  des  plantes  herbacées;  on  en  connaît  en- 
viron quarante  espèces,  pour  la  ()luparl  naturelles  à  l'huropcé 
Nous  ne  ferons  mention  ici  que  des  suivantes. 

THLASPi  PES  CHAMPS,  Vulgairement  monnoycre,  thlaspi  ar- 
vcnse  y  Lin.  Sa  racine,  annuelle  ,  pivotatite,  produit  une  lige 
droite,  glabre,  haute  de  huit  à  douze  pouces,  divisée  dans  sa 
partie  supérieure  en  quchpics  rameaux,  garnie  dans  l'inférieure 
de  feuilles  oblongues ,  semi  amplexicauies  , dentées  ou  >inuécs 
en  leurs  bords.  Ses  fleurs,  blanches  et  petites,  sont  disposées 
en  grappes  au  sommet  de  la  tige  et  dos  rameaux.  Ses  fiuits 
sont  arrondis ,  entourés  d'un  large  rebord,  et  contiermciU  , 
dans  chacune  de  leurs  loges,  quatre  ii  huit  graines  noirâtres. 
Celte  plante  est  commune  dans  les  champs  et  lieux  cultivés  } 
elle  fleurit  au  printemps. 

THLAîi'i  BOURSETTE,  vulgairement  bourse  à  pasteur ,  bour- 
setle  ,  tabouret,  thlaspi  bursa  pastoris,  Lin  ,  huna  pastoris  f 
Pharm.  Sa  racine  est  annuelle  ;  elle  produit  une  tige  rameuse , 
haute  de  douze  à  quinze  pouces,  garnie  à  sa  base  de  feuilles 
oblongucs,  ordinairement  profondément  incisées  ou  pinnati- 
fides,  élalcfs  en  rosette  sur  la  terre.  Les  feuilles  caulinaiics  sont 
jancéolées,  demi  embrassantes  et  prolongées  de  chaque  côte  au- 
delà  de  leur  base.  Les  Aturs  sont  blanches,  petites,  disposées 
en  longues  grappes  à  l'extrémité  de  la  tige  ou  des  rameaux. 
Les  fruits  sont  des  silicules  presque  triangulaires,  sans  rebord 
particulier,  et  contiennent  douze  à  quinze  graines  dans  clia- 
cune  de  leurs  loges.  Celte  espèce  est  très  commune  dans  les 
champs,  les  jardins  et  sur  les  bords  dcis  chemins j  elle  fleurit 
pendant  toute  la  belle  saison. 

Le  thlaspi  des  champs  et  la  bourse  â  pasteur  ont  les  mêmes 
propriétés  ;  tous  les  deux  sont  diurétiques  et  anliscorbutiques. 
On  les  a  conseillés  dans  le  scorbut  ,  l'asllime  humide,  l'hy- 
dropisie,  mais  comme  plusieurs  autres  plantes  de  la  même 
famille  (le  cochléaria,  le  cresson,  la  moutarde,  le  raifort  sau- 
vage, etc.)  sont  douées  de  facultés  plus  prononcées,  ces  der- 
nières sonl  ordinairement  préférées  dans  la  pratique  ,  cl  les 
ihiuspis  sonl  aujourd'hui  très  peu  employés.  Cependant  si 
l'on  veut  en  faire  usage,  il  faut  se  servir  de  leurs  parties  her- 
bacées lorsqu'elles  sont  fraîches,  car  elles  n'auraient  plus  au- 
cune vertu  si  elles  étaient  desséchées.  On  peut  donner  leur  suc 
à  la  dose  de  deux  k  qualre  onces. 

55.  a 
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Quelques  anciens  ouvrages  de  matière  médicale  parlent  en- 
core du  ihlaspi champêtre  {ihlaspi campestre,  Lin.),  eldu  tlilaspi 
alliacé  ou  à  odeur  d'ail  {thlaspi  alliaceum,  Lin.).  Ces  deux 
espèces  sont  encore  moins  employées  que  le  thlaspi  des  champs 
et  la  boursette.  L'odeur  uès-prcMioncéedu  thlaspi  alliacé  nous 
paraîtrait  cependant  annoncer  des  propriétés  plus  actives  dans 
cette  plante  que  dans  toutes  les  autres  du  même  genre. 

(LOISELEnR  DESLONCCHAMPS  61  MARQUIs) 

THLIPSIE,  s.  f.,  thlipsis,  de  âr^/^ca,  je  comprime;  com- 
pression ou  resserrement  des  vaisseaux  par  une  cause  quel- 
conque qui  diminue  leur  cavité  par  degrés,  et  enfin  la  détruit 
entièrement  (Nysten  ).  m.) 

THOEZ  ou  TnouEz  (eau  minérale  de)  :  village  des  Pyrénées , 
à  trois  lieues  de  Mont  Louis,  deux  d'Olette.  Les  sources  miné- 
rales sont  à  un  quart  de  lieue  de  ce  village  ;  en  descendant  de 
Thoez  à  Olette,  il  y  en  a  deux.Elles  sont  chaudes.  M.  Barrère 
les  dit  sulfureuses.  •"•) 

THOMAS  (eau  minérale  de  Saint-  )  :  village  du  haut  Con- 
fient, dans  les  Pyrénées,  dans  une  gorge  appelée  Vall  de  Pralz. 
La  source  minérale  sort  des  fentes  d'un  roc  schisteux,  h  un 
quart  de  lieue  de  cette  commune.  Elle  est  chaude.  M.  Barrère 
la  croit  sulfureuse.  (m-  p  ) 

THORACIQUE  ou  thorachique,  adj.  ,  thoracicus  ^  qui  a 
rapport  à  la  poitrine;  ainsi  on  dit  la  cavité  thoracique  pour 
exprimer  la  cavité  de  la  poitrine  (ployez  ce  mot).  Les  muscles 
thoraciques  sont  ceux  qui  fout  mouvoir  et  leceuvrent  la 
poitrine. 

L  Artères  thoraciques.  Elles  sont  au  nombre  de  deux  ; 
1°,  l'artère  thoracique  supérieure  naît  le  plus  souvent  avec 
l'acromialc  de  la  partie  antérieure  de  l'axillaire;  son  volume 
€St  variable;  elle  descend  obliquement  en  devant  entre  les 
muscles  grand  et  petit  pectoraux  auxquels  elle  se  distribue 
par  un  grand  nombre  .le  rameaux,  dont  quelques-uns  se  por- 
tent superficiellement  jusqu'à  la  mamelle.  Elle  s'anastomose 
avec  les  intercostales  et  la  mammaire  interne;  chez  quelques 
sujets  ,  il  y  a  deux  ou  trois  artères  thoraciques  supérieures. 

2°.  L'artère  thoracique  inférieure  ou  longue,  ou  mammaire 
externe,  naît  quelquefois  avec  la  supérieure  ;  mais  le  plus 
ordinairement  elle  sort  de  l'axillaire  un  peu  plus  bas  qu'elle  : 
elle  descend  d'abord  verticalement  et  seulement  un  peu  de 
derrière  en  avant  sur  la  partie  latérale  du  thorax,  entre  le 
bord  inférieur  du  muscle  grand  pectoral  qui  la  recouvre ,  et 
le  muscle  grand  dentelé  sur  lequel  elle  appuie  ;  elle  se  recourbe 
ensuite  en  dedans  ,  devient  sous-cutanée  ,  et  se  divise  en  plu- 
sieurs branches  qui  embrassent  la  mamelle.  Cette  artère  donne 
de  nombreux  rameaux  aux  muscles  grand  pectoral ,  grand  dea- 
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tclc,intcrcoslaux,  aux  ganglions lymplialiqnes  de  l'aissalle,  aux 
legunicns  et  à  la  mamelle.  Elle  s'anaslomose  avec  les  intei-' 
costales,  la  mammaire  interne  et  la  ihoraciquc  supérieure. 

11.  freines  thoraciques  internes.  Elles  se  distinguent  en. 
droite  et  en  gauche.  La  veine  thoracique  interne  droite  naît 
antérieurement  de  la  veine-cave  un  peu  avant  sa  division  , 
«inelfjuefois  jnême  au  niveau  de  cette  division,  tantôt  iso- 
lément, tantôt  parun  tronc  commun  à  elle  et  h  la  thyroïdienne 
inférieure  ;  dirigée  obliquement  eu  avant ,  en  dehors  et  en  bas  , 
elle  se  porte  ii  lu  partie  postérieure  des  cartilages  costaux  près 
du  sternum,  immédiatement  appliquée  sur  l'artère  du  même 
nom  qu'elle,  suit  exactement  cette  artère,  soit  par  son  tronc, 
soit  pour  le  nombre  et  pour  la  disposition  de  ses  rameaux  ,  et 
liiîit  près  de  l'ombilic  en  s'anastomosant  avec  la  vehie  cpigas- 
Irique.  La  veine  thoracique  inlerne  gauche  naît  en  devant  et 
un  peu  en  bas  de  la  sous-clavière ,  tantôt  isolément,  tantôt  et 
souvent  au  même  endroit  que  la  veine  intercostale  supérieure  j 
dirigée  obliquement  en  avant ,  en  bas  et  en  dedans  ,  elle  gagne 
la  partie  postérieure  des  cartilages  costaux  près  du  sternum, 
et  descend  ensuite  immédiatement  contiguë  à  l'artère  dont  elle 
suit  toutes  les  divisions. 

IlL  Canal  thoracique.  On  appelle  ainsi  un  canal  oîi  vien- 
îtent  aboutir  une  grande  partie  des  vaisseaux  lymphatiques 
du  corps.  On  trouve  la  description  de  ce  canal  à  l'article  lym- 
■phalique ,  tom.  xxix  ,  pag.  253.  On  lit  aussi  plusieurs  obser- 
vations intéressantes  sur  le  déchirement  de  ce  canal  à  l'article 
déchirement,  tome  viii,  page  i38.  (m.  p.) 

THORACO-FACl  AL,  s.  m.ythoraco-Jacialis  :  nom  du  muscle 
peaucier,  ainsi  appelé  par  le  professeur  M.  Chaussier,  parce 
qu'il  s-'élend  obliquement  de  la  partie  supérieure  de  la  poitrine 
à  la  partie  inférieure  de  la  face.  Voyez  peaucier.       (m.  p.) 

THORAX  ,  s.  m. ,  6«pà^  ,  la  poitrine  ;  grande  cavité  de  fi- 
gure conoïde,  composée  d'os  et  d(;  cartilages,  contenant  le  cœur, 
les  poumons,  le  thymus,  le  médiastin,  etc.,  etc.  On  trouve 
à  l'article  poitrine^  tome  xliv,  page  i  et  suivantes,  une  des- 
cription de  cette  cavité  et  des  maladies  auxquelles  elle  est 
exposée.  Nous  nous  bornerons  ici  à  faire  quelques  remarques 
sur  le  rétrécissement  du  thornx,  lésion  qui  a  été  signalée  par 
M.  La  ënnec  dans  son  ouvrage  sur  Y  Auscultation  médiate  qui 
n'avait  point  encore  été  publié  à  l'époque  où  l'article  poitrine 
parut. 

Ce  rétrécissement  est  dû  à  une  terminaison  en  quelque  sorte 
irrégulière  de  la  pleurésie  chronique  ou  de  la  pleurésie  aiguë 
devenue  chronique.  Dans  ce  cas  ,  l'épanchemeiit  séro-purulent 
ayant  duré  très-longtemps ,  les  fausses  membranes  qui  recou- 
vraient la  plèvre  et  le  poumon  ,  acquièrent  une  sorte  de  du- 
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leté  parliculiètc  et  un  comnjencemcnt  d'organisation  qui  les 
lelid  assez  semblables  à  la  couenne  du  laid  ;  dès  lors  elles  ne 
sont  pjus  susceptibles  de  se  transformer  en  tissu  cellulaire. 
Lotsque  L  epanchement  vient  à  être  résorbé,  le  poumon,  de- 
puis longtemps  comprimé  et  maintenu  d'ailleurs  dans  cet  état 
par  une  fausse  membrane  épaisse  qui  l'enveloppe  de  toutes 
parts,  ne  peut  se  dilater  assez  promptement  pour  suivre  les 
progrès  de  la  résorption  du  liquide  épanché  j  les  côtes  se  rap- 
prochent et  la  poitrine  se  resserre.  Si  l'on  mesure  alors 
celte  cavité  avec  un  cordon,  on  trouve  souvent  plus  d'un  pouce 
de  différence  efitre  son  contour  et  celui  du  côté  sain  ;  son  éten- 
due en  longueur  est  également  diminuée;  les  côtes  sont  plus 
rapprochées  les  unes  des  autres;  l'épaule  est  plus  basse  que 
du  côté  opposé  ;  les  muscles  et  particulièrement  le  grand  pec- 
toral présentent  un  volume  de  moitié  moins  que  ceux  du  côté 
opposé.  La  différence  des  deux  côtés  est  si  frappante  qu'au 
premier  coup  d'œil  ou  la  croirait  beaucoup  plus  considérable 
qu'on  ne  la  trouve  eu  mesurant  :  la  colonne  Veortébrale  conserve 
ordinairement  sa  rectitude;  cependant  elle  fléchit  quelquefois 
un  peu  h  la  longue  par  l'habitude  que  prend  le  malade  de  se 
pencher  du  côté  affecté.  Cette  habitude  donne  à  sa  démarche 
quelque  chose  d'aiialoi^ue  es  la  claudication. 

Ce  rétrécissement  coïncide  avec  l'absence  du  son  ihora- 
chique. 

Les  cas  de  rétrécissement  très-grand  de  la  poitrine  sont  rares  ; 
mais  ceux  où  le  réuécissement  est  peu  marqué  et  n'est  accom- 
pagné que  d'une  légère  diminution  de  l'intensité  du  son,  sont 
communs.  T^oyez  'vur.VEh.6iE..  (m.  p.) 

THOPJNIÙIVI ,  métal  nouveau,  toujours  à  l'état  d'oxjde, 
qui,  comme  l'yllrium,  le  glucinium,  l'aluminium  et  le  zirco- 
nium  ,  n'a  pu  encore  ctie  amené  et  réduit  à  l'état  métallique  par 
aucun  moyen.  Sa  découverte  ,  ou  plutôt  celle  de  son  oxyde, 
est  due  k  iVl.  Berzélius  qui  le  nomma  tliorinc.  Ce  fut  en  i8i5 
que  ce  chimiste  le  trouva  en  très-petite  quantité  dans  un  échan- 
tillon de  la  gadoliniie  de  Korarfet  dont  il  faisait  l'analyse  ; 
il  en  reconnut  encore  l'existence  dans  deux  minéraux  nouveaux, 
le  deuto-fluate  de  cérium  et  le  fluate  double  de  cérium  et  d'yt- 
tria,  que  lui  et  Gahn  rencontrèrent  aux  environs  de  Fahlun  , 
dans  le  canton  de  Finbo,  et  qu'ils  examinèrent  en  commun. 
Cette  substance  ne  se  trouve  qu'en  très-petite  quantité  et  acci- 
dentellement dans  les  minéraux  qui  la  recèlent ,  et  M.  Berzé- 
liusn'apu  de  toutes  scsanalysos  en  obtenir  qu'tm  demi-gramme 
qui  lui  servit  k  en  constater  les  propriétés.  Pour  se  procurer 
cet  oxyde,  il  traita  les  ûuates  de  cérium  et  d'yttria  de  la  ma- 
nière suivante  :  il  sépara  d'abord  de  leur  solution  le  fer  qui  y 
était  CQnleau,  par  lesuccinale  d'ammoniaque,  ensuite  le  cérium 
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pçir  le  sulfate  de  potasse,  et  pai  l'ammoniaque  il  précipita  en- 
semble la  thoiine  et  l'ylliia.  Afio  d'isoler  ces  deux  oxydes  l'un 
de  l'aulre  ,  il  les  fit  dissoudre  dans  l'acide  liydrochlorique  ;  la 
solution  (ivaporoe  àsiccité  ,  il  versa  sur  le  résidu  de  l'eau  bouil- 
lante qui  se  chargea  de  la  plus  grande  partie  de  l'yltria  :  ce  qui 
ne  s'était  pas  dissous  dans  l'eau  bouillante  fut  traité  de  non- 
veau  par  l'acide  hydroclilorique  ;  il  chauffa  celle  dissolution, 
pour  en  dissiper  l'excès  d'acide  j  lorsqu'elle  lui  parut  neutre, 
il  y  versa  de  l'eau  et  fit  bouillir  un  instant,  la  ihorine  se  pré- 
cipita ,  et  l'acide  resta  dissous  dans  l'eau  :  comme  celui-ci  peut 
retenir  encore  un  peu  d'oxyde,  il  le  satura  par  la  potasse  ,  et 
fit  bouillir  peu  de  temps.  Far  le  refroidissement ,  ce  qui  restait 
de  thorine  dissoute  dans  le  liquide  se  précipita. 

Cet  oxyde  lavé  et  séché  est  incolore  ,  insipide  et  insoluble  à 
l'eau  ;  exposé  a  l'air  ,  il  en  attire  l'acide  carbonique  et  passe 
l'état  de  carbonate;  il  est  infusible  au  chalumeau  :  chauffe 
fortement  avec  le  charbon,  il  n'est  pas  réductible  en  métal  ; 
les  alcalis  caustiques  n'ont  sur  lui  aucune  action  ;  i*acide  sul- 
furique  le  dissout  ;  on  obtient  par  l'évaporation  un  se!  en  cris- 
taux transpareiis  ,  inaltérables  à  l'air  ,  d'une  saveur  très-as- 
tringente, décomposable  par  l'eau  qui  le  sépare  en  sulfate 
acide  soluble  et  en  sous-sulfate  pulvérulent  insoluble;  il  se 
dissout  facilement  dans  les  acides  nitrique  et  hydrochloriquc. 
Ces  dissolutions  ne  sont  pas  permanentes  ;  il  suffit  de  les  chauf- 
fer jusqu'à  l'ébullition  pour  en  précipiter  la  thorine  sous  la 
forme  d'une  masse  volumineuse  ,  gélatineuse  et  translucide  ;  le 
sulfate  de  potasse  n'y  occasione  aucun  précipité  ,  tandis  que 
les  succinales  ,  les  tarlrates  et  les  benzoates  alcalins  en  séparent 
la  thorine.  Cet  oxyde  diffère  de  la  zircone  en  ce  qu'ayant  été 
chauffé  au  rouge,  il  peut  se  dissoudre  de  nouveau  dans  les 
acides.  Les  sels  de  thorine  se  rapprochent  par  quelques  pro- 
priétés de  ceux  de  zircone  ;  ceux-ci  cependant  diffèrent  des 
premiers  en  ce  qu'ils  sont  décomposés  par  le  sulfate  de  po- 
tasse, et  ne  le  sont  pas  par  l'oxalate  d'ammoniaque.  Le  sul- 
fate de  zircone  se  dessèche  en  une  masse  gélatineuse  traiispa- 
rente  ,  et  n'a  aucune  tendance  à  la  cristallisation  j  tandis  que 
celui  de  thorine  cristallise  facilement ,  comnfie  nous  l'avons  dit 
plus  liaul.  La  thorine  diffère  de  l'alumine  par  son  insolubilité' 
dans  la  potasse  ,  et  de  l'yttria  par  sa  saveur  purement  astrin- 
gente ,  et  encore  par  la  propriété  (jue  possèdent  ses  dissolutions 
neutres  dans  les  acides,  d'être  décomposées  et  précipitées  par 
la  simple  ébullition. 

J'ai  pris  ces  notions  sur  l'extraction  et  les  propriétés  de  la 
thorine,  dans  le  Mémoire  que  IVl.  Iv  rzélius  a  public  en  lisiS 
dans  le  cinquième  volume  de  V /fjliandlingnr,  La  lareté  des 
luiucraux  (|ui  renferment  cette  substance  et  la  petite  quantité 
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qu'on  en  a  obtenue  n'ont  pasencore  permis  aux  cliimisles  fran- 
çais de  icijeter  les  belles  expériences  de  M.  Beizélius. 

(nachet) 

THROMBUS ,  ou  thrombe  (palliologie  chirurgicale) ,  s.  m.^ 
rpofJi^oç  ,  grumeau  de  sang,  ou  sang  caillé:  lunieur  qui  se 
forme  (Quelquefois  après  une  saignée  par  du  sang  épanché  aux 
environs  de  Touverture  de  la  veine  ;  accident  qui  arrive  lors- 
que l'ouverture  de  la  veine  ne  repond  pas  à  celle  de  la  peau  , 
lorsqu'un  morceau  dégraisse  s'y  présente  ou  que  Iç  vaisseau  a 
été  percé  de  part  en  part.  • 

Le  ihrombus  est  un  accident  en  général  peu  dangereux;  le 
sang  infiltré  est'  résorbe  au  bout  de  quelques  jours  par  les 
vaisseaux  lymphatiques  ;  pour  hâter  cette  résorption  ,  on  peut 
appliquer  sur  la  plaie  et  ses  environs  des  compres.ses  trempées 
dans  une  liqueur  résolutive.  Voyez  vhliÎbotomie,  t.  xli,  p.  3'j8. 

(m.I'. 

THROMBUS  DE  LA  vutvE  ET  TU  VAGIN  (accouchemcnl).  Parmi 
les'acciclens  locaux  que  sont  susceptibles  de  produire  les  ef- 
forts violens  auxquels  se  livre  la  feiïime  pendant  le  travail  de 
rcnfautemcnt ,  un  des  plus  remarquables  et  un  de  ceux  qui 
ont,  en  général  ,  le  moins  fixé  l'allention  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  l'ait  des  accouchemens  ,  consiste  dans  la  rupture  des 
veines  des  parties  intérieures  de  la  génération  etl'épanchement 
du  sang  hors  de  la  cavité  de  ces  vaisseaux.  Nous  avons  déjà  , 
à  V Mi\c\c  taiiiponneiiient ,  fait  connaître  cette  cause  comme  la 
source  d'une  des  espèces  d'hémorragies  externes  auxquelles  les 
femmes  S( m  exposées  après  l'accouchement.  Cette  hémorragie, 
dont  nous  avons  indiqué  les  caractères,  a  lieu  tontes  les  fois 
qu'une  des  veines  qui  rampent  ii  la  surtace  interne  du  vagin 
ou  au  col  de  l'utérus  ,  vient  à  se  rompre  sur  la  portion  de 
leurs  parois  qui  répond  dans  la  cavité  de  ces  organes  ,  de  raa- 
pièie  que  la  membrane  muqueuse  se  rompant  en  même  temps, 
le  sang  s'écoule  librement  au  dehors  j  l'observation  et  quel- 
quetois  la  vue  des  personnes  de  l'ait  ayant  mis  hors  de  doute 
la  nature  de  l'accidcnl  dont  nous  parlons  {Voyez  le  mot  lam- 
■ponnemejit) ,  il  est  facile  de  concevoir  que  si  ,  au  lieu  de  se  rom- 
pre du  côté  de  la  cavité  du  vagin  ,  la  veine  s'ouvre  dans  uii 
point  opposé,  c'est-à-dire  dans  l'épaisseur  des  membranes  de 
ce  canal,  le  sang  ne  trouvant  pas  d'issue  au  dehors  devia  s'é- 
pancher dans  les  parties  environnantes  dont  le  tissu  spongieux 
ne  lui  offre  presque  aucune  résistance.  Telle  est  la  véritable 
théorie  de  lu  formation  de  ces  tumeurs  sanguines  que  l'on  voit 
quelquefois  pendant  la  durée  ,  ou  après  le  travail  de  l'enfante-' 
ment ,  survenir  aux  parties  tant  externes  qu'internes  de  la  gé- 
nération ,  el  que  nous  croyons.pouvoir  désigner  ici  sons  le  nom 
de  ihroinbus  du  vagin  encore  inusité,  ces  tumeurs  ofl'raut  ab- 
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golument  la  même  nature  que  celles  du  même  nom  qui  se  for- 
ment sur  toute  autre  partie  du  coips.  Cet  accident ,  quoique 
peu  fréquent  ,  ne  nous  semble  cependant  pas  assez  rare  pour 
expliquer  le  silence  delà  plupart  des  écrivains  à  cet  égard.  La- 
pratique  l'a  plusieurs  fois  offert  à  notre  observation  ainsi  qu'à 
celle  de  plusieurs  praticiens  dont  on  trouvera  les  observations 
consignées  dans  une  thèse  soutenue  en  1812  à  l'école  de  méde- 
cine de  Paris  par  M.  L.  P.  H.  Audibert  ;  ce  travail  nous  semble 
le  seul  qui  ail  été  publié  eoc  professa  sur  ce  sujet. 

La  dilatation  en  quelque  sorte  variqueuse  qu'éprouvent 
presque  toujours  les  veines  des  organes  de  la  génération  de  la 
femme  parvenue  au  terme  de  sa  grossesse  suffit,  ce  nous  semble, 
pour  rendre  raison  de  la  cause  prédisposante  qui  chez  elle 
peut  favoriser  l'accident  dont  nous  nous  occupons  dans  cet  ar- 
ticle. Les  elforts  de  l'accouchement  en  sont  évidemment  la  cause 
déterminante.  Eu  effet ,  la  contraction  des  muçcles  abdomi- 
naux comprime  tous  les  viscères  du  bas  ventre  vers  sa  partie 
intérieure;  cette  compression  produit  la  stagnation  et  le  re- 
foulement du  sang  dans  les  veines  du  fond  du  bassin  ,  distend 
leurs  parois  au  point  de  les  rompre  quelquefois  ,  comme  l'a 
démontré  l'expérience.  Celte  explication  fondée  sur  l'observa- 
tion des  phénomènesde  l'accouchemeniconduit  naturellement 
à  penser  que  plus  les  efforts  de  la  femme  auront  été  pénibles, 
plus  aussi  elle  se  sera  exposée  k  la  formation  d'un  épanche- 
ment  sanguin  du  vagin.  Cette  remarque  se  déduit  trop  na- , 
turellement  des  faits  pour  qu'ellene  soit  pasvraie  en  général^ 
mais  il  nefautpourtant  pas  croire  que,  pour  être  plus  exposées 
à  l'accident  dont  nous  parlons,  dans  les  accouchemens  longs  et 
pénibles,  les  femmes  en  soient  totalement  à  l'abri  dans  ceux 
qui  ne  présentent  qu'une  marchesimple  et  naturclIc.On  l'a  va 
en  elfet  plusieurs  fois  accompagner  des  accouchemens  qui  n'a- 
vaient offert  rien  de  remarquable,  soit  sous  le  rapport  de  leur 
durée,  soitsuus  celui  des  efforts  auxquels  s'était  livrée  la  femme 
ce  qui  porte  à  croire  qu'il  est  bien  moins  dû  à  ces  causes  occa- 
sionelles  qui  existent  dans  un  si  grand  nombre  d'accouchernens 
sans  le  produire,  qu'à  la  disposition  particulière  et  indivi- 
duelle des  vaisseaux  du  vagin  et  des  parties  extérieures  de  la 
génération. 

Les  tumeurs  sanguines  dont  nous  nous  occupons  peuvent 
survenir  pendant  le  travail  même  de  l'accouchement,  ou  bien 
ne  se  manifester  qu'immédiatement  après  la  sortie  de  l'enfant. 
r)ans  l'un  et  l'autre  cas,  leur  siège  peut  être,  ou  bien  h  l'exté- 
rieur, dans  l'épaisseur  des  grandes  lèvres  et  quelquefois  des 
parties  voisines  ,  ou  bien  à  l'intérieur  dans  l'épaisseur  des  par 
rois  du  vagin  et  dans  l'excavation  du  bassin. 

truand  les  luraeurs  sang^uines  oui  leur  siège  dans  les  lèvre» 
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de  la  vulve,  quelquefois  l'un  et  l'autre,  le  plus  souvent  an 
seul  de  ces  replis  membraneux  en  est  afleclé  ;  on  s'aperçoit 
aussitôt  de  leur  existence  par  le  développement  extraordinaire 
et  très-prompt  de  ces  parlies  qui  prennent  aussitôt  une  couleur 
livide  d'autant  plus  prononcée  ,  (|ue  répanchemcnt  est  plus 
considérable,  et  que  le  sang  paraît  plus  immédiatement  à  nu 
sous  la  peau.  Le  plus  ordinairement  ces  tumeurs  sont  peu  dou- 
loureuses ,  el  ne  font  éprouver  qu'un  sentiment  d'embarras  ef 
de  gêne  dans  la  partie  malade,  d'autres  fois,  au  contraire, 
elles  se  manifestent  avec  des  douleurs  assez  vives.  Leur  volume 

Îieul  varier  depuis  la  grosseur  d'un  petit  œuf  jusqu'à  celle  de 
u  tète  d'un  enfant  de  quelques  nuùs  et  au-delà;  elles  contien- 
nent alors  quelquefois  une  assez  grande  quantité  de  sang  pour 
produire  sur  les  forces  de  la  femme  un  effet  général  sensible; 
elles  offrent  au  toucher  d'autant  plus  de  dureté,  qu'elles  sont 
moins  étendues  ;  quelquefois  ,  lorsqu'elles  sont  petites  ,  leur 
jdureté  est  considérable  et  annonce  qu'elles  sont  presque  entiè- 
lenient  formées  de  sang  fibrifié,  tandis  que,  plus  volumineu- 
ses ,  elles  contiennent  dans  leur  milieu  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  sang  liquide. 

Lorsque  les  épancheniens  dont  nous  nous  occupons  se  ma- 
nifestent dans  l'épaisseur  des  parois  du  vagin  ,  le  toucher  seul 
avertit  de  leur  formation.  En  pratiquant  celte  opération  ,  on 
trouve  alors  avec  étonuemenl  le  vagin  occupé  plus  ou  moins 
exactement  par  une  tumeur  qui  n'existait  point  auparavant  , 
et  que  les  personnes  peu  atlenlives  doivent  se  garder  de  con- 
fondre avccquelques  unes  des  paitiesdc  l'enfant ,  ou  de  pren- 
dre pour  l'utérus  renversé  ,  comme  il  est  arrivé  quelquefois. 
Celte  tumeur  est  ordmairenient  dure  ,  insensible  au  toucher  , 
et  peut  exister  sur  tous  les  points  du  vagin  ,  mais  plus  fré- 
quemment elle  se  développe  en  arrière  et  sur  les  côtés;  quel- 
quefois ,  d'un  volume  médiocre  ,  elle  peut  aussi  devenir  bien 
plus  considérable ,  puisqu'on  a  vu  parfois  le  foyer  de  l'épan- 
chement  cesser  d'être  circonscrit  dans  les  parois  du  vagin 
et  s'étendre  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'excavation  du  bassin  : 
or,  la  laxité  de  ce  tissu  est  telle,  comme  ou  le  sait ,  qu'elle 
peut  ne  plus  apporter  de  bornes  à  l'épanchement  ;  celui-ci  cons- 
titue une  véritable  hémorragie  interne  qui  peut  devenir  assez 
considérable  pour  mettre  la  vie  delà  femme  en  danger.  Nous 
^vons  même  trouvé  un  épanchement  sanguin  de  cette  sorte  fort 
étendu  daus  tout  le  côté  gauche  du  bassin  d'une  femme  morte 
en  couche  à  l'hospice  de  la  Maternité  de  Paris.  IMous  ne  pou- 
vons cependant  déterminer  quelle  influence  cette  circonstance 
a  eue  sur  a  mort  de  cette  femme  qui  d'ailleurs  avait  succombé 
avec  tous  les  sympiômes  d'une  inflammation  abdominale. 
V^oisriix  na  thrombus  se  manifeste  pendant  Iç  travail  d^l'ac- 


THR  Ï2I 
couchemenl  avant  la  sortie  de  l'enfant ,  il  est  rarement  assez 
considérable  pour  s'opposer  par  sa  présence  et  son  volume  à 
la  icnninaison  de  la  parturilion  ;  cependant  cet  inconvénient 
peut  être  à  craindre  dans  quelques  cas,  particulièrement  quand 
Ja  tumeur  occU;  e  l'intérieur  du  petit  bassin,  et  qu'extérieu- 
rement placée ,  elle  fait  saillie  à  la  partie  interne  des  giandcs 
Jèvrcs  de  nianièieà  oblitérer  l'entrée  du  vagin.  Dans  ces  cas  , 
le  travail ,  continuant  à  marcher,  si  l'on  s'aperçoit  que  la  tête 
n'éprouve  d'autre  obstacle  à  sa  soitie  que  la  présence  de  la  tu- 
meur sanguine ,  le  seul  parti  à  prendre  relativement  à  cette 
tu.meur  sera  ,  abstraction  faite  de  toute  autre  indication  ,  d'ca 
diminuer  le  volume,  de  procurer  la  sortie  du  sangqu'elleren- 
ferme  par  une  ouverture  pratiq'ice  à  sa  partie  la  plus  déclive 
si  elle  est  extérieure  ,  ou  bien  faite  sur  le  point  le  plus  rappro- 
ché de  l'orifice  du  vagin,  si  elle  est  contenue  dans  l'inteiieur 
de  cette  cavité.  M.  Sédillot  aîné  [Recueil  de  la  société  de  méd,y 
lom.  I ,  pag.  4tio)  rapporte  un  cas  de  colle  espèce  ,  et  dans  le- 
quel il  fut  appelé  par  un  de  ses  confrères  pour  secourir  une 
femme  chez  laquelle  il  était  survenu  subitement  un  gonflement 
énorme  à  la  vulve  à  l'instant  où  elle  se  livrait  aux  effortsqui 
semblaieiit  devoir  terminer  l'accouchement  ;  la  tête  du  fœtus 
était  déjà  apparente  lorsque  les  grandes  lèvres  devinrent  tout 
à  coup  si  volumineuses  et  si  rapprochées  ,  qu'il  ne  fut  plus 
possiblede  voir  ni  de  toucher  cette  tête,  et  les  douleurs  de  l'ac- 
couclirment  semblaient  presque  éteintes.  La  rapidité  avec  la- 
quelle la  tumeur  s'était  faite  et  la  couleur  bleuâtre  de  la  face 
interne  des  grandes  lèvres  dénotaient  clairement  qu'elle  était 
de  r  espèce  du  thrombus.  Le  gonflement  s'opposait  fortement 
à  l'accouchement  en  bouchant  en  quelque  sorte  le  passaf^e  ,  et 
la  femme  paraissait  d'ailleurs  très  -  fatiguée;  on  crut  devoir 
donner  issue  au  sang  en  déchirant  du  bout  des  doigts  l'une  et 
l'autre  grande  lèvie  du  côté  de  l'inlérieur  do  la  vulve  ,  ce  qui 
se  fit  aisément  à  cause  de  la  tension  et  de  la  ténuité  de  la  mem- 
brane interne;  on  déchira  de  même  plusieurs  cellules  qui  for- 
maient autant  de  poches;  il  sortit  d'abord  des  caillots  et  en- 
suite du  sang  fluide  en  assez  grande  quantité  pour  opérer  le 
dégorgement  et  la  détumesconce  des  parties.  On  put  bientôt 
toucher  la  tête  et  la  découvrir  de  nouveau  comme  avant  l'ac- 
cident ,  de  sorte  que  raccoucheinent  se  fit  à  l'aide  de  quelques 
légères  douleurs  (r/tè.v<?  de  M.  L.  P.  H.  Audibc.t). 

Dans  d'autres  cas  plus  nombreux,  le  volume  de  la  tumeur 
est  assez  peu  considérable  pour  que  l'obslaclt  qu'elle  apporte 
à  l'accouchement  puisse  être  sui monte,  suit  par  lus  seules  for- 
ces de  la  nature,  soit  par  l'application  du  forceps*,  et  alors  le 
traitement  de  ces  luniicurs  fprmées  avant  la  sortie  de  l'enfant 
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rentre  dans  celui  des  ihrombus  qui  ne  se  développent  qu'après 
raccouchcmcnt. 

Relativement  à  ces  derniers ,  lorsqu'ils  occupent  à  l'exté- 
rieur l'cpaisscur  des  grandes  lèvres  ou  les  parties  voisines  ,  il 
arrive  queiquel'ois,  lorsqu'elles  sont  peu  considérables  ,  qu'elles 
disparaissent  par  résolution  ,  le  sang  épanche  se  trouvant  ré- 
sorbe ,  la  tumeur  s'affaisse  peu  à  peu  et  les  parties  reviennent 
à  leur  état  naturel;  mais  cette  marche  n'est  pas  la  plus  corn- 
mane  ,  et  se  manifeste  rarement  pour  peu  que  le  volume  du 
ihrombus  soit  un  peu  remarquable;  le  plus  souvent  celui-ci 
se  convertit  en  un  véritable  abcès  sanguin  qui  s'ouvre  de  lui- 
même,  ou  dont  on  Iiâle  la  guérison  en  procurant  une  issue  au 
sang  accumulé  aussitôt  que  la  fluctuation  se  fait  sentir. 
Celte  ouverture  est  d'autant  plus  nécessaire  ,  que  Ja  collec- 
tion sanguine  est  plus  considérable;  elle  doit  se  faire  à  la 
face  interne  et  inférieure  de  la  tumeur  par  une  incision  pro- 
portionnée h  son  volume  ,  et  à  laquelle  on  ne  doit  pas  crain- 
dre de  donne'-  plus  que  moins  d'étendue.  Il  sort  ordinairement 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sang  tant  liquide  que 
coagulé;  on  aide  ii  sa  sortie  par  des  injections détersivos  :  bien- 
tôt les  parois  du  foyer  s'affaissent  ;  sa  surface  interne  se  né- 
toie,  et  ordinairement  la  guérison  est  pronq)te  et  complette. 
Nous  ne  pouvons  déterminer  jusqu'à  quel  point  on  a  ici  à  re- 
douter unaulrc  accident  qui  se  manifeste  assezsouvent  h  la  suite 
d'affections  analogues  des  mêmes  parties  ,  nous  voulons  parler 
de  la  formation  des  fistules  des  grandes  lèvres  qui  trop  sou- 
vent succèdent  aux  abcès  formés  dans  leur  épaisseur.  Notre 
propre  expérience  ni  celle  d'aucun  auteur  ne  nous  a  rien  ap- 
pris à  cet  égard.  L'analogie  des  deux  maladies  nous  porte  ce- 
pendant à  penser  qu'un  abcès  sanguin  qu'on  laisserait  s'ouvrir 
spontanément  exposerait,  de  même  que  les  abcès  phlegmpneux, 
à  voir  se  former  dans  ces  parties  un  trajet  iistuleux  qui  ne 
pourrait  guérir  que  par  une  incision  qui  le  mettrait  entière- 
ment à  découvert.  Cette  observation  nous  semble  ainsi  fournir 
une  nouvelle  raison  d'ouvrir  largement  ces  abcès,  seul  moyen, 
comme  on  lésait  ,  de  prévenir,  dans  le  cas  d'abcès  purulens  , 
les  fistules  dans  l'épaisseur  des  lèvres  de  la  vulve, 

11  arrive  quelquefois  que  la  collection  sanguine  ne  'se  fait 
apercevoir  que  quelque  temps  après  l'accouchement,  celui-tf 
n'ayant  été  immédiatement  suivi  que  d'une  tuméfaction  peu 
considérable,  et  qui  semblait  d'abord  n'être  qu'une  ecchymose 
des  parties  extérieures  de  la  génération.  Nous  en  citerons  \ir> 
exemple  tiré  de  la  dissertation  de  M.  Audibert  déjà  citée.  Cette 
observation  nous  servira  à  faire  connaître  la  conduite  à  teniv 
en  pareil  cas  ;  conduite  qui  ,  du  reste ,  ne  diffère  eu  rien  de  cc\W 
qu  exige  le  tiailemtrnt  des  abcès  sanguins  ordinaires. 
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Une  femme  chez  laquelle  les  grandes  lèvres  s'étaient  liimé- 
fiecs  pendant  le  court  séjour  de  la  tète  de  l'enfant  dans  le  tond 
du  bassin,  lors  du  premier  accou-cliemcni ,  fut  à  peine  di.-li- 
vrt'e  et  remise  au  lit ,  qu'elle  manifesta  quelques  craintes  d'une 
descente  de  matrice  ,  craintes  auxquelles  l'accoucheur  ne  donna 
aucune  attention,  certain  que  cet  accident  ne  pouvait  exister. 
La  même  inquiétude  agitant  encore.la  malade  huit  à  dix  heu- 
res après,  et  cette  femme  se  plaignant  alors  de  douleurs  ,  de 
tension  el  de  gonflement  dans  les  parties,  accidcns  peu  ordi- 
naires ,  même  à  la  suite  d'un  accouchement  pénible  et  long  , 
M.  Baudelocque  l'examina  ,  el  observa  que  les  grandes  lèvres 
étaient  tuméfiéeset  de  couleur  brune  et  livide ,  surtout  celle  da 
côté  gauche  j  que  le  gonflement  était  accompagné  d'unegrande 
ecchymose  qui  recouvrait  toute  la  fesse  gauche  ,  et  qui  s'élevait 
audessus  de  la  crête  de  l'os  des  îles.  Des  lotions ,  des  fomenta- 
tions, des  cataplasmes  dissipèrent  le  gonflement  des  grandes 
lèvres  ,  et  firent  disparaître  assez  promplcment  l'ecchymose  , 
de  sorte  que  la  malade  put  se  lever  et  marcher  quoiqu'avcc 
peine  après  une  .douzaine  de  jours  ,  et  sortir  même  avant  lu 
fin  de  la  troisième  semaine  ,  n'attribuant  à  celte  époque  le  ma- 
laise qu'elle  éprouvait  et  les  douleurs  sourdes  et  prolbiidts 
qu'elle  ressentait ,  qu'à  la  situation  gênante  dans  laquelle  oa 
l'avait  retenue  longtemps  et  au  défaut  de  forces  et  d'exer- 
cice. Peu  de  jours  après  la  première  sortie  ,  ces  douleurs  sour- 
des et  profondes  devinrent  aiguës  et  lancinantes,  accompagnées 
de  frissons  et  de  fièvre  ;  une  tumeur  dure  ,  circonscrite  ,  que  la 
malade  avait  déjà  remarquée  au  bas  de  la  fesse  ,  près  de  la 
vulve,  prit  du  développement;  la  gêne,  la  pesanteur  et  l'es- 
pèce d'obturation  dont  elle  se  plaignait  du  côté  de  l'inté- 
rieur du  vagin  parurent  plus  incommodes.  Ces  accidens  dé- 
terminèrent à  redemander  M.  Baudelocque  qui^  ne  vit  qu'une 
tumeur  qu'il  était  piessanl  d'ouvrir  et  qu'il  était  loin  de  pré- 
sumer de  l'espèce  du  thrombus.  L'étendue  du  foyer,  sa  pro- 
fondeur, ses  connexions  d'une  part  avec  le  vagin,  et  de  l'au- 
tre avec  le  rectum ,  les  accidens  qui  semblaient  annoncer  un 
loyer  purulent  portèrent  cet  accoucheur  à  ns  point  se  charger 
d'une  opération  (jui  pouvait  exiger  les  secours  de  la  chirurgie 
et  des  pansemciis  réguliers  et  longs  ;  il  conseilla  d'appeler 
M.  Pelletan  qui  ne  fui  pas  moins  étonné  que  lui  de  ne  trouver 
que  du  sang  dans  ce  vaste  dépôt,  et  un  sang  dont  la  couleur  et 
l'odeur  atinon(-aieni  (pi'il  n'éluit  pas  récemment  épanché. 

Le  peu  de  sang  vermeil  qui  sortit  après  celui-ci,  ne  don- 
nant aucune  crainte  d'hémorragie  primitive  ,  ni  même  celle  de 
voir  le  foyer  se  remplir  de  nouveau,  on  introduisit  seulement 
une  bandelette  dans  l'incisiofi,  el  on  pansa  simplement  ;  mais  le 
icndcmain  ,  voyant  que  la  pochq  était  remphc  et  qu'il  ^'élait 
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écoule  assez  de  sang  au  dehors  pour  ne  pas  laisser  douter  que 
les  vaisseaux  déchires  en  verseraient  encore,  on  insinua  quel- 
ques bourdonnets  liés  dans  le  fond  du  foyer  ,  et  on  tamponna 
légèrement  le  vagin:  ce  qui  réussit  parfaitement.  Ce  foyer  pa- 
rut moijis  vaste  auK  panscniens  suivans  ;  les  parois  s'en  rap- 
prochèrent de  jour  en  jour,  la  suppuration  s'y  établit,  et  la 
gucrison  fut  compielte  en  moins  d'un  mois  (  Thèse  citée.). 

Le  tamponnement  serait  donc  le  moyen  de  s'opposer  à  l'hé- 
morragie extérieure  qui  pourrait  succéder  à  l'ouverture  du 
foyer  sanguin.  Comme  le  sang  est  dans  ce  cas  uniquement  fourni 
par  des  vaisseaux  veineux  ;  le  moindre  degré  de  compression 
doit  suffire  pour  mettre  un  terme  à  son  écoulement  ,  et  celte 
compression  pourra  toujours  se  trouver  plus  ou  moins  immé- 
diatement sur  un  des  points  de  l'extérieur  du  bassin  de  la 
femme  lorsque  le  thrpmbus  se  sera  formé  aux  parties  externes 
de  la  génération. 

Dansles  cas  oîi  cet  accident  existe  h  l'intérieur  du  bassin,  dans 
l'épaisseur  des  parois  du  vagin  ,  la  tumeur,  comme  nous  l'a- 
vous  dit,  est  ordinairement  circonscrite,  et  ses  progrès  s'arrê- 
tent après  qu'elle  a  pris  un  certain  développement.  Le  plus 
souvent  alors  on  doit  l'abandonner  à  la  nature  qui  en  procure 
toujours  plus  tôt  on  plus  tard  la  résolution.  Mais  si  ,  loin  de  se 
borner,  l'épanclicment  faisait  des  progrès  continuels  ,  si  la  fai- 
blesse et  les  accidcns  qu'éprouve  la  fenune  faisaient  présumer 
que  le  sang  s'accumule  en  grande  quantité  dans  le  tissu  cellu^ 
laire  du  bassin ,  on  devrait  alors  ,  an  lieu  de  laisser  le  sang  s'é- 
pancher à  l'intérieur  ,  lui  ouvrir  une  issue  à  l'extérieur  par  une 
incision  sur  la  partie  inférieure  de  la  tumeur.  Celle-ci,  en  effet, 
occupe  toujours  tellement  la  capacité  du  vagin,  qu'elle  se  pré- 
sente à  son  orifice  inférieur.  Parce  procédé,  on  n'empêche 
pas  directement  le  sang  de  sortir  des  vaisseaux  ouverts;  mais 
on  se  procure  néanmoins  un  double  avantage,  celui  de  conver- 
tir l'hémorragie  interne  en  hémorragie  externe  ,  et  de  se  mettre 
ainsi  bien  plus  à  même  d'apprécier  sa  gravité  et  sa  marche,  et 
l'avantage  bien  plus  précieux  encore  de  se  ménager  la  faci- 
lité d'introduire  dans  le  vagin  un  tampon  qui  devra  alors 
presque  toujours  agir  efficacement  puisqu'il  comprimera  les 
vaisseaux  ouverts  fur  les  parois  osseuses  du  bassin;  aussi  ce 
moyen  arrête  t- il  presque  constamment  l'hémorragie  ,  aussice 
cas  d'hémorragie  après  l'accouchement  est- il  un  de  ceux  où 
nous  avons  recommandé  l'usage  du  tamponnement  du  vagin 
{F oyez  ce  mol)  ,  soit  que  le  sang  coule  par  une  ouverture  faite 
spontanément  a  la  membrane  muqueuse  de  ce  canal  ,  soit  que 
celte  ouverlure  soit,  comme  nous  le  recommandons  ici,  le  ré- 
sultat d'une  incision  pratiquée  par  l'art.  Une  seule  circons- 
tance pourrait  faire  que  le  tampon  fyl  inutile  dans  le  cas  dooi 
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nous  nous  occupons  ;  ce  serait  colui  où  les  vaisseaux  dechirc's 
s.;  uouvcraient  à  la  partie  tout  à  fait  supérieure  du  vagiu  et  hors 
de  la  portée  de  l'action  du  tampon;  mais  la  possibilité  de  cette 
circonstance  n'ôlc  rien  à  l'ulilitc  du  moyen  que  nous  conseil- 
lons dans  les  cas  où  elle  n'existe  pas,  et  elle  doit  se  pre'senter 
bien  rarement.  Nousavonsà  peine  besoin  d'ajouter  ici  que  l'on 
doit  aider  à  la  détersion  du  foyer  sanguin  par  des  injections 
résolutives  pratiquées  fréquemment  dans  le  vagin;  injections  que 
Ton  doit  également  employer  pour  hâter  la  disparition  des  tu- 
meurs sanguines,  quand  on  croit  devoir  les  abandonner  à  elles- 
mêmes  suns  en  pratiquer  l'ouverture. 

Tel  est  à  peu  près  ce  que  la  science,  dans  son  état,  actuel,  pos- 
sède de  plus  positif  sur  les  épanchcmens  sanguins  des  parties 
génitales  à  la  suite  de  l'accouchement.  Il  est  probable  ,  et  l'iu- 
térêt  des  progrès  de  l'art  nous  le  fait  vivement  souhaiter,  que  si 
l'on  parvient  à  appeler  l'allenlion  des  praticiens  sur  ce  genre 
d'affection,  les  observations  plus  multipliées  que  l'on  en  pu- 
bliera melUont  à  même  d'en  composer  une  histoire  plus  coin- 
plette  et  de  suppléer  à  ce  que  peut  laisser  a  désirer  celle  que 
nous  présentons  aujourd'hui.  (lecodaïs) 

THUREN  (eau  minérale  de).  Cette  source  est  en  Prusse. 
M.  Hayen  a  pulilié  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Disserlatio 
chimica  inauguralis  incjuirens  in  acidain  tliurenensein.  Après 
avoir  parlé  de  la  situation  de  toutes  les  eaux  minérales  de  la 
Prusse  ,  M.  Hayen  décrit  la  position  particulière  de  celle  de 
Thuren  qui  n'est  connue  que  depuis  1784.  H  parle  de  ses  pro- 
priétés physiques,  et  en  donne  une  analyse  très  -  détaillée. 
Celle-ci  est  faite  par  les  réactifs  et  par  l'évaporation.  Les  résul- 
tats de  l'évaporation  sont  sur  vingt-quatre  livres  d'eau  :  acide 
carbonique,  184  pouces j  oxyde  de  fer,  6  '  grains;  sulfate  de 
soude,  4  grains;  muriate  de  soude,  9  grains  j  magnésie,  i4 
grains  ;  muriate  ammoniacal  ,  6  grains;  bitume  ,  un  grain  ;  sul- 
fate de  chaux,  ^  grain;  carbonate  calcaire ,  ^  grain.  Cette  eau 
contient  proportionnellement  plus  de  gaz  acide  carbonique 
que  les  sources  de  Spa.  (m. p.) 

THYM,  s.  m. ,  thymus^  Lin.  :  genre  de  plantes  de  la  la- 
mille  des  labiées,  de  la  didynamie  gymnospermie  de  Linné, 
dont  le  caractère  différentiel  consiste  dans  le  calice  tubulé, 
bilabié ,  resserré  h  son  orifice,  cl  fermé  par  des  poils  pendant 
la  maturation  des  semences. 

Le  thym  commun  ,  ihymics  vulgaris ,  Lin.,  cultivé  dans  la 
plupart  des  jardins  où  l'on  en  forme  souvent  dçs  bordures 
agréablement  odorantes,  est  un  sous-arbrisseau  peu  élevé, 
droit,  rameux.  Ses  feuilles  sont  opposées,  petites ,  ovales  oa 
oblongues ,  un  peu  repliées  sur  leurs  bords  j  $es  fleurs ,  en  ver- 
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lioillcs  rapproches ,  formeiil  des  espèces  d'e'pîs  au  sommet  d€â 
rameaux  ;  eJlcs  sont  peliles  et  légèrement  purpurines. 

Dans  certaines  variétés,  les  feuilles  sont  plus  larges  ou  pa- 
nachées ,  et  les  tiges  couvertes  d'un  duvet  blanchâtre.  Le  tliym 
croît  spontanément  sur  les  coteaux  arides  et  pierreux  de  di- 
verses contrées  de  l'Europe  méridionale. 

Le  nom  de  celte  plante  est,  à  la  terminaison  près,  le  même 
qu'elle  portait  chez  les  Grecs,  ôt/^of  (Diosc.  m  ,44)?  ^t  qui 
signifie  force,  courage.  Elle  le  dut  sans  doute  à  ses  émanations 
aromatiques  qui  réjouissent  et  fortifient  les  sens. 

Le  thym,  dont  l'odeur  devient  moins  suave  par  la  dessicca- 
tion, est  d'une  saveur  chaude ,  piquante,  amère.  Il  fournit 
une  imile  volatile  jaunâtre,  d'une  grande  âci-eté  et  tiès  abon- 
danle,  d'où  l'on  peut  retirer  du  camphre  comme  de  celle  de 
plusieurs  autres  labiées  :  il  paraît  aussi  contenir  un  peu  de 
tannin. 

Le  thym  possède ,  dans  un  degré  assez  éminent ,  la  propriété 
excitante  ,  commune  à  la  plupart  des  plantes  de  la  même 
famille  ;  de  là  les  titres  de  stoi^iachique  ,  expectorant  ,  cépha- 
li'que  ,  nervin  dont  on  l'a  déc(j|ré  ,  et  qu'il  a  pu  justifier  quel- 
quefois quand  on  l'a  employé  dans  des  circonstances  conve- 
nables. Comme  presque  tous  les  végétaux  doués  du  même 
mode  d'action,  on  en  a  fait  aussi  usage  extérieurement  sur  les. 
ulcères  et  les  tumeurs  atoniques.  Son  huile  essentielle  ,  appli- 
quée sur  des  dents  cariées,  comme  diverses  autres  substances 
très-âcres,  a  quelquefois  fait  cesser  l'odontalgie. 

Quoique  le  thym  ne  paraisse  pas  une  des  labiées  les  moins 
énergiques,  il  est  cependant  fort  peu  employé  aujourd'hui  par 
les  médecins.  On  peut  le  donner  en  poudre,  d'un  scrupule  à 
un  demi-gros;  en  infusion,  d'un  gros  à  deux  par  pinte  d'eau. 
L'huile  essentielle  peut  être  donnée  de  deux  à  huit  gouttes. 
L'eau  distillée  et  l'alcool  de  thym  sont  à  peu  près  tout  à  fait 
inusités. 

Le  thym  est  d'un  emploi  bien  plus  ordinaire  comme  condi- 
ment. Les  cuisiniers,  les  chaircuitiers  y  ont  journellement 
recours  dans  leurs  préparations.  On  s'en  sert  aussi  pour  aroma- 
tiser les  figues ,  les  raisins ,  les  prunes  et  autres  fruits  que  l'ou 
conserve  desséchés. 

Dès  l'antiquité,  le  thym  fut  reconnu  comme  l'une  des  plan- 
tes les  plus  chères  aux  abeilles,  comme  l'une  de  celles  qui 
leur  fournissait  le  miel  le  plus  parfumé,  le  plus  excellent  : 

Redolentque  thymofragranLia  mella. 

ViRO. 

Les  autres  espèces  de  thym ,  telles  que  le  serpolet  (  Voyez 
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ce  mot)  ne  diffèrent  point  du  ibym  commun  par  leurs  pro- 
priétés. 

Le  thym  de  Grêle  est  le  satufeia  capitata ,  L.  Voyez  sarietteJ 

(l.OtSEL£UR  nESLOHCCHAMPS  et  MARQOls) 

THYMELÉE,  s.  f. ,  thymelœa.  Plusieurs  espèces  de  daphna 
ont  été  désignées  sous  ce  nom  dans  l'usafie  phamaceuliquc. 

C*e5t  le  daphne  gnidium  que  l'on  regarde  ordinairement 
comme  le  th/rnelcea  des  anciens,  qui  fournissait  les  baies  gni- 
dienncs,  grana  gnidia  (Diosc.  iv,  lyS).  ils  ne  paraissent  pas  au 
reste  l'avoir  toujours  bien  distingué  de  noli  c  daphne  ihj  melœa 
et  même  du  daphne  cneonim.  Les  modernes  ont  quelquefois 
étendu  le  nom  de  thjmelœa  à  d'autres  plantes,  entre  autres  au 
sneorum  triccocon. 

Le  thymelœa  ou  daphne  gnidium  est  l'espèce  h  laquelle  se 
rapportent  le  plus  particulièrement  les  noms  vulgaires  de 
garou  ou  sain  bois.  C'est  un  arbrisseau  d'environ  deux  pieds 
de  haut,  qui  se  distingue  surtout  de  ses  congénères,  par  ses 
fleurs  en  grappes  rameuses ,  terminales  et  ses  feuilles  linéaires- 
lancéolées  et  acuminées.  11  croît  dans  les  lieux  arides  de  nos 
départemens  du  Midi  et  de  toute  l'Europe  australe. 

Les  propriétés  des  daphnés  en  général  ont  été  exposées  en 
détail  aux  articles  garou  et  lauréole  de  ce  Dictionaire. 

Les  baies  guidiennes ,  fruits  du  thymelœa  se  donnaient,  dans 
l'anliquilé,  comme  purgatives  Jusqu'au  nombre  de  vingt,  dose 
qui  étonne  vu  leur  âcreté  caustique.  Ce  médicament ,  déjà 
employé  dès  le  temps  d'Hippocrate ,  est  tout  h  fait  tombé  en 
désuétude  comme  la  plupart  des  autres  drastiques  violens 
dont  les  anciens  faisaient  un  si  fréquent  usage. 

L'un  des  auteurs  de  cet  article,  par  divers  essais  avec  les 
feuilles  du  daphne  gnidium^  et  des  daphne  thymelœa  et  tar- 
tonraira  j  awec  lesquelles  les  paysans  se  purgent  quelquefois 
eux-mêmes  en  certains  cantons  de  nos  provinces  méridionales  , 
a  été  convaincu  qu'elles  n'offrent  que  des  médicamens  d'un 
effet  incertain.  Il  n'en  a  ,  au  reste,  vu  résulter  aucun  ac- 
cident, quoique  les  ayant  données  en  décoction  à  dos  doses 
assez  fortes.  Il  n'a  pas  tiré  un  parti  plus  avantageux  da  cncoruni 
triccocon.  Voyez  Manuel  des  plantes  indigènes,  deuxième 
partie,  page  4i  et  suiv. 

(loiseledr  deslosgciiamps  et  marquis) 

THYMÉLiÎES,  ihymelœœ :  famille  déplantes  dicoiylédones-mo- 
nopérianthées-supérovariées ,  que  l'on  désigne  quelquefois  sous 
le  nom  de  daplinoïdes.  Elle  offre  pour  caractères  distinctifs  : 
périanlhe  pétaloïde,  tubulé,  à  quatre  ou  cinq  lobes  j  élamines 
insérées  au  sommet  du  tube ,  en  nombre  double  des  divisions 
du  périanlhe;  fruit  monosperme  sec  ou  charnu. 

Presque  toutes  les  thymélées  sotll  des  arbrisseaux  ou  dc« 
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ai bi  cs  à  feuilles  simples  ou  ahcrncs ,  à  fleuu  axillaircs  ou 
terminales. 

Les  jolies  fleurs  el  l'elcgaHce  do  plusieurs  daph,xe  leur  a 
mcrile  une  place  dans  les  jaidiiis  d'agrément. 

l^es  iliyniëlées  sont  utie  des  familles  où  l'on  remarque  le 
plus  de  conformité  dans  les  propriétés.  Elles  sont  en  général 
Acres,  caustiques,  dangereuses ,  et  ces  qualités  appartiennent 
également  à  toutes  leurs  pailles. 

L'extrême  àcrelé  de  l'écorce  de  la  plupart  des  daphne ,  et 
surtout  âes  daphne  gnidium,  mezereum  ,  laureola  ,  tarton' 
raira  ,  la  rend  propre  à  former  des  exuloires,  et  elle  est  fré- 
quemment employée  à  cet  usage  ;  inlérieuremriit  elle  est  , 
ainsi  que  leurs  fruits ,  violemment  drastique.  Ceux  du  daphne 
gnidium  paraissent  être  les  baies  gnidiennes  des  anciens.  Les 
oiseaux,  dit-on  ,  recherchent  et  mangent  avidement  les  fruits 
de  ces  arbrisseaux  malgré  leurs  dangereuses  propriétés.  Oii 
prétend  avoir  obtenu  ,  dans  les  maladies  vénériennes,  quel- 
ques succès  de  l'écorce  des  daphne  en  décoction.  La  causticité 
des  daphne  paraît  dépendre  surtout  d'un  principe  alcalin  que 
les  chimistes  modernes  ont  nommé  dophnite.  On  en  obtient 
aussi  une  matière  amcre  cristalline.  Le  dircn  palustris  seit, 
dans  les  Etats  Unis,  aux  mêmes  usages  médicaux  que  les 
daphne  chez  nous. 

L'écorce  de  plusieurs  ihymélées  fournit  des  filamens  propres 
à  faire  des  cordes  ou  des  tissus.  Lcs  iéuillets  du  liber  du  la- 
gelta  offrent  un  réseau  délicat  semblable  à  une  gaze  on  à  une 
dentelle  ;  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  bois  de  dentelle.  Préparé, 
blanchi,  on  en  fait  quel([uer(>is,  dans  les  piys  oii  croît  cet 
arbre,  des  manchettes  et  d'autres  objets  de  parure  ou  de 
curiosité. 

Le  daphne  gnidium  et  le  stellera  pasaerina  sont  employés 
dans  le  midi  de  l'Europe  pour  la  teinture  des  laines  en  iaiine. 

(LOISELEOB  DEStONGCHAMPS  et  MAUQUls) 

THYMIATECHNIE,  s.  f..thymialechnia,dt'  6v{jt.tccfxa.,  par- 
fum ,  et  de  rexvn,  art;  art  d^  préparer  les  pbrluni>.  M.  Lodi- 
bert  (dans  une  thèse  soutenue  it  la  faculté  de  ru.'decinc  de 
Paris, -1808)  définit  la  thymiatechnie  médicale  ,  «  l'art  d'em- 
ployer en  médecine,  non  seulemejit  les  parfums  proprement 
dits,  mais  toutes  les  substances  qui,  par  leur  volatilité,  se 
répandent  dans  l'atmosphèie  j  c'est-à-dire  l'emploi  médical 
des  fumigations,  de  quelque  nature  qu'elles  soient.  » 

,  ,  (  F.  V.  M.  ) 

THYMIQUE,  adj.,  ihymicus,  qui  a  rapport  au  thymus. 
hes  artères  Ihymic/ues  naissent  des  thyroïdiennes  inférieures, 
des  mammaires  inieriies,  des  bronchiques,  des  médiastines  et 
,clcs  péricardines.  f^ojez  thymus.  (m.  p.) 
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THYMUS,  s.  m.,  thymus,  èv^oç  des  Grecs;  corps  sHué  h 
la  pallie  antérieure  et  supérieure  de  la  poitrine,  derrière  le 
sternum. 

Le  thymus  a  c'té  pendant  longtemps  regarde  comme  uu  or- 
gane exclusivement  propre  au  fœtus,  et  tout  au  plus  a-t-oa 
accorde'  qu'il  continuait  de  subsister  pendant  les  premières 
années  de  la  vie,  après  quoi  on  pensait  qu'il  s'effaçait  de  ma- 
nière à  ne  plus  laisser  que  de  très-legères  traces  de  sa  pré- 
sence. Cependant  les  anciens  savaient  déjà  qu'on  le  rencontre 
chez  les  adultes,  puisque  Rufus  d'Ephèse,  le  premier  qui 
fasse  mention  de  cet  organe,  et  qui  bien  certainement  n'avait 
jamais  étudié  d'embryons,  assure  qu'il  ne  se  trouve  point  chez 
tous  les  individus.  Après  avoir  retonnu  la  fausseté  d'une  pro- 
position qui  fut  soutenue  dans  les  écoles  jusqu'au-delà  de  la 
moitié  du  dix-septième  siècle,  on  se  restreignit  à  dire  que  le 
thymus  décroît  aussitôt  que  le  fœlus  est  venu  au  monde  ,  et 
qu'il  en  reste  à  peine  des  traces  dans  l'enfance.  On  trouve 
cette  assertion  dans  tous  les  manuels  d'anatomie  à  l'usage  des 
élèves  j  cependant  elle  n'est  pas  moins  erronée  que  la  précé- 
dente. Nou-seulemcnt  le  thymus  n'est  pas  absolument  plus 
gros  dans  le  fœtus  que  dans  l'adulte,  mais  encore  des  observa- 
tions incontestables  établissent  qu'après  la  naissance  il  con- 
tinue encore  de  croître  pendant  un  laps  de  temps  dont  lu 
durée  n'a  point  été  déterminée  jusqu'à  ce  jour,  mais  qu'on 
peut  croire  variable  pour  chaque  individu.  Yerheycn  avait 
déjà  fait  celte  remarque.  Sandifort  rapporte  aussi  avoir  trouvé 
dans  le  cadavre  d'un  vieillard,  le  thymus  plus  volumineux 
qu'il  n'a  coutume  de  l'être  dans  l'embryon  {Observât,  anat. 
patholog.,  lib.  m  ,  cap.  ii,  pag.  45,  not.  g).  Meckel  a  consi- 
gné un  cas  analogue  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  de  Berlin,  pour  l'année  1^55.  Cependant,  de  pareils 
exemples  sont  rares,  et  en  général  ,  chez  les  vieillards,  on  a 
peine  à  retrouver  l'organe,  au  milieu  du  tissu  cellulaire  grais- 
seux qui  l'environne. 

Le  thymus  n'est  pas  complètement  loge  dans  la  poitrine, 
comme  l'ont  dit  divers  anatomisles.  Son  extrémité  supérieure 
s'étend  ,  le  long  du  cou,  au  devant  de  la  trachée-artère,  jus- 
qu'à la  partie  inférieure  de  la  ihyroïde.  Cette  disposition  n'est 
toutefois  pas  constante,  et  d'ailleurs  elle  semble  particulière 
au  fœtus j  car,  après  la  naissance,  rarement  on  voit  le  thy- 
mus dépasser  de  beaucoup  le  sternum.  Quant  à  l'extrémité  in- 
férieure, elle  atleint  généralement  l'endroit  de  ce  dernier  os 
où  s'insère  le  cartilage  de  la  sixième  côle,  de  sorte  que  l'or- 
gane se  prolongeant  ainsi  presque  jusqu'aux  attaches  anté- 
rieures du  diaphragme  ,  il  est  clair  qu'il  mesure  toute  la 
hauteur  du  mcdiaslin  aalcneur.  M.  Lucac  ,  à  qui  l'on  doil  des 
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lechciches  précieuses  sur  celle  partie,  assure  lui  avoir  trouvé 
la  même  longueur  relative  dans  tous  les  sujets  peu  âgés  qu'il 
a  eu  l'occasion  d'examiner,  et  même  dans  un  jeune  garçon  qui 
jivait  atteint  déjà  sa  cinquième  année.  11  pense  que  la  propor- 
tion entre  la  longueur  de  l'organe  et  la  hauteur  de  la  cavité 
ihoraciiique  commence  encore  plus  tard  à  varier  chez  les  ani- 
maux. Mais,  s'il  s'est  assuré  que  le  thyams  conlinue  encore 
décroître  pendant  (|uelque  temps  après  la  naissance,  d'un 
autre  côté,  ii  l'a  vu  manifesleraent  perdre  en  épaisseur  ce 
qu'il  gagnait  en  longueur,  et  devenir  de  plus  en  plus  mince, 
liint  dans  l'homme  que  dans  les  animaux ,  à  mesure  que  l'in- 
dividu cumulait  davantage  d'années. 

Rien  n'est  plus  variable  que  lu  forme  du  thymus  :  on  ne 
trouve  jamais  deux  sujets  eu  qui  elle  soit  la  même;  aussi  tout 
•e  qu'on  .dit  à  cet  égard  dans  les  manuels  d'analomie,  est-il 
de  la  plus  grande  inexactitude.  On  suppose,  par  exemple, 
qu'il  présente  constamment  deux  cornes  k  chacune  de  ses  ex- 
trémités, et  que  le  sillon  qui  sépare  ces  cornes,  se  continuant 
le  long  de  sa  partie  moyenne,  semble  la  diviser  en  deux  par- 
lies  égales  dans  toute  sa  longueur,  de  sorte  qu'on  pourrait 
dire  qu'il  y  a  deux  thymus  situés  à  côté  l'un  de  l'autre.  Cette 
description,  répétée  partout,  est  vicieuse,  on  ce  qu'elle  géné- 
ralise un  cas  particulier,  dont  l'analogue  serait  peut-être  fort 
difficile  à  rencontrer;  car  nous  verrons,  par  les  détails  dans 
lesquels  nous  allons  entrer,  que  si  le  thymus  présente  quel- 
quvilois  une  disposition  véritablement  symétrique,  on  ne  peut 
la  considérer  que  comme  un  pur  effet  du  hasard  qui  a  présidé 
à  l'arrangement  de  ses  lobes,  et  que  bien  loin  qu'il  y  ait  deux 
seulement  de  ces  organes,  on  devrait,  h  la  rigueur,  et  à  l'imi- 
tation de  quelques  auteurs,  en  compter  autant  qu'il  existe  de 
lobes  particuliers,  puisqu'ainsi  que  nous  le  verrons  encore 
ces  lobes  sont  totalement  distincts  et  sans  aucune  communi- 
cation directe  les  uns  avec  les  autres. 

Eu  général,  le  thymus,  examiné  dans  l'homme  et  chez  un 
sujet  très-peu  avancé  en  âge  ,  présente  trois  ,  quatre,  cinq ,  et 
jusqu'à  six  lobes  principaux.  La  position  respective  de  ces  lobes- 
n'a  rien  de  constant.  Ils  sont  situés  tantôt  à  côté,  tantôt  au- 
dessus  ou  au  devant  les  uns  des  autres.  Dans  l'état  frais,  ils 
ont,  généralement  parlant,  une  forme  telle,  que,  rapproché» 
*'un  de  l'autre,  ils  semblent,  lorsqu'on  n'y  regarde  pas  de  biew 
jnès,  ne  constituer  qu'un  corps  unique.  De  profonds  sillons 
ies  séparent  les  uns  des  autres,  et  les  isolent  complclcmenl. 
Haller  a  très-bien  décrit  cette  disposition  :  Numerosis  fit  {thr- 
rnus)  lohulis,  qui  temd  inetnhrand  undiqite  clausi ,  laxœ  ceUn- 
losœ  telœ  ope.  ilà  revinciuntur ,  ut  in  unarn  continuamqiic  mas- 
sani  colliganlur  :  et  lanien  quisque  lohiUus  siuis  est,  propYioqu 
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velainenlo  a  sociis  et  viciais  separatur  {Elément,  phfsioi.  ^ 
ton),  lu  ,  scct.  II ,  §.  X  ). 

Ainsi  donc,  ies  lobes  du  llij'^mus  ne  soiil  qu'appliques  l'un 
contre  l'autre  ,  et  maintenus  dans  colle  situation  respective  pax 
.une  menibraiie  mince,  mais  d'un  tissu  dense  et  serre,  qui  les 
enveloppe  tous,  en  manière  de  sac,  sans  cependant  les  com- 
primer par  trop.  Il  résulte  de  là  qu'ils  sont  susceptibles  de 
jouer  en  (juehiue  sorte  les  uns  sur  les  autres,  c'est  a  diré  de 
changer  ius(|u'à  un  certain  point  leur  rapport  mutuel,  dispo- 
sition dont  il  serait  possible  que  M.  Lucae  ait  rencoalrc  la 
véritable  cause,  en  l'attribuant  aux  mouvemcns  du  cœur, 
puisque  ce  dernier  est,  comme  on  sait,  plus  à  droite  dans  le 
îœlus  que  dans  l'adulte,  e,t  en  const-qucuce  placé  immediale- 
hient  derrière  le  thymus 

Dans  les 'intervalles  des  lobes,  on  trouve  un  tissu  cellulaire 
abondant  et  un  peu  plus  grossier,  qui,  s(;rvaut  d'appui  et  de 
soutien  aux  Ironcs  principaux  des  vaisseaux  sanguius,  les  ac- 
compagne jusqu'à  leur  entrée  dans  l'enveloppe  cclluleuse 
propre  de  chaque  lobe,  et  unit  ainsi  ces  derniers  ensemble. 
C'est  probablement  la  pre'scnce  de  ce  tissu  cellulaire  intermé- 
diaire qui  a  détermine  Hugo  à  regarder  les  .dilCérens  lobes 
comme  autant  ^de  thymus  particuliers  et  séparés.  Au  reste  , 
il  n'est  pas  rare  de  les  trouver  tellement  distincts  les  uns  des 
autres,  qu'ils  sendilent  former  autant  de  corps  sépaiés.  André 
Kœssiein  en  rapporte  un  exemple  bien  frappant  (  Piiiertatio 
de  dijferenliis  inter  fœluni  et  adultum,  Strasbourg,  1780, 
sect.  1,  j)ag.  34),  et  une  l'ouïe  d'antres  semblables  sont  consi- 
gnés dans  les  traites  d'analomic.  Hugo  n'avait  pas  tout  à  l'ait 
tort  dans  la  conjecture  qu'il  mettait  on  avant  ;  car  ch?.quc 
lobe  recevant  ses  vaissaux  propres,  de  sorte  (ju'il  peut  accom- 
j)lir  seul  les  fonctions  qui  lui  sont  assignées,  il  n'y  a  pas  le 
plus  léger  inconvénient  h  le  considérer,  si  l'on  veut,  comme 
un  ihjnms  à  pai  t. 

Eu  dépouillant  un  lobe  de  l'enveloppe  celluleu-'e  parlîcu- 
licre  qui  le  revêt,  on  voit  qu'il  est  divisé  en  lobules,  lesquels 
sont  formés  eux-mêmes  par  un  assemblage  de  grains.  Ces  lo- 
bules et  ces  grains,  en  se  louchant  par  leurs  laces  latérales , 
donnent  naissance  à  des  figures  triangulaires,  carrées,  ii  cii«]; 
ou  six  côtés,  rhomboidales ,  etc.,  qui  circonscrivent  leurs 
laces  extérieures.  Quant  au  nombre  des  grains  (jui  entrent  dans 
la  composition  de  chaque  lobule,  il  varie  beaucoup ,  depuis  six 
jusqu'h  seize  environ.  Le  nncroscope  ne  fait  apercevoir  aucune 
subdivision  dans  les  grains.  La  figure  de  ceux-ci  n'est  |)as  naji 
plus  partout  la  même  :  toujours  ils  présentent  des  angles  plus 
ou  moins  aigus;  on  n'en  trouve  aucun  qui  soit  ovalaire  ou 
globuleux ,  mais  il  y  eu  a  dont  la  forme  se  1  approche  de  celle 
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d'une  lentille.  En  général ,  ils  paraissent  cire  tous  d'un  volume 
à  peu  près  identique.  La  substance  en  est  pullacee,  homo- 
cène  et  d'un  blanc  légèrement  rougeâtre.  Tous  ont,  du  côté 
où  ils  concourent  à  former  l'extérieur  d'un  lobe,  une  surlace 
plus  ou  moins  convexe,  de  sorte  que  l'extérieur  de  ce  lobe, 
qui ,  vu  à  l'état  nu ,  semble  être  plane,  paraît  au  contraire  hé- 
risse' de  bosselures  ,  quand  on  l'examine  au  microscope. 

En  incisant  un  lobule,  on  s'aperçoit  qu'il  renferme  une  pe- 
tite cavité.  La  forme  de  cette  cavité  correspond  toujours  à  celle 
du  lobule  au  centre  duquel  elle  se  trouve.  Mais  comme  la 
forme  du  lobule  n'est  jamais  ni  régulière,  ni  symétrique,  on 
ne  voit  non  plus  ni  régularité,  ni  symétrie  dans  celle  de  la  ca- 
vité. Si  après  avoir  coupé  un  lobule  en  travers ,  on  enfonce  la 
poinle  d'un  canif  dans  l'ouverture  de  sa  cavité,  comme  pour, 
la  dilater,  on  sent  que  la  poinle  de  rinstrument,  lorsqu'elle 
touche  la  paroi  du  sac,  éprouve  une  légère  résistance,  qui 
oblige  de  faire  un  effort  pour  la  surmonter  et  pénétrer  dans 
la  substance  du  lobule.  Les  parois  de  cette  cavité  sont  formées 
par  le  concours  des  grains  adossés  les  uns  aux  autres,  et  inti- 
mement unis  par  un  tissu  cellulaire  très-délié.  11  paraît  que 
chaque  grain  prend  réellement  part  à  la  formation  d'une  ca- 
vité, et  qu'ainsi  chacun  de  ceux  qui  s'aperçoivent  à  la  surface 
d'un  lobule,  s'étend  et  se  prolonge  également  en  dedans  jus- 
qu'à la  paroi  de  la  cavité  elle-même. 

La  surface  des  parois  de  la  cavité,  vue  au  microscope,  est 
hérissée  de  petites  aspérités,  séparées  par  des  enfonceniens  pro- 
fonds. Sur  ces  aspérités  on  aperçoit  de  petits  points  distincts  du 
reitant  de  la  surface,  qui  est  blanche ,  par  leur  teinte  grisâtre. 
Ces  points  sont  des  ouvertures  arrondië^s,  dans  lesquelles  on 
peut  enfoncer  une  mince  soie  de  cochon' jusqu'à  une  ligne  de 
profondeur  environ.  Malheureusement  on  n'a  pas  encore  pu 
déterminer  jusqu'oii  ces  ouvertures  s'étendent,  ou  quelle  est 
l'organisation  de  la  membrane  qui  les  tapisse.  On  en  compte 
de  une  à  quatre  dans  chaque  cavité.  Auraient-elles  quelque 
communication  avec  un  appareil  particulier,  composé  do 
vaisseaux  sanguins  enlacés  les  uns  avec  les  autres  que  chaque 
grains  renferme?  C'est  une  question  encore  indécise,  et  jus- 
qu'à la  solution  de  laquelle  il  sera  impossible  de  rien  statuer 
sur  la  nature  de  la  sécrétion  qui  s'effectue  dans  le  thymus. 

Il  n'est  en  effet  plus  permis  déranger  le  thjauus  ailleurs  que 
danslaclasse  des  organes  sécréteurs.  Chaque  grain  renferme  un 
lacis  de  vaisseaux  qui  constitue  indubitablement  l'appareil  sé- 
crétoire  :  autour  de  cet  appareil  est  disposée  la  cavité  du  lobule  , 
servant  de  réservoir  à  l'humeur  sécrétée.  Mais  ce  qu'on  ne  peut 
point  encore  déterminer  jusqu'à  présent,  c'est  la  nalure  et  le 
genre  de  la  sécrétion  elle-mt-iue.  S'effecluc-t-clle  par  exhalation 
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direcle ,  ou  par  élaboration  dans  un  parenchyme  particulier  ?  11 
paraît  presqu'impossible  que  cette  dernière  opinion  ne  soit  pas  la 
vraie,  et  alors  la  cavité  creusée  dans  l'intérieur  de  chaque 
lobule,  devrait  être  considérée  comme  le  réceptacle  de  l'hu- 
meur sécrétée  ,  comme  le  réservoir  dans  lequel  les  orifices  dont 
il  a  été  question  plus  haut,  et  qui  seraient  alors  des  canaux 
excréteurs,  verseraient  le  produit  de  l'élaboration.  On  pour- 
rait donc  la  comparer  aux  vésicules  séminales  et  à  la  vésicule 
du  fiel.  Mais,  dans  l'état  actuel  des  choses,  nos  connaissances 
sont  encore  trop  imparfaites  pour  qu'on  se  hasarde  à  rien 
dire  de  positif  :  nous  devons  attendre  du  temps  et  de  recher- 
ches ultérieuresla  confirmationou  la  réfutation  des  conjectures 
qui  viennent  d'être  établies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'anatomie  du  thymus  a  déjà  fait  de  sen- 
sibles progrès.  Depuis  longtemps  les  anatomisles  savaient  que 
ce  corps  est  abreuvé  d'un  suc  blanchâtre,  laiteux,  et  coagu- 
lable  par  l'alcool.  Mais  on  ignorait  le  siège  précis  de  celte  hu- 
meur,  qui  est  visqueuse,  et  plutôt  semblable  h  du  pus  ténu 
et  jaunâtre  qu'à  du  lail.  M.  Lucae  ,  à  qui  nous  sommes  rede- 
vables de  tous  les  détails  précédens,  s'est  assuré  qu'elle  rem- 
plit les  cavités  des  lobules. 

Bartholin,  de  Graaf,  Duverney,  Mayer,  et  Blumenbach 
parlent  d'une  grande  cavité  contenue  dans  l'intérieur  du  thy- 
mus. M.  Lucae  ne  l'a  jamais  rencontrée,  ni  dans  l'homme,  ni 
dans  les  animaux.  Il  conjecture  qu'elle  a  pu  se  former  lors 
d'une  incision  faite  sans  soin  dans  la  substance  du  thymus  , 
parce  que  le  tissu  cellulaire  qui  unit  les  lobules  et  surtout  les 
grains  de  cet  organe,  est  tellement  fin  et  délicat ,  qu'il  suffit  Je 
la  viscosité  dont  l'iDslrumenl  s'imprègne  en  louchant  l'humeur, 
pour  que  ce  tissu  y  adhère ,  et  que,  de  celle  manière,  des  grains 
et  même  des  lobules  entiers  soient  arrachés  de  leur  situation 
naturelle. 

Il  a  été  dit  précédemment  que  la  vie  particulière  dont  le 
thyrnus  est  doué,  ne  cessait  pas  d'une  manière  immédiate  à 
l'cpoquc  de  la  naissance,  mais  qu'elle  continuait  encore  ses 
opérations  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Il  paraîtrait 
qu'on  peut  diviser  en  deux  périodes  bien  dictinctes  les  change- 
mens  qui  surviennent  dans  la  structure  de  i'organe.  La  pre- 
mière comprendrait  le  temps  que  la  nature  emploie  pour  in- 
troduire dans  son  organisation  des  modifications  qui  le  rendent 
désormais  inapte  à  remplir  ses  fonctions  primitives  :  pendant 
tout  ce  temps,  il  continue  de  prendre  de  l'accroissement; 
seulement  son  influence  sur  le  restant  de  l'organisme  ou  sa  vie 
particulière  n'est  plus  la  même.  Pendant  la  seconde  période 
au  contraire  ,  le  changement  serait  arrivé  au  point  de  ne  plus 
permettre  au  flambeau  de  lu  vie  de  brûler  dans  le  thymus  :  ce 
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scin'l  alors  le  temps  où  nous  le  voyons  s'altcrer  dans  sa  formp, 
et  diminuer  de  volume  ,  al)soibc  sans  doute  inseiisiblenicnl  par 
]cs  suçoirs  des  capillaires.  Kti  elle,!,  les  recherches  microsco- 
pitlueR  permeltenl  d'elablir  <|ue  sa  structuic  s'altère  d'une 
manière  lente  et  graduelle;  que  c'(  SI  avic  les  années  seulement 
qu'on  voit  diminuer  d'abord,  puis  enfin  disparaître  les  cavités 
ou  réservoirs  creusés  dans  le  centie  de  chacun  de  ses  lobules. 
On  a  hasardé  une  explication  do  ce  pliénonièiic  singulier; 
inais,  toute  probable  qu'elle  est,  nous  ne  pouvons  la  consi- 
dérer que  comme  une  conjecture,  tant  qu'elle  ne  sera  point 
appuyée  par  des  faits  incontestables  el  des  expériences  directes. 
Ou  a  diique  la  respiration,  laquelle,  lour-à-lour,  augmente 
et  rétrécit  l'espace  entre  la  poitiine  et  les  organes  qu'elle  ren- 
ferme ,  occasioue  sur  le  thymus  une  compression  qui,  jointe 
])eut-ètre  encore  a  l'ébranlemcut  imprimé  par  les  mouvemens 
du  cœur,  contribue  à  opérer  ce  changement  en  lui,  et  con- 
court à  le  faire  atrophier,  absolument  comme  nous  voyons 
toutes  les  glandes  conglomérées  subir,  par  l'effet  d'une  com- 
pression longtemps  continuée  ou  souvent  répétée  ,  un  change- 
ment dans  leur  organisation  gui  les  rend  incapables  de  fournir 
désormais  leur  sécrétion.  Cette  hypothcseappartient  à  M.  Lucac 
qui  ,  indépendamment  du  raisonnement ,  allègue  encore  le  fait 
que  la  désorganisation  du  thymus  s'effectue  toujours  de  bas  en 
haut,  puisque  sa  partie  inférieure  est  moins  rouge  et  plus  pàlc 
que  la  supérieure  dans  l'adulte,  qu'elle  renferme  aussi  un 
moindre  nombre -de  cavités  et  de  vaisseaux ,  et  qu'enfin  les 
résidus  de  l'organe  sont  constamment  placés,  dans  un  âge 
Hvancé,  au  sommet  de  la  cavité  thoracique. 

Le  thymus  reçoit  un  grand  nombre  d'arlérioles,  qui  lui  sont 
envoyées  par  la  thyroïdienne  inférieure  ,  la  mammaire  interne, 
]&s  péricardines  et  les  médiastines.  Ces  artères,  d'une  ténuité 
extrême,  sont  soutenues  par  le  tissu  cellulaire  inteilobulaire. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'elles  rampent  entre  les 
lobes,  lobules  et  grains,  de  telle  manière  qu'elles  circons- 
crivent parfaitement  chacun  d'eux,  et  leur  servent  ainsi  de  ligne 
de  d.Mnarcalion.  M.  Lucac  pense  que  leur  excessive  ténuité 
tient  au  grand  voisinage  du  cœur,  et  qu'elle  a  pour  objet  do 
i)»od(.'rer  l'influence  de  ce  viscère  sur  la  circulation  qui  s'opèic 
dans  uu  organe  aussi  délicat.  Nous  ne  saurions  adopter  cette 
ihéoriehoerhaavienne,etnousnc  voyons,  dans  la  circonstance 
dont  il  s'agit ,  qu'un  rapproGhement"  de  plus  avec  ce  qui  s'ob- 
serve en  général  dans  les  glandes  conglomérées  ou  proprement 
dites. 

Les  nerfs  du  thymus,  qui  sont  excessivement  déliés  et  très- 
difflciles  à  déinoniicr  .  viennent  du  nerf  diaphragmaliquc  et 
peut-être  aussi  du  grand  sj'rnpathique. 
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Cet  organe  reçoit  un  Irès-grand  nombre  de  vaisseaux  Ij""- 
pkhatiquçs ,  h  la  pres<:nco  ilcsqucis  on  doit  sans  doulo  atlribuff 
tout  ce  qui  a  élc  dit  pardiffcrcns  écrivains  louchant  le  prétendu 
canal  excréteur  du  thymus,  conjecture  que  Wartlion  n'était 
déjà  pas  fort  éloigné  d'adopter,  et  que  forlificnl  encore  les 
observations  de  J.-M.  Hoffmann  ,  mais  surtout  la  dissidence 
des  autours  par  rapport  ii  la  terminaison  du  canal  excréteur. 
En  effet  Paiysch  prétend  l'avoir  vu  dans  le  bœuf  s'aboucher 
avec  une  véine  mammaire  interne  (  /Idversaria  anal.  mecL 
chirurg. ,  dec.  u  ,  pag.  7  )  ;  Frédéric  Bellinger  (  Diss.  de  riulri- 
tione fœlûs  in  utero  pervias  hactenus  incos;intas ,  Lond. ,  1 7 1 7), 
et  les  médecins  de  Breslau  [Acta  Vratislaviens.  ,  tent.  vi  , 
cl.  V,  a.i,p.  1897)  assurent  qu'il  se  termine  dans  la  glande 
sous-maxillaire;  Vercelloni  l'envoie  dans  la  tracliéG-artère 
(  Diss.  de  glandulis  congloineratis  œsophagi,  cap.  n  )  ;  un  autre 
anatomislc  italien  ,  dans  l'œsophage  ,  au  rappor't  de  Ilaller 
{Commentât,  in  Instit.  Boerh. ,  lom.  11,  pag.  f^-j^)  ;  Tauwy 
{Ve  la  génération  et  nourriture  du  fœtus  '7001  in-12)  et 
Verheyen,dans  le  péricarde;  Du  verney,  derrière  l'os  hyoïde,etc. 
Tous  ces  anatonnslcs  ,  auxquels  il  faut  joindre  encore  Diemer- 
broeck, Henri  I3ass,  Heister  et Tcichmeier,  admettent  un  canal 
excréteur,  nié  depuis,  avec  raison,  par  Warthon  et  Chéselden  , 
rangeaient  en  conséquence  sans  scrupule  le  thymus  parmi  les 
glandes  conglomérées. 

Les  fonctions  du  thymus,  malgré  toutes  les  hypothèses  dont 
elles  ont  été  la  source,  sont  encore  profondément  ignorées, 
(ialicn,  d'après  Théophile  Prolospatharius  [De  corp.  Inimaru 
Jabricd,  lib.  m,  cap.  v,  De  usu  parlium,  lib.  vi)  lui  attribuait 
pour  usage,  de  soutenir  la  veine  cave  descendante,  parce  que, 
suivant  lui ,  id  naturœ  est  perpetuum  ,  ut  quoties  sublime  vas 
aliquoddividit,  ibi  mediam  glandulam  ,  divisiouetii  oppleturam, 
î>j/e/\îeraLCclteopinion  régna  presque  jusqu'au  commencement 
du  dernier  siècle  j  aussi  tous  les  écrivains  antérieurs  a  celte 
époque,  Vcsale,  Bauhin  ,  Plater  ,  Iliolan,  Marchettis  ,  ne  par- 
lent-ils du  thymus  qu'en  donnant  la  description  de  la  veine- 
cave  supérieure  :  elle  ne  disparut  complètement  des  traités 
d'anatomie  que  quand  on  eut  des  connaissances  précises  sur 
J'enscmble  et  la  destination  du  système  lyiîjplialicitie.  Toutes 
celles  qu'on  aémiscs  depuis  , celles  mônicde  IVJelzger,  dcBœcler 
et  de  Mayer,  qui  sont  les  plus  récentes,  ne  reposent  sur  aucun  fait 
précis,  et  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  de  pures  hy- 
pothèses (jui  ne  méritent  nullement  de  fixer  l'attention  5  aussi 
nous  abstiendrons-nous  d'en  rapporter  aucune.  Attendons  du 
temps  la  solutiond'unproblème  donlies  difficultés  ne  parais- 
sent pas  encore  sur  le  point  d'être  toutes  ccailécs ,  quoi([u  on 
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ail  déjà  fait  un  grand  pas  en  dévoilant  la  struclùre  intime  jus- 
qu'à ce  jour  inconnue  du  thymus. 

METzcEn  (  ccorge-nalihasar)  ,  Historia  anaiomico-medica  thymi ,  resp. 

joii.-conr.  bemmelin;  in-4''-  l'ubingœ,  1679. 
BiDLoo  (  r.odcfroi  ) ,  ExercUalio  anatomica  de  ihymo;  ia-^".  Lugduni Ba- 

tai'orum,  noS,  resp.  cugliel-Henr.  muller, 
—  Defensio  exercitalioiiis  analomicœ  de  tliymo  ;  Lugduni  Bata- 

i^orum  ,  1707. 

Celle  dernière  brochure  est  la  réponse  à  nne  rc'plique  de  Vetficyen  qui , 
ayant  été  attaqué  flans  le  premier  écrit  de  Bidioo,  montra  beaucoup  d'ai- 
greur en  se  déchaînant  contre  la  critique  que  celui-ci  avait  faite  de  sa  des- 
cription du  thymus,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  le  titre  seul  de  sa 
diatribe. 

VERitEYEr((rliilippe),  Responsio  ad  exercitalionem  analomicamde  l/iymo, 
quant  prœside  A',  c.  nini.oo  publico  examini  subjecit  auctorc.  h.  hicl- 
lED,  qi(â  responsione  relorquenlur  injuriœ  scriptis  aucloris  illatœ  ipsa- 
que  scripla  inpossessione  honœ  famœ  et  aucLorUatis  hactenus  pacijîca, 
stahiliuntur;  'm-\°.  Lovaiii,  1706. 

Cette  diatribe  est  réimprimée  dans  iiAlleu,  Dispuc.  anal,  selecl. ,  v.  11, 
p.  j  compie  les  écrits  de  Bidioo,  elle  ne  renferme  que  de  vaines  disputes 
sur  des  hypodièscs  relatives  aux  usages  du  thymus,  et  confoimes  à  l'esprit 
de  la  physiologie  du  temps. 

11  ALLER  (Albert de),  De  glanduJis  in  génère,  et  specialim  de  thymo  1 
resp.  Aug.  Lud  be  tiuco;  in-4°.  Gotliiigœ ,  '74^. 

BOECLER  (  l'hilippe-Henri) ,  Dissertalio  de  thyroidece  ,  thymi  nique  supra- 
renaiuim  glandulnrum  in  homine  nascendo  el  nalojunctionibus  :  resp. 
Vrid.  REEP-MANN  jin-4°.  ^rgentorali ,  1753 

ECVEUMEY  (  jean-Gcorgcs  ) ,  Obseri'ationes  circà  slructuram  thymi  in  Com- 
mentai, academ.  petropolit. ,  t.  vin  ,  p.  2o3. 

KARCn  (Théophile),  prrrs.  gruneh  ( chrélien-codefroi) ,  Dissertatio  de-usu 
glandidœ  thymi  verisimillimo ;  \n-^°.  lence,  1792- 

MARTINE  AU  (m.  ) ,  Mémoire  sur  les  usages  du  thymus  chez  l'enfant  au  sein  de 
sa  mùrej  dans  \c  Journal  général  de  médecine,  t.  xvii,  p.  46.  An  xi. 

tucAE  (  Samuel -chrétien  ),  j^/jfl/owu'st7;d  Unte.rsuchungen  der  Thymus  in 
Menschen  und  Thieren  ;  c'est-à-dire.  Recherches  anatomiquessiir  le  thymus 
dans  l'homme  et  dans  les  animaux  ;  in-^",  Francforl-sur-le-Mcin ,  1 8  n  . 

(jounoAN) 

THYROCELEjS.  m.,  thyrocele ,  de  ôv/jsor,  bouclier,  et  de 
it»Kn  ,  tumeur  :  mot  employé  comme  synonyme  de  goitre  ,  de 
broncliocèle,  mais  qui  leur  est  préférable  pour  désigner  les 
maladies  de  la  thyroïde  connues  sous  ces  noms. 

Nous  ajouterons  à  ce  qui  a  été  dit  à  l'article goiZre  (t.  xviii  , 
p.  522)  ,  que  depuis  l'époque  où  il  a  été  publié ,  un  médecin  de 
Genève  ,  M.  Coindet,  a  préconisé  l'emploi  de  ïiode  pour  son 
traitement.  Nous  allons  extraire  les  passages  suivans  d'un  mé- 
mo! te  qu'il  a  lu  à  la  société  helvétique  de  Genève  ,  après  avoir 
expérimenté  son  remède  pendant  plus  d'un  an  sur  phnieiirx 
centaines  de  goitreux  dont  le  pays  abonde. 

(cll  y  a  une  année  que,  cherchant  une  formule  dans  l'ou- 
vriigc  de  M.  Cadet  de  Gassicourt ,  je  trouvai  <juc  Russel  con- 
seillait contre  ie  goitre  le  varcc  { fucus  wsfV»/o*w,  Lin.), 
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sous  le  nom  ù'éthiops  végétal.  Ignoranl  alors  quel  rapport  il 

fiouvait  exister  entre  celte  plante  et  l'éponge  (qui  est  surtout 
e  médicament  dont  on  se  servait  jusqu'alors  dans  le  irailement 
du  goitre),  je  soupçonnai  par  analogie  que  l'iode  devait  être 
le  principe  actif"  commun  dans  ces  deux  productions  marines  ; 
je  l'essayai  ,  et  les  succès  élonnans  que  j'en  obtins  m'encoura- 
gèrent à  poursuivre  des  recherches  d'autant  plus  utiles  qu'elles 
avaient  pour  but  de  découvrir  tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre 
d'un  médicament  encore  inconnu  dans  une  maladie  si  dilficile 
à  guérir  lorsqu'elle  arrive  dans  l'âge  mûr,  ou  que  les  tumeurs 
qui  la  constituent  ont  acquis  un  certain  volume  et  une  cer- 
taine dureté. 

«  L'iode  est  en  quantité  si  petite  dans  l'éponge,  qu'il  est  im- 
possible d'en  déterminer  la  proportion  relative  sur  une  quan- 
tité don;iée.  Je  rne  suis  servi  de  celui  qu'on  obtient  des  eaux- 
mères  du  varec  cité.  Une  propriété  de  cette  substance  ,  encore 
si  peu  connue,  est  de  former  un  acide,  lorsqu'on  la  combine  , 
soit  avec  l'oxygène,  soit  avec  l'hydrogène.  Les  sels  qui  résul- 
tent de  sa  combinaison  avec  l'oxygène  étant  peu  solubles  dans 
l'eau,  je  n'ai  pas  essayé  d'en  faire  usage;  j'ai  préféré  ceux 
qui  s'obtiennent  par  l'hydrogène  ,  avec  lequel  l'iode  a  une 
affinité  telle  qu'il  s'en  empare  partout  où  i!  le  trouve  :  il  eu 
résulte  un  acide  ,  connu  sous  le  nom  d'acide  hydriodique.  ïl 
salure  toutes  les  bases  et  forme  des  sels  neutres,  parmi  icscjuels 
j'ai  choisi,  pour  médicament,  Vhydriodate  de  potasse.  Je  me 
suis  servi  avec  un  égal  succès  de  celui  de  soude,  h'iiydrio- 
dalede  potasse  est  un  sel  déliquescent,  dont  quarante-huit  grains 
ou  deux  de  nos  scrupules  dans  une  once  d'eau  distillée  repré- 
sentent approximntivemenl  trente-six  grains  d'iode.  Celte  pré- 
paration à  cette  dose  est  une  de  celles  que  j'emploie  le  plus 
fréquemment.  La  solution  de  ce  sel  dans  une  suffisante  quan- 
tité d'eau  peut  dissoudre  encore  de  l'iode,  et  former  ainsi  un 
hydriodate  de  potasse  ioduré ,  propriété  dont  je  me  suis  servi 
pour  augmenter  la  force  du  remède,  dans  le  cas  où  un  goitre 
plus  dur  ,  plus  volumineux  ou  plus  ancien  paraissait  résister 
à  l'action  de  la  solution  saline  simple,  et,  par  ce  moyen,  j'ai 
souvent  obtenu  les  cures  les  plus  remarquables. 

«  L'iode  se  dissout  en  certaine  proportion  dans  l'éthcr  et 
dans  l'esprit-de-vin.  M.  Gay-Lussac  a  trouvé  que  l'eau  n'en 
dissolvait  que  — '—  en  poids. 

«  Une  once  d'csprit-de-vin  à  55  degrés  dissout ,  à  i5  degrés 
(ihermomètre  de  Réaumur)ct  sous  la  pression  oroinairc, 
soixante  grains .  d'iode ,  environ  |  de  son  poids;  :i  dcgr('^s 
de  concentration  ,  el  sous  les  mêmes  conditions ,  il  en  dissout 
quatre-vingt-quatre  grains,  environ      d'où  il  résulte  que 
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respril-do-vin  en  dissout  plus  ou  moins^  selon  le  degré  de 
rectitication. 

«  Pour  éviter  touteorrcur  de  dose  dans  cclleproparation,  dont 
jemesuis  servi  sous  le  nom  de  tei/iLure  diode  y  j'ai  prescrit  qua- 
rante-huit grainsd'iode  pour  une  ouce  d'esprit-dc-viii  à  35  de- 
grés. J'ai  employé  celte  préparation  plus  que  les  prcccdcnlcs 
(  peut-être  avec  un  succès  supérieur),  parce  que  étant  facile  à 
préparer  dans  les  plus  petites  cités  où  il  ne  se  trouve  pas  toujours 
des  pharmaciens  assez  exercés  pour  obtenir  des  hydriodales 
salins  purs,  j'ai  dû  en  faire  l'objet  principal  de  mes  recher- 
ches pour  m'assurer  de  l'effet  d'un  remède  qui  doit  devenir 
d'un  usage  général.  Ou  ne  doit  pas  préparer  cette  Icinlure 
trop  à  l'avance,  parce  qu'elle  ne  peu-l  se  conserver  longtemps 
sans  déposer  des  cristaux  d'iode.  D'ailleurs,  la  grande  quan- 
tité d'hydrogène  que  l'alcool  contient,  et  l'cxtrênie  affinité  de 
-cette  preinièie  substance  avec  l'iode  ,  sontcause  que  la  teinture 
est  bientôt  convertie  en  acide  hydriodique  ioduré  ,  remède  sans 
doute  très-actif  ;  inaiscoinme  il  y  a  ,  dans  cci  lains  cas  ,  quelque 
raison  de  choisir  de  préférence  une  des  trois  [iréparations  que 
j'ai  indiquées,  chacune  d'elles  doit  être  telle  que  le  médecin  le 
désire  pour  qu'il  puisse  diriger  plus  sîiremcnl  son  traitement 
et  en  tirer  des  conséquences  plus  justes. 

(f  Je  prescris  aux  adultes  dix  gouttes  de  l'une  de  ces  trois 
préparations  dans  un  deini-verre  de  sirop  de  capillaire  et  d'eau, 
pris  de  grand  matin  à  jeun  ;  une  deuxième  dose  à  dix  heures ,  et 
une  troisième  dans  la  soirée ,  en  se  couchant.  Sur  la  fin  delà  pre- 
mière semaine  ,  j'en  prescris  quinze  gouttes  au  lieu  de  dix  ,  trois 
tois  par  jour;  quelques  jours  plus-  tard  ,  lorsque  l'iode  a  un 
effet  très-sensible  sur  les  tumeurs ,  j'augmente  encore  cette  dose 
que  je  porte  à  vingt  gouttes,  trois  fois  par  jour,  pont  en  soulcrjir 
l'action  :  vingt  gouttes  contiennent  environ  un  grain  d'iode  ; 
j'ai  rarement  dépassé  cette  dose;  elle  m'a  suffi  pour  dissiper 
J'es  goitres  les  plus  volumineux,  lorsf[u'ils  n'étaient  qu'un  dé- 
veloppement excessif  du  corps  thyroïde,  sans  autre  lésion 
organique.  Souvent  le  goître  se  dissipe  incomplètement,  mais 
assez  pour  n'être  plus  ni  incommode,  ni  difforme. 

«Dans  uu  grand  nombre  de  cas,  il  se  dissout,  se  détruit  , 
se  di-issipc  dans  l'espace  "île  six  à  dix  semaines,  de  manière  ;i 
no  laisser  aucune  trace  de  son  existence.  L'iode  est  un  stimulant  ; 
il  donne  du  ton  à  l'eslomîw,  excite  l'appétit;  il  n'agit  ni  sur  les 
selles,  ni  sur  les  urines;  il  ne  provoque  pas  les  sueurs,  mais 
il  porte  son  action  directement  sur  le  système  reproducteur  et 
surtoutsur  l'utérus.  Si  onledonneh  unecertainedose, continuée 
pendant  quelque  tcmps,c'est  un  des  emniénagogues  les  plus  actifs 
que  je  connaisse  ;  c  est  peul  ctrc  par  celte  action  synqiatliique 
qu'il  guérit  le  goitre  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Je  l'ai  cm- 
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pTovt;  avec  tin  succès  complot  dans  un  de  ces  cas  de  clilorose 
où  j'pusse  prescrit  la  myrriic,  Jes  préparations  de  fer,  etc.  j 
si  je  ne  lui  eusse  pas  soupc^oinié  cette  action  particulière.  » 

I^e  premier  effet  de  ce  iraiiement  est  d'opërer  un  travail, 
«lo  la  douleur  cl  comme  une  augmentation  de  volume  dans  le 
{^oîtro;  ce  n'est  qu'après  ces  phénomènes  qu'il  commence  ii 
ticcroître  s'il  doit  céder  à  ce  traitement. 

MM.  Leroycr  et  Dumas,  pharmaciens  de  Genève,  ont 
publié  un  travail  dont  on  trouve  un  extrait  dans  le  Journal 
complémentaire  de  ce  Dictionaire  (  tom.  viii ,  pag.  829),  pour 
indiquer  la  meilleure  préparation  à  faire  de  l'acide  et  des  sels 
de  l'iode  ,  et  duquel  il  résulte  qu'en  mettant  en  contact 
J'hydrogène  sulfure  et  l'iode  ,  on  obtient  un  acide  hydriodique 
qui  reste  en  dissolution  dans  l'ea*.!  qui  lient  ce  dernier  en  so- 
lution, lequel  acide  sert  ensuite  h  préparer  des  hjdriodates, 
surtout  celui  de  potasse  qu'on  emploie  de  préférence. 

Il  paraît  que  le  traitement  de  M.  Coindel,  dans  le  goîlre, 
a  causé  mcrnc  à  Genève  plusieurs  accidens  graves  ,  qui  ont 
un  peu  ralenti  le  zèle  des  praticiens  sur  l'emploi  de  son  moyen 
curatif,  soit  qu'on  ne  l'ait  pas  mis  en  usage  avec  les  précau- 
tions qu'il  indique,  soit  que  l'on  ail  employé  des  préparations 
mal  faites  ou  impures.  Celle  circonstance  a  engagé  ce  praticien 
à  soumettre  sou  remède  h  un  nouvel  examen,  et  il  vient  d'eu 
publier  le  résultat  dans  un  mémoire  intitulé  :  Nouvelles  recher- 
ches sur  les  effets  de  l'iode  ,  et  sur  les  pre'caulions  à  suivre  dans 
le  traitement  du  goitre  par  ce  nouveau  remède.  Nous  extrayons 
du  compte  qu'on  vient  d'en  rendre  les  passages  suivans  :  «  De 
toutes  les  préparations,  celle  de  Vhydriodaie  de  potasse  ioduré 
est  la  plus  facile  à  manier  et cellequi  produit  le  moins  d'acci- 
de..'S-,  aussi  s'en  sert-il  presque  cxclusivemcni.  Il  fait  dissoudre 
trente  six  grains  de  ce  sel  et  dix  grains  d'iode  dans  une  once 
d'eau  distillée.  Il  en  prescrit  d'abord  de  six  à  dix  gouttes  dans 
une  demi-tasse  d'eau  sucrée,  trois  fois  par  jour  ,  augmentant 
ou  diminuant  celte  dose  selon  ses  effets. 

«Eu  étudiant  l'action  de  l'iode,  dit  M.  Coindel,  un  phé- 
nomène me  frappa  et  ne  larda  pas  à  modifier  mon  traitement  ; 
c'est  (ju'il  me  parut  saturer  l'économie  animale,  et  (ju'alors, 
dans  quelques  cas,  il  se  développait  plus  ou  moins  subitement 
des  symptômes  iodiques^  à  la  manière  dont  se  manifestent  b^s 
symptômes /«erciin'e/i  ;  mais  en  examinant  allenlivement  ce 
qui  se  passe, on  verra  qu'ils  ne  paraissent  jamais  si  subilcmenl, 
que  déjiï  l'action  de  l'iode  ne  se  soit  manifestée  p;,>r  un  ramol- 
lissement ou  une  diminution  du  goitre;  et  comme  il  me  semble 
que  tonlc  action  ultérieure  est  non-seulement  inutile,  mais  de- 
vient d'autant  plus  nuisible  que  l'iode  continué ,  salure  le  corps 
davantage,  on  doit  suspendre  ce  remède.  C'esl  là  une  partie 
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essentielle  de  ma  pratique  à  laquelle  j'attribue  très-spéciale- 
ment les  succès  qui  l'ont  accompagnée.  Je  crois  qu'il  faut  épier 
le  moment  où  l'iode  va  manifester  son  action  pour  le  suspendre 
sur-le-champ,  et  le  reprendre  huit  k  dix  jours  après,  c'est-à- 
dire  au  moment  où  doit  finir  l'action  de  celui  qu'on  a  précé- 
demment administré  ;  le  quitter  de  nouveau  pour  le  reprendre , 
et  le  laisser  encore,  en  observant  à  peu  près  la  même  règle  à 
cet  égard ,  que  tout  médecin  prudent  suit  dans  l'administration 
du  mercure  ;  règles  que  je  ne  sache  pas  avoir  été  observées  par 
tous  ceux  qui  se  sont  servis  de  l'iode,  €t  dont  l'omission  a  né- 
cessairement nui  aux  succès  du  remède.  » 

Les  symptômes  iodiqiies  fâcheux  ou  intenses ,  observés  par 
l'auteur,  sont  les  suivans  :  «  Accélération  du  pouls  ,  palpita- 
lion,  toux  sèche,  fréquente,  insomnie,  amaigrissement  ra- 
pide, perte  des  forces;  chez  d'autres  sujets,  seulement  une 
enflure  aux  jambes,  ou  des  tremblemens,  ou  une  dureté  dou- 
loureuse dans  le  goitre j  quelquefois  diminution  dans  les 
seins,  augmentation  remarquable  et  soutenue  de  l'appétit,  et, 
dans  presque  tous  ceux  que  j'ai  vus,  ajoute-t-il,  au  nombre 
de  cinq  ou  six  cents,  diminution  très-rapide  ou  disparition 
plus  ou  moins  complette  d'un  goîtrc  dur,  volumineux  et  an- 
cien pendant  la  durée  de  ces  symptômes. 

«  Dans  ces  cas ,  M.  Coindet  a  suspendu  i'twage  de  l'iode, 
et  prescrit  le  lait,  les  bains lièdes,  la  valériane  ,  le  quinquina, 
l'alcali  volatil  concret ,  les  préparations  d'opium  et  d'autres 
antispasmodiques.  Il  ordonnait  les  sangsues  et  les  fomentations 
émoliientes  lorsqu'il  y  avait  une  dureté  douloureuse  du  goîlre. 
La  durée  moyenne  du  traitement  lui  a  paru  devoir  être  de 
huit  à  dix  semaines.  Selon  lui ,  rien  n'est  plus  incertain  que 
la  dose  moyenne  de  l'iode  pour  un  traitement,  et  il  est  tel 
malade  sur  lequell'iode  agit  presque  aussitôt, tandis  qu'il  en 
est  d'autres  sur  qui,  même  après  plusieurs  semaines  de  l'usage 
continu  ,  il  n'a  aucune  action  apparente.  » 

«  Loinderecommander  d'abord  l'iode  contre  tous  lesgoîlres, 
M.  Coindei  dit  expressément  qu'il  est  contre-indiqué ,  et  qu'il 
faut  en  suspendre  l'usage  toutes  les  fois  qu'il  existe  un  véiilahlo 
état  inllaminatoire  local  ,  un  état  dit  nerveux  ou  une  disposi- 
tion bilieuse  ,  et  il  est,  ajoute-t-il ,  des  cas  où  il  ne  doit  jamais 
être  employé,  tels  que  la  grossesse,  la  disposition  à  la  ménor- 
iliagie ,  aux  maladies  de  poitrine  ,  le  marasme ,  la  fièvre  lente, 
quelle  qu'en  soit  la  cause.  On  doit  le  refuser  aux  personnes 
délicates,  nerveuses  ou  d'une  trop  faible  constitution ,  mais 
Il  a  vu  que  l'iode  réussit  admirablement  bien  quand  il  est  ad- 
ministre avec  toutes  les  précautions  qu'il  recommande  chex 
les  personnes  qui  n'ont  d'autre  incommodité  que  le  goîue 
surtout  chez  celles  qui  sont  avancccs  en  â^-c.  « 
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«M.  Coimlet  pense  qa'il  faudra  étudier  longtemps  encore 
les  effets  de  l'iode  pour  les  bien  connaître,  et  il  invite  les  mé- 
decins à  ne  le  prescrire  qu'aux  malades  qu'ils  pourront  suivre 
de  jour  h  autre.  f.cs  rapports  des  pharmaciens  de  Genève  lui 
ont  signalé  un  débit  de  plus  de  cent  quarante  onces  d'iode;  ce 
qui  lui  fait  supposer  que  plus  de  mille  personnes  ont  été  trai- 
tées diius  la  ville  et  ses  environs  depuis  sa  découverte  publiée 
en  juillet  dernier  (  1820). 

«  Nous  ajouterons ,  relativement  au  traitement  du  goître, 
que  des  essais  tentés  par  plusieurs  praticiens  de  celte  capitale, 
et  nommément  par  M.'  Brcscbet  qui  en  a  communiqué  les  ré- 
sultats à  la  Société  médicale  d'émulation  ,  confirment  pleine- 
ment les  faits  consignés  dans  le  mémoire  de  M.  Coindet  {Bul- 
letin de  la  société  et  émulation  de  Paris,  avril ,  1821.) 

M.  le  docteur  Godelle ,  médecin  à  Soissons ,  nous  a  fait  par- 
venir un  article  fort  instructif  sur  le  ihyrocèle  ,  qui  n'a  pu  être 
inséré  ici  à  cause  de  son  étendue  et  des  répétitions  forcées  qu'il 
offrait  avec  le  mot  goîtrc.  Son  travail  renferme  plusieurs  ob- 
servations qui  prouvent  de  nouveau  combien  il  est  dangereux 
de  vouloir  opérer  le  goitre  ;  il  y  rapporte  particulièrement  le 
cas  d'une  femme  h  laquelle  on  plongea  un  trocart  dans  la 
partie  fluctuante  d'un  goitre  ,  qui  ne  donna  issue  qu'à  quelques 
flocons  muqueux.  La  malade  succomba  ,  dans  les  vingt-quatre 
heures ,  ii  ki  gangrène  qui  s'empara  de  la  tumeur  ,  et  qui  y  fut 
déterminée  par  la  ponction. 

Le  Journal  complémentaire  de  ce  Dictionaire  (  t.  viii ,  p.  8g) 
contient  aussi  une  observation  d'extirpation  de  la  thyroïde  de- 
venue mortelle  pendant  l'opération  même. 

On  devra  donc ,  suivant  l'opinion  de  tous  les  praticiens 
sages,  reléguer  l'extirpation  de  la  thyroïde  affectée  de  goitre, 
surtout  de  celui  qui  est  adhérent ,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  le 
trèsgrand  nombre  des  cas,  hors  du  domaine  de  l'art,  comme 
dangereuse  et  meurtrière.  Voyez  goitee.  (f.  y.  m.) 

THYRO- ARYTÉNOIDIEN,  adj. ,  thyro-arytenoideus .o^yyS. 
a  rapport  aux  cartilages  thyroïde  et  aryténoïde;  on  donne  ce 
nom  à  un  muscle  mince ,  aplati ,  situé  derrière  le  cartilage  thy- 
roïde ;  il  s'insère  près  l'angle  rentrant  de  ce  cartilage,  en 
bas  de  sa  face  postérieure,  se  porte  de  lii  en  arrière  et  en  de- 
hors ,  et  en  se  rétrécissant  un  peu ,  et  vient  s'insérer  en  devant 
de  l'aryténoïde ,  audessous  du  sterno-lhyroïdien ,  avec  lequel 
il  est  intimement  uni  ;  il  correspond  en  dehors  au  cartilage  thy- 
roïde ,  en  dedans  à  la  membrane  muqueuse  du  larynx,  (m.  r.) 

TaYROiii'iGLOTTiQUE,  adj. ,  thyroepigloltïcus,  qui  appartient 
au  cartilage  thyroïde  elii  l'épiglotte.  On  appelle  ainsi  un  liga- 
ment étroit,  long  d'un  demi-pouce,  qui  part  de  l'angle  aigu 
et  allongé  de  la  partie  inférieure  de  l'épiglotte ,  et  va  se  fixer 
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à  l'anf^le  renlranldu  ihyro'ùle  audessus  de  la. réunion  des  deux 
ligamcns  arytéiio-lliyroïdieiis.  (m.  p.) 

THYRo-HYoïniEN ,  adj.,  tkyro  hjoïcleus ^  qui  a  lappoii  au 
cartilage  thyroïde  et  à  l'os  hyoïde. 

On  donne  ce  nom  h  un  njuscle  place  dans  la  région  hyoï- 
dienne inférieure  5  quadrilatère,  tiès-court  cl  mince  ,  situé  en 
avant  et'au  milieu  du  cou  sur  le  larynx,  ce  muscle  se  conti- 
nue souvent  avec  le  stcrno-thyro  iiyoïdien  par  son  bord  infé- 
rieur, qui  se  fixe  à  la  crête  oblique  du  cartilage  thyroïde.  Il 
monte  de  là  parallèleraeut  et  verlicalement ,  et  se  termine  au- 
dessous  du  corps  d'une  partie  de  la  grande  coi  ne  de  l'o»  hyoïde. 
Les  sterno  et  omoplaio-hyoïdiens ,  le  peaucier  eu  devant,  le 
cartilage  thyroïde  et  la  membrane  thyroïdienne  en  arrière  j 
forment  ses  rapports. 

Ce  muscle  a  pour  usage  de  rapprocher  l'uu  de  l'antre  le 
larynx  et  l'os  hyoïde.  (>i-  p  ) 

THYROPALATiiy ,  adj.,  tliyro  palalitius  ^  qui  a  rapport  au 
cartilage  thyroïde  et  au  palais.  (m.  p.) 

THYKO-PHARYNGiEN,  adj.,  tliyro -pharfn geus ,  qui  a  rapport 
au  cartilage  thyroïde  et  au  pharynx.  (m.  v.) 

THYRO-PHARYiVGO-STAPUYLiN ,  adj.,  thyro-pharjTigo-staphy- 
linus,  qui  a  rapport  au  cartilage  thyroïde,  au  pharynx  et  au 
voile  du  palais.  (u.  p.) 

TUYRo-sTAPHYLiN ,  adj.,  tlifro  AtctphyliiHis ,  qui  a  rapport 
au  cartilage  lliyroïdc  et  au  voile  du  palais.  (m.  p.) 

THYROÏDE,  adj.,  de^vfsor,  bouclier,  et  de  êfcTor,  forme, 
ressemblance,  qui  a  la  forme  d'un  bouclier;  nom  d'un  carti- 
lage du  larynx  et  de  deux  corps  glanduleux  situés  à  la  partie 
inférieure  et  antérieure  du  larynx. 

I.  Cartilage  thyroïde.  Il  occupe  la  partie  antérieure  et  la- 
térale du  larynx  ,  plus  étendu  transversalement  que  de  haut  on 
bas,  plus  large  supérieurement  qu'inféricurcment.  11  résulte 
de  deux  portions  latérales  et  obliques  unies  en  devant,  oii 
leur  point  de  réunion  forme  un  angle  aigu  plus  ou  inoins  sail- 
lant qui  répond  à  la  ligne  médiane  et  devient  apparent  au- 
dessous  des  tégumens.  On  trouve  la  description  de  ce  cartilage 
à  l'article  larynx,  tom.  xxvii,  pag.  275. 

II.  Du  corps  thyroïde.  Nous  ne  donnons  pas  le  nom  de 
glande  à  ce  corps,  parce  qu'il  ne  présente  pas  de  conduit  ex- 
créteur ,  partie  indispensable  pour  constituer  une  glande. 

Le  corps  thyroïde  couvre  la  partie  inférieure  et  antérieure 
du  larynx  ainsi  que  les  premiers  anneaux  de  la  tracliée-ar- 
tere.  Soti  volume  assez  considérable  varie  beaucoup  suivant 
les  individus;  on  ne  peul  jusqu'alors  assigner  la  cause  de  ces 
variétés.  Sa  forme  reste  assez  constamment  la  môme;  il  sem- 
ble composé  de  deux  lobes  ovoïdes ,  aplatis  d'avant  eu  arrière, 
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pïiis  épais  inféiieurenicnt  que  supérieurement  ^ et  dirigés  plus 
ou  moins  oblii[ueinciil  suivant  les  sujets  sur  lesquels  ou  lesexa- 
niine.  Ces  deux  lobes  sont  qucl(|ucl'ois  réunis  dans  une  grande 
partie  de  leur  étendue  j  mais  ordinairement  ils  sont  séparés,  et 
tiennent  seulement  l'un  ii  l'autre  par  une  sorte  de  tubercule  trans- 
versal plus  ou  moins  large  et  épais,  et  qu'on  nomme  Yislhme 
de  la  Irlande  thyroïde.  Cette  languette  manque  quelquefois  et 
n'a  jamais  le  môme  asj)ect  sur  deux  cadavres  j  elle  ue  monte 
janrais  jusqu'au  larynx,  qui  est  embrassé  dans  la  concavité 
du  croissant  qu'elle  forme  conjointement  avec  les  deux  lobes 
latéraux. 

Eu  devant,  le  corps  thyroïde  répond  aux  peauciers,  slerno- 
hyoïdiensj  sterno-lliyroidieus  et  oinoplato-hyoïdiens.  En  ar- 
riére et -en  deliors,  il  appuie  sur  la  coloune  vertébrale,  dont 
un  tissu  cellulaire  fort  lâche  le  sépare,  et  où,  suivant  son  vo- 
lume, il  cache  ou  laisse  à  nu  les  vaisseaux  et  nerfs  qui  s'y 
trouvent  latéralement.  Plus  eu  devant,  il  recouvre  les  pre- 
miers anneaux  de  la  trachée  ,  le  cartilage  cricoide  ,  le  thyroïde, 
les  muscles  crico-thyroïdiens  ,•  tliyro-liyoïdiens  et  constricteur 
inférieur.  Enfin  ,  tout  il  fait, au  milieu  et  sur  le  devant ,  il  cache 
les  deux  premiers  anneaux  seulement.  Toutes  ces  parties  sont 
séparées  par  un  tissu  cellulaire  lâche. 

Aucune  membrane  n'entoure  le  corps  thyroïde.  Le  lissa 
cellulaire  <^ui  l'entoutc  immédiatement  semble  seulement  lui 
fournir  une  enveloppe  un  peu  serrée,  et  ne  contient  jamais  de 
graisse. 

Le  tissu  propre  du  corps  thyroïde  varie  beaucoup  en  couleur 
«et  en  densité  :  il  est  souvent  rouge  et  même  d'un  brun  obscur 
comme  la  rate,  d'autres  fois  jaunâtre,  grisâtre  ,  plus  ou  moins 
mollasse  ou  compacte.  Il  n'offre  aucun  état  bien  constant  sous 
le  rapport  de  sa  densité,  qui  est  cependant  moins  variable  ([ue 
sa  couleur.  Sa  texture  intime  n'est  pas  encore  bien  connue j  le 
plus  grand  nombre  des  anatomisles  l'a  assimilée  î»  celle  des 
glandes;  ce  corps  est  en  effet  formé  de  plusieurs  lobules  dis- 
tincts, agglomérés  eu  lobes  plus  ou  moins  volumineux,  et 
composés  eux-mêmes  de  granulations  qu'il  est  dillîcile  de  dis- 
cerner ;  un  tissu  cellulaire  fin,  jamais  chargé  dégraisse,  très- 
peu  abondant,  se  trouve  dans  leurs  intervalles.  Les  lobules 
thyroïdiens  sont  entremêlés,  dans  quelques  sujets,  de  vési- 
cules arrondies  que  rem[)lit  un  fluide,  tantôt  jaunâtre ,  tantôt 
liansparent  et  incolore.  Inexistence  de  ces  vésicules  n'est  point 
constante,  il  est  beaucoup  de  sujets  chez  lesquels  on  ne  peut 
même  eu  découvrir  aucune  trace-,  elles  varient  beaucoup  pour 
le  volume  et  pouL  le  nombre.  On  ne  sait  encor  e  rien  sur  la 
nature  de  la  liqueur  qu'elles  contieniuinl  ;  senlcinenl,  en  pre- 
nant  des   morceaux  de  thyroïde  fiaîchemenl  coupés,  on 
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éprouve  un  sentiment  de  viscosité  paillculier,  étranger  au  tact 
des  glandes,  et  qui  provient  évidemment  do  ce  fluide.  Eu 
versant  un  acide  sur  les  tranches  de  thyroïde,  elles  biancliis- 
sent  un  peu  comme  la  plupart  des  autres  organes,  mais  n'of- 
frent rien  de  particulier.  Soumis  à  la  putréfaction,  le  corps 
thyroïde  s'altère  moins  facilement  que  les  glandes.  Ses  tran- 
ches desséchées  sont  grisâtres  et  friables.  Exposées  à  la  coc- 
tion,  elles  se  crispent  d'abord  un  peu  avant  rëbullilîon,  dur- 
cissent beaucoup  en  se  racornissant  comme  presque  tous  le» 
solides  animaux;  mais  au  lieu  de  s'amollir  ensuite  et  de  rede- 
venir tendres  comme  les  muscles,  les  tendons,  les  aponé- 
vroses, etc.  ,  elles  continuent  à  durcir,  comme  les  glandes  , 
par  une  coction  prolongée. 

Quoique  le  corps  thyroïde  reçoive  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux que  nous  décrirons  tout  à  l'heure,  cependant  son  sys- 
tème capillaire  contient  fort  peu  de  sang.  L'eau  dans  laquelle 
on  laisse  macérer  le  corps  thyroïde,  ne, rougit  qu'une  ou  deux 
fois;  rechangée  une  troisième  fois,  elle  reste  sans  être  teinte. 

L'organe  que  nous  décrivons  diffère  un  peu  suivant  les 
sexes  et  suivant  les  âges;  il  est  en  général  plus  volumineux 
chez  la  femme  que  chez  l'homme.  .Son  volume  est  plus  grand 
chez  le  fœlus  que  chez  l'adulte  ;  mais  cet  excès  de  volume 
n'est  pas  assez  marqué  pour  faire  penser  que  l'usage  du  corps 
thyroïde  soit  particulièrement  relatif  au  fœtus;  ses  usages 
nous  sont  encore  complètement  inconnus.  Cependant  son 
«xistence  constante  dans  tous  les  âges ,  le  fluide  qu'il  contient , 
le  nombre  étonnant  d'artères  qu'il  reçoit,  font  soupçonner 
qu'il  remplit  d'importantes  fonctions,  quoiqu'on  ne  puisse  les 
déterminer.  Les  dissections  les  plus  minutieuses  n'ont  pu  dé- 
montrer de  conduits  excréteurs  dans  cet  organe.  Gn  a  pensé 
qu'il  fournissait  le  mucus  bronchique,  mais  sans  aucun  fonde- 
ment solide,  puisqu'on  ne  trouve  point  de  voie  de  communi- 
cation. L'emphysème,  dont  il  devient  quelquefois  le  siège, 
ne  prouve  rien;  car  l'air  est  contenu  dans  le  tissu  cellulaire 
qui  entoure  les  lobules  glanduleux,  s'y  est  introduit  par 
suite  de  sa  diffusion  générale  dans  tout  le  tissu  cellulaire  du 
cou.  Quand  on  plonge  dans  une  partie  quelconque  du  corps 
thyroïde  un  chalumeau,  et  qu'on  souffle  avec  force,  le  plus 
souvent  elle  s'enfle  en  totalité,  et  présente  ainsi  un  véritable 
emphysème  artificiel.  Cette  expérience,  qui  réussit  presque 
toujours,  manque  pourtant  quelquefois.  L'air  n'est  point, 
comme  on  l'a  dit,  contenu  alors  dans  les  vésicules,  mais  bien 
dans  les  interstices  cellulaires.  Il  suit  le  trajet  des  troncs  vas- 
culaires. 

111.  Artères  thyroïdiennes.  On  les  dislingue  eu  supérieure 
et  en  inférieure. 
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L'arlère  thyroïdienne  supérieure  naît  de  la  carotide  externe 
«Il  peu  aiuicssas  de  son  origine,  quelquefois  même  à  son  ni- 
veau ,  se  porte  en  dedans  et  en  avant  sur  le  côte  du  lar3'nx  ,  et 
se  recouibu  presque  aussitôt  pour  se  diriger  perpendiculaire- 
ment en  bas  vers  le  sommet  de  la  portion  latérale  du  corps 
tliyroïd'\  Recouverte  dans  ce  trajet  par  les  muscles  peaucier, 
omoplal-hyoïdien  cl  sterno-hjoïdien ,  elle  donne  de  sa  con- 
vexité un  rameau  laryngé  et  un  rameau  crico-tliyroidien. 

Le  rameau  laryngé  naît  au  niveau  de  l'espace  liyo-tliyroï- 
dien  ,  et  se  porte  sur  la  membrane  qui  remplit  cet  espace.  11 
envoie  quelques  ramuscules  aux  muscles  de  l'os  liyoïde ,  et 
s'anastomose  avec  celui  du  côté  oppose.  Parvenu  dans  le  la- 
rynx, ce  rameau  se  bifur(jue;  une  de  ses  branches  se  jette  dans 
les  muscles  crico- aryténoïdion  -  latéral  et  crico-lhyroïdien  ; 
l'autre  se  contourne  autour  de  la  base  du  cartilage  arytc- 
noïdc,  et  va  se  perdre  dans  le  muscle  crico  aryicnoïdien  pos- 
térieur ;  toutes  deux  se  réunissent  à  celles  du  côté  oppo'sé  et 
distribuent  beaucoup  de  ramifications  sur  i'épiglotle  et  sur  la 
membrane  muqueuse  du  larynx. 

Le  rameau  crico  thyroïdien  un  peu  moins  gros  que  le  pré- 
cédent, descend  obliquement  en  dedans  sur  le  cartilage  thy- 
roïde, donne  des  ramnsculcs  au  muscle  thyro  hyoïdien ,  et 
passe  transversalement  sur  la  membrane  crico-hyoïdienne  au 
milieu  de  laquelle  il  s'anastomose  avec  celui  du  côté  opposé, 
après  avoir  fourni  des  rameaux  au  muscle  crico-ihyroïdien. 

Parvenue  au  sommet  du  corps  thyroïde,  l'artère  thyroï- 
dienne supérieure  se  partage  en  trois  branches.  L'une  s'enfonce 
entre  ce  corps  et  les  parois  du  larynx,  une  autre  plus  volu- 
mineuse marche  le  long  de  son  bord  externe.  La  troisième  suit 
son  bord  interne,  et  arrivée  au  devant  du  cartilage  cricoïde, 
s'anastomose  par  arcade  renversée  avec  la  branche  semblable 
de  l'artère  thyroïdienne  supérieure  opposée,  tandis  que  les 
deux  premières  s'unissent  avec  les  rameaux  de  l'artère  thy- 
roïdienne inférieure  du  même  côté.  Toutes  les  trois,  au  reste, 
se  plongent  dans  le  corps  thyroïde  et  se  subdivisent  dans  soa 
parenchyme. 

Artère  uhyroïdienne  inférieure.  Plus  volumineuse  propor- 
tiotmellement  dans  les  enfans  que  dans  les  adultes,  cette  ar- 
tère naît  de  la  partie  supérieure  de  la  sous-clavière ,  pres(|u'au 
même  niveau  que  la  mammaire  interne  et  un  peu  en  dehors  de 
la  vertébrale.  Elle  monte  d'abord  verticalement  sur  le  mus- 
cle scalène  antérieur,  et  parvenu  au  devant  de  la  cinquième 
■  vertèbre,  elle  se  recouihe  tout  à  coup  en  dedans,  passe  trans- 
versalement derrière  l'ai  1ère  carotide  primitive,  et  arrive  en 
serpentant  au  corps  thyroïde.  Dans  ce  trajet,  l'artère  thy- 
roïdienne fournit  plusieurs  branches.  Les  unes  nées  de  »a 
55.  lo 
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partie  interne  descendent  sur  lo  muscle  long  du  cou  auquel 
elles  se  distribuent,  ou  vont  h  l'œsophage  et  à  la  tracliec-ar- 
tèrc  qu'elles  accompagnent  dans  la  poitrine  pour  s'anaslomo- 
scr  avec  les  bronchiques.  Les  autres  naissent  de  sa  partie  ex- 
terne. Souvent  elle  donne  la  scapulaire  posle'rieure  et  la  sca- 
pulaire  supérieure.  Mais  parmi  celles  qui  sont  constamment 
propres  à  la  thyroïdienne,  la  seule  qu'on  doive  distinguer, 
c'est  la  cervicale  ascendante  ;  elle  remonte  sur  les  muscles 
scalène  antérieur  et  long  du  cou,  parvient  au  muscle  grand 
droit  antérieur  de  la  tête  ,  leur  fournit  ii  tous  des  ramilicaiions 
et  en  envoie  en  outre  dans  le  muscle  splénius  et  dans  les  gan- 
glions lymphatiques  du  cou  ;  elle  s'anastomose  avec  les  artères 
vertébrale,  cervicale  postérieure  et  occipitale. 

Parvenue  auprès  du  corps  thyroïde,  l'arlcre  thyroïdienne 
ie  partage  eu  deux  gro^es  branches  qui,  s'écartaut  l'une  de 
Taulre,  pénètrent  la  glande  sur  divers  points  par  sa  partie 
postérieure,  et  s'y  subdivisent  en  s'auastomosant ,  soit  avec  la 
thyroïdienne  inférieure  opposée,  soit  avec  les  deux  ihyioï- 
diennes  supérieures  j  elle  jeîte  aussi  quelques  rarnuscules  très- 
deliés  sur  la  membrane  niuqueuîC  de  la  trachée- artère. 

IV.  Pleines  thyroïdiennes.  On  les  distingue  en  veines  thy- 
roïdiennes supérieure,  inférieure  droite  et  gauche. 

La  voine  thyroïdiennù  supérieure  nait  de  la  jugulaire  in- 
terne au  niveau  du  bord  s-ipéi leur  du  larynx,  tantôt  isolé- 
ment, et  quelquefois  alors  par  deux  branches  distinctes  bien- 
tôt reunies,  tantôt  par  un  tronc  commun  avec  la  linguale  et 
la  faciale.  Dirigée  obliquement  en  bas,  en  dedans  et  en  avant, 
elle  fournit  presque  aussitôt  une  branche  laryngée  qui  s'en- 
fonco  dans  le  larynx  en  suivant  le  rameau  artériel  de  même 
nom.  Elle  passe  ensuite,  tantôt  derrière  le  sterno-thyroïdicn , 
tantôt  entre  lui  et  le  sterno-hyoïdien ,  suit  le  bord  supérieur 
de  la  glande  thyroïde  et  se  recourbe  pour  s'anastomoser  par 
arcade  avec  la  veine  semblable  opposée.  Leurs  rameaux  com- 
muns se  perdent  dans  le  corps  thyroïde  et  communiquent  avec 
les  thyroïdiennes  inférieures  j  plusieurs  se  répandent  dans  les 
muscles  voisins  et  sur  la  partie  correspondr-nte  du  larynx  cS 
de  la  trachée. 

La  veine  thyroïdienne  injerieiire  gauche  naît  de  la  partie 
postérieure  et  inférieure  de  la  sous-clavicre ,  remonte  oblique- 
ment en  dedans,  couverte  par  le  tronc  mémo  de  la  sous-cla- 
vière,  appliquée  sur  l'artère  carotide  primitive,  sur  le  nerf 
vague,  dont  une  grande  quantité  de  graisse  la  sépare.  Parve- 
nue à  la  partie  inférieure  du  corps  l!iyroïdicn  ,  elle  se  rc- 
couibe  en  dedans,  devient  transversale  et  s'anastomose  avec 
la  thyroïdienne  inférieure  droite.  Cotte  anastomose  forme  au 
devant  de  la  trachce-arlère  uue  arcade  qui  fournit  de  nora- 
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bicux  rameaux  s'anastomosant  rrecjiiemment  cnscrhblc,  cl  se 
jicpandaiit  sur  le  corps  lliyioïdo  el  dans  les  muscles  <|ui  le  re- 
coiivreril.  L'ensemble  de  ces  rameaux  constitue  le  plexus  vei- 
neux thyroïdien.  La  lésion  de  ce  plexus  veineux  a  souvent 
]ieu  dans  l'opération  de  la  tra,chéolomie  j  il  est  alots  très  dif- 
licile  d'arrêter  le  sang.  Voyez  bronchotomie  ,  trachéotomie. 

La  veine  thyroïdienne  inférieure  droite  naît  tantôt  de  la 
veine  cave  supérieure  au  niveau  de  sa  division,  tantôt  du 
commencement  de  la  veine  sous-clavière  droite.  Dirigée  obli- 
quement en  haut  et  en  dedans,  derrière  les  muscles  slerno- 
lliyroïdiens  et  sterno-hyoïdieus,  au  devant  de  l'artère  inno- 
niinée  (tronc  brachio-céphalique ,  Cb.  )  et  du  ue:f  vague,  clic 
gagne  la  partie  inlcrieure  du  corps  thyroïde  ,  et  se  recourbant 
à  gauche,  s'anastomose  par  arcade  avec  la  veine  thyroïdienne- 
inférieure  gauche.  Elle  concourt  avec  celle  dernière  à  former 
le  plexus  ihyroïdien. 

V.  Nerfi  thyroïdiens.  Le  corps  thyroïde  reçoit  des  filets  des 
nerfs  pneumo-gastriques     des  -ganglions  cervicaux. 

VI.  T^aisseaux  lymphatiques.  Ou  en  remarque  un  assez 
grand  nombre  dans  le  corps  thyroïde^  ils  vont  se  perdre  dans 
les  ganglions  jugulaires. 

VIL  Maladies  du  corps  thyroïde.  Cet  organe  est  suscep- 
tible d'un  grand  accroissement,  et  son  tissu  peut  éprouver  plu- 
sieurs altérations.  On  a  vu  se  développer  des  abcès;  il  s'y 
forme  fréquemment  des  kystes  plus  ou  moins  considérables. 

Morgagni  a  vu,  dons  beaucoup  de  goitres ,.unc  paiiioii  du 
cqrps  thyroïde  transformée  en  une  matière  osseuse.  Waiier  dit 
avoir  observé  des  concrétions  pierreuses  dans  le  corps  tliy- 
roïdesur  le  corps  d'une  vieille  femnae,  morte  d'une  aUa(jue 
d'apoplexie.  M.  Cruveilhier  a  trouvé  la  moitié  gauche  du  corps 
thyroïde  d'une  consistance  osseuse.  Une  substance  deti  .<.',  (I- 
breuse,  enveloppait  celle  ossification,  qui  formait  des  kystes 
contenant  une  matière  gélatineuse.  L'augmentation  de  volume 
du  corps  ihytoïde  constitue  \e  goitre ,  malaidit  décrite  dans  le 
tom.  xvia ,  pag.  5?.2.  .  (i'.4tissier) 

MATEK  (  joli.inn.-rhcisInplior.-Andr.  ),  rtspond.  caopp,  Disserlalxo  de  se- 
cunilnnù  cjuàdam  glandulœ  l/iyrcoUiee  uliiuate;  in-4''.  t'rancofurti  ad 
Viadrum,  i  ^85. 

LODen  (  Jiistiis-(.hristiainis  ),  Programma.  Examen  hypotheteos  de  glan- 
dulœ ihyrcoideœ  usa  lefKc^  •797- 

«ciiMit)TMiiF.f,LRi\  (j.  ANT,),  Ucbcr  (lie  Aiofuefirungs  gnenge  der  Schild' 
drucsc  ;  c'eit-à-dite.  Sur  les  condaiLs  excrcicurs  du  1«  glande  ihyi  oïde; 
in-80.  LandsbiU,  1804.  (v.) 

THYPvOIDIEN ,  adj.  thyroideus  ,  qui  appartient  au  corps 
thyroïdf  et  au  cartilage  tliyroïde  ;  on  ajoutc  elle  épithèleaux 
artères  ,  aux  veines ,  aux  lymphatiques  et  aux  nerfs  qui  se  dis- 
Uibuent  au  corps  thyroïde.  Voyez  thyjroïde.  (m.  p.) 

Jo. 
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TIBIA-,  s.  m.  ,  mot  latin  qui  signifie  flûte,  et  que  les  ana- 
tomisles  français  ont  conservé  pour  exprimer  un  des  deux  os 
de  la  jambe. 

Placé  à  la  partie  interne  delà  jambe  ,  plus  volumineux  que 
Je  péroné  ,  triangulaire  à  sa  partie  moyenne,  le  tibia  se  divisé 
en  extrémités  fémorale,  tarsienne  et  en  corps. 

Uextréniilé  supérieure  ou  fémorale  est  arrondie  ,  très -grosse, 
et  a  son  plus  grand  diamètre  transversal  ;  elle  offre  en  haut 
deux  facettes  articulaires,  concaves  ,  encroûtées  de  cartilages 
dans  l'état  frais,  connues  improprement  sous  le  nom  de  con- 
djles  du  tibia  ,  et  articulées  avec  les  condyles  du  fémur;  l'in- 
terne plus  profonde  que  l'autre  est  ovale  d'avant  en  arrière  ; 
l'externe  un  peu  oblique  en  bas  et  en  dehors  a  une  forme  a 
peu  près  circulaire.  Entre  ces  deux  facettes  se  voit  l'épine  du 
tibia  ,  éminencc  peu  saillante  ,  à  double  tubercule  en  haut, 
plus  rapprochée  de  la  partie  postérieure  que  de  l'antérieure, 
placée  entre  deux  cavités  raboteuses  qui  donnent  attache  toutes 
deux  au  fibro-cartilage ,  et  de  plus,  l'anlérieure  au  ligament 
croisé  antérieur  ,  et  la  postérieure  qui  est  plus  étroite  au  croisé 
postérieur.  L'extrémité  supérieure  du  tibia  présente  en  devant 
une  surface  inégale  ,  triangulaire  ,  correspondant  au  ligament 
inlérieur  de  la  rotule,  en  arrière  une  petite  échancrure  ,  sur 
les  côtés  les  tubérosités  de  l'os ,  éminences  considérables  dont 
l'interne  plus  forle,  plus  prononcée  que  l'autre,  donne  attache 
au  ligament  latéral  interne  de  l'articulation  du  genou  ,  et  en 
arrière  au  tendon  du  muscle  demi-membraneux  ;  l'externe  offre 
postérieurement  une  petite  facette  arrondie  î  un  peu  convexe , 
presque  circulaire,  dirigée  en  bas,  encroûtée  de  cartilage  pour 
s'articuler  avec  l'extrémité  supérieure  du  péroné. 

extr^'milé  inférieure  ou  tarsienne  moins  volumineuse  que 
la  précédente  a  une  forme  à  peu  près  quadrilatère  ,  et  offre  , 
en  avant  une  surface  large  ,  convexe  qui  donne  attache  a 
des  ligamens  et  que  recouvrent  les  tendons  des  muscles  de  la 
partie  antérieure  de  la  jambe  ;  2°.  en  arrière  une  coulisse  su- 
perficielle dans  laquelle  glisse  le  tendon  du  muscle  long  flé- 
chisseur du  gros  orteil;  de  plus,  des  insertions  ligamenteuses; 
o  .  en  dehors  une  facette  concave,  triangulaire,  rugueuse  en 
haut  où  s'attache  un  ligament,  large, .lisse  et  polie  en  bas  pour 
se  joindre  à  une  facette  semblablcde  l'extrémité  inférieure  du 
péroné  ;  4°.  en  dedans  ,  la  malléole  interne  ,  apophyse  épaisse 
triangulaire,  dirigée  en  bas ,  aplatie  de  dedans  eu  dehors;  ses 
parties  antérieure  et  inférieure  donnent  insertion  à  des  ligumens, 
lu  postérieure  offre  une  coulisse  longitudinale  pour  le  muscle 
jarabier  postérieur  et  le  long  fléchisseur  commun  ;  l'intrrne  cor- 
respond auxtégumens,  l'externe  estarticulaire,  cartilagineuse 
et  s  articule  ausulaircment  avec  la  grande  surface  articulaire; 
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5°.  celle-ci  située  en  bas  ,  large  du  côlé  du  peione' ,  Ie'{:;c!emeiit 
concave  ,  traversée  par  une  saillie  longitudinale  ,  quadi  ilalère, 
cartilagineuse,  s'articule  avec  la  partie  supérieure  de  Tastra- 
gale. 

Le  corps  du  tibia  est  prismatique  et  triangulaire  ;  i!  est  lord  u 
sur  lui-même  vers  son  tiers  inférieur  ;  sa  grosseur  est  plus 
marquée  en  haut  qu'en  bas  j  on  y  voit  trois  lignes  saillantes  , 
longitudinales  ;  l'antérieure  commence  à  une  éminence  située 
audessous  de  l'extrémité  fémorale  pour  l'insertion  du  liganiÊiir, 
inférieur  de  la  rotule  ,  descend  obliquement  jusqu'au  devant 
de  l'extrémité  tarsienne,  est  très  -  saillante  en  haut,  de- 
vient insensible  en  bas  ,  et  sert  d'insertion  à  l'aponévrofc  ti- 
biale  ;  l'externe,  peu  marquée,  s'étend  de  la  tubérosité  externe 
à  la  cavité  qui  reçoit  en  bas  le  péroné,  cavité  dont  rlle  fortne 
les  bords  en  se  bifurquant  ;  elle  donne  attache  au  ligament  in-  / 
terosseux  ,  l'interne  s'étend  de  la  tubérosité  interne  derrière 
la  malléole  où  elle  se  perd  j  elle  reçoit  l'insertion  du  poplilé 
en  haut  et  du  fléchisseur  des  orteils  dans  le  reste  de  son  élendue. 

Ces  trois  lignes  séparent  autant  de  surfaces  longitudinales; 
l'interne,  un  peu  oblique  en  avant,  légèrement  convexe , plus 
large  supérieurement  qu'inférieurement ,  est  recouverte  eu 
haut  par  les  expansions  tendineuses  des  ttiuscIcs  couturier  , 
droit  interne  et  demi-tendineux  ;  partout  ailleurs  elle  est  sous- 
cutanée.  La  face  externe  est  concave  dans  ses  deux  tiers  supé- 
rieurs où  s'insèrele  muscle  jambier  antérieur  ,  et  convexe  dans 
l'inférieur  que  recouvrent  les  tendons  de  ce  muscle,  de  l'ex- 
tenseur commun  des  orteils,  de  l'extenseur  propre  du  gros 
orteil  et  du  péronier  antérieur;  sa  face  postérieure  est  légère- 
ment cenvexe  dans  touteson  élendue  j  sa  partie  supérieure  ett 
traversée  par  une  ligne  saillante  qui  se  porte  obliquement  eu 
bas  et  en  dehors  et  à  laquelle  s'insèrent  les  muscles  poplité  , 
soleaire,  jambier  postérieur  el  long  Héchisscur  commun  des 
orteils,  La  portion  de  la  face  postérieure  du  tibia  qui  esi  si- 
tuée audessus  de  celte  ligne,  est  peu  étendue,  Iriangulaire  et 
recouverte  par  le  muscle  poplilé.  C'est  audessous  de  cette  por- 
tion quq  se  voit  le  conduit  nourricier  de  l'os  qui  est  le  plus 
considérable  des  conduits  de  ce  genre. 

Le  tibia,  celluleux  à  ses  extrémités,  est  presque  tout  com- 
pacte dans  son  corps  ;  son  canal  médullaire  csi  le  plus  pro- 
noncé de  tous  ceux  des  os  longs.  Cet  os  se  développe  par  Uoh 
points  d'ossification,  un  pour  le  corps  et  un  pour  cliaciuc  ex- 
trémité; il  s'articule  avec  le  fémur,  le  péroné  el  l'astragaloj 
mais  voyons  ses  moyens  d'articulations. 

Aniciilations  du  tibia.  Ccl  os  s'articule  en  haut  avec  le  fo- 
mur,  en  bas  avec  l'astragale  ,  et  en  dehors  avec  le  péroné  ,  ce 
qui  forme  trois  articulations  très- dis» inctc&. 
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L'arliculalion  du  tibia  avec  le  fctnur  est  décrite  à  l'article 
g-e/iou,  loni.  xviii ,  pag.  142. 

L'articulation  du  tibia  avec  le  péroné  a  élédccriie  h  l'article 
péroné,  tom.  XL,pag.  53 /|  ;  il  nous  reste  donc  à  iiKli(|uer  les 
iicus  qui  unissent  le  tibia  au  tarse. 

Arltcalalion  libio-taniennc  ou  du  coude  pied.  C'est  un  gin- 
glyrae  angulaire  parfait,  pour  lequel  le  péroné  cl  le  tibia  réuni», 
l'oi  mcuit  une  cavilé  qui  reçoit  l'astragale ,  et  dont  les  deux  mal- 
léoles augmentent  la  profondeur.  Deux  ligamens  latéraux  , 
deux  antérieurs  et  deux  postérieurs  sont  les  liens  destinés  à 
ni:iintcMiir  les  surfaces  articulaires  qu'un  cartilage  assez  épais 
revêt  et  qu'une  membrane  syuovialc  tapisse. 

Le  Ijganienl  latéral  interne  est  un  faisceau  large  qui  ,  im- 
planté au  sommet  de  la  malléole  du  tibia,  descend  un  peu 
obliquement  en  arrière  à  la  parlie  interne  de  l'astragale  où  il 
se  lerniiue  en  envoyant  quelques-unes  de  ses  libres  intérieures 
nu  caicanéurn  et  à  la  gaîne  fibreuse  du  tendon  du  flécliisseur 
comnmn  :  en  dedans,  le  tendon  du  jambicr  postérieur  l'avoi- 
sine,-  en  dcliors,  la  membrane  synoviale  la  revêt. 

Le  ligament  latéral  externe  un  faisceau  étroit ,  arrondi  , 
Ircs-fort  et  très-long,  comme  tendineux,  qui,  né  du  sommet  de 
la  malîéole  du  péroné,  descend  •  ei  iicalcnient  et  vient  s'insérer 
à  la  partie  supérieure  et  moyenne  de  la  face  externe  du  calca- 
iiouni  ;  il  cslrecouvert  par  le  tendon  du  muscle  grand  péronier 
latéral,  et  il  recouvre  une  partie  de  la  membrane  sj'uoviale. 

l-es  ligamens  onfe'aetiro  sontau  nombre  de  deux  :  l'un  vient 
du  péroné,  l'autre  du  tibia.  Fixé  au  devant  delà  malléole  ex- 
terne ,  le  premier  se  porte  de  là  obliquement  à  un  enfoncement 
qui  se  voit  en  dehors  île  l'astragale  ,  forme  on  faisceau  régu- 
lier, quadrilatère  à  fibies  serrées  et  très-fortes. 

Le  second  est  rassenii)lago  de  quelques  fibres  irrégulièros 
qui  ne  forment  pas  un  faisceau  distinct,  (jui  sont  plongées 
dans  uu  lissu  cellulaire  giaisseux  ,  cl  recouvertes  par  i«s  ten- 
dons des  muscles  jambier  antérieur  ,  extenseur  propredugros 
orteil  et  extenseur  commun  des  orteils  ;  elles  descendent  obli- 
queUieni  de  dedans  en  deiiors  depuis  la  partie  uiuérieure  de 
l'extrémité  taisicune  du  libiu  jusqu'au  devant  de  la  poulie  ar- 
ticulaire de  i'aslraçali-, 

Les  ligameus/yoi^eWt'u/-*  sont  aussi  au  nombre  de  deux  :  l'un 
ne  du  péroné  derrière  la  malléole  externe  k  un  enfoncement 
qui  s'y  trouve  ,  se  porte  obliquement  en  bas  cl  en  dedans  i>  la 
partie  postérieure  de  l'astragale,  et  rétiulte  de  libres  nombreu- 
!.f  s  dont  les  antérieures  soul  plus  courtes  que  les  postérieures; 
l'autre  situé  audessous  du  précédent,  continu  à  lui  d'un  côté  , 
d^  un  autre  côté  au  po^ierienr  de  l'articulation  péronéo-tibiale, 
s  implante  aussi  douièrc  la  malléole  externe,  et  form«  ua 
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laisccaii  fibreux  assez  fort,  transversalement  dirifjc  de  celle 
malléole  à  celle  du  tibia  et  à  la  porliou  poslérieure  de  la  face 
articulaire  de  cet  os;  il  remplit,  d'après  Bicliat,  le  double 
usage  d'aflormir  l'union  des  deux  os  ,  el  d'augmenter  en  ar- 
rière la  profondeur  de  la  cavilcqui  rf'çoii  l'astragale     (m.  r.) 

TIBIA  (iVncLurcs  et  luxations  du).  Fractures.  Eu  comparant  la 
grosseur  du  tibia  à  celle  du  péroné,  et  eu  considéiaiit  la  solidité 
de  l'union  de  ces  os  entre  eux,  on  est  porté  à  croire  que  le 
premier  ne  peut  être  Iracturé  sans  que  le  second  ne  le  soit  eu 
même  temps.  Cependant  l'expérience  démontre  le  contraire. 
Ou  conçoit  aisément  que  cela  doit  êlre  ainsi  ,  lorsqu'on  fait 
attention  que  le  tibia  supporte  prcsqu'ii  lui  seul  tout  le  poids 
du  corps  ([u'il  reçoit  du  iémur  et  ([u'il  transmet  sur  l'astragale; 
que  placé  à  !a  partie  antérieure  de  la  jambe  ,  recouvert  seule- 
ment par  la  peau  ,  cet  os  est  beaucoup  plus  exposé  que  le  pé- 
roné à  l'action  des  causes  immédiates  capables  de  le  fracturer; 
ei:rin  que  ce  dernier  os  beaucoup  plus  mince  et  plus  flexible  , 
obéit  à  l'action  de  ces  causes  et  cède  sans  se  casser. 

Le  tibia  peut  être  fracluré  dans  sa  partie  moyenne  ou  plus 
ou  moins  près  de  ses  extrémités.  La  fracture  de  cet  os  est  pres- 
que toujours  transversale  Les  chutes  et  les  coups  qui  la  pro- 
duisent agissent  tantôt  aux  extrémités  de  l'os  ,  tantôt  dans  l'en- 
droit même  où  la  solution  de  continuité  a  lieu.  Dans  ce  der- 
nier cas ,  les  parties  molles  sont  toujours  plus  ou  moins  con- 
tuses  ,  tandis  que  dans  le  premier  ,  quelquefois  leur  lésion  est 
à  peine  marquée. 

Le  déplacement  des  fragmcns  est  très -rare  dans  la  fracture 
du  tibia  ,  cl  lorsqu'il  a  lieu  ,  ce  n'est  jamais  suivant  la  longueur 
de  cet  os.  La  uircction  transversale  de  la  fracture  est  peu  fa- 
vorable à  ce  mode  de  déplacement ,  empêché  d'ailleurs  par  le 
péroné  qui  a  conservé  son  intégrité  ,  et  qui  fait  ,  pour  ainsi 
dire  ,  l'oKice  d'attelle  par  rapport  au  tibia.  Ce  n'est  doue  que 
suivant  l'épaisseur  et  la  direction  de  l'os  que  ce  déplacement 
peut  avoir  lieu,  encore  même  le  déplacement  j  suivant  l'épais- 
seur, est-il  toujours  très-peu  marqué  ,  surtout  lorsque lairac- 
ture  occupe  la  partie  Supérieure  du  tibia  où  les  fragnuMis  .«c 
louchent  par  des  surfaces  très-larges.  Le  déplacement,  suivant 
la  direction  de  l'os ,  est  aussi  très-peu  marqué  j  cependant  noiis 
avons  vu  une  fracture  de  la  partie  supérieure  du  tibia,  produite 
par  un  coup  de  pied  de  cheval,  dans  laqucll^^lcs  fi.;igmeiKS  avaient 
éprouvé  un  déplacement  très  -  marqué  selon  la  direction  de 
l'os  auquel  il  fui  impossible  de  remédier,  en  sorte  que  le  ti- 
bia est  resté  cambré  dans  sa  partie  antérieure. 

Le  peu  de  déplacement  de  la  fracture  du  tibia  on  rend  le 
diagnostic  uès-souvcnl  dillitiic  ,  el  la  difficulté  augmente  en- 
core lorsqi^e,  malgié  lu  fiacluic,  le  maindc  a  pu  marcher, 
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comme  il  y  en  a  des  exemples.  On  a  lieu  de  soupçonner  l'exis- 
tence de  celte  fracture,  lors([Li'à  la  suite  d'un  coup  ou  d'une 
chute  ,  le  maladeéprouvc  dans  un  point  quelconque  de  la  lon- 
gueur du  tibia,  une  douleur  plus  ou  moins  vive  qui  augmente 
lorsqu'il  pose  le  pied  à  terre  et  qu'il  essaie  de  marcher,  et 
qui  se  prolonge  au-delà  du  terme  ordinaire  de  la  douleur  pro- 
duite par  une  simple  contusion;  qu'il  s-jrvient  à  l'endroit  de 
la  solution  de  cotilinuitu  un  léger  en)pâtenieut ,  el  que  petidant 
le  sommeil  le  malade  éprouve  des  secousses  dans  le  membre. 
On  reconnaît  que  la  fracture  existe  réellement,  aux  inégalités 
que  l'on  sent  en  promenant  les  doigts  sur  la  crête  du  tibia ,  au 
mouvement  des  fragmens  lorsqu'on  les  pousse  en  sens  con- 
traire ,el  quehjuefois  même  à  la  crépitation  obscure  à  la  vérité, 
mais  qui  n'écliappe  point  à  une  oreille  exercée. 

En  général,  la  fracture  du  libia  est  une  maladie  de  peu 
d'importance  et  qui  pourrait  même  guérir  sans  le' secours  de 
l'art ,  si  le  malade  restait  au  lit  et  gardait  le  repos  pend;int  le 
temps  convenable.  Lorsque  les  fragmens  du  tibia  sont  dépla- 
cés suivant  l'épaisseur  de  l'os  ,  on  les  remet  aisément  dans  leur 
rapport  naturel  en  les  poussant  en  sens  contraire,  et  afin  de 
rendre  leur  replacement  plus  facile,  on  fait  exécuter  en  même 
temps  l'extension  et  la  contre  extension  pour  diminuer  le  frot- 
tement de  leurs  surfaces.  Quand  le  déplacement  suivant  la  di- 
rection de  l'os  a  lieu  ,  on  y  remédie  en  ramenant  le  fragment 
inférieur  à  sa  rectitude  naturelle  par  un  mouvement  en  sens 
inverse  de  celui  qu'il  a  fait  pour  se  déplacer. 

Pour  contenir  la  fracture  du  tibia  ,  on  emploie  ordinaire- 
nient  le  bandage  de  Scultct  ou  à  bandelettes  séparées;  on  y 
joint  des  attelles  de  bois,  des  remplissages  de  balles  d'avoine 
et  des  rubans  de  fil.  Le  malade  étant  déshabillé  el  transporté 
dans  un  lit  convenable  ,  on  fera  soutenir  le  membre  élevé  par 
deux  aides,  dont  l'un  saisira  la  jambe  avec  les  deux  mains 
audessous  de  la  rotule,  et  l'aulre  le  pied.  Le  membre  ainsi 
élevé  ,  le  chirurgien  disposera  audessous  les  pièces  d'ap- 
pareil dans  l'ordre  suivant  :  ï°.  un  coussin  ou  paillasson  de 
balle  d'avoine  aussi  long  que  la  jambe  el  presque  carré,  en- 
veloppé d'un  drap  ou  d'une  nappe  ;  2°.  une  pièce  de  toile  ou 
porte  altel/es  aussi  longue  que  le  coussin  et  plus  large  audes- 
sous de  laquelle  seront  placés  trois  liens  formés  d'un  ruban  de 
fil  ,  large  d'environ  deux  travers  de  doigt ,  et  sur  celle  pièce 
de  linge  seront  disposées  des  bandeietles  en  nombre  sultisant 
pour  envelopper  la  totalité  de  la  jambe  en  se  recouvrant  niu- 
tuellenienl  dans  les  deux  tiers  inférieurs  de  leurlargeur.  Il  faut 
avoir  soin  que  le  coussin  soit  disposé  de  manière  qu'il  offre  à 
la  jambe  un  plan  horizontal  el  conforme  à  la  disposition  de  la 
surface  posléricurc  ,  en  sorte  que  le  membre  y  élant  place,  il 
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appuie  également  sur  tous  ses  points  ,  et  qu'il  ne  soit  courbe 
ni  en  avant  ni  surtout  en  arrière.  Cela  fait ,  le  membre  sera 
posé  avec  précauUon  sur  l'appareil ,  et  l'on  procédera  de  suite 
à  la  réduction  que  l'on  jugera  parfaite  loisquc  le  gros  orteil  cor- 
respondra au  bord  interne  de  la  rotule,  que  le  membre  aura 
sa  longueur  et  sa  rectitude  naturelles  ,  et  que  la  crête  ,  dans  le 
fragment  inférieur,  sera  sur  la  même  ligne  que  dans  le  supé- 
rieur; ensuite  on  humectera  les  pièces  de  l'appareil  avec  une 
liqueur  résolutive;  on  étendra  sur  la  partie  antérieure  et  sur 
les  côtés  de  la  jambe  deux  compresses  carrées  ,  et  Ton  appli- 
quera les  bandclcllcs  dans  l'ordre  de  leur  situation  ;  alors  ou 
roule  dans  chacun  des  bords  delà  pièce  appelée  porte-attelles, 
et  jusiiu'à  deux  travers  de  doigt  du  membre  ,  une  attelle  assez 
longue  pour  s'étendre  audessus  du  genou  et  au-delà  de  la 
plante  du  pied,  et  l'on  garnit  avec  des  paillassons  étroits  de 
balle  d'avoine  l'cj-pace  qui  reste  de  chaque  côté  entre  le  mem- 
bre et  l'attelle ,  ayant  soin  de  faire  passer  la  garniture  dans  les 
poiuts  où  l'espace  est  le  plus  grand.  Un  troisième  paillasson  , 
qui  iiedoit  s'étendre  que  jusqu'audessous  du  genou  et  audes- 
sus du  coude-pied,  sera  placé  devant  la  partie aiilérieure  de  la 
jambe  et  pardessus  une  attelle  de  même  longueur,  après  quoi 
Je  tout  sera  assujéti  par  les  trois  liens  que  l'on  serrera  sur  î'al- 
telle  supérieure.  Si  ,  après  l'application  de  l'appareil  ,  le  pied 
se  trouvait  fortement  incliné  dans  le  sens  de  l'extension  ,  ou 
pourrait  le  s  ^-uicnir  par  le  moyen  d'une  bandelette  dont  le 
milieu  serait  posé  sur  la  plante  du  pied  ,  et  les  chefs  seraient 
assujétis  par  des  épingles  au  porte- allel  les  :  c'est  le  seul  parti 
que  l'on  puisse  tirer  de  ce  m»>ycu  qui  n'est  pas  du  tout  propre 
à  prévenir  l'inclinaison  latérale  du  pied;  espèce  de  déplace- 
ment d'ailleurs  suifisamment  prévenu  par  le  bout  inférieur  des 
attelles. 

Faute  d'avoir  disposé  convenablement  le  coussin  sur  lequel 
le  membre  repose,  il  peut  arriver  que  le  talon  qui  fait  en  ar- 
rière une  saillie  considérable,  éprouve  une  pression  propor- 
tionnée ,  d'où  peut  résulter  l'inflammation  et  la  raorlilicatiou 
des  parties  molles  qui  recouvrent  l'extrémité  du  talon  et  la 
détmdation  ,  et  la  nécrose  du  tendon  d'Achille,  et  même  du 
calcanéum.  Cet  accident  était  bien  plus  ii  craindre  et  bien  plus 
commun  lorsqu'on  employait  les  pièces  d'appareil  appelées 
talonnettes  ,  compresses  épaisses,  sortes  de  remplissages  pro- 
pres seulement  ii  augmenter  la  saillie  formée  par  le  talon  ,  et 
Si  cambrer  la  jambe  vers  la  partie  antérieure. 

11  faut  avoir  soin  de  resserrer  les  liens  du  bandage  toutes  les 
fois  (|u'ils  sont  relâchés,  de  rétablir  l'appareil  en  entier  de 
huit  en  linil  jours, et  de  le  tenir  humcclc  dans  le  commencenietU 
avec  une  liqueur  résolutive. 


i5.î  TIB 

Un  bandage  roulé  avec  des  attelles  de  carton  mouille  ou  âc 
bois  mince  est  préférable  au  bandage  ht  bandelettes  chez  les  en- 
fans  où  le  peu  de  volume  du  membre  donne  moins  de  prise 
aux  longues  attelles. 

Lorsque  la  tVaclurc  du  tibia  est  compliquée  de  contusion  et 
d'engorgement  inflammatoire,  on  doit  combattre  ces  accidens 
par  les  cataplasmes  cniolliens  et  anodins  avant  d'appliquer  le 
Ijandage  propre  h  la  contenir.  Cette  fracture  est  consolidée  or- 
dinairement au  bout  de  quarante  jours,  et  comme  les  articu- 
lations du  genou  et  du  pied  n'ont  point  éprouvé  d'engorgement 
et  qu'elles  n'ont  presque  point  contracté  de  roideur,  le  mem- 
bre est  bientôt  rendu  h  ses  fonctions. 

Luxations.  La  grande  étendue  des  surfaces  au  moyen  des- 
quelles le  tibia  et  le  fémur  s'articulent  entre  eux  ;  le  nombre 
et  la  force  des  ligamens  qni  unissent  ces  os,  donnent  à  l'ariicu- 
lalion  du  genou  une  solidité  très  grande  qui  est  encore  aug- 
mentée par  les  tendons  nombreux  et  très-forts  qui  l'environ- 
nent. Malgré  la  solidité  de  cet  appareil  arlicu-laire  ,  le  tibia  est 
susceptible  de  se  déplacer  ,  et  de  même  <|ue  tous  les  os  dont 
l'articulation  est  un  ginglyme  angulaire,  il  peut  se  luxer  dans 
quatre  sens  différens,  savoir  :  en  arrière,  cndevant,  endedans 
et  en  dehors.  Ces  luxations  peuvent  être  compleltesou  incom- 
plcltes  ;  ks  premières  sont  cxtrcmemcnt  rares  parce  que  la  sur- 
face des  condylcs  du  fémur  est  d'une  si  grande  étendue,  que  , 

f(Our  f[uo  le  tibia  l'abandonnât  entièrement,  il  f.iudrait  que  les 
igamens,  lestcndons  et  toutes  les  autres  parties  molles  fussent 
énormément  déchirées  ,  ce  qui  ne  pourrait  arriver  (ju'autant 
que  la  puissance  qui  produit  la  luxation  ag,  ait  avec  une  force 
extrême,  circonstance  qui  a  lieu  irès-raremeiit. 

La  disposition  des  condjrles  du  fémur  est  telle  que  ,  dans  le 
mouvement  de  flexion  de  la  jambe,  les  cavités  articulaires 
de  l'extrémité  supérieure  du  tibia  ne  cessent  d'être  en  rapport 
avec  eux.  Cette  circonstance  jointeà  la  résistance  du  ligament 
de  la  rotule  ,  de  cet  os  lui-même  et  du  tendon  des  muscles  ex- 
tenseurs de  la  jambe  rend  la  luxation  du  tibiaen  arrière  ,  sinon 
impossible,  au  moins  extrêmement  difficile  ,  et  dans  le  eus  où 
cette  luxation  aurait  lieu,  clic  serait  toujours  incon)plctic  ; 
une  luxation  complette  dans  ce  sens  nous  paraît  absoiunicnt 
impossible.  Cependant  Hcistcr  dit  avoir  réduit  une  luxation 
cotnplclte  de  cet  os  en  arrière  à  un  homme  gras  et  robuste;  il 
est  à  regretter  (juc  ce  praticien  ne  soit  pas  eniré  dans  assez  de 
détails  il  ce  sujet  ;  il  dit  seulement  qu'il  n'est  résulté  de  cette 
luxation  d'autre  accident  «ju'unc  tumeur  et  de  la  douleur  dans 
le  genou  ,  qui  persista  pendant  quelcjurs  semaines  et  se  dissipa 
par  l'usage  des  fomentations  et  d'épithèmes  résolutifs;  le  ma- 
lade guérit  radicalement  ;  mais  si  celle  luxation  par  une  vio- 
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loncc  exlén'cure  paraît  peu  probable  ,  il  n'en  est  pas  de  même 
du  deplîiccrMcut  dans  ce  si;iiii,  par  l'aclion  d'une  cause  interne 
qui  ûf^irait  d'une  manière  lonle  et  graduée.  On  voit  f[uelque- 
fois  dans  les  lumours  blanclics  ou  lymplialirpies  du  genou  la 
rétraction  des  muscles  fléciiissenrs  de  !;i  j;»mbc,  jointe  ii  ladé- 
lorinatiori  des  condy  les  du  Icmur,  donner  iicu  à  ce  mode  de  dé- 
pîaccnieut;  mais  il  doit  être  alors  considéré  moiiis  comme  une 
luxation  que  comme  une  circohslance  particulière  d'une  ma- 
ladie exirèmement  grave  et  qui  nécessite  presque  toujours 
l'amputation  de  la  cuisse. 

La  luxation  en  devant  est  la  plus  difficile  de  toutes.  Pour 
qu'elle  arrivât ,  il  faudrait  que  les  ligamcns  latéraux,  les 
ligamciis  croisés  et  le  Jigament  oblique  ou  postérieur,  <jui  tous 
sont  disposés  de  manière  à  empêcher  la  trop  grande  extension 
de  la  jambe,  fussent  déchirés,  et  que  les  muscles  j umeaux , 
le  popliic  et  les  tendons  des  cxlonseurs  de  la  jarabe  éprou-^ 
vassent  en  même  temps  un  allongement  excessif  ci  pcut-clre 
même  une  rupture  partielle. 

Les  luxations  latérales  en  dedans  et  en  dehors  sont  plus  faciles 
et  plus  fréquciUcsque  les  autres;  mais  elles  sont  presque  toujours 
incoînpieties  à  raison  de  lagrande  étendue  qu'offrent  transversa- 
lement les  surfaces  articulaires,  qui  ne  permettrait  pas  aa  tibia 
d'abandonner  entièreiDont  les  condyles  du  fémur  sans  ta  rup- 
turedes  li-:];amens  croisés  et  des  latéraux  , lesquels  ont  une  fort-c 
qui  les  met  dans  le  cas  de  résister  a  de  grands  efforts  sans  se 
déchirer.  Dans  les  luxations  latérales  coinpîellts,  l«s  surfaces 
articulaires  du  tibia  cessent  d'être  en  rapport  avec  les  condyles 
du  fémur,  et  le  premier  de  ces  os  déjiasse  entièrement  le  se- 
cond en  dedans  ou  en  dehors,  suivant  le  côté  du  déplaccmenl  ; 
dans  les  incomplettcs  au  contraire  ,  le  déplacement  a  lieu  à  des 
degrés  diffcrens  ;  tantôt  l'ut  e  ou  l'autre  des  cavités  artica  laircs 
du  tibia  uc  dépasse  le  condyle  correspondant  du  fémur  que  de 
quelques  lignes,  et  le  tuherctilc  qui  sépare  ces  deux  cavités 
se  trouve  encore  logé  d;ms  l'intervalle  des  deux  condyles  ^ 
tantôt  l'une  de  ces  cavités  abandonne  le  condyle  correspondant^ 
tandis  que  l'autre  se  porte  audessous  de  ce  co.jdyle  ,  qui  e'i^t 
dépaj  c  par  le  tubercule  qui  sépare  les  deux  cavités  du  tibia. 
Par  exemple  ,  dans  l.i  luxation  en  dedans  ,  la  cavité  externe 
<lu  tibia  se  trouve  audessous  du  condyle  inlornc  daféminr.; 
et,  dans  la  luxation  eji  dehors,  la  cavité  iiilcriio  du  premier 
de  ces  os  se  trouve  audessous  du  condyle  externe  du  dernier. 
De  quelque  côté  que  le  tibia  se  luxe,,  il  cntrainc  toujour.s  la 
rotule  ({ui  éprouve  ainsi  un  déplacement  plus  ou  moins  con- 
sidérable, suivant  le  degré  de  déplacement  du  tibia. 

Pour  qu'une  violence  extérieure  produise  une  luxation  quel- 
conque du  tibia  ,  il  faut  qu'elle  agi^-ic  en  poussant  ces  os  dat« 
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un  sens ,  pendant  que  le  fémur  est  retenu ,  ou  qu'il  est  pousse 
dans  an  sens  coulrairc.  La  quatre  cent  deuxième  observation  de 
de  la  Motte  nous  oflre  l'exemple  d'une  luxation  conipletté  du 
libia  en  dehors  qui  eut  lieu  suivant  le  premier  mécanisme  :  «  Un 
manœuvre  fut  accablé  sous  un  monceau  de  terre  qui  lui  tomba 
sur  le  corps,  et  le  couvrit  depuis  les  épaules  jusqu'aux  pieds,  mais 
beaucoup  plus  depuis  la  ceinture  jusqu'en  bas  ,  que  depuis  la 
ceinture  en  haut,  et  plus  sur  la  cuisse  et  la  jambe  du  côté 
gauche,  que  sur  celle  du  côté  droit,  étant  couché  sur  le  dos,  les 
jambes  et  les  cuisses  écartées;  la  cuisse  et  la  jambe  du  côté  droit 
s'étant  heureusement  trouvées  sur  un  terrain  plein  et  uni  ,  ne 
souffrirent  qu'une  forte  contusion  ,  tandis  que  le  terrain  s'étant 
trouvé  plus  élevé  j  usqu'à  l'extrémité  de  la  cuisse  gauche,  d'en- 
viron trois  à  quatre  pouces,  la  jambe  porta  à  faux,  et  la  pe- 
santeur du  fardeau ,  plus  considérable  dans  cette  partie  qu'en 
tout  le  reste  du  corps  ,  donna  lieu  à  la  luxation  du  tibia.  » 
IVous  avons  vu  une  luxation  incomplette  en  dedans  qui  eut 
lieu  suivant  le  second  mode  ,  c'est-à-dire  que  Je  fémur ,  au  lieu 
d'être  retenu,  fut  entraîné  en  sens  contraire.  L'homme  qui  en 
fut  le  sujet  faisait  tourner  la  roue  d'une  grue  :  en  mettant 
alternativement  les  pieds  sur  les  chevilles  dont  un  des  côtés  de 
cette  roue  est  garnie,  le  pied  droit  lui  ayant  glissé,  la  jambe 
se  trouva  engagée  enlre  deux  chevilles,  et  fut  portée  en  dedans 
par  le  mouvement  rétrograde  de  la  roue,  taudis  que  le  poids 
du  corps  entraîna  la  cuisse  en  sens  contraire. 

Le  diagnostic  des  luxations  "du  tibia  est  des  plus  facile?,  La 
difformité  du  genou,  résultante  du  déplacement  de  l'os,  est 
SI  grande. et  si  apparente  qu'elle  suffît  seule  pour  faire  recon- 
naître la  maladie  ;  mais  celte  difformité  ainsi  que  les  autres 
phénomènes  de  la  luxation ,  offre  des  dinéreuces  suivant  son 
espèce. 

Dans  celle  en  arrière,  la  jambe  est  fléchie  h  angle  très- aigu , 
et  ne  peut  pas  être  étendue  ;  les  condyles  du  fémur  et  la  rotule, 
fortement  appliquée  dans  leur  intervalle ,  forment  unetumeur 
arrondie  qui  termine  la  cuisse,  et  audessous  de  laquelle  on 
remarque  un  enfoncement  où  l'on  peut  sentir  le  ligament  de 
la  rotule  allongé  et  tendu  :  le  creux  du  jarret  est  renn:li  par 
l'extrémité  supérieure  du  tibia  qui  forme  une  tumeur  remar- 
quable à  la  partie  inférieure  et  postérieure  de  la  cuisse. 

La  luxation  en  devant  ne  pouvant  avoir  lieu  sans  un  déla- 
brement énorme  des  ligamens  et  des  autres  parties  molles  qui 
entourent  l'articulation ,  on  conçoit  que  les  signes  de  son  exis- 
tence seront  particulièrement  une  grande  mobilité  de  l'articu- 
lation et  les  changemens  de  rapports  du  tibia  avec  le  fémur; 
circonstances  qui  rendent  très-facile  le  diagnostic  de  cftle 
espèce. 
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Los  luxations  laléialcs  en  dedans  et  en  dehors  se  reconnais- 
«enl  aux  signes  suivans  :  dans  celle  en  dedans  l'exliémite'  su- 
porietuedu  tibia  forme  une  lumcur  audessous  de  la  lube'rosilé 
du  condjle  interne  dii^feniur ,  et  l'on  remarque  un  enfoncement 
sous  le  condylc  externe  du  même  os.  Le  contraire  a  lieu  dans 
la  luxation  incomplctte  en  dehors.  Lorsque  le  tibia  est  luxé 
complètement  en  dedans  ou  on  dehors  ,  les  signes  de  la  ma 
ladie  sont  encore  plus  sensibles;  dans  ce  dernier  cas,  la  dif- 
formité du  genou  est  si  grande,  que  la  seule  inspection  de  la 
partie  suffit  pour  faire  reconnaître  la  luxation  lors  même  qu'il 
est  survenu  un  gonflement  considérable.  Dans  les  luxations 
incomplette$ ,  la  rotule  n'éprouve  presque  aucun  déplacement; 
son  axe  vertical  est  seulement  oblique  de  dehors  en  dedans,  et 
de  haut  en  bas  ,  dans  la  luxation  en  dehors  ;  mais  dans  celles 
qui  sont  complelles  ,  la  rotule  est  elle-même  luxée,  de  ma- 
nière que,  dans  la  luxation  en  dehors ,  sa  cavité  articulaire 
interne  est  placée  devant  le  condyle  externe  du  fémur,  tandis 
que  sa  cavité  articulaire  externe  est  au  delà  de  ce  condjlé  et 
sans  appui;  il  en  est  de  môme,  mais  en  sens  inverse  ,  dans  la 
luxation  complctte  en  dedans. 

Presque  tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire  que  les  luxations 
du  xibia  sont  très-dangereuses  ;  que  celles  qui  sont  compleltes 
doivent  presq-ue  toujours  conduire  à  la  nécessité  d'amputer  la 
cuisse;  que  la  chance  la  plus  heureuse  ,  lorsqu'on  n'est  pas 
réduit  à  celle  extrémité,  c'est  que  le  malade  guérisse  avec  une 
ankylose  ,  laquelle  même  arrive  souvent  dans  les  luxations  in- 
complettes.  On  conçoit  aisément  les  raisons  d'un  pronostic 
aussi  fâcheux  ,  lorsqu'on  réfléchit  sur  la  solidité  de  l'articu- 
lation et  sur  la  violence  de  l'eflbit  nécessaire  pour  opérer 
le  déplacement  du  tibia:  celte  violence  doit  être  telle  qu'il 
serait  peut-être  plus  oxacide  dire  que  l'affection  qui  en  résulte 
est  plutôt  un  déchirement  de  l'articulalionqu'unc  luxation.  Qn 
a  cependant  des  exemples  de  luxations  du  tibia,  même  com- 
pilâtes, dont  la  terminaison  a  été  hftureuse.  Le  malade,  qui 
fait  le  sujet  de  l'observation  de  de  la  Motte  dont  nous  venons  de 
parler,  n'éprouva  aucun  accident ,  et  fut  en  état ,  au  bout  de 
cinq  semaines,  de  l'cprendre  son  travail  ordinaire.  Celui  au- 
quel Heisler  dit  avoir  réduit  une  luxation  complelle en  arrière  , 
guérit  radicalement  aussi  ;  dans  la  luxation  incompletle  en 
dedans  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'observer,  le  malade  fut 
en  état  de  marcher  et  de  travailler  au  bout  de  trois  semaines. 

La  réduction  des  luxations  du  libia  présente  rarement  des 
difficultés.  Pour  l'opérer ,  de  quelque  côlé  que  cet  os  soit  luxé  , 
on  s'y  prend  de  la  manière  suivanlc  :  un  aide  embrasse  lu 
partie  inférieure  de  la  jambe  avec  ses  deux  mains  pour  faire 
rcxicnsion  ;  un  autre  saisit  la  parlie  inférieure  de  la  cuisse 
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pour  faire  la  contre-exlensloti  j  l'cxlcnsion  doit  êlre  faite  sui- 
vant la  (iireclioii  que  le  déplacement  a  imprimée  à  la  jonibe  ; 
lorsqu'elle  est  suffisante  ,  le  chirurgien  qui  doit  êlre  place  au 
côlé  externe  du  membre,  opère  la  réduction  en  embrassaiU  les 
condyles  d'une  main,  J'extremilé supérieure  du  tibia  deraulre, 
et  en  les  poussant  en  sens  contraire.  En  rentrant  da'.is  sa  situa- 
tion naturelle,  le  tibia  entraîne  la  rotule  qui  se  trouve  replacée 
en  même  temps.  On  reconnaît  que  la  luxation  est  réduite  au 
bruit  (|ui  se  fait  entendre  au  moment  où  les  os  reprennent  leur 
rapport  naturel,  à  la  bonne  conformation  du  genou  ,  et  à  la 
possibilité  de  flécliir  et  d'étendre  la  jambe. 

Pour  maintenir  la  luxation  réduite,  et  en  prévenir  la  ré- 
cidive, on  entoure  le  genou  avec  des  compresses  imbibées 
d'une  liqueur  résolutive  que  l'on  assnjetit  avec  iin  bandage 
roulé,  médiocrement  serré,  ce  qui  suffit  pour  contenir  l'arti- 
culation dont  les  os  ont  peu  de  tendance  au  déplacement  à 
cause  de  l'étendue  des  surfaces  articulaires;  mais  si  celte  ten- 
dance avait  lieu  ,  comme  je  l'ai  vu  une  fois  dans  la  luxation 
incomplette  en  dedans  ,  il  faudrait  employer  des  attelles 
et  des  paillassons  de  balle  d'avoine ,  comme  dans  la  fracture 
delà  cuisse,  et  exercer  même  une  compression  convenable 
sur  l'extrémité  supérieure  du  tibia  du  côté  de  !a  luxation. 

Un  objet  essentiel  dans  le  traitement  des  luxations  du  tibia, 
c'est  de  prévenir  les  accidens  et  de  les  combattre  lorsqu'ils  sont 
survenus:  les  saignées  répétées,  une  diète  sévère,  les  boissons 
délayantes  et  rafraîchissantes  sont  les  moyens  généraux  qui 
conviennent  pour  prévenir  l'inflammation  de  l'articulation  et 
pour  la  combattre  lorsqu'elle  existe.  Les  applications  locales  , 
dans  les  premiers  momens,  doivent  consister  en  résolutifs  et  en 
répercussifs  qui  diminueront  l'affluence  des  humeurs  ,  et  pré- 
viendront ou  du  moins  modéreront  l'engorgement  inllamma- 
toire,  et  oti  cataplasmes  émolliens  lorsque  cet  engorgement 
est  prononcé.  Si  l'inflammation  est  médiocre,  elle  se  termine 
ordinairement  par  résolution  ;  lorsqu'elle  est. intense,  elle  peut 
être  suivie  de  la  suppuration  et  même  de  la  gangrène.  Dans 
le  cas  de  suppuration ,  on  doit  pratiquer  de  bonne  heure  les 
incisions  nécessaires  pour  prévenir  le  croupissemenl  du  pus 
dans  l'articulation  et  dans  ses  environs  ;  dans  le  cas  de  gan- 
grène ,  o-n  emploie  tous  les  moyens  propres  à  en  arrêter  les 
progrès;  mais  malgré  leur  usagé,  elle  gagne  quelquefois  toute 
Ja  partie  avec  une  telle  rapidité  que  le  malade  succombe  très- 
promptemenl,  et  qu'on  n'a  pas  même  la  ressource  de  l'ampu- 
tation du  membre;  opération  qui  deviendrait  absolument  né- 
cessaire, si  les  progrès  de  la  mortification  s'ariêlaient ,  cl  si 
la  nature  posait  une  ligue  de  démarcation  entre  le  mort  et  le 
vif  dans  un  lieu  où  le  retranchement  du  membre  serait  encore 
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praticable.  C'est  vraisemblablement  cette  promptitude  avec 
Ja(|uelie  la  gutigrèae  s'empare  du  membre  dans  quelques  cas 
de  luxations  completles  du  tibia,  qui  a  tait  uaîuc  la  question 
«  si  ors  luxations  ne  devaient  pas  être  mises  au  nombre  des  cas 
qui  exigent  sur  le-cliamp  l'amputation.»  Un  chirurgien  pru- 
dcnl ne  se  déterminera  à  cette  opération  ,  immédiatement  après 
l'accident,  que  lorsque  le  délabrement  de  l'articulation  sera 
tel  q'ue  la  gangrène  du  membre  doive  en  être  la  suite  inévitable, 
et  ce  cas  se  rencontre  très-rarement.  (boTeh) 

SCHENOK  f  joharines-Theodorus),  Dissertalio  de  fractura  assis  libiœ  cum 

vuLiere  et  proininenle  osse  ;'m-l^° .  leiur ,  \6Sq. 
BECKER,  Dissertalio  de  vuliicribus  tibiarum  à  contusione  ortis  ;  m-^". 

Ar^entorali,  i^aS. 

TIBIAL,  adj. ,  tihialis ,  qui  a  rapport  au  tibia.  On  donne  ce 
nom  à  des  vaisseaux  et  à  des  nerfs. 

1.  Artères  tibiales.  On  les  distingue  en  antérieure  et  en  pos- 
térieure. 

L'artère  tibiale  aniérieure  naît  de  l'artère  popliiée  [F'oyez 
ce  mot,  tome  xnv ,  page  286) ,  se  dirige  liorizontalcmenl  eu 
avant,  cjivoie  quelques  rameaux  aux  muscles  jambier  poste- 
rieur  et  long  fléchisseur  commun  des  orteils,  ainsi  qu'à  la  par- 
lie  postérieure  de  l'articulation  du  genou,  et  traverse  aussitôt 
l'extrémité  supérieure  du  muscle  jambier  postérieur,  et  le  liga- 
ment interosseux  ;  alors  elle  se  place  à  la  partie  antérieure  de 
la  jambe,  se  recolirbe  en  bas,  descend  obliquement  entre  les 
muscles  long  péronier  latéral  et  jambier  antérieur ,  en  se  rap- 
prochant progressivement  du  tibia  et  passe  sur  lui  inlerieure- 
ment,  puis  elle  se  glisse  sous  le  ligament  annulaire  antérieur 
du  tarse,  enUe  les  muscles  extenseur  commun  des  orteils  et 
extenseur  propre  du  gros  orteil,  et  prend  le  nom  d'artère  pe- 
dieiise. 

En  arrière  la  tibiale  répond  au  ligament  inlerosseux  par  ses 
deux  tiers  supérieurs  et  par  son  tiers  inférieur  au  tibia.  En  de- 
vant elle  repond  h  la  réunion  des  muscles  antérieurs  de  la 
jambe,  et  tout  à  l'ait  en  bas  aux  deux  extenseurs  seulement. 
En  dedans  appliquée  d'abord  contre  le  jambier  antérieur,  elle 
repond  inlérieurcment  au  tibia;  en  dehors  elle  répond  supé- 
rieurement au  grand  péionier  et  au  grand  extenseur  des  or- 
teils, et,  depuis  le  milieu  de  la  jambe  jusqu'en  bas,  au  seul 
extenseur  du  gros  orteil.  Le  nerf  libial  antérieur  recouvre  l'ar- 
tère en  devant  dans  presque  toute  son  étendue. 

Aussit()t  après  avoir  traversé  le  ligament  inlerosseux  et  quel- 
quefois même  en  le  traversant,  l'artère  tibiale  aniérieure  four- 
nil une  i)r;Miche  assez  remarquable  (artère  récurrente  du  ge- 
nou, Ch.),  qui  remonte  obliquement  en  dedans  dans  l'épais- 
seur de  l'exlréraité  supérieure  du  muscle  jambiec  antérieur,  lui 
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donne  beaucoup  de  ramifications ,  traverse  l'aponévrose  jam- 
bière et  va  à  la  partie  inférieure  du  genou  se  terminer  à  la 
peau  on  s'anastomosant  avec  les  arlicaiaires  inférieures. 

Dans  tout  le  reste  de  son  trajet,  l'artère  tibiale  envoie 
latéralement  beaucoup  de  rameaux  dans  les  muscles  péro- 
niers  ,  jambier  antérieur  et  extenseurs  ,  dans  le  périoste  des  os 
de  la  jambe  et  dans  les  légunieus  ;  quelques  rameaux  se  jettent 
dans  les  muscles  postérieurs  profonds  de  la  jambe. 

Vers  le  eoude-pied ,  la  tibiale  antérieure  donne  ordinaire- 
ment deux  rameaux  plus  considérables  :  l'interne,  que  M.  Cliaus- 
sier  nomme  artère  malléolaire  interne ,  passe  transversalement 
derrière  le  tendon  du  muscle  jambier  antérieur,  gagne  la  mal- 
léole interne  et  descend  sur  la  partie  voisine  du  tarse  et  de  l'ar- 
ticulation du  pied,  où  il  se  divise  en  ramuscules  ténus  qui 
communiquent  avec  ceux  de  la  tibiale  postérieure  ;  l'autre, 
externe,  appelé  par  IVI.  Cliaussier  artère  malléolaire  externe  , 
passe  derrière  le  tendon  commun  à  l'extenseur  des  orteils  et  au 
petit  péronier,  descend  le  long  de  la  malléole  externe  et  se 
divise  en  rameaux  plus  ou  moins  ténus  qui  se  perdent  sur  l'ar- 
ticulation du  pied  et  sur  le  tarse,  en  communiquant  avec  les 
artères  pcronièrê  et  plantaire  externe. 

L'artère  pédicuse  n'est  que  la  continuation  de  l'artère  ti- 
biale antérieur^.  Voyezss.  description  à  V-AvùrAi'  pe'dieux. 

II.  Artère  tibiale  postérieure.  Située  à  la  partie  postérieure 
de  la  jambe ,  celte  artère  se  dirige  un  peu  obliquement  en  de. 
dans,  se  place  au  côté  interne  du  oerf  libial  postérieur  et  se  re- 
courbe légèrement  sur  elle-même  pour  descendre  ensuite  ver- 
ticalement entre  les  deux  couches  musculaires  postérieures  de 
la  jambe,  jusque  sous  la  voûte  du  calcanéum,  où  elle  se  par- 
tage en  deux  branches  qui  sont  les  artères  plantaires;  elle  suit 
le  trajet  d'une  ligne  étendue  du  milieu  du  jarret  à  la  partie 
postérieure  de  la  malléole  interne. 
%  En  devant  l'artère  tibiale  postérieure  répond  supérieurement 
à  l'intervalle  des  deux  os  de  la  jambe  et  au  jambier  postérieur, 
plus  bas  au  grand  fléchisseur  des  orteils  et  au  tibia  seulement; 
en  arrière  recouverte  dans  ses  deux  tiers  supérieurs  par  les 
muscles  jumeaux  et  soléaire,  elle  côtoie  par  sou  bord  inférieur 
le  bord  interne  du  tendon  d'Achille  et  tout  à  fait  en  bas,  n'est 
plus  recouverte  que  par  l'aponévrose  tibiale  et  par  la  peau. 

Dans  son  trajet  l'artère  tibiale  postérieure  fournit  des  ra- 
meaux peu  considérables  et  en  nombre  indéterminé.  Les  mus- 
cles soléaire  et  jumeaux  sont  ceux  qui  en  reçoivent  le  moins, 
souvent  même  elle  ue  leur  en  donne  aucun;  presque  tous  se 
distribuent  latéralement  aux  muscles  jambier  postérieur  et 
fléchisseurs,  au  périoste  du  tibia  et  \\  la  peau.  L'un  de-  ra- 
meaux est  l'artère  uutricicre  du  tibia,  la  plus  considérable  des 
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arlères  de  celte  espèce  j  elle  descend  sur  la  face  postc'rieurc  de 
l'os  dans  une  gouuicre  qu'on  y  lentarquc,  et  pëiiètie  dans  le 
canal  médullaire,  où  elle  se  ramifie  à  l'infini  5  quelquefois 
elle  sort  du  tronc  même  de  la  popiilée. 

Arrivée  sous  la  voûle  du  calcanéum,  l'artère  tibiale  posle'- 
rieure  donne  quelques  rameaux  aux  muscles  adducteur  du 
gros  orteil  et  court  fléchisseur  commun  des  orteils,  au  tissu 
cellulaire  et  à  la  peau,  puis  elle  se  partage  en  deux  branches 
volumineuses  qui  sont  les  artères  plantaires  interne  et  externe. 
On  peut  voir  la  description  de  ces  artères  à  l'article  plantaire ^ 
t.  XLiii ,  p.  i3g. 

III.  Veines  dbtales.  Leur  trajet  étant  le  même  que  celui  des 
artères,  il  est  inutile  d'en  faire  la  description  3  elles  vont  se 
rendre  dans  la  veine  poplitee. 

lY.Nerf  libial  anie'rieur.C est  un  rameau  du  nerf  sciatique; 
il  accompagne  à  la  j^mbe  l'artère  tibiale  antérieure,  passe  sous 
le  ligament  aimulaire,  se  porte  sur  le  coude-pied  et  se  divise 
en  deux  ramifications.  On  trouve  de  plus  amples  détails  à 
l'article  scialique  ,  t.  l,  p.  147. 

V.  Considérations  pathologiques  sur  les  artères  tihiales. 
Dans  le  cas  de  blessure  à  l'artère  pédieuse,  on  peut  compri- 
mer l'artère  tibiale  antérieure  à  la  parljpj  inférieure  de  la 
jambe,  là  où,  recouverte  seulement  par  la  peau ,  par  l'apo- 
névrose tibiale  et  par  une  double  couche  de  lissu  cellulaire, 
elle  est  en  contact  immédiat  avec  la  face  externe  du  tibia  de- 
venue un  peu  antérieure.  Cette  compression  se  pratique  avec 
des  compresses  graduées;  je  l'ai  vue  réussir  deux  fois  dans  le 
cas  d'ouverture  de  l'artère  pédieuse. 

Plaies.  Lorsque  l'artère  tibiale  antérieure  est  blessée  h  la 
partie  inférieure  de  la  jambe,  il  faut  la  meltre  à  découvert 
dans  le  lieu  de  la  blessure,  et  lier  les  deux  extrémités  du  vais- 
seau. Celle  opération  est  facile  :  elle  offre  au  contraire  beau- 
coup de  difficultés  quand  l'ailèrc  tibiale  antérieure  est  ou- 
verte dans  un  poifit  de  la  moitié  supérieure  de  la  jambe.  Dans 
cette  partie  l'artère  est  placée  entre  le  muscle  jambier  anté- 
rieur qui  est  en  dedans,  et  les  muscles  extenseur  commun  des 
orleils  cl  extenseur  propre  du  gros  orteil,  qui  sont  en  dehors; 
immédiatement  en  contact  avec  le  ligament  inlcrosseux  ,  elle 
occupe  le  fond  même  du  très-petit  espace  celluleux  qui  sé- 
pare ces  muscles.  L'embarras  augmente  encore,  si  le  sang  est 
infiltré  dans  la  jambe;  il  laut  alors  que  le  chirurgien  soit  doué 
d'une  grande  sagacité  pour  discerner  le  caractère  de  l'accident 
et  oser  prendre  un  parti  :  J.-L.  Petit  et  Desaull  ont  fixé  la 
conduite  qu'on  doit  tenir  en  pareille  circonstance.  Dans  le  cas 
dont  fait  mention  J.  L.  Petit,  la  lésion  de  Tarière  tibiale  anté- 
rieure accompagnait  une  fracture  de  la  jambe,  simple  d'ail- 
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leurs,  et  avait  été  produite  par  la  pointe  d'un  des  fragmens 
•des  os  fraclures;  J.-L.  Fclil  lia  l'artère  à  ia  moilié  supérieure 
de  la  Jambe,  Un  vigneron  de  Surêne  s'était  blesse  d'un  coup  de 
serpette  à  la  partie  supérieure  et  antérieure  de  la  jambe.  De 
l'ouverture  de  l'artère  libiale  antérieure  résulte  le  gonflement 
du  membre;  on  applirtue  vainement  des  émolliens.  Desault, 
consulté  au  huitième  jour  de  la  maladie,  en  reconnut  d'abord 
la  nature,  il  ne  douta  pas  de  la  lésion  de  l'artère  libiale  an- 
térieure ,  il  mit  cette  artère  à  découvert  et  en  fit  la  ligature.  Le 
malade  mourut  peu  de  jours  après  des  suites  d'une  suppura- 
lion  abondante  occasionée  par  l'infiltration  sanguine  de  tout 
le  tissu  cellulaire  de  la  jambe. 

Pour  découvrir  l'artère  libiale  antérieure,  voici  le  procédé 
qui  est  conseillé  par  M.  Roux  :  faites  une  incision  longue  de 
trois  pouces,  dans  la  direction  d'une  ligne  un  peu  obli([ue  de 
haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  tirée  de  devant  l'extré- 
mité supérieure  du  péroné  jusque  sur  le  milieu  de  l'articula- 
lion  du  pied  avec  la  j  ambe.  L'aponévrose  étant  divisée ,  séparez 
avec  le  doigt  les  muscles  entre  lesquels  l'artère  est  située  :  à 
peine  est-il  besoin  de  se  servir  du  bistouri  pour  diviser  le  tissu 
cellulaire  qui  les  unit.  Si  ces  muscles  n'étaient  pas  pressés 
comme  ils  le  sont  tJntre  le  tibia  et  le  péroné,  auxquels  ils  sont 
très-adhéreiis ,  en  les  écartant  on  rendrait  la  plaie  moins  pro- 
fonde et  plus  évasée,  il  serait  aussi  facile  qu'il  l'est  dans  beau- 
coup d'autres  parties  de  passer  sous  l'artère  une  aiguille  et  des 
ligatures  ;  mais  on  ne  peut  pas  leur  faire  éprouver  un  grand 
écartemeni ,  et  c'est  enlre  les  bords  rapprochés  d'une  plaie, 
d'autant  plus  profonde  que  le  sujet  est  plus  vigoureusement 
constitué,  qu'il  faut  poursuivre  les  manœuvres  de  l'opération. 
L'embarras  n'est  pas  d'apercevoir  l'artère  au  fond  de  celte 
plaie  ,  elle  s'y  montre  assez  distinctement  ,  c'est  de  l'embrasser 
dans  les  ligatures,  et  de  le  faire,  s'il  se  peut,  en  évitant  de 
comprendre  le  nerf  tibial  antérieur  qui  l'accompagne.  Pour 
être  à  même  de  surmonter  cette  seconde  difficulté  principale 
de  l'opération,  il  faut  avoir  divisé  grandement  les  parties 
molles;  on  doit  ensuite  se  servir  d'une  aiguille  d'un  petit  dia- 
■  înètre,surtout  si  l'on  veut  conduire  l'inslrument  elle  faire  mou- 
voir perpendiculairement  à  l'axe  de  l'artère.  On  peut,  à  la  vé- 
rité, diriger  l'aiguille  obliquement,  pour  la  ramener  après 
cela  dans  la  direction  suivant  laquelle  doivent  être  placées  ces 
ligatures,  ou  pour  y  ramener  ces  ligatures  elles-mêmes  après 
qu'elles  ont  été  engagées  sous  l'artère,  et  alors  on  peut  se  servir 
d'une  aiguille  d'un  plus  grand  diamètre. -De  quelque  manière 
<ju  on  s'y  prenne  pour  engager  les  ligatures  sous  l'artère,  il  est 
inutile  d'en  placer  un  grand  nombre  ;  il  faut  au  plus  deux  li- 
gatures principales,  l'une  audessus  l'autre  audessous  de  l'ou- 


a 


TIB  iG3 
>-^Tture  de  l'artcre,  et  une  ligature  supérieure  d'attciilej  pcut- 
èue  pourrait-on  sans  risque,  dans  beaucoup  de  cas,  ne  pas 
mettre  de  ligature  inférieure  et  supprimer  la  ligature  d'attente. 

Plaies  de  Vartère  tibiale  postérieure.  Cette  artère,  située  à 
la  partie  postérieure  de  la  jambe  et  dans  une  grande  portion 
de  son  trajet  s-ous  des  musqles  très  épais  ,  est  peu  accessible  à 
l'action  des  corps  vulnérans.  Cependant  elle  peut  être  ouverte 
par  un  coup  d'épce  ou  par  un  fragment  dans  le  cas  de  frac- 
turede  jambe;  la  conduite  du  chirurgien  doit  varier  suivant 
l'endroit  du  membre  où  l'artère  tibiale  postérieure  est  lésée. 
Dans  son  tiers  inférieur,  l'artère  est  placée  immédiatement  au 
devant  du  bord  interne  du  tendon  d'Achille.  Par  une  incision 
faite  à  la  peau  et  à  l'aponévrose  tibiale  à  la  partie  interne  de  la 
jambe  parallèlement  à  ce  tendon  ,  on  la  découvre  assez  facile- 
ment ;  mais  il  est  très-difficile  de  l'isoler  complètement  et  delà 
lier  immédiatement  parce  que  dans  cet  endroit  elle  est  entou- 
rée d'un  tissu  cellulaire  aboudant  et  assez  dense.  C'est  là  qu'il 
faudrait  pratiquer  la  ligature  si  l'une  des  artères  plantaires  était 
lésée. 

Si  l'artère  tibiale  postérieure  est  blessée  â  lapartiemoyenne 
la  jambe,  on  peut  tenter  sa  ligature  ,  quoique  cette  opéra- 
lion  offre  d'assez  grandes  difficultés.  «  On  sait ,  dit  M.  Roux  , 
qu'à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  son  origine,  cette  artère  se 
rapproche  du  bord  interne  du  tibia  :  à  ce  bord  esl  fixé  dans  l'é- 
tendue du  tiers  moyen  de  la  jambe  le  muscle  solcaire  sous  le- 
quel se  trouve  l'artère  qui  est  séparée  de  ce  muscle  par  une 
aponévrose  mince.  Eh  bien,  qu'on  fasse  une  incision  à  la  par- 
tie interne  et  moyenne  de  la  jambe,  de  manière  à  longer  im- 
médiatement le  bord  correspondant  du  tibia  ,  on  divise  l'apo- 
névrose par  laquelle  le  muscle  soléaire  est  implanté  à  cet  os. 
Qu'on  soulève  ensuite  ce  muscle ,  ce  qui  peut  être  fait  sans 
beaucou|>  de  difficultés  ,  surtout  si  l'on  a  soin  d'étendre  le  pied 
sur  la  jambe  et  de  fléchir  un  peu  celle-ci  surla  cuisse  ,  on. dé- 
couvre bientôt  l'artère  qui  esl  côtoyée  en  dehors  par  le  nerf 
tibial.  Cela  se  fait  parfaitement  sur  le  cadavre.  Supposez  que 
sur  le  vivant  on  ne  pût  pas  apercevoir  distinctement  i'artère  , 
on  pourrait  toujours  en  sentir  les  pulsations  ;  ou  voir  le  point 
d'où  le  sang  jaillit  en  faisant  cesser  la  compression  qui  avait 
été  préalablement  exercée  sur  l'artère  crurale.  L'embarras  se- 
rait plutôt  de  placer  une  ou  deux  ligatures  ;  on  y  parviendiait 
cependant  en  se  servant  d'une  petite  aiguille  ordinaire  ;  ou 
triompherait  bien  mieux  encore  delà  difficulté  si  le  hasard  fai- 
sait qu'on  eût  à  sa  disposition  l'aiguille  à  manche  de  M.  Des- 
cliamps.  ))  Ce  procédé  ne  nous  parait  pas  très-praticable  sur  le 
vivant,  où  souvent  toutes  les  parties  ont  perdu  leurs  rapports. 
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à  cause  de  la  diffusion  du  sang.  La  ligature  de  l'artère  fémo- 
rale nous  semble  alors  plus  sûre  et  moins  douloureuse. 

On  devrait  recourir  à  ce  moyen  si  l'artère  tibiale  postérieure 
était  ouverte  à  sa  partie  supérieure;  cette  blessure  est  très- 
rare.  Van  Swiélen  et  M.  Deschamps  en  rapportent  cependant 
chacun  un  exemple.  (patissiet.) 

TiBio  CALCANiEN,  S.  TU.,  tibio-calcaneus  :  nom  du  muscle so- 
léaire  de  la  Jambe  ,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  de  la  par- 
tie supérieure  du  tibia  au  calcanéum.  Voyez  sollaire. 

TiBio-sous-PHALANGETTiEN  COMMUN,  S.  m.,  tibio  iiijrà  phtt- 
laiigelliaiius  communis  :  nom  du  muscle  long  fléchisseur  com- 
mun des  oiteiis,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  du  tibia  à  la 
troisième  phalange  des  quatre  orteils  qui  suivent  le  pouce. 
Voyez  LONG,  tom.  xxix  ,  pag.  7.  (m.  p.) 

TiBio-sous-TARsiEN ,  S.  m.  ,  tibio[infi'à  tarsianus  ;  nom  du 
muscle  Janibier  postérieur  ,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  du 
tibia  au  scaphoïde  et  au  premier  os  cunéiforme.  Sœmmerring 
le  nomme  musculus  tibialis  posticus. 

Allongé,  aplati , charnu  en  haut ,  tendineux  en  bas, ce  mus- 
elé occupe  la  partie  profonde  et  interne  de  la  jambe  et  du 

fiied  ;  il  est  bifurqué  à  sa  partie  supérieure  pour  laisser  passer 
es  vaisseaux  libiaux  antérieurs  3  l'une  des  branches  de  cette 
bifurcation  externe  ,  plus  petite,  se  fixe  à  la  partie  interne  et 
postérieure  du  péroné;  l'autre  plus  considérable  s'insère  à  la 
ligne  oblique  du  tibia  sur  sa  face  postérieure  et  sur  le  ligament 
interosseux.  De  ces  insertions  descendent  les  fibres  charnues, 
les  supérieures  perpendiculairement,  les  inférieures  de  plus  eu 
plus  obliquement.  Toutes  viennent  suivant  l'ordre  de  leur 
origine  se  rendre  à  un  tendon  caché  d'abord  dans  l'épaisseur 
da  muscle  où  il  est  élargi,  apparent  ensuite  sur  son  bord  in- 
terne, mais  isolé  seulement  un  peu  audessus  de  l'articulation 
tibio-tarsienne.  Là,  ce  tendon  se  contourne  en  s'élargissant 
derrière  la  malléole  du  tibia  pour  venir  s'attacher  à  la  partie 
interne  et  inférieure  du  scaphoïde  et  par  un  prolongement  à 
la  base  du  premier  os  cunéiforme.  La  portion  de  ce  tendon  qui 
passe  sous  la  tête  de  l'astragale  renferme  un  os  sésamoide  ;  à 
la  jambe  ,  ce  muscle  recouvre  le  péroné  ,  le  tibia  et  le  liga- 
ment interosseux  ,  et  se  trouve  caché  par  le  muscle  soléaire, 
par  le  grand  aéchisseur  des  orteils  et  par  celui  du  gros  orteil. 
En  passant  derrière  le  tibia,  il  y  est  fixé  par  une  gaîne  fi- 
breuse très-forte  qui  s'attache  aux  deux  bords  de  ia  coulisse 
qui  s'y  trouve  ,  et  le  sépare  du  grand  fléchisseur  qui  passe  dans 
une  gaîne  contiguë. 

Ce  muscle  étend  le  pied  sur  la  jambe  en  élevant  son  bord 
interne  j  il  étend  également  la  jambe  sur  le  pied.         (»,.  r.) 
Tiisio-sus  TAusiEN,  S.  ui.  ,  ubïo  suprà  laniaiius  :  uoiii  du 
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muscle  jambîer  antérieur,  ainsi  appelé'  parce  qu'il  s'étend  du 
tibia  au  grand  os  cunéiforme  et  à  la  partie  voisine  du  premier 
os  du  métatarse.  Sœramening  appelle  ce  muscle  musculus  ti- 
bialis  anticus  ;  allongé  ,  épais  ,  prismatique  etcharna  en  haut, 
grêle  et  tendineux  en  bas ,  ce  muscle  est  placé  au  devant  de  la 
jambe;  il  s'insère  à  la  tubérosité  externe  et  à  la  moitié  supc^ 
rieure  de  la  face  externe  du  tibia  par  de  courtes  fibres  aponé- 
vrotiques  ;  en  haut  et  en  bas  du  ligament  interosseux  ;  à  une 
cloison  aponévrotique  qui  le  sépare  du  muscle  extenseur  des 
orteils  ;  à  la  partie  supérieure  de  la  face  interne  de  l'aponé-- 
vrose  tibiale.  De  ces  diverses  origines  descendent  les  fibres  char- 
nues qui  forment  par  leur  assemblage  un  faisceau  considérable 
dirigé  en  bas ,  en  dedans  et  un  peu  en  avant ,  augmentant  d'a- 
bord d'épaisseur  ,  diminuant  ensuite  ,  et  qui ,  parvenu  au  com- 
mencement du  tiers  inférieur  de  la  jambe,  se  termine  par  un 
tendon  aplati  et  assez  épais.  Ce  tendon  règne  quelque  temps 
dans  l'épaisseur  des  fibres  charnues  qu'il  reçoit  comme  la  tige 
d'une  plume  en  reçoit  les  barbes  ;  il  descend  devant  l'extré- 
mité inférieure  du  tibia,  passe  sur  l'articulation  tibio-tarsienne, 
s'engage  dans  une  sorte  de  coulisse  du  ligament  annulaire  an- 
térieur du  larse  où  il  est  revêtu  par  une  petite  pochesynoviale, 
se  porte  d'arrière  en  avant  et  de  dehors  en  dedans  sur  le  dos 
du  pied,  s'élargit  et  parvient  au  côté  interne  du  premier  os 
cunéiforme ,  où  il  se  divise  en  deux  portions  :  l'une  posté- 
rieure plus  considérable  glisse  sur  l'os  à  l'aide  d'une  petite 
membrane  synoviale  et  ^'implante  à  sa  base  ;  l'autre  antérieure, 
plus  petite,  va  se  fixer  en  dedans  et  eh  bas  de  l'extrémité  pos- 
térieure du  premières  du  métatarse. 

Le  corps  charnu  du  muscle  tibio-sus-tarsien  est  appliqué 
en  dedans  sur  la  face  externe  du  tibia  h  laquelle  il  n'est  que 
conligu  en  bas  et  en  arrière  sur  le  ligament  interosseux  j  en 
devant,  l'aponévrose  tibiale  le  recouvre  en  lui  adhérant  d'a- 
bord et  en  étant  isolé  ensuite  j  en  dehors  ,  il  est  séparé  par 
les  vaisseaux  tibiaux  antérieurs,  d'abord  de  l'extenseur  com- 
mun ,  puis  de  l'exienscur  du  gros  orteil. 

Le  muscle  que  nous  venons  de  décrire  fléchit  le  pied  sur  la 
Jambe  et  dirige  sa  pointe  en  même  temps  qu'il  ên  relève  le  bord 
interne;  il  peut  aussi  fiéchirla  jambe  sur  le  pied  et  l'empêcher 
de  se  renverser  en  arrière  pendant  la  station.  (m.  p.) 

TIBIO-TARSIENNE  (articulation)  :  elle  résulte  de  l'union  du 
tibia  avec  l'astragale.  Voyez  sa  description  ;i  l'article  lihia. 

(M.  ^0 

TIC ,  s.  m.  :  ce  mot  a  plusieurs  significations. 
Quelques  auteurs  donnent  ce  nom  au  tétanos  des  muscles 
de  la  mâclioire  inférieure;  c'est  ainsi  que  l'entend  Sauvages 
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<jui  l'appelle  trùmus  ,  nom  qui  a  e'ie' conserve' en  français  pom' 
designer  celle  variété  du  tétanos,     oyez  ce  dernier  mot. 

Ou  donne  encore  le  nom  de  tic  a  une  névralgie  ,  soit  de  la 
face  en  général,  soit  de  quelques-unes  de  ses  parités.  T^ojez 
nÉVRALGiE;  comme  cette  maladie  est  souvent  accompagnée 
d'une  grande  douleur,  on  la  connaît  plus  spécialement  sous 
le  nom  de  tic  douloureux. 

Le  plus  habituellement  on  désigne  sous  le  nom  de  tic  des 
habitudes  contre  nature  dans  les  mouvemens  des  parties,  des 
alliludcs  bizarres  ,  des  gestes  singuliers  ,  une  manière  vicieuse 
de  parler  ,  elc. ,  etc.,  dont  la  rectification  exige  souvent  beau- 
coup de  soins  ,  et  demande  une  persévérance  qui  ne  suffit 
pas  même  toujours  pour  en  obtenir  la  guérison.      (p.  v.  m.) 

LDDOVici  (Daniel),  De  dolore  superciliari  acerhissimo  perlodico.  V.  Mis- 
cellanea  acadeniiœ  iiaturœ  curiosorum  ;  déc.  i ,  ann.  m,  1672,  p.  ^"jS. 

TODE  (  johannes-cleiiiens  ) ,  Obsei  i^atio  de  dolore  periodico  gencB  sinistrœ , 
corticis  perufiani  virUite  sedalo.  V.  Sacielalis  medicœ  Havniensis  col- 
lée tanea  ;  t.  I,  p.  j^g.  1774. 

roTHERGiLL  (john),  Vf  u  painjuH  ciffecUon  oflhe  face;  c'est-à-dire,  Sur 
une  affection  douloureuse  de  la  face.  V.  Médical  observalions  and  iriqui- 
ries,  t.  V  ,  p.  i  ag.  London,  177(1. 

TiiounET,  Mémoire  sur  l'affoclion  parliculière  de  la  fnce  h  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  tic  douloureux.  V.  Société  royale  de  médecine  de  Paris,  an- 
nées 1782  et  178.3  ,  Mémoires,  p.  204. 

KAHK,  Beobachlung  von  einent  Gesicfils-Schmerz  mit  einer  ama  epilcp- 
tica  verhunden  ;  c'est-à-dire  ,  Observation  d'un  tic  douloureux  compliqué 
d'une  aura  epileptica.  V.  Muséum  der  Heilkunde,  t.  1 ,  p.  3o3.  1  792. 

SADTEP.  Beobacklung  ueher  den  Gesichls-Schmeiz  ;  c'est-à-dire,  Obser- 
vation sur  le  tic  douloureux  de  la  face-  V.  Muséum  dcr  Heilkunde,  t.  t, 
p.  297pn-8o.  1792. 

STEiwuocu  {  ceorg.-Friedrich  ) ,  Ein  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Gesiclds- 
Achmerzes  ;  c'est-à-dire,  Mémoire  pour  servir  à  la  connaissance  du  tic  dou- 
loureux de  la  face.  V.  Alhandl.  der  phjsikal.  mcd.  Soc.  in  Erlangen  , 
t.  II ,  p.  a6i.  Francfort,  1  792. 

zuccARiKi  (f.  ),  Programma  sistens  casum  atrocissimi  capitis  jacieique 
doloris ,  cum  enormi  capitis  iumore  curiosè  conjuncti;  in-4".  Heidei- 
bergœ,  1793. 

**i-g3  ■^'"«"''''"'o  inauguralis  de  prosopalgiâ;  in-4°.  Balte, 

FOTHEEGiLL  (Anthonj  ),  Case  of  lie  douloureux,  or  painfull  affection  ni 
the  face;  c  est-àrdire ,  Observation  d'un  tic  douloureux  de  la  face.  V. 
^transactions  ofa  médical  sociely  in  London,  vol.  i ,  part,  i,  pag.  186. 

aiEKoLD,  Doloris  faciei,  morbi  rarioris  alque  atrocis,  obseri'ationibus 
lUustrali  adumbratio  ;  in-4».  f^ifceburgi ,  ,  795. 

WARiKo  (  Giovani-Antonio  ) ,  Saggio  sopra  ia  prosopalgiâ ,  e  delta  sua  ana- 
logia  colla  pedionalgia  ;  c'est-à-dire,  Essai  sur  la  piosopalgie  et  sur  l'ana- 
logie de  cette  maladie  avec  la  pédionalgie.  V.  Meniorie  de'ùa  sociela  ila- 
liuna,  t.  IX,  p.  I. 

«EJiMAiN  ,  Observation  d'un  tic  douloureux  de  la  face.  V.  Recueil  périodique 

de  la  société  de  médecine  de  Paris ,  t.  l  ,  p.  j  80 
HVTeuiBSON  (Benjamin),  0>3ses  nf  tic  douloureux  siiccesfally  tceated i 
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c'cst-h-dire ,  Qnelqnes  cas  dé  tic  douloureux  tiahé  nvec  succès  j  7a  pages 
iii-8°.  Londies,  1 830. 
KEnRisoN  (nobci  tus),  Dissertatio  de  neftalgid  Jaciei  spasmodicd ;  'm-S°. 
Edimburgi,  1820.  (vaidy) 

TIERCE  (fièvre),^tm  tertiana:  c'est  le  nom  que  l'qn  donne 
à  une  fièvre  intermittenle  dont  les  accès  reviennent  tous  les 
trois  jours,  et  laissent  entre  eux  un  jour  entier  d'apyrexie  ;  il 
y  a  des  fièvres  tierces  simples  ,  des  fièvres  tierces  doublées  , 
des  fièvres  double  -  tierces.  Voyez  fièvre  intermittente  , 
lom.  XV,  pag,  279  etsuiv.  (nRiciiETEAu) 

TIGE,  s.  t\,caulis,  scapus ,  partie  principale  du  végétal 
qui  sort  de  la  terre  et  pousse  des  branches. 

Enanalomie  on  donne  le  nom  de  tige  pituitaire  à  un  appen- 
dice qui  unit  le  corps  pituitaire  h  la  base  du  cerveau.  Voyez 
PITUITAIRE  ,  tora.  XMi ,  pag.  509.  (m.  p.) 

TILIACÉES  ,  liliaceœ  :  famille  de  plantes  dicotylédones 
dypérianlliées ,  à  fleur  poly pétale  ,  à  ovaire  supérieur.  Pétales 
liypogynes;  étamines  h3'pogynes,  indéfinies,  libres;  ovaire 
simple;  capsule  ou  baie;  périsperme  charnu  :  tels  sont  les  ca- 
ractères qui  distinguent  essentiellement  cette  famille.  Les  plan- 
tes qui  la  composent  sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  ,  rare- 
ment des  herbes.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  simples,  stipu- 
lées. 

Par  leurs  propriétés  ainsi  que  par  leurs  caractères  ,  les  tilia- 
cées  se  rapprochent  beaucoup  des  malvacées.  La  plupart  sont 
mucilagincuses  et  douces.  La  corelle  potagère  {corchorus  oii- 
toriiis  et  les  corchorus  cestuans  ,  capsidaris ,  se  mangent  dans 
les  pays  chauds  comme  les  épinardschez  nous,  hesgrewiay 
le  Jlacurtia  ramontchi ,  Vapeiba  emarginata  produisent  des 
baies  édules.  On  tire  dans  l'Inde  une  filasse  utile  du  corchorus 
capsidaris.  On  fait  des  cordages  solides  avec  la  seconde  écorce 
du  tilleul.  Ce  bel  arbre  dont  l'ombrage  est  si  précieux  dans 
nos  jardins  offre  à  la  médecine,  dans  ses  fleurs,  un  des  antispas- 
modiques le  plus  souvent  employés  ;  son  écorce  est  un  peu 
astringente.  La  même  propriété  se  trouve  dans  le  rocou ,  ex- 
trait préparé  avec  les  fruits  du  bixa  orellana.  Le  rocou  passe 
aussi  pour  légèrement  purgatif  ;  mais  c'est  surtout  pour  la 
teinture  qu'on  en  fait  usage;  il  donne  une  couleur  d'un  rouge 
orangé  :  c'est  avec  le  rocou  que  les  Caraïbes  se  peignent  le 
corps. 

A  Surinam,  on  fait,  dit-on  ,  usage  du  wallheria frulicosa 
comme  fébrifuge  et  comme  antisyphilitiquc. 

(tOISELEOn-DESLONGCHAMPS  Ct  MAnQUIs) 

TILLEUL,  s.  m.,  tilia ,  Lin.  :  genre  de  plantes,  type  de 
la  famille  des  liliacécs ,  de  la  polyandrie  monogynie  de  Linné. 
Le  caractère  essentiel  de  ce  genre  consiste  dans  le  fiuit  tj^ui  est 


i68  TIL 

une  capsule  coriace,  à  cinq  valves  et  à  cinq  loges  mouospermes , 
dont  quatre  avortent  ordinairement,  de  sorte  que  dans  sa  ma- 
turité, elle  paraît  uniloculaire.  La  fleur  offre  un  calice  à  cinq 
divisions,  cinq  pétales,  beaucoup  d'otamines  et  un  seul  ovaire 
monostyle. 

Le  tilleul  d'Europe,  tilia  Europcea ,  Lin.,  est  un  grand 
arbre  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  cordiformes,  acuminées  , 
dentées  en  leurbord,  pubcscentes  surtout  en  dessous.  Ses  fleurs, 
d'un  blanc  jaunâtre  et  odorantes,  sont  réunies  de  trois  à  six  en 
forme  de  corymbe,  sur  un  pédoncule  axillaire  naissant  de  la 
partie  moyenne  d'une  bractée  étroite  ,  allongée,  lancéolée. 
Sponlané  dans  nos  bois  ,  cultivé  dans  tous  les  parcs  ,  tous  les 
jardins,  le  tilleul  fleurit  en  juin. 

Deux  variétés  comprises  par  Linné  sous  le  nom  de  tilia 
Europcea,  ont  depuis élédislinguées par  Yentenat  comme  deux 
espèces  ,  tilia  sylvestris  et  tilia  platyphyllos.  Celte  dernière  , 
remarquable  par  ses  feuilles  plus  larges,  plus  velues,  par  ses 
fl.t!urs  plus  tardives  ,  par  ses  fruits  marqués  de  côtes  plus  sail- 
lantes, est  cellequ'on  appelle  vulgairement  tilleul  de  Hollande. 

Le  tilleul  est  un  des  arbres  indigènes  qui  peuvent  acquérir 
les  plus  grandes  dimensions:  on  l'a  vu  plusieurs  fois  s'élever 
jusqu'à  quatre-vingt-dix  pieds,  et  en  avoir  plus  de  quarante 
de  circonférence.  Sa  vie  peut  s'étendre  à  plusieurs  siècles. 
Quelques  tilleuls  plantés  du  temps  de  Sully,  et  par  ses  ordres , 
devant  la  porte  des  églises  de  campagne,  subsistent  encore. 
Les  Suisses  montrent  encore  avec  respect  au  voyageur,  le  tilleul 
planté  à  Morat  en  1472  ,  après  une  bataille  gagnée  par  eux 
sur  le  duc  de  Bourgogne  ;  en  1B18  ,  un  ouragan  fit  beaucoup 
souffrir  cet  arbre  monumental. 

Le  nom  lalin  de  lilia  est  nn  de  ceux  dont  l'origine  est  tout 
à  fait  obscure.  Tliéophraste  et  ETiscoride  parlent  du  tilleul 
sous  le  nom  de  (fiM^a..  Les  lames  préparées  de  son  liber 
furent  une  des  matières  sur  lesquelles  on  écrivit  le  plus  ancien- 
nement. On  appelait  ces  lames  p/uY^ra  ,  et  celte  dénomination 
fut  quelquefois  étendue  à  toutes  les  feuilles  ou  membranes 
destinées  à  l'écriture,  soit  qu'on  en  tirât  la  substance  du 
tilleul,  du  papyrus  ou  de  tout  autre  végétal.  On  nommait 
cgalemei'i  philyne  ou  lemnisci  des  bandelettes  lormces  d'écorce 
de  tilleul,  qui  servaient  à  lier  les  couronnes  de  fleurs  dont 
les  anciens  se  plaisaient  à  se  parer  dans  les  festins  et  dans  les 
fêles. 

Ehrius  iiicinclis  philfra  conw'u'a  cayiUis 
Salial.  ' 

OviD.  ,  F.ist.  V. 

Des  rn!)nns  diversement  colorés  remplacèrent  par  la  suite 
cesbandelaiesd  ccorce.  DjnsRoine  corrompue  par  les  richesses, 
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les  bandelettes  ,'les  fleurs  même  des  couronnes  furent  quelque- 
fois d'or  ou  d'argent.  Crassus  donna  le  premier  exemple  de 
ce  genre  de  luxe  (Plin.  xvi,  i^,  cl  xxi ,  3  ). 

Au  nom  suédois  du  tilleul  ,  /mK,  se  raliache  le  nom  imoiorlel 
de  l'Aristote  du  Nord  ,  de  Linné,  qui  en  dérive  (Murray), 

Les  fleurs  du  tilleul  sont  la  seule  partie  de  cet  arbre  dont  la 
médecine  fasse  usage  aujourd'hui.  Leur  odeur  suave  se  répand 
à  de  grandes  distances.  On  prétend  qu'il  suflit  au  moment  de 
la  floraison  ,  lorsque  les  tilleuls  en  sont  couverts  ,  de  séjourner 
quelque  temps  sous  leur  ombrage  pour  éprouver  des  pesan- 
teurs de  tcte ,  de  la  somnolence.  Elles  perdent,  par  la  dessic- 
cation, presque  tout  leur  parfuui.  Leur  saveur  est  douce; 
comme  toutes  les  parties  du  tilleul ,  elles  contiennent  un  mu- 
cilage assez  abondant.  L'arome  de  ces  fleurs  s'unit  facilement 
à  l'eau  par  la  dislillalion  ,  mais  elles  ne  donnent  point  d'huile 
volatile.  Du  résidu  de  celte  opération,  on  peut,  par  la  fer- 
mentation ,  et  en  le  distillant  de  nouveau  ,  obtenir  de  l'alcool  j 
Cartheuscr  en  a  aussi  obtenu  un  extrait  spiritueux  ,  austère 
et  un  peu  amer. 

Ou  s'accorde,  pour  attribuer  aux  fleurs  de  tilleul  ,  une 
action  légèiement  sédative  sur  le  système  nerveux  :  aucun 
médicament  n'est  plus  fréquemment  employé  dans  l'hystérie  , 
l'asthme ,  les  convulsions  et  les  affections  spasmodiques  de  toute 
espèce.  Ordinairement  elles  paraissent  diminuer  le  trouble 
nerveux,  et  produire  un  bien  être  marqué.  On  les  a  surtout 
vantées  contre  l'épilepsie.  Les  seules  émanations  du  tilleul  en 
fleurs  pourraient  cire  utiles  aux  cpileptiques,  s'il  fallait  en 
croire  certains  observateurs  (Christ. -Franc.  Paullincs  ,  obs.  4'j 
cent.  ij.  Malgré  (ous  les  éloges  qu'on  leur  a  prodigués, 
on  ne  doit  les  regarder  que  comme  un  secours  bien  faible, 
bien  insuffisant  contre  une  si  terrible  maladie.  Quelque  soula- 
gement dans  ces  affections  nerveuses  si  variées  et  si  communes 
aujourd'hui  parmi  les  femmes,  surtout  dans  Icsgrandes  villes, 
est  le  seul  bienfait  qu'il  soit  permis  d'en  espérer. 

L'écorcc  moyenne  du  tilleul  très  mucilagineuse  et  légère- 
ment amaresceiile  ,  a  jadis  été  eniploycc  comme  émoUienle  , 
anliphlogislique.  Ilofimann  l'a  vantée  comme  très-propre  à 
apaiser  les  vives  douleurs  de  la  luûlur,-  cl  de  la  goutte.  Elle 
est  tout  à  fait  inusitée  maintenant ,  de  même  que  ses  feuilles 
qui  fournissent  à  peu  près  les  mêmes  produits  chimiques  que 
les  lleurs,  et  qu'on  appliquait  autrefois  en  cataplasme  sur  les 
inflammations,  et  dont  on  faisait  des  fomentations  contre  les 
aphlhes. 

Les  fruits  du  tilleul,  dont  Taniande  est  oléagineuse,  ont 
sans  motif  passé  pour  astringcns  cl  propres  à  arrêter  les  hé- 
morragies. 


C'est  en  infusion  theiformc  ,  à  la  dose  de  deux  ou  trois  pin- 
cées par  pinle  d'eau,  que  l'on  administre  ordinairement  les 
fleurs  de  tilleul.  Elles  forment,  avec  le  sucre  et  un  peu  d'eau 
de  ileav  d'oranger,  une  boisson  ftui  plaît  en  général  aux  ma- 
lades. L'eau  distillée  de  lleurs  de  tilleul  se  prescrit  de  deux 
à  quatre  onces ,  et  sert  d'excipient  à  une  foule  de  potions  an- 
tispasmodiques et  antres. 

C'est  avec  le  tilleul  que  l'on  forme  le  plus  ordinairement 
ces  avenues  couvertes,  ces  berceaux,  ces  portiques  de  verdure, 
qui  nous  offrent  un  abri  contre  l'ardeur  de  l'élé ,  et  où  l'oa 
^ime  également  à  se  livrer  tantôt  à  de  sérieuses  méditations  , 
tantôt  à  d'aimables  entretiens  ,  à  des  jeux  innocens  ou  à  de 
paisibles  travaux,  ainsi  que  le  rappelle  cet  ancien  vers  que 
nous  ne  citons  pas  comme  élégant  : 

Filia  sub  tiliâ  ducit  subLiUa  sita. 

Son  feuillage  large  et  touffu ,  qui  ferme  tout  passage  aux  rayons 
du  soleil ,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  prend  sous  les  ciseaux 
toutes  les  formes  qu'on  veut  lui  donner ,  le  rendent  plus  propre 
à  cet  emploi  que  tout  autre  arbre. 

Le  tilleul  est  recomraaudablc  par  un  grand  nombre  d'usages 
économiques.  Son  liber,  rempli  de  mucilage,  est  l'une  des 
substances  auxquelles  la  disette  a  quelquefois  forcé  les  hommes 
d'avoir  recours  faute  d'alimens  plus  agréables.  On  a  préparé 
une  sorte  de  chocolat  avec  ses  semences  torréfiées  comme  le 
cacao.  On  est  parvenu  en  Suède  à  retirer  du  sucre  de  sa  sève. 
Ses  fleurs  sont  recherchées  des  abeilles.  Virgile  (Georg.  iv,  i44) 
recommande  de  le  planter  auprès  des  lieux  où  l'on  élève  ces 
insectes  industrieux.  Ses  feuilles  peuvent  servir  h  la  nourriture 
des  vaches,  des  chèvres,  des  brebis.  Son  bois  blanc,  léger, 
tendre, sert  à  divers  usages  de  menuiserie,  de  tour.  11  est  surtout 
estimé  des  sculpteurs.  Les  anciens  en  faisaient  des  boucliers 
à  cause  de  sa  légèreté.  Ils  se  servaient  aussi  de  lames  de  ce  bois 
pour  soutenir  la  taille  des  individus  trop  j'aibles  et  disposés  a 
se  courber  ,  comme  le  poète  Cinésias,  qu'à  cause  de  cela  Aris- 
tophane appelait  ;j/i;7jTeu^.  L'excellent  empereur  Anlonin  le 
pieux,  en  faisait  le  même  usage  :  quum  etlongus  essct,  dit  l'his- 
torien Julius  Capitolinus,  incurvareturquc  liliaceis  tahulis  ia 
pectore  fasciehatur.  Les  peintres  emploient  le  charbon  de  tilleul 
pour  tracer  des  esquisses;  avec  l'écorce  intérieure  macérée 
et  préparée  convenablement,  on  fabrique  des  cordes  et  des 
nattes  ou  des  toiles  grossières  propres  aux  emballages. 

Parmi  plusieurs  espèces  exotiquesde  tilleul  cultivées  dans  les 
jardins,  le  tilleulargenté  ,  liliaroluncUfoUa,  originaire  de  l'O- 
rient, se  distingue  par  le  contraste  piquant  deson  feuillage  d'un 
vert  obscur  eu  dessus  et  blanchâtre  eu  dessous,  et  par  sesCLcuï^ 
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plus  parfumées,  plus  nombreuses,  plus  durables  que  celles  des 
autres  arbres  du  même  genre. 

(  LOISELEUR-DESLOKGCIIAMPS  et  MARQDIs) 

TILLY  (graines  de) ,  croton  tiglium ,  Lin.  C'est  le  nom  d'un 
arbrisseau  qui  croît  aux  Moluques  ,  à  Ceylan ,  au  Malabar  ,  etc. 

Le  bois  de  ce  végétal ,  connu  sous  le  nom  de  bois  des  Molu- 
ques  ou  de  pavana  ^  est  spongieux,  léger,  pâle,  couvert  d'une 
écorce  mince  ,  cendrée ,  et  a  une  saveur  acre  ,  mordante ,  caus- 
tique 5  on  s'en  sert  aux  Mol  uques  pour  purger,  ce  qu'il  fait  avec 
une  violence  extrême ,  puisque  son  action  est  plus  forte  que 
celle  de  la  coloquinte,  aussi  ne  l'eraploie-ton  que  dans  les 
maladies  où  celte  action  intense  est  nécessaire,  comme  dans 
les  hydropisies  ,  la  paralysie  ,  etc.  ;  sec ,  il  évacue  plus  douce- 
cement ,  encore  est-on  obligé  de  l'adoucir  avec  d'autres  pou- 
dres :  à  petite  dose,  il  excite  la  sueur. 

Les  graines  de  ce  croton  sont  connues  sous  le  nom  de  graines 
de  iilly  ou  de  tigli  :  on  en  tire  par  jexpression  un  huile  qui  a 
une  action  purgative  très-marquée  et  presque  corrosive;  ce 
qui  fait  qu'on  n'en  use  dans  le  pays  qu'à  l'extérieur  ;  on  eu 
frictionne  le  ventre  pour  le  tenir  libre,  etc.  Cette  graine  est 
nommée  par  quelques  auteurs  pignon  d'Inde  ,  mais  à  tort , 
puisque  cette  dernière  provient  du  jatropha  ciircas  ^  L.  Il 
paraît  au  surplus  qu'elle  lui  est  fort  analogue  pour  les  pro- 
priétés, et  surtout  pour  sa  violence  comme  purgatif.  Lcmery 
et  Geoffroy  la  regardaient  comme  une  espèce  de  ricin,  avec 
encore  moins  de  raison.  Tous  ces  végétaux  appartiennent  à  la 
même  famille  naturelle,  les  euphorhiacées .  Au  surplus  ,  on  ne 
trouve  que  rarement  aujourd'hui  ce  bois  et  cette  graine  dans 
les  droguiers  d'Europe.  Ils  sont  inconnus  âe  nos  jours  dans  le 
commerce.  (r.  v.  m.) 

TIMIDITE,  s.  f . ,  verecundia ,  réserve  excessive  dans  les 
discours  ou  les  actions,  inspirée  par  la  crainte  de  mal  dire  ou 
de  mal  faire  ou  par  une  disposition  particulière  de  l'esprit. 

La  timidité,  lorsqu'elle  n'est  pas  portée  trop  loin,  est  plu- 
lot  une  qualité  qu'un  défaut  j  elle  est  l'apanage  des  ames  no- 
vices et  pures ,  de  la  jeunesse  qui  n'a  point  encore  ouvert  son 
cœur  aux  passions.  La  fréquentation  de  la  société,  les  vices 
dont  elle  est  le  foyer,  ont  bientôt  fait  évanouir  celte  heureuse 
manière  d'être;  et  des  défauts  opposés,  comme  Ja  prcsomp- 
tion ,  la  vanité ,  l'audace  même ,  ne  tendent  pas  à  se  montrer  et 
à  gâter  l'ouvrage  de  la  nature. 

Le  jeune  médecin  ,  à  son  début  dans  la  pratique  ,  est  souvent , 
timide  par  réserve,  et  par  l'embarras  que  lui  causent  tant 
de  choses  nouvelles.  Cette  retenue  est  lieuicuse,  et  suppose  on 
lui  des  qualités  précieuses.  Elle  ne  lui  fera  pas  de  tort  dans 
l'esprit  des  gens  instruits,  parce  qu'elle  scia  pour  eux  la 
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preuve  qu'il  doule  de  ses  moyens,  qiiMl  hésite  à-prononccr^ 
et  qu'il  icflcchil  ses  paroles  et  ses  determinalions.  Peu  à  peu 
il  prendra  plus  d'assurance  ,  prononcera  avec  plus  de  fermeté, 
et  finira  par  acquérir  ce  calme,  cet  aplomb  qui  conviennent 
au  médecin  saf»e  et  instruit.  Cette  timidité  honorable ,  et  qu'on 
rencontre  si  peu,  est  fort  différente  de  celle  qui  lient  au  ca- 
ractère, en  ce  qu'elle  n'est  que  passagère,  qu'elle  est  réfléchie, 
landis  que  l'autre  dure  toute  la  vie,  et  dérive  d'un  sentiment 
involontaire  et  inné. 

Quelques  sujets  conservent  toute  leur  vie  une  timidité  ex- 

■  cessive,  qui  nuit  au  développement  de  leurs  moyens ,  et  qui 
donne  une  idée  peu  avantageuse  de  leur  capacité.  Le  médecin 
trop  timide,  par  exemple,  est  souvent  lasé  d'ignorance,  re- 
gardé comme  sans  lalens;  jugé  par  des  gens  qui  ne  sont  pas 
à  même  de  l'apprécier,  et  qui  n'estiment  les  individus  que 
par  le  nombre  des  paroles,  l'éclat  de  la  voix,  etc. ,  il  risquera 
d'être  pris  pour  un  sot  et  pour  un  pauvre  homme,  tandis  quel'ef- 
Ironté  médicastre,  grand  hâbleur,  avec  ses  mois  ronflans ,  et 
Je  récil  mensonger  de  ses  occupations  et  de  ses  succès ,  étourdira 
son  imbécille  aréopage,  et  sera  cru  un  Hippocratej  aurisacra 

gaines.  Le  monde  médical  fourmille  de  gens  qui  ac([uièrent 
une  clientelie  nombreuse  ,  et  fout  fortune  par  un  verbe  haut  et 
nombreux,  tandis  qu'il  recèle  une  multitude  de  praticiens  ti- 
mides et  modestes,  ([ui- fournissent  péniblement,  mais  honora-" 
bleracnl ,  une  carrière  obscure  et  voisine  de  l'indigence;  con- 
traste t[ui  n'est  pas  propre  ;i  entretenir  le  nombre  de  ces  derniers, 
et  à  diminuer  celui  des  premiers  :  toutefois,  n'envions  pas 
la  vogue  éphé;nère  de  ces  êtres  déliontés  :  le  petit  nombre 
d'hommes  éclairés  que  renferme  la  société,  et  dont  les  lu- 
mières finissent  toujours  par  dicter  les  jugeniens  sains,  et  créer 
les  réputations  méritées,  l'emportera  sur  les  vaines  décisions 
d'une  foule  insensée,  et  fera  prévaloir  le  mérite  du  médecin 
timide  cl  instruit.  Il  ne  faut  pour  cela  que  du  temps,  mais  il 
en  faut  souvent  plus  que  cului  de  la  durée  de  la  vie,  et  encore 
voyous  nous  bien  des  gens  mourir  sans  avoir  été  appréciés  à 
leur  valeur. 

La  timidité  portée  h  un  trop  haut  point  ne  nuit  pas  moins 
aux  malades  qu'au  médecin.  Elle  leur  empêche  souvent  de 
détailler  convenablement  les  maux  f[u'ils  souffrent,  d'en  rap- 
porter avec  précision  toutes  les  circonstances  ,  surtout  s'il 
s'ajïii  de  maladies  qui  alTecleut  les  parties'  que  la  pudeur  ne 
permet  pas  de  soumettre  à  la  vue.  C/esl  particulièrement  chez 
Jes  lernincs  qu'on  rencontre  celle  fausse  honte,, qui  dérive 
d'une  timidité  déplacée  cl  d'une  pudeur  mal  entendue.  Que 
f!e  maux  se  sont  aggravés  avant  que  «juelques  malades  aient 
consenti  à  se  laisser  visiter ,  et  combien  n'a  t-on  pas  d'excmpKs 
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d'affections  devenues  iucuiables  par  celle  seule  circons- 
tance, à  commencer  par  le  cas  très-célèbre  que  renferme  notre 
histoire,  dans  la  personne  d'un  de  nos  rois.  On  ne  rencontre 
que  trop  souvent,  dans  la  pratique,  des  femmes,  des  jeunes 
filles,  qui  disent  qu'elles  aimeraient  tnieiia:  mourir  que  de  se 
soumettre  aux  rechcrclies  convenables  pour  certaines  mala- 
dies, et  qui  tiennent  parfois  parole. 

11  suit  de  celle  timidité  pudibonde,  non  -  seulement  les 
incouvéniens  dont  nous  venons  de  parler,  mais  d'autres  en- 
core :  c'est  à  elle  que  l'ou  doit  maints  accidens  des  accouche- 
nieus  ,  parce  qu'on  a  préféré  une  sage-feaime  h  un  accoucheur, 
accidens  que  les  premiers  eussent  pu  éviter,  à  cause  d'une 
instruction  plus  étendue.  C'est  une  timidité  exagérée  qui  fait 
souvent  qu'on  n'ose  point  invoquer  les  lumières  d'un  médecin 
étranger,  et  qu'on  s'en  rapporte  à  son  médecin  habituel,  dans 
quelques  maladies  où  celui-ci  ne  demanderait  même  pas  mieux 
que  de  s'aider  de  conseils  éclairés.  C'est  elle  enfin  qui  fait  que 
les  femmes  conservent  parfois  leur  vieux  médecin,  leur  vieux 
chirurgien,  jusqu'à  un  âge . où  les  facultés  intellocluelles  de 
ceux-ci  ont  dû  céder  sous  les  coups  du  temps.  (HÉr,A.T) 

TINCKaL  ,  s.  m.  C'esl  le  borax  brut  et  gras  qui  nous  par- 
vient par  la  voie  du  commerce,  et  que  l'on  lire  particulière- 
ment de  l'Asie  ,  de  l'Inde  et  du  Thibet.  Celle  matière  saline  se 
présente  en  masses  grasses,  d'un  gris  sale,  onctueuses,  d'une 
saveur  légèrement  alcaline,  parsemées  de  cristaux  plus  ou 
moins  forts,  verdàtres,  en  prismes  hexaèdres  à  faces  irrégu- 
lières, terminés  par  des  pyramides  à  trois  pans.  Quelques  au- 
teurs ont  donné  plus  particulièrement  le  nom  de  tinkal  h  la 
matière  grasse  qui  recouvre  les  cristaux,  et  qu'ils  regardent 
comme  la  matière  première ,  la  matrice  du  borax.  D'autres 
pensent  que  le  tinckal  n'est  que  le  résidu  de  l'eau  mère  du 
borax  évaporée  à  siccilé.  11  n'y  a  rien  de  bien  certain  sur  ces 
diverses  opinions.  Voyez  le  mol  borax,  tom.  m  ,  pag.  244- 

(hachet) 

TINTEMENT,  s.  m.,  tinnitus  :  bruit  que  l'on  culeud  dans 
l'intérieur  de  la  tête,  et  qui  imite  le  son  d'une  clochellc. 
'Voyez  TiNTot'iN.  (i".  V.  m-) 

ZEiDLEn,  Diiserlalio  de  aurium  linniln  ;  iti-zj".  TApsiee ,  1  ^So. 
BREHM,  Disserlalio  de  audttu  in  génère  et  tinnilu  aurium  penpeluo  i  in-4"'. 
Ingolsladii,  iG5i. 

scHENCKits  (  jnhatinfs-iLcodoius),  Dissertaiio  de  tinnilu  aurium  ;  \n- 1^" , 
lenœ,  16G7. 

CBAusios  (  nuJolplius-cuilielmus),  Dissertaiio  de  linnitu  aurium;  iu-4''. 
le.nœ,  iG8  l , 

iiELDicn  ,  JJisscrlatio  de  sonitu  et  tinnilu  aurium;  in-4''.  Altdorjii, 
'699. 

ïI^^ENA^  (  jacoLiis) ,  Dissertaiio  de  tinnitu  aurium  ;  Regiomontis, 
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lANTKE  (jobanncs-jacobns) ,  Disseilalio  de  tliiiillu.  auriuni  ejusdemque 

speciebus;  \n-^°.  Alldoijii,  \']^Q- 
lEiDENFROST  (sclicilct),  DisseHalio  de  Liniiitu  et  susurra  aurium ;  in-4a. 

DuisbuTgi,  1784.  (v.) 

TINTEMENT  METALLIQUE.  M.  Laënnec,  dans  son  ouvrage  sur 
Y  Auscultation  médiate,  a  designé  sous  ce  nom  un  bruit  qui  se 
passe  dans  l'iulérieur  de  Ja  poitrine,  ressemblant  à  celui  que 
rend  une  coupe  de  métal ,  de  verre,  ou  de  porcelaine,  que 
l'on  frappe  légèrement  avec  une  épingle,  ou  dans  laquelle  ou 
laisse  tomber  un  grain  de  sable. 

Ce  tinleracut  se  l'ait  entendre  quand  le  malade  respire  , 
parle  ou  tousse;  il  est  beaucoup  plus  faible  lorsqu'il  accom- 
pagne la  respiration  que  lorsqu'il  est  déterminé  par  la  voix 
ou  la  toux.  Le  plus  souvènt  il  est  même  si  faible,  dans  le  pre- 
mier cas,  qu'il  est  très-difficile  à  reconnaître.  Cependant , 
M.  Laënnec,  dont  nous  venons  de  transcrire  les  propres  pa- 
roles, assure  avoir  rencontré  des  sujets  chez  lesquels  on  ne 
le  distinguait  d'une  manière  évidente  que  pendant  les  raouve- 
mensde  la  respiration,  et  nullement  lorsque  le  malade  parlait. 
La  toux,  au  contraire,  le  fait  toujours  entendre  d'une  manière 
extrêmement  frappante,  et  on  doit  de  préférence  l'interroger 
par  ce  moyen  ,  pour  peu  qu'il  soit  douteux  par  la  voix  ou  la 
respiration. 

Le  tintement  métallique  dépend  toujours  delà  résounance 
de  l'air  agile  par  la  respiration,  la  toux  ou  la  voix,  à  la  sur- 
face d'un  liquide  qui  partage  avec  lui  la  capacité  d'une  cavité 
contre  nature  ,  comme  cela  a  lieu  dans  l'empyèmeou  l'hydro- 
ihorax,  avec  complication  de  pneumo-thorax ,  ou  lors  de 
l'existence  de  vastes  tubercules  à  demi -pleins  d'un  pus  très-li- 
quide. 

Pour  que  le  tintement  métallique  ait  lieu  dans  ces  différens 
cas,  il  faut  que  la  cavité  où  le  liquide  est  épanché,  communique 
avec  les  voies  aériennes,  et  son  existence  suppose  nécessaire- 
ment une  perforation,  ou  fistule,  d'un  point  des  tuyaux  bron- 
chiques ;  il  est  donc,  d'après  M.  Laënnec,  le  signe  palho- 
gnomonique  de  trois  lésions,  1°,  de  la  perforation  des  bron- 
ches, 2*.  de  l'existence  d'un  liquide  dans  une  cavité  delà 
poitrine,  3".  de  l'existence  de  gaz  à  la  surface  du  liquide  épan- 
ché. L'air  extérieur  communique,  dans  ce  cas,  avec  la  cavité 
de  la  plèvre  ou  du  poumon,  frémit  et  s'agite  entre  la  surface  du 
liquide  et  les  parois  qui  le  renferment,  ton  les  les  fois  que  !e 
malade  tousse,  parle  ou  respire ,  ce  qui  produit  la  résounance 
appelée  tintement  mélaUique.  Plus  celui-ci  est  marqué,  et  plus 
il  suppose  la  fistule  bronchique  grande,  et  l'espace  occupe  par 
l'air,  considérable,  de  même  qu'on  peut  supposer  l'ouverture 
étroite,  et  le  liquide  plus  abondant  si  le  tintement  est  peucpu- 
sidcrable. 
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Le  tinlcmenl  qui  se  manifusle  dans  une  vaste  excavation 
pulnioiiaiie  a  moins  d'intensité  que  celui  qui  se  manifeste  après 
un  e'panchement  dans  la  plèvre,  et  ses  vibrations  ont  moins 
d-e  développement.  D'ailleurs,  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  en 
outre  peclorilofjuie ,  ce  qui  n'existe  pas  dans  le  premier. 

C'est  à  l'aide  du  slhctoscope  que  M.  Lacnncc  a  de'couvért  le 
tintement  métallique,  et  c'est  lui  qu'on  doit  employer  pour 
l'observer  toutes  les  fois  que  l'on  examine  un  phthisique. 
P^oyeZf  pour  la  manière  de  s'en  servir  dans  ce  cas,  le  mot 
pectorilotjue ,  tome  xl,  page  g.  Voyez  aussi  sihe'toscope  ,  tom. 
LU,  pa£c  5y6.  •  (i'-  V.  M.) 

TIIYTOUIN,  s.  m.  ,  syrigmus  :  névrose  de  l'ouïe  qui  nous 
fait  entendre  des  sons  là  où  il  n'y  en  a  point,  et  dont  le  siège 
est  supposé  dans  les  parties  composant  l'oreille.  Le  tintouin 
diffère  de  la  paracousie  {f^qyez  ce  mot  ^  tom.  xxxix  ,  pag.  238) 
eu  ce  que  dans  celle  ci  lessons  existent  ,  mais  sont  perçus  d'une 
manière  défectueuse  par  le  sujet.  Voyez  hallucination  , 
tom.  XX  ,  pag.  64. 

Sauvages  admet  plusieurs  variétés  du  tintouin  ;  il  l'appelle 
bombas  lorsque  le  bvuit  que  l'on  croit  eateudre  ressemble  à 
•les  coups  de  marteau  frappés  par  intervalles  ;  tinnilus  ,  linle- 
Bient,  lorsqu'il  imite  celui  d'une  clochette  ;  otonechos  ,  lors- 
qu'on perçoit  un  son  continu  pendant  que  l'on  parle  ;  susurriis, 
si  c'est  un  bruissement  continu  et  grave  où  le  son  entendu  imite 
une  sorte  de  murmure  ;  sibilias  ,  sifferaent ,  si  le  son  est  aigu  , 
faible  et  continu. 

Le  même  auteur  reconnaît  plusieurs  causes  productrices  du 
tintouin;  il  admet,  1°.  un  tintouin  produit  par  la  débilité  , 
syrigmus  à  debililate;  il  croit  que  la  faim  ,  la  convalescence 
des  maladies  ,  l'abus  des  femmes,  la  lipothymie  peuvent  pro- 
duire celte  espèce,  et  qu'on  peut  la  guérir  par  des  analeptiques, 
des  toniques,  des  corroboraiis  ,  etc.  j  1°.  un  tintouin  critique  , 
syrigmus  crilicus  ,  qu'il  serait  mieux d'appelersymptomatique, 
puisqu'on  l'observe  dans  diveiiïes  maladies*  ainsi  Hippocrate 
a  remarqué  \Prorrliet.) ,  que  le  bourdonnement  d'oreille  avec 
pesanteur  du  nez ,  etc.  ,  annonçait  l'hémorragie  nasale ,  et  Ri- 
vière qu'il  cessait  avec  l'écoulement  dn  sang;  3°.  un  tin- 
touin pléthorique,  .syrigmus  plelhoricus ,  occasione'  par  la 
bo  nue  chère,  le  défaut  d'exercice,  le  trop  long  sommeil,  l'ac- 
tion d'avoir  la  tète  baissée,  d'être  couché  trop  bas,  après  des 
hémorroïdes  ou  tout  autre  flux  supprimé,  etc.:  4°-  tin- 
touin calarrhal,  syrigmuL-  catarrhalis,  qui  provienlde  la  cause 
Ordinaire  des  catarrhes,  de  l'action  du  froid  ,  de  l'humidité, 
d'une  transpiration  arrêtée,  etc.  ,  S**,  un  tintouin  causé  par 
la  susceptibilité  augmentée  de  l'ouïe,  syrigmus  ah  oxycœa  , 
comme  cela  peut  avoir  lieu  dans  l'inflammation  de  cet  organe 
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ou  par  une  disposition  parliculièi  e  ;  6'.  un  tintouin  liypochon- 
driaque  ,  syriginus  a  venlriculo  ,  que  F.  Hoifinanii  croit  causé 
par  des  gaz  continus  dans  l'eslomac,  etc.;  7°.  un  tintouin  cé- 
phalalgique,  syrigmus  ceplialalgicus,  qui  est  produit  par  des 
douleurs  de  tête,  et  présumé  du  à  la  congestion  des  vaisseaux 
cérébraux. 

Sauvages  range  encore  parmi  les  tintouins  de  vraies  para- 
cousies  ,  tel  estcelui  qu'il  appelle  vertigineux  ,  et  qui  consiste 
à  entendre  à  gauche  les  paroles  prononcées  à  droite,  le  bruisse- 
ment et  le  sifflement  produit  par  l'air  qui  entre  rapidement 
dans  l'oreille  par  la  trompe,  ou  qui  y  est  refoulé  comme  lors- 
que l'on  bâille,  ou  dans  uneinspiration  ou  expiration  précipi- 
tées ,  etc.;  il  admet  que  le  mouvement  du  sang  dans  les  vais- 
seaux,  surtout  pendant  la  fièvre,  les  lésions  du  cœur,  etc.  , 
peut  être  entendu  dans  un  silence  parfait  ,  et  causer  une  es- 
pèce de  tintouin  (c'est-à-dire  de  paracousic)  pour  l'individu. 

Le  tintouin  n'est  qu'un  phénomène  illusoire  d'acoustique  ; 
c'est  un  symptôme  dépondant  de  diverses  maladies,  surloutde 
celles  qui  attaquent  rinlcllcct.  Nous  ne  chercherons  pas  à  ren- 
dre raison  du  trouble  nerveux  qui  le  produit  parce  que  nous 
craindrions  de  nous  égarer  dans  cette  investigation.  Sauvages 
ne  nous  semble  pas  heureux  dans  l'explication  qu'il  en  donne, 
etnous  aurions  mauvaise  grâce  à  nous  croire  plus  capable  que 
ce  savant  nosographe.  ojez  la  classe  viii ,  ordre  iv  de  la  ISo- 
sol.  method.  de  Sauvages. 

Le  traitement  du  tintouin  consiste  à  obtenir  la  curation  de 
l'affection  dont  il  n'est  qu'un  symptôme ,  il  s'évanouit  avec  la 
cause  qui  en  a  produit  la  manifestation.  '     (f.  y.  m.) 

TIRAILLEMENT,  s.  m.  :  nom  par  lequel  on  désigne  une 
espèce  de  douleur  causée  par  l'cxtensiQn'forcée  d'une  partie; 
ainsi  on  éprouve  des  tiraillemcns  lors  de  l'agglutination  contre 
nature  de  certaines  régions  du  corps,  ou  par  la  présence  de  ci- 
catrices qui  brident  la  peau  ,  etc.  ,  etc. 

On  emploie  figurément  la  même  expression  pour  désigner 
une  douleur  intérieure  qui  fuit  éprouver  une  sensation  sem- 
blable ,  et  dont  le  siège  paraît  résider  dans  un  tissu  ou  viscère 
sous  jacens.  Bien  des  malades  se  plaignent  de  ressentir  des-ti- 
raillement  des  membres  ,  de  poitrine ,  d'estomac ,  etc.;  ces 
derniers  surtout  sont  très  fréqucns  et  appartiennent  à  deux 
ordres  distincts  de  phénomènes  morbifiques;  les  ^ins  h  des  dé- 
rangcmens  de  la  digestion;  les  autres  h  des  écoulemcns  vagi- 
naux ,  à  des  flueurs  blanches,  à  des  flux  ichoreux  ,  comme  011 
on  observe  dans  l'ulcère  de  la  matrice,  etc.  Dans  ces  deux  cas, 
cette  sensation  douloureuse  ne  paraît  dépendre  d'aucune  lé- 
sion visible  de  l'csiomac  ,  comme  je  m'en  suis  assuré  par  l'ou- 
verture des  cadavres  (dans  les  cancers  de  l'utérus) ,  et  elle  n'est 
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cevlaincment  qu  un  pliénomènn  sjMnpallii'que  de  la  lésion  des 
appareils  digestifs  et  de  la  l  epi  oduction.  Effectivement  ces  li- 
raiikmens  cessent  avec  la  maladie  dont  ils  dépendent,  ou  aug* 
mentent  avec  elle. 

C'est  donc  à  tort  qu'on  donne  des  medicamens  pour  traitei* 
spécialement  ces  douleurs  d'estomac  ,  comme  cela  se  voit  si 
IVéquemmenl;  il  ne  faut  s'occuper  que  de  la  maladie  princi- 
pale dont  elles  ne  sont  qu'un  symptôme,  et  chercher  à  en  re- 
connaître rigoureusement  la  nature  et  l'essence  pour  y  appli- 
quer les  remèdes  convenables.  (f.  v.  m.) 

TIKE-BALLE,  s.  m.  :  nom  d'un  Instrument  propre  à  ex- 
traire les  balles  enfoncées  dans  les  chairs  ,  de  l'invention  de 
M.  le  professeur  Percy  j  il  a  elé  décrit  au  mot  extraction  y 
tom.  xiv  ,  h  la  pag.  326.  (f.  v.  m.) 

TIRE-FOND,  s.  m.,  nom  d'une  des  pièces  du  trépan  qui 
sert  à  retirer  les  os  que  la  couronne  a  sciés  {^J^oyez  trépan)» 
On  donne  encore  ce  nom  à  des  inslrumens  au  moyen  desquels 
on  retire  les  corps  étrangers  qui  ont  pénétré  dans  la  pro- 
fondeur des  parties  ,  et  qui  sont  assez  semblables  à  celui  da 
même  nom  dont  se  servent  les  tonneliers  pour  soulenirlesdou-i 
ves  lorsqu'ils  montent  un  tonneau.  T^o/ez  extraction  ,  t.  xiv, 

p.  '»23.  (F.  V.  M.) 

TIRE-PUS  ,  s.  m. ,  pyidcum  ,  sorte  de  seringue  ii  caiiule 
longue  et  courbe  ,  flexible  ,  au  moyen  de  laquelle  on  retire, 
par  aspiration,  le  pus  ou  tout  autre  liquide  épanché  dans  une 
cavité.  On  se  sert  souvent  d'une  seringue  ordinaire  pour  cette 
opération  qui  n'est  plus  guère  usitée  que  dans  le  cas  où  l'on  a 
porté  à  l'iritéricur  une  injection  que  l'on  veut  reprendre.  Ou 
pompe  quelquefois  l'air  ou  des  gaz  épanchés  dans  une  cavité 
au  moyen  d'un  instrument  semblable,  que  la  seringue  ordinaire 
remplace  encore  assez  bien.  Frayez  pyulque,  t.  xlvi,  p.  35o. 

(f.  V.  M.) 

TIRE-TETE  ,  s.  m. ,  instrument  usité  dans  la  pratique  des 
accouchemens.  Celte  dénomination  pourrait  s'appliquer  à  tous 
les  ageiis  mécani((ucs  inventés  et  proposés  pour  extraire  la  tête 
du  fœtus  de  la  cavité  utérine  :  ainsi  les  premiers  forceps  ont 
été  désignés  sous  le  nom  de  tire-tête  ;  en  employant  le  levier, 
Roonhnysen  et  ses  sectateurs  avaient  pour  but  d'extraire  la 
tête  de  l'enfant;  Mauriccau  {Accoacheni.  nat.  ,  liv.  n  ,  p.  i64) 
s'est  servi  pendant  longtemps  d'une  espèce  de  levier  ou  spa- 
tule courbe  pour  tirer  hors  de  l'utérus  les  tètes  séparées  du 
corps  j  ou  sait  que  depuis  Hippocrate  jusqu'à  nous ,  on  a  em- 
ployé différentes  espèces  de  crochets  pour  opérercetle  extcac- 
lion  ;  mais  l'usage  qui  a  prévalu  et  que  nous  devons  respecter 
a  consacré  spécialement  le  nom  de  tire-tête  à  un  iustrument  de 
consistance  et  de  forme  trcs-variables ,  destiné  à  extraire  du 
55.  ïï 
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sein  lie  la  mère  la  Icte  4'u!î  enfant  privé  do  la  vie,  lorsque  la 
main  oti  des  moyens  aussi  doux  sont  insulfisans. 

On  l'emploie  ordinairemeot  dans  les  deux  circonstances  sui- 
vantes :  I  °.  lorsque  la  tête  du  fœtus  venant  la  prenaière,  éprouve 
des  diflicullés  insurmontables  à  traverser  les  détroits  du  bas- 
gin;  2°.  lorçque  le  tronc  se  délache  de  la  tète  ,  et  que  celle-ci 
reste  dans  l'utérus.  Ayant  déjà  apprécié  le  premier  cas  qui 
nécessite  l'application  du  tire-tête  à  l'article  perce-crâne  {T^oycz 
ce  mot),  je  iie  m'occuperai  ici  que  du  second. 

On  a  beaucoup  écrit  et  on  a  fait  graver  un  grand  nombre 
d'instrunicns  destinés  à  opérer  l'e^ttraction  d'une  tête  décollée 
et  laissée  dans  la  matrice  :  aussi  je  crois  devoir  examiner  avec 
soin  et  consacrer  quelques  détails  à  ce  malheureux  accident 
connu  sous  le  nom  de  clétroncalion.  Je  vais  d'abord  re- 
chercher les  causes  qui  peuvent  le  déterminer  afin  d'arriver 
plus  sûrement  aux  moyens  de  le  prévenir.  Il  rne  semble  néces- 
saire de  fixer  les  praticiens  sur  les  avantages  de  la  chirurgie 
agissante  et  sur  les  incouvénieus  de  la  chirurgie  cxpeclante. 
Après  avoir  considéré  et  apprécié  ce  .point  bien  important  de 
thérapeutique,  j'énumércrai  les  principaux  instrumens  qui 
ont  proposés  pour  faire  l'extraction  de  la  tête  du  fœtus  res- 
tée dans  le  ^tin  de  la  mère.  Le  lecteur  me  permettra  et  me 
saura  sans  doute  quelque  gré  de  ne  pas  lui  tracer  l'histoire  de 
tous  ceux  qui  ont  été  inventés  depuis  Hippocrate  jusqu'à  nous. 
Le  temps  a  déjà  fait  justice  de  la  plupart  de  ces  moyens  dont 
î'emploi  a  été  presque  toujours  inutile  pour  le  but  qu'on  se 
proposait  ^  mais  n'a  malheureusement  pas  été  sans  danger  pour 

femme.  Je  terminerai  ce  travail  par  quelques  considérations 
sur  la  manière  dont  on  doit  se  conduire  lorsqu'on  e*t  appelé 
pour  remédier  aux  accidens  de  la  délroncation. 

Arrachement  du  tronc ,  téle  restée  dans  la  matrice.  De  tous 
les  accidens,  dit  Levret,  qui  peuvent  être  la  suite  des  accou- 
çhcraens  di(ficilc3  ,  il  en  est  peu  qui  réunissent  plus  de  com- 
plications fâcheuses  que  celui  où  la  tête  de  l'enfant  est  restée 
dans  la  matrice  après  l'extraction  du  corps  [Observât,  sur  les 
0cçouchemens  laborieux,  pag.  i).Denosjours ,  les  accoucheurs 
^aXx  çu  général ,  pUis  d'instruction  ,  et  les'sages-femmes  appor- 
tent dans  leur  pratique  plus  de  prudence  :  aussi  ce  cas 
IJia}l\cureux  çt  toujours  accidentel  devient  de  plus  en  plus 
rarç  ;  je  dis  accidentel  ,  car  ce  n'es!  plus  que  dans  l'ouvragedc 
Smçllic  [Traite  de  la  théorie  et  de  la  pratique  des  accouche- 
/nçns.,  tom.  1 ,  pag.  370)  que  l'on  trouve  le  oonseil  de  séparer 
lu  tète  du  troue  avec  un-  bistouri  ou  des  ciseaux  dans  des  ca» 
dif(icilcs  de  version  de  l'enfant ,  de  faire  ensuite  rouler  la  tète 
iuc  le  détroit  du  bassin,  d'y  ramener  le  sommet  et  d'ouvrir  le 
■jjiàfte  avec  plu§  de  facilité.  Cciie  conduite  uc  sautait  être  tole- 
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rée  dans  le  siècle  où  nous  siynmes,  et  Leroux  de  Dijon  esi 
sans  doute  le  seul  qui  ail  été  réduit  à  uuc  necessildaussicruellc 
pour  assurer  les  jours  de  la  mère  {Obaervations  sur  les  perles 
de  sang  des  femmes  en  couches ,  pag.  232). 

Cet  accident  peut  avoir  lieu  l'enfant  étant  à  terme,  ou  a 
une  époque  plus  ou  moins  avancée  de  la  gestation.  La  tête  de'- 
collée  se  trouve  audessus  du  détroit  supérieur,  ou  a  déjà  fran- 
chi ce  détroit.  On  ne  verra  pas  sans  doute,  de  nos  jours,  ua 
cas  semblable  h  celui  rapporté  par  Arnaud  ,  c'est  h-dire,  l'ac- 
coucliemcnt  d'une  femme  enceinte  de  deux  enfans  dont  les 
tètes  furent  successivetnent  séparées  de»  corps  et  restèrent  dans 
la  matrice  avec  l'arrière-faix  (^Nouvelles  observations  sur  la 
pratique  des  accouchemens  ,  obs.  ^3  ,  pag.  233). 

La  rétention  de  la  tête  de  l'enfant  dans  le  sein  de  la  femme 
après  l'arrachement  du  tronc,  événement  contre  lequel  l'ac- 
coucheur ne  saurait  trop  se  mettre  en  garde,  n'arrive  gi^cre 
que  lorsqu'on  termine  raccouchement  par  les  pieds.  Les  cau- 
ses de  cet  accident  se  trouvent  quelquefois  dans  la  mauvaise 
conformation  ,  je  veux  dire  dans  l'étroilesse  du  bassin  ;  d'au- 
tres fois  dans  les  dimensions  augmentées  de  la  tête  du  fœtus 
qui  surpassent  tellement  celles  du  bassin, ,  qu'elle  ne  peut  en 
aucune  manière  le  traverser  ,  surtout  si  les  os  sont  assez  soli- 
des et  les  sutures  assez  serrées  pour  qu'elle  ne  puisse  s'affaisser 
et  se  mouler  à  cette  espèce  de  filière.  Pans  quelques  cas  ,  l'é- 
vénement qui  m'occupe  ici ,  reconnaît  pour  cause  la  mauvaise 
direction  que  prend  ou  qu'on  imprime  h  la  tête,  qui  s'arrête 
alors  à  l'un  ou  à  l'autre  détroit,  quoiqu'ils  soient  assez  larges 
pour  lui  donner  passage  si  elle  était  bien  dirigée.  La  dé- 
troncation,  dans  d'autres  circonstances,  doit  être  attribuée , 
tantôt  à  la  résistance  (|u'offre  l'orifice  de  l'utérus  qui  n'csl  pas 
suffisamment  dilaté  ,  tantôt  à  la  putréfaction  avancée  de  l'en- 
fant, mais  le  plus  souvent  aux  tractions  faites  sans  précaution 
ou  avec  peu  de  ménagement,  surtout  quand  elles  sont  exer- 
cées par  des  mains  inhabi  les.  Une  sage-femme  ignorante  et  pré- 
somptueuse fut  appelée  pour  un  accouchement  dans  lequel 
l'enfant  se  présentait  mal  :  après  qu'elle  eut  amené  le  corps 
avec  beaucoup  de  peine,  elle  ne  put  venir  à  bout  de  tirer  la 
tête,  tant  k  cause  de  la  taille  désavantageuse  de  la  mère,  que 
parce  que  l'enfant  était  gros.  Pendant  qu'elle  faisait  des  lenUi- 
tives  pour  en  venir  à  bout ,  le  mari  alla  chercher  Sniellie  ;  ce- 
pendant la  sage-femme  voyantscs  tentatives  inutiles  ,  se  repo- 
sant pour  se  remettre  de  sa  fatigue,  disait  à  ceux  qui  étaient 
présens  qu'elle  allait  attendre  que  la  malade  eût  quelque  dou- 
leur pour  aider  à  l'opération. Un  des  domestiques  a^antaperçu 
§ajellic  à  quelque  distance  courut  vile  annqncer  son  arrivée  ^ 
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la  sage-fernrac  ne  sachant  pas  cju'on  avait  appelé  cet  accou- 
cheur,  se  remit  sur  le  champ  5  l'ouvrage  et  lira  l'eufarit  avec 
beaucoup  d'effort  et  de  violence  :  trouvant  ,  à  ce  qu'elle  ima- 
ginait', que  l'enfant  venait,  elle  se  mil  à  crier  que  pour  le  pré- 
sent le  plus  fort  était  fait.  A  ce  même  instant ,  le  coude  l'en- 
fant s'étant  rompu  ,  le  corps  se  sépara  de  la  tête,  et  l'opératrice 
tomba  sur  le  plancher.  Comme  elle  se  metlail  à  rire,  un  des 
assislans  lui  fît  remarquer  que  l'enfant  n'avait  point  de  tête. ' 
Cette  circonstance  la  mortifia  si  (ort  ,  que,  comme  c'était  une 
femme  violente,  elle  fut  saisie  sur-le-champ  de  faiblesses  et 
de  mouvemeiis  convulsifs  de  telle  sorte ,  qu'on  fut  obligé  delà 
mettre  au  lit  dans  une  autre  chambre.  Cet  accident  rendit  la 
sage- femme  plus  trailable  dans  la  suite (Smellie,  Observaliojis 
sur  les  accouchemens ,  tom.  lu  ,  pag.  387). 

La  détroncalion  arrive  bien  rarement  aux  praticiens  qui 
savent  allier  la  prudence  à  l'instruction.  Quand  ce  malheu- 
reux accident  a  eu  lieu,  nous  savons  que  ce  n'est  pas  eux  qui 
l'ont  provoqué  ,  mais  bien  les  personnes  ignorantes  ou  étran- 
gères à  l'art  dont  ils  ont  été  obligés  d'invoquer  le  secours.  De  la 
Motte  offre  deux  exemples  assez  remarquables  qui  viennent  à 
l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Ce  praticien  fut  ajipelé  au 
secours  d'une  femme  qui  était  en  travail  depuis  deux  jours.  Il 
trouva  que  le  cordon  avait  suivi  les  eaux  avec  un  bras  qui 
sortait;  1  enfaut  se  présentait  la  face  en  dessus.  Comme  il  n'y 
avait  pas  longtejnps  que  ces  accidens  avaient  commencé  de 
paraître,  et  que  le  cordon  ne  souffrait  aucune  compression  ;  il 
avait  conservé  son  battement  et  sa  chaleur.  De  la  Motte ,  ne 
voyant  d'ailleurs  la  possibilité  de  rétablir  ce  désordre  que  par 
l'accouchement,  s'y  détermina  :  il  lui  fut  aisé  d'aller  à  la  re- 
cherche des  pieds,  de  les  saisir  et  de  les  amener;  les  cuisses 
parvenues  au  dehors,  cet  accoucheur  fil  faire  un  demi  tour 
au  corps  pour  mettre  la  face  en  dessous  j  il  continua  de  tirer 
jusqu'à  l'apparition  des  épaules  :  après  avoir  dégagé  les  bras  , 
il  tira  à  plusieurs  reprises  pour  terminer  l'accouchement,  mais 
ce  fut  inutilement;  il  voulut  mettre  uu  doigt  dans  la  bouche; 
mais  au  lieu  de  cette  ouverture,  il  licuva  la  nuque.  De  la  Molle 
vit  bien  alors  que  la  tête  n'avait  pas  suivi  le  mouvement  du 
tronc  ;  mouvement  qui  s'était  opéré  aux  dépens  du  cou  ;  vou- 
lant repousser  le  derrière  de  la  tête  avec  une  main,  et  dégager 
le  menton  avec  l'autre;  cherchant  en  un  mol  à  tourner  cette 
tête  autant  que  possible  ,  il  confia  le  tronc  de  l'enfant  au  mari 
de  la  femme,  en  lui  recommandant  de  tirer  doucement;  mais 
celui-ci,  dans  l'espérance  de  soulager  sa  femme,  exerça  de  si 
fortes  tractions  qu'il  alla  tomber  à  six  pas  loin  du  lit  avec  le 
corps  do  l'enfant  dont  la  tête  s'était  séparée.  Ce  praticien  célèbre 
cite  un  second  exemple  .analogue  au  premier.  La  lête  fui  arra- 
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chée  par  une  sage-femme  à  laquelle  Jl  avait  été  force'  de  con- 
fier le  irouc  ÇFraité  des  accouchemens  naturels,  nonnaturels 
et  contre  nature^  t.  ii,  p.  8i4  )• 

La  connaissance  des  causes  de  la  detroncalion  fait  pressentir 
quels  moyens  on  doit  employer  pour  l'oviler.  On  peut  pré- 
venir celle  complication  lâcheuse  dans  Icscas  ordinaiies  j  i°.eQ 
imitant  la  sage  Icnlear  de  la  nature  dans  les  tractions  que  l'on 
exerce;  -i".  en  donnant  ;i  la  tète  du  fœtus  la  situation  la  plus 
favorable  à  sa  sortie;  ainsi,  lorsque  cette  région  principale 
de  l'enfant  est  arrêtée  dans  le  bassin  après  la  sortie  ou  l'ex- 
traction du  tronc  ,  il  faut  la  déplacer,  lui  donner  une  situation 
diagonale,  la  fléchir  cnsuileun  pru  snrla  poitrine,  afih.qu'clle 
descende  avec  plus  de  i'acililé  dans  le  petit  bassin.  Là  tcle, 
dans  le  premier  temps  de  son  extraction,  suit  la  direction  de 
l'axe  du  détroit  supérieur  ;  parvenue  dans  l'excavation  pel- 
vienne, on  ramène  l'occipul  ou  la  face  soits  l'arcade  du  pubis, 
et  on  achève  de  la  dégager  en  lui  faisant  suivre  la  dircclioa 
de  l'axe  du  détroit  inférieur.  N'oublions  pas  que  les  tractions 
doivent  toujours  être  faites  avec  lapins  grande  douceur.  LorsT 
que  la  main  seule  ne  peut  pas  suffire,  on  a  recours  au  forceps; 
il  est  indiqué  d'appliquer  un  crochet  sur  le  front  si  le  forceps 
ne  peut  pas  trouver  une  prise  suffisante  sur  la  tête  cfui  est 
quelquefois  amollie  par  la  putréfaction  ;  enfin  ,  s'il  existe  ua 
défaut  de  rapport  entre  le  volume  de  la  icte  et  les  dimension* 
du  bassin,  on  perfore  le  crâne,  et  on  le  vide  pour  l'affaisser 
et  en  diminuer  le  volume. 

Lorsque  l'on  est  témoin  de  cet  accident,  le  diagnostic  est  si 
aisé  à  établir  que  je  crois  n'avoir  rien  h  dire  à  cet  égard.  Le 
rapport  des  assistans  ,  la  vue  du  tronc  mutilé  de  l'enfant ,  et  le 
toucher,  qui  fait  reconnaître  une  tumeur  globuleuse  dans 
l'utérus,  le  rendent  non  moins  facile  lorsque  l'on  n'est  appelé 
que  pour  y  remédier. 

Quelle  conduite  faut- il  tenir  dans  ce  malheureux  événe- 
ment? Doit-on  abandonner  l'expulsion  de  la  tête  aux  efforts 
de  la  nature,  ou  doit-on,  au  contraire,  s'empresser  de  l'ex- 
lr«ire  Les  accoucheurs  ont  été  divisés  d'opinion  sur  ce 
point  de  pratique.  Les  partisans  de  l'cxpcctalion  s'attaclient 
beaucoup  aux  dillicullés  que  l'on  éprouve  quelquefois  à  saisir 
la  tcle  et  en  faire  l'extraction  ;  aux  dangers  qu'il  y  a  pour  la 
mère  à  se  servir  d'instrumens  ai^us  ou  tranchans  pour  cette 
espèce  d'opération.  Pleins  de  cotifiance  dans  les  ressources  de 
la  nature  ,  ils  disent  que  la  putréfaction  viendra  à  son  secours  , 
qu'elle  relâchera  l'union  des  os  du  crâne  ,  les  séparera  quel- 
quefois ,  et  qu'elle  s'en  délivrera  en  détail;  enliir,  ils  citent 
avec  complaisance  des  faits  qui  apprennent  que  la  inatrice  s'est 
Iwurcusemeat  débarvass'Je  de  ces  corps  devenus  étrangers ,  q^ue 
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plusieurs  accoucheurs  ou  sage-femmes  l'avaient  essaye'  inuli- 
îepient.Harderus,  Keyser,  Rœderer,  Tiienancc,  SaxlorpIi,etc. , 
ont  vu  sortir  spontanément  des  têtes  qui  avaient  été  laissées 
accidentellement  dans  l'utérus.  Ce  dernier  rapporte  le  cas 
suivant  :  «Une  femme  entre  en  travail  au  septième  mois  de  sa 
grossesse;  la  sage- femme  (jui  lui  donnait  des  soins  voulut  ex- 
traire l'enfant.  Dans  les  tenlalives  qu'ellefit,  la  tête  fut  séparée 
du  corps     resta  dans  la  matrice;  elle  attribua  cet  accident 
à  ûiie  contraction  spasmodique  de  l'utérus.  Après  avoir  essayé 
inuiilemcat ,  pendant  six  heures,  de  délivrer  l'accouchée,  la 
sage-femme  fil  appeler' Saxtorph ,  qui  trouva  l'orifice  de  la. 
Hiatiicc  assez  dilate  pour  pouvoir  y  passer  la  main.  La  tête  de 
l'enfant  paraissait  être  enfermée  dans  une  espèce  de  sac  ou 
poche  formé  par  la  contraction  de  la  matrice  autour  du  cou 
de  rpnfanl,  en  sorte  que  l'on  ne  sentait  rien  de  celte  tête; 
les  doigts  touchaient  seulement  la  première  vertèbre  cervicale^ 
fie  potivant  pas  vaincre  la  résistance  qu'offrait  l'utérus,  et  la 
malade  souffrant  beaucoup  ,  Saxlorph  prit  le  parti  de  retiret- 
sâ  main  ;  il  prescrivit  une  saignée  et  vingt  gouttes  de  teinture 
ihébaïque.  Au  bout  de  quelques  heures,  les  douleurs  devin- 
tent  plus  régulières ,  ei  la  tête  ayant  été  poussée  dans  le  vagin , 
sortit  facilement  {Journ.  méd.,  trad.  de  l'anglais,  t.  i,  p.  a42)-» 
On  lit  dans  les  mémoires  de  l'académie  de  chirurgie,  t.  iv, 
p.  lo^  )  l'histoire  d'une  femme,  dans  la  matrice  de  laquelle 
la  tête  de  l'enfant  était  restée,  le  tronc  ayant  été  arraché.  Plu? 
sieurs  chirurgiens,  fatigués  des  tentatives  infructueuses  qu'il»' 
avaient  faites  alternativement  pour  débarrasser  cette  femme, 
prirent  le  parti  de  se  retirer.  Pendant  qu'ils  délibéraient  sur  les 
secours  que  l'on  pouvait  donner  dans  ce  cas,  la  nature  expulsa 
la  tête  de  l'enfant  avec  la  plus  grande  facilité.  A  ces  premiers 
laits,  je  me  bornerai  à  ajouter  les  deux  suivans  :  M.  le  prd- 
fesscur  Flamant,  de  Strasbourg,  a  raconté  à  M.  Champion 
quêtant  appelé  en  troisième  pour  terminer  un  accouchement, 
il  opéra  la  version  par  les  pieds  ;  il  s'épuisa  pour  amener  l'en- 
fant jusqu'aux  fesses;  les  autres  accoucheurs  reprirent  et  dé- 
collèrent la  tête;  on  en  remit  l'extraction  au  lendemain.  Ils 
apprirent,  à  leur  arrivée,  que  la  nature  avait  poussé  la  tête  au 
dehors.  L'estimable  confrère  que  je  viens  de  citer,  M.  Cham- 
pion, m'a  écrit  qu'un  chirurgien  décapita,  il  y  a  quelque  temps, 
un  enfant  qui  avait  sept  mois  de  conception.  Après  avoir 
essayé  plusieurs  fois  d'introduire  la  main  dans  l'utérus,  et  de 
saisir  la  tête ,  il  se  décida  à  abandonner  son  expulsion  à  la 
nature  ;  au  bout  de  quinze  heures,  la  matrice  l'expulsa  sans 
qu'on  n'eiàl  rien  fait  pour  l'aider. 

L'opinion  en  faveur  de  l'expectation  n'est  point  nouvelle. 
Peu  ,  qui  faisait  un  abus  condamnable  du  cfochel ,  con-^ 
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seille  de  confier  à  la  nature  le  soin  de  celte  expulsion.  Mau- 
riceau  ,  qui  partageait  le  rhêmé  sentiment,,  éïi  a  fait  Un 
prccepté  particulier  dafis  séà  Aphorisraes.  Loi'àcjué  la  têtè 
d'un  enfant  est  restée  dans  la  matrice  qui  n'cét  plus  àSséz  ou- 
verte pour  lui  donner  passage ,  if  vaut  micui  eti  commeltfé 
l'expulsion  à  la  nature  que  d'en  tenter  l'ciitra'ctîon  avec  trop  dé 
violence  »  (  Aphorisme, il^o).  Celte  ^juestion  a  cte'  aigitéè  plu- 
sieurs fois  dans?  le  sein  de  l'acade'mie  de  chirurgie.  Beaucoup 
de  fails  ont  élc  rapportes  en  faveur  de  ceux  qui  prétendent  que 
l'on  doit  tout  attendre  de  la  nature.  Ces  faits  ont  donné  lieu 
à  une  thèse  qui  a  élé  soutenue  en  i';7B,  aux  écoleë  de  chi- 
rurgie sous  la  présidence  de  Picf.  Cèt  acÈouch'èur  se  pfohoùcé 
contre  l'usage  de  tous  les  moyens  prescrits. 

En  rapportant  des  faits  en  faveur  de  l'expcclation  ,  j'ai 
voulu  prouver  que  l'accident  dont  je  m'occupe  ici,  quoique 
abandonné  à  lui-même,  n'est  pas  esSentiellerhent  rnort'el  ; 
mais  je  suis  loin  de  penser  que  Tort  doive  prendre  de  sembla- 
bles exemples  pour  règles  de  conduite  ;  car,  pôuiJ  qiielquc^ 
femmes  qui  ont  échappé  aux  dangers  qui  naissertt  <ïé  la  puiré- 
faction  et  du  long  séjour  de  la  tête  dans  l'utérus  ,  on  pcui 
assurer  qu'un  bien  plus  grand  nombre  d'autres  ,  Viclinies  dé 
l'igiTorauce  ou  de  la  crédulité  des  personnes  en  qui  elles  aVaient 
placé  leur  confiance  ,  ont  élé  ensevelies  avec  les  tristes'  dé- 
bris de  leurs  cnfans.  Baudelocque,  à  l'ouvrage  duquel  je  viens 
d'emprunter  celle  dernière  idée ,  pense  qu'il  faut  constanimeiit 
épargner  à  la  femme  ce  travail  doulouieux,  ordinairement 
très-long ,  quelquefois  dangereux  et  même  impossible  dàné 
quelques  cas  :  en  effet,  comment  la  nature  pourra-l-elle  se 
suffire  chez  une  femme  excédée  de  lassitude  cl  épuisée  par  leà 
efforts  qui  ont  précédé  la  délroncation  de  l'enfant  :  la  matrice,  \ 
troublée  alors  dans  ses  fonctions  ,  recouvfera-t  ellé  sa  faculté 
expullricej  cst-il  probable  du  moins  q'u'élle  puisse  la  mettre 
en  jeu  de  sirile  ?  Lorsque  la  lêlc  èst  séparéé  du  tronc,  ne  re- 
marq«e-t  on  pas  qu'elle  roule  sur  le  rebord  du  bassin  ,  qu'elle 
change  de  situation  à  chaque  inStatit,  ce  qui  fait  que  la  femme 
ne  peut  s'en  délivrer  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Qui  osera 
garantir  qu'elle  est  bien  située  au  délrôit  supérieur,  qu'ellé 
prendra  une  direction  convenable,  qu'elle  ne  s'enclavera  pas? 
Lorsqu'il  existe  un  défaut  de  proportion  considérable  entre  1« 
volumé  de  la  tête  et  les  dimensions  du  bassin,  n'exposerail-on 
pas  la  tcmmc  k  une  mort  presque  certaine  si  l'on  abandonnait 
Texpulsibn  de  la  lète  aux  soins  de  la  nature,  puisqu'elle  né 
peut  s'en  di-livrer  que  par  l'effelde  la  putréfaction?  En  atten- 
dant, comme  le  conseille  Osborn,que  la  pulréfaclion  qui 
«urviendia  dispose  les  os  à  se  détacher  plus  facilement ,  ne 
livre- t-OQ  pas  la  femme  à  un  danger  presque  certain  ?  n'expo- 
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çerait-oa  pas  c'galenaent  la  femnie  à  périr  si  on  abariclo'imait  a 
la  nature  l'expulsion  de  la  tête  séparée  du  ironc  ,  lorsqu'il  se 
manifeste  une  héqiorragic  ulérine,  des  convulsions,  etc.? 

Il  serait  permis  tout  au  plus  dç  confier  l'expulsion  de  la 
lèle  aux  soins  de  la  nature  lorsque  la  délivrance  spontanée  est 
possible  et  même  facile,  c'est-à-dire  dans  le  cas  où  la  femme 
lie  serait  pas  épuisée,  qu'elle  éprouverait  des  douleurs,  (ju'il 
n'existerait  d'ailleurs  aucun  accident  ,  que  l'enfant  ne  serait 
pas  il  ternie,  que  les  dimensions  de  sa  Icle  seraient  moindres 
que  celles  du  bassin  ;  mais  comme  ou  ne  peut  connaître  ce  rap- 
port favorable  qu'en  portant  une  main  dans  le  sein  de  la 
femme,  il  paraît  bien  plus  simple  et  bien  plus  naturel,  une 
fois  qu'elle  y  est  introduite,  de  s'en  servir  pour  extraire  la 
tête. 

On  peut  donc  établir  en  principe  général  qu'il  n'est  pas  pru- 
dent et  qu'il  ne  faut  pas,  autant  que  possible  ,  abandonner  l'ex- 
pulsion u  une  tète  restée  dans  la  matrice  ,  aux  eiforls  de  la 
ïiature,  parce  .que  l'expérience  prouve  que  les  accidens  résul- 
tant du  séjour  prolongé  de  ce  corps  étranger  en  putréfaction 
âans  la  cavité  utérine,  sont  plus  graves  et  plus  dangereux 
que  les  efforts  nécessaires  pour  en  opérer  l'extraction. 

Une  fois  fixé  sur  la  nécessité  d'extraire  la  tête  de  l'enfant, 
il  est  important  de  déterminer  l'époque,  de  lixer  le  moment 
où  l'on  doit  procéder  à  celte  espèce  d'opcralion.  Il  est  difficile 
d'éiablir  des  règles  générales  j  car  la  conduite  qu'on  doit  tenir 
dépend  des  circonstances  dans  lesquelles  on  se  trouve.  Si  on 
peut  quelquefois  agir  de  suite,  il  est  aussi  des  cas  où  l'on  doit 
mettre  un  certain  délai ,  où  il  serait  dangereux  de  mettre  trop 
promptement  la  main  à  l'œuvre.  Le  parti  à  prendre  dépend  de 
l'état  delà  femme.  La  détroncation  est-elle,  par  exemple, 
l'effet  d'  un  travail  long ,  pénible  j  la  femme  est  ello  tombée 
dans  un  grand  étal  de  faiblesse,  il  faut  suspendre  l'cxtraclion 
de  la  têlc  jusqu'il  ce  que  l'on  ait  combaltu  cet  accident  par  le 
vepos  et  par  l'emploi  de  quelques  toniques.  Si  rarrachement 
du  tronc  s'est  manifesté  à  la  suite  de  violeus  efforts;  si  l'utérus 
s  est  contracté  spasmodiquement  ,  ou  si  ce  viscèic,  déjà  irrité 
par  des  manœuvres  antérieures,  est  disposé  à  s'enflammer  ;  s'il 
y  a  de  la  tension,  de  la  rigidité,  de  la  douleur  au  col  utérin  , 
jl  faut  employer  la  saignée  ,  les  bains,  les  injections  cmol- 
lienles  ,  les  préparations  opiacées  ,  en  un  mot  les  moyens 
propres  à  calmer  l'irritation  cl  le  spasme  de  l'ulérus.  Phn 
d'une  fois  l'expulsion  de  la  Icle  s'est  faite  dans  le  bain  aa 
grand  soulagement  des  femmes.  Lorsque  l'orifice  utérin  est 
resserré,  les  applications  immédiates  d'opium,  indiquées  et  pré- 
conisées par  Osiander  et  Conquerî,  sont  quelquefois  trcsniliks» 
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On  ue  procédera  à  rextraclioa  de  la  lètc  que  lorsque  ces  acci- 
«Jons  auront  cesse. 

J  iislruintns  proposes  pour  extraire  la  tète  dit  fœtus  de  la  ca~ 
i'ité  utérine.  Si  l'on  leflëchit  quela  lèiodii  lœlus  eslla  [ilus  luiio 
{)aitic  de  son  corps  el celle  qui  prosenle  Je  plus  ordiiiairenient 
<ie3  dinicultcs  à  sortir  du  sein  do  la  femme,  on  ne  doil  pas  cire 
étonné  tju'un  grand  nombre  d'instimnens  aient  cite  proposés 
pour  faciliter  l'exlrattion  de  celle  région  principale,  surtout 
Joisqu'elle  a  été  arrachée  du  tronc  et  laissée  dans  la  matrice. 
On  leur  a  donné  des  formes  Irès-variablcs  et  on  les  a  cotilec- 
lionnés  tantôt  avec  de  l'acier  ,  tantôt  avec  du  linge  ,  quelque- 
fois avec  de  la  soie. 

Les  instrunicns  proposes  pour  être  appliqués  sur  les  os  da 
crâne  sont  liès-anciens  ;  ils  remontent  au  père  de  la  médecine. 
Le  genre  de  crochets  qui  était  déjà  connu  du  temps  d'Hippo- 
crate  et  de  Celse  doit  tenir  le  premier  rang  parmi  ces  inslru- 
mens.  Plus  tard,  Avicennea  recommandé  l'usage  d'une  espèce 
de  forceps  ou  de  tenaille.  La  ligure  qu'Albucasis  nous  a  donnée 
de  cet  instrument  le  représente  arme  de  dents  longues  et  ai- 
guës qui  doivent  nécessairement  écraser  les  os  du  ci  àne.  L'ins- 
trument dentelé  de  Fabrice  de  Hildeh  semble  avoir  été  imaginé 
pour  remplir  les  mêmes  vues  ;  on  peut  en  dire  autant  de  celui 
(|u'a  fait  giaver,  \ers  le  milieu  du  seizième  siècle,  Jacques 
Piuetf ,  chiruigienà  Zurich  ;  Ambroise  Paré  conseille  rempfoi 
d'un  instrument  appelé  pied  de  grryj'on  j'  Mcn-Jivà  se  servait  do 
teuettes  dentelées  dont  les  serres  étaient  lecourbées.  Peu,  Pe- 
Lermann  ,  Stcidele,  Schuler,  Mittelhausser ,  Puisseau  ,  Puzos  , 
Fried  fils  ,  etc.,  en  ont  proposé  de  différentes  formes  ;  Arnaud 
et  Grégoire  ont  cru  qu'on  p'burrait  extraire  la  tcie  avec  un  fi- 
let ou  espèce  de  bouise  de  soie;  Mauriceau  ,  Waldgrave, 
lioonhuysen ,  Chapman  ,  Rathlaw  pensent  qu'on  peut  se  ser- 
vir d'une  fronde  ;  Smellie  a  proposé  une  bandelette;  Péaii 
nn  porte  fronde  ;  Pugh , J3urlon  ^  Plévier,  Sandcs  ont  i.'iventé 
des  lacs  de  dilïérens  tissus.  Personne  n'ignore  que  Mauriceau 
a  fait  construire  un  lire-tête  très  ingénieux  queFried  père  s'est 
elforcc  de  corriger.  On  trouve  dans  les  collections  u'instru- 
mens  de  chirurgie  l'extracteur  de  liurton,  le  tire-tête  que  les 
uns  attribuent  ii  Laroche  ,  chirurgien  de  liicèlre  ;  et  d'autres  à 
Grégoire.  Tout  le  monde  connaît  les  tire-têtes  à  bascule  et  ii 
trois  branches  de  Levrel  ;  la  pince  à  mordache  de  ce  dernier 
auteur  imitée  de  Fried  ;  le  tire-tête  de  Petil,  celui  h  double 
croix  de  Baquié  j  le  billot  proposé  par  Danavia ,  chii  urgien 
il  Surinam  ;  le  forceps  dentelé  de  Coulouly.  Dans  ces  derniers 
temps,  M.  Assalini ,  de  Milan  ,  a  proposé  de  nouveaux  instru- 
mens  propres  h  perforer  et  à  extraire  la  tête  du  fœtus.  Ces  ins- 
Irumtus  consistent  ;  i°.  dans  une  canule  cylindrique dcsliuc»^ 
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à  recevoir  et  h  conduiie  une  couronne  dclre'pansur  latclcdu 
fœtus  ;  2°.  dans  une  ancre  à  ressort ,  et  à  son  défaut ,  dans  une 
olive  de  métal  ;  3°.  enfin  dans  un  lire- tête  à  bascule  et  k  cro- 
chets mousses.  Dans  l'énuméralion  des  tire -têtes,  on  ne  peut 
|»as  se  dispenser  de  rappeler  les  deux  pinces  inventées  par 
Lilire  pour  extraire  par  le  rectum  ,  après  les  avoir  découpés  , 
les  os  de  la  tête  d'un  fœtus  extra- utérin. 

Quoique  la  plupart  de  ces  instrument  soient  tout  k  fait  inu- 
tiles, dangereux  ou  impossibles  à  appliquer  ,  quoiqu'ils  ne  fi- 
gurent aujourd'hui  que  dans  nos  arsenaux  de  chirurgie,  je 
crois  devoir,  pour  signaler  leurs  inconvénient  ,  jeter  un  coup 
d'œil  rapide  sur  quelques-uns  d'entre  eux. 

La  pratique  des  anciens,  dans  les  accouchcmens  laborieux  , 
était  en  général  meurtrière  ;  ils  seservaient  d'instrumeris  tran- 
clians  et  de  crochets  qu'ils  appliquaient  sur  le  crâne  dans  l'in- 
lontion  de  le  vider  et  de  l'attirer  à  soi  avec  plus  de  force.  Hip- 
pocrate  avait  imagine  pour  cela  deux  crochets  qui  tenaient  à 
une  tige  commune  au  moyen  de  deux  chaînes  très- flexibles. 
On  employait  cesinstrumens  sans  crainte  toutes  les  fois  qu'on 
avait  des  signes  certains  que  l'enfant  était  mort;  il  n'en  était 
pas  de  même  pour  la  mère,  ses  organes  génitaux  éprouvaient 
des  contusions ,  desdcchiruresplus  ou  moinsgrandes  :  en  effet , 
les  crochets  aigus  que  l'on  implante  sur  le  crâne  pour  l'entraî- 
ner peuvent  lâcher  prise  et  blesser  la  matrice  et  le  vagin.  Baa- 
delocque  pense  que  si  on  avait  tenu  compte  de  toutes  les  fem- 
mes mortes  des  suites  de  l'opération  césarienne  et  de  celles  qui 
ont  eu  le  même  sort  k  la  suite  de  l'extraction  du  fœtus  parles 
crochets  ,  on  verrait  que  le  plus  grand  nombre  a  péri  après 
l'application  de  ces  ageris  meurtriers.  Cependant  on  ne  peut 
pas  se  dissimuler  que  les  crochets  confectionnés  convenable- 
ment et  dirigés  par  une  main  prudente  et  exercée  doivent  être 
préférés  à  tous  les  lire-têtes  qu'on  a  imaginés  ;  que  ce  nesoil 
l'instrument  ]e  plus  cxpéditif  ;  mais  pour  éviter  le  danger  at- 
taché à  leur  usage,  il  faudrait  proscrire  les  crochets  aigus,  et 
lie  se  servir  ,  pour  extraire  la  tête ,  que  de  ceux  qui  sont  mous- 
ses et  à  bouton.  S'il  était  quelquefois  permis  de  s'éloigner  de 
ce  précepte,  je  partagerais  volontiers  l'opinion  de  Saxtorph 
(Examen  armamentarii  Lucinœ ,  Disserl.  inaug- ,  Lavcniœ , 
1795)  qui  préfère,  pour  l'extraction  de  la  tête,  le  crochet 
courbe  et  spécialement  le  crochet  double  en  forme  de  forceps 
de  Smcllie  dont  Levrct  a  corrigé  les  manches. 

."ii  les  dimensions  de  la  tête  surpassent  de  beaucoup  celles 
du  bassin  ,  les  Crochets  ne  peuvent  pas  convenir  à  moins  qu'on 
n'ait  ouvert  auparavant  le  crâne.  L'on  ne  devrait  même,  en 
général ,  s'en  servir  qu'après  avoir  préliminaircment  satisfait  b» 
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celle  îndicalion  ;  car  la  lète  étant  une  fois  ouverte ,  elle  se 
vide,  s'afl'aissc,  et  on  en  fait  rextiaclion  avec  plus  de  facilité. 

Parc  (liv.  xxiv  ,  cliap.  xn)  dil  avoir  vu  ,  à  son  grand  regret, 
Ja  tête  rester  seule  dans  la  matrice  ;  il  conseille  pour  l'extraire 
de  se  servir  de  rinstrunienl  appelepiWc^e  gri^/i  dont  il  avoue 
avoir  puisé  la  connaissance  dans  la  chirurgie  de  Dalcchamp; 
il  en  donne  deux  figures  :  dans  l'une  il  y  a  deux  branches  ,  et 
l'autre  en  a  qiialre;  les  deux  inslru mens  sont  faits  sur  le  prin- 
cipe du  spéculum  uteri ,  avec  celle  différence  cependant  que 
1er  branches  de  ce  dernier  sont  coudées  ,  à  angle  aigu  ,  tandis 
que  les  pieds  de  griffon  les  ont  droites  supérieurement  et  in- 
férieurement ,  mais  arquées  dans  leur  partie  moyenne.  Les  ex- 
trémités supérieures  de  ces  espèces  de  dilatatoiresont  la  pointe 
crochue  el  garnie  d'aspérités  pour  saisir  et  retenir  la  tête.  L« 
temps  a  fait  justice  de  ce  moyen  ainsi  que  des  pinces  et  tenail- 
les dentelées  imaginées  à  diflerentes  époques. 

Mauriceau  (liv;  11 ,  pag.  286)  dit  qu'il  lui  est  venu  en  pen- 
sée qu'on  pourrait  porter  derrière  la  tête  une  bande  de  liage 
fort  de  la  largeur  de  la  main  et  de  la  longueur  de  trois  pieds, 
coupée  en  forme  de  fronde  ,  au  moyen  de  laquelle  on  pourrait 
faire  rextraclioQ  de  celte  région  principale  de  l'enfant.  >Smellie 
a  essayé  inutilement  celle  fronde.  Waldgrave  ,  professeur  à 
Copenhague,  l'a  corrigée  en  faisant  coudre  les  deux  extrémi- 
tés d'une  bande  de  linge  longue  d'une  aune  et  demie  et  large 
de  quatre  à  cinq  pouces  à  laquelle  il  fait  trois  fentes  longitu- 
dinales pour  saisir  plus  fermement  la  lêle  et  empêcher  la  bande 
de  glisser  sur  sa  rondeur.  On  en  voit  la  figure  dans  l'ouvrage 
de  Voigt  (Ùisserlatio  inauguralis  de  capite  infantis  abrupto  y 
variisque  illud  ex  ulero  extrahendi  modis  ;  Giessa  ,  1743).  Là 
correction  faite  par  Waldgrave  ne  rend  pas  cette  fronde  plus 
en  état  de  remplir  l'objet  qu'on  a  en  vue.  Son  application 
doit  être  fort  difficile  ;  et  elle  a  ,  comme  beaucoup  d'autres 
moyens  proposés  ,  l'inconvénient  de  ne  pas  diminuer  la  gros- 
seur de  la  tête. 

Amand  a  inventé  un  réseau  de  soie  pour  tirer  la  lêle  d'un 
enfant  séparée  du  corps  et  restée  dans  la  matrice.  Cette  espèce 
de  filet  a  neuf  pouces  de  diamètre,  et  affecte  la  forme  d'ua 
demi -globe;  il  est  garni  à  sa  circonférence  de  quairo  rubans 
attachés  h  quatre  points  opposés  ;  il  se  fronce  en  forme  de 
bourse  au  moyen  de  deux  cordons  qui  en  font  le  tour.  Au 
bord  extérieur  de  la  circonférence  de  ce  réseau  ,  il  y  a  cinq  an- 
neaux de  soie  dans  lesquels  on  loge  les  extrémités  des  doigts 
afin  de  tenir  le  réseau  étendu  sur  la  main.  Pour  s'en  Servir  ,  H 
faut  introduire  dans  la  matrice  la  main  g.'aissée  et  munie 
de  ce  réseau;  on  lire  un  peu  les  rubans  pour  l'élcndrc  ;  lors- 
«ju'on  a  enveloppé  la  tel*  ,  ou  dégage  ses  doigts  des  anneaux  j 
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on  retire  Joucement  la  main  et  on  serre  les  cordons  pour  faire 
froncer  la  inacliiîie  comme  une  bourse.  Quand  la  lête  est  bien 
enveloppée,  on  la  lire  hors  de  la  mulrice.  Grégoire  a  disputé 
h  Arnaud  la  gloire  de  l'invention  de  celle  espèce  de  coilTe; 
celle  de  Grégoire  diffère  en  ce  qu'elle  n'est  garnie  que  de  deux 
cordons  el  qu'elle  n'a  |>oiut  cinq  anneaux  à  sa  circonférence 
comme  celle  d'Araatid,  Ces  deux  moyens  fort  ingénieusement 
imaginés,  méritent  le  reproche  fait  à  là  fronde  de  Mauriccau  : 
ne  diminuant  pas  la  grosseur  de  la  tête,  ils  sont  cvidenimcnl 
insuffisans  dans  les  cas  de  disproportion  considérable,  et  on 
doit  les  considérer  comme  inutiles  lorsque  le  bassin  est  assez 
grand  parce  qu'un  crochetsulfit  alors  pour  extraire  la  tête.  Je 
lie  parle  pas  des  difficultés  que  l'on  éprouverait  souvent  dans 
son  application  parce  qu'on  a  renoncé  à  l'emploi  d'un  sem- 
blable tire-tête. 

Mauriceau  imagina  d'abord  pour  extraire  la  lêle  uneespèce 
de  cuiller  qu'il  appela  crochet  mousse;  il  s'en  servait  comme 
d'une  main  ;  il  l'appliquait  sur  un  côté  de  la  tête  ,  et  plaçant 
l'autre  main  vis  à  vis,  il  facilitait  ainsi  l'accouchement,  mais 
ce  moyen  était  insuffisant  lorsque  la  tête  était  très-volumi- 
neuse ou  le  bassin  trop  étroit  ;  il  crut  pouvoir  éviter  cet  in- 
convénient en  composant  un  instrument  qui  devait  agir  avec 
plus  de  force.  Le  lire  lêle  de  Mauiiceau  est  composé  de  cinq 
pièces,  savoir:  deux  platines,  un  tuyau  qui  renferme  une 
tige  ,  enfin  un  écrou  aile.  Des  deux  pla<|ucs  ,  une  est  mobile  , 
ajustée  à  cliarnicre  ,  l'autie  est  fixe.  La  partie  supérieure  de  la 
tige  re'pond  aux  plaliiH;s  ,  tandis  que  sa  partie  inférieure  est. 
taraudée  pour  rerevoir  i'écrou  ailé;  In  luyau  est  fait  d'une 
]anie  de  fer  corroyé  de  huit  pouces  de  longueur,  d'une  ligne 
et  demie  d'épaisseur  et  de  dix-huit  de  largeur.  A  sa  partie  in- 
férieure sont  deux  ailes,  de  fer  de  deux  lignes  d'épaisseur  , 
brasées  parallèlement  sur  les  côtés  du  tuyau  ;  elles  servent 
comme  de  poignée  à  l'instrument  :  au  bout  du  tuyau  est  une 
noix  soudée,  mais  non  iaraudée  ;  la  vis  y  pa<se  librement; 
elle  n'est  là  ([ue  pour  donner  de  l'élégance  à  l'instrument  et 
procurer  plus  de  fermeté  à  la  main.  Les  dci^x  platines  doivent 
pouvoir  se  joindre  ensemble  paifaiicmenl.  Cet  instrument  est 
destiné  à  être  introduit  dans  une  ouverture  faite  au  crâne 

oyez  perce-craise)  ;  la  partie  mobile  doit  embrasser  la  par- 
tie intérieure  du  crâne  ,  et  la  platine  fixe  l'extérieur;  de  ma- 
nière qu'yen  serrant  l'écrôu  ailé,  les  os  se  trouvent  pressés  entre 
les  deux  platines  assez  fermement  pour  tirer  l'enfant  mort. 
Pour  faciliter  la  prise  aux  platines,  il  y  a  deux  dents  à  cha- 
cune semblables  à  celles  d'une  râpe  à  gros  grains.  (Perret, 
VArt  ducoulelier,  deuxième  partie). 

L'expérience  a  prouve  qu'il  est  (quelquefois  difficile  d'inlr(> 
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duire  et  de  placer  le  lire  -  ti-lc  de  Maurîccau ,  quoiqu'on  ait 
fait  une  large  ouverture  avec  le  pcrc  e-cràne  :  pour  peu  qu'on 
fasse  attention  à  la  manière  d'agir  de  cet  inslrunient ,  il  cstaisé 
de  voir  que  si  la  tête  oiïVc  la  moindre  rcsislaiice  ,  on  augmen- 
tera la  diîaccration  et  on  pourra  emporter  la  portion  osseuse 
cernée  par  les  deux  plaques  sans  que  le  reste  de  la  tèle  suive. 
Cela  arrive  surtout  lorsqu'on  applique  cet  instrument  sur  la 
tète  d'un  enfant  mort  depuis  quelque  temps;  la  résistance  sera 
encore  moindre  si  l'enfant  n'est  pas  h  terme.  De  nontbreux  es- 
sais ont  démontré  aussi  que  !e  tirc-tèle  de  Mauriceau,  qui  ne 
peut  pas  diminuer  la  grosseur  de  la  tcie  du  fœtus,  devient  in- 
suffisant lorsqu'il  existe  une  disproportion  considérable  entre 
les  dimensions  du  bassin  et  le  volume  du  fœtus. 

Fried  a  proposé  un  |lirc-têtç  qui  a  les  mêmes  inconve'niens 
que  celui  de  Mauriceau.  On  peut  en  dire  autant  de  l'instru- 
ment qui  a  été  publié  en  l'^GH  par  Baquié ,  chirurgien  de  Tou- 
louse (^Mémoires  de  C académie  de  chirurgie  ,  tom.  iv)  ;  tout 
semble  faire  croire  que  ce  tire-tête,  qui  est  à  double  croix  et 
qui  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  l'extracteur  de  Burton, 
ne  peut  pas  agir  avec  assez  de  force  pour  remplir  le  but  qu'on 
se  propose. 

Larocliede  Bicctre  ,  selon  les  uns  ,  Grégoire  fils  ,  selon  d'au- 
tres, ont  cru  prévetiir  les  inconvéniens  que  je  viens  de  signa- 
1er  en  proposant  un  nouvel  instrument  qui  agit  en  même  temps 
comme  perce-crâne  et  comme  tire-tête  ;  il  est  composé  de  deux 
branches  unies  à  charnière,  dont  les  extrémités  pointues  se 
rapprochent  et  s'écartent  à  volonté  ;  il  est  gravé  dans  l'ency- 
clopédie méthodique  etdans  l'ouvrage  deStein.  Si  l'on  consi- 
dère l'effet  que  doit  produire  cet  instrOment ,  on  se  convaiu- 
cra  aisément  qu'il  n'est  pas  meilleur  que  ceux  que  je  viens 
d'examiner.  J'ai  dit  plus  haut  qu'on  n'était  pas  d'accord  sur 
le  nom  de  son  inventeur  puisque  les  Uns  l'accordent  à  Grégoire 
IjIs  ,  et  les  autres  a  Laroche  ;  peut-être  n'appartient- il  ni  à  l'ua 
ni  il  l'autre  de  ces  chirurgiens.  Voici  ce  que  m'écrit  M-  Chanj- 
pion  à  ce  sujet*  «  Je  suis  possesseur  d'un  insirument  sembla- 
ble, mon  père  l'avait  acheté  en  1790  îi  un  vieux  chirurgiea 
qui  le  possédait  depuis  plusieurs  années  ;  tandis  que  la  publi- 
cation du  tire-tête  de  Laroche  ne  date  que  de  l'année  i;73  ». 

Tous  les  accoucheurs  connaissent  les  tire  têtes  à  bascule  et  à 
trois  branohes  de  Levret  ;  on  sait  que  ce  dernier  a  été  corrigé 
par  Petit.  Ces  instrumens,  ne  pouvant  pas  diminuer  assez  le  vo- 
lume de  la  tête  pour  la  faire  pa.sser  à  travers  un  bassin  un  peu 
resserré  ,  ne  sont  plus  regardés  que  comme  un  objet  de  curio- 
sité et  faisant  suite  à  ceux  qui  ont  été  proposés  pour  les  ac- 
couchemcns  :  en  effet,  ils  sont  iusutfisans  dans  les  cas  de  dis- 
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propoilîon  cftH^dcrable,  et  imuilcs  s'il  n'en  existe  pas,  puîs- 
c[u'uu  crochet  mousse  suffit  alors  pour  extraire  la  têle. 

Dans  les  campagnes ,  on  peut  retirer  quelque  avantage  du 
lire-tèle  proposé  I»  l'académie  de  chirurgie  par  Danavia ,  chi- 
rurgien à  Surinam:  en  effet,  oti  le  trouve  partout;  c'est  un 
morceau  de  bois  cylindrique  et  arrondi  à  ses  extrémités  ,  de  la 
grosseur  du  petit  doigt  et  de  deux  pouces  de  long  ,  au  milieu 
duquel  on  attache  un  ruban  de  i'c'tendue  d'une  aune  au  moins. 
Pou."  en  faire  usage,  on  ouvre  le  crâne  de  l'enfant  avec  la 

fioinle  des  ciseaux  ou  d'un  couteau  ordinaire  ;  on  y  introduit 
e  petit  cylindre  de  bois  par  une  de  ses  extrémités.  Lorsqu'il 
est  parvenu  en  entier  dans  la  cavité  crânienne,  on  le  place  en 
travers  sur  l'ouverture  et  l'on  tire  ensuite  sur  les  deux  chefs 
du  ruban.  Ce  petit  instrument  extrêmement  simple  ne  diffère 
point  quant  à  son  action  du  tire-têle  à  bascule  de  Levretdont 
je  vieus  de  parler. 

Coutouly,  dans  les  vues  d'être  utile  et  de  concourir  aux 
progrès  de  l'art,  a  imaginé  des  crochets  pour  extraire  la  tête 
qui  est  restée  seule  dans  la  matrice  :  plus  tard  ,  il  proposa  de 
monter  ces  crochets  sur  Je  manche  du  forceps  :  pensant  en- 
suite aux  difficultés  qu'il  pourraity  avoir  d'introduire  et  d'im- 
planter ces  crochets  ,  il  a  substitué  iices  derniers  des  branches 
de  forceps  dans  l'intérieur  desquelles  se  trouvent  des  émioea- 
ccs  pointues  qui  ,  en  s'implanlant  dans  le  crâne  ,  doivent  em- 
pêcher que  la  têle  n'écliappe  pendant  l'opératioc.  Ce  praticiei) 
recommandable  assure  quç  Bousquet,  Marchais  et  M.  Lousier 
ont  été  témoins  des  bons  effets  de  ce  forceps  dentelé  dans  un 
cas  épineux  où  dlflérens  crochets  et  autres  instrumens  avaient 
échoué  [Méin.  et  obser^.  sur  les  accoucheniens  ^  Paris,  1788). 
C'est  à  l'expérience  à  faire  connaître  le  cas  que  l'on  doit  faire 
de  ce  moyen  ;  il  reste  ici  une  grande  difficulté  h  vaincre  ,  celle 
de  fixer  la  tête  pour  placer  les  branches  de  cette  espèce  de 
forceps. 

L'expérience  ayant  appris  à  M.  Assalini  (j;^ue  l'on  éprouve 
quelquefois  de  grandes  difficultés  à  perforer  et  à  extraire  lu 
tête,  non-seulement  avec  les  perce-crânes  et  les  tire  têies  or- 
dinaires, mais  mêmeavcc  les  crochets  ;  l'observation  lui  ayant 
fait  connaître  également  les  dangers  attachés  li  l'emploi  de  ces 
derniers,  le  professeur  de  Milan  a  imaginé  un  nouveau  procédé 
et  des  instrumens  pour  l'exécuter  qui  sont  bien  moins  dange- 
reux que  les  crochets  et  qu'il  croit  plus  sûrs  dans  leur  action 
que  les  perce- crânes  et  les  tire-lètes  déjà  connus.  Ces  {procédés 
et  ces  instrumens  ont  reçu  l'approbation  de  l'institut  de  France 
él  de  MM.  Boer  et  Schrailt  ,  professeurs  d'accouchemens  à 
"Vieime,  Bulletin  des  sciences  médicales  ,  n".  34  ,  tome  vi  j 
juillet  1810, 
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Les  inslrumens  proposés  par  M.  Assalini  pour  opérer  la 
perforation  et  l'exlracliou  de  la  lèle  sont  au  nombie  de  ciii(|  : 
1".  ujje  canule  cylindrique  en  acier  de  i)uit  pouces  de  long  sur 
un  pouce  de  diamètre  intérieurement  ;  2°.  une  couronne  de 
trépan  monlcc  sur  une  tif'C  d'un  pied  de  long  ;  3°.  un  inslru- 
incnt  qu'il  appelle  ancre  à  ressort  et  qui  est  composé  d'nne 
tige  et  de  deux  ailes  rendues  mobiles  à  l'aide  d'un  ressort  ,  cj 
lîxécs  à  la  lige  au  moyen  d'un  clou  ;  4°.  l'ancre  k  ressort  peut 
être  remplacée  par  une  olive  de  métal  ou  d'acier  percée  au 
centre  et  à  un  bout  pour  y  fixer  un  double  cordon;  5°.  uu 
lire-tcle  à  bascule  et  à  crochels  mousses  qui  se  compose  d'une 
branche  siipéricure  ou  branche  mâle,  d'une  branche  inférieure 
ou  branche  feme|lc.  On  voit  à  leur  extrémité  supérieure  uu 
petit  rebord  pu  crocfiet  n^ousse  :  vers  le  tiers  moyen  inférieur 
delà  branche  mâle  ,  on  a  pratiqué  une  coulisse  large  de  qua- 
tre lignes  et  longue  d'un  pouce  et  demi.  La  région  correspond 
danle  de  la  branche  femelle  est  percée  d'un  trou  pour  recevoir 
une  vis  connue  sous  le  nonj  de  vis  à  trois  pas.  Une  fois  que  le? 
branches  de  celte  espèce  de  (orceps  ou  tire-lête  sont  réunies  , 
la  branche  supérieure  peut  avancer  ou  reculer  sur  l'inférieure 
d'un  pouce  et  demi;  c'esl  par  ce  mouvement  que  s'opère  la 
bascule  qui  donne  son  noîn  à  l'instrument. 

Je  vais  indiquer  maintunauL  la  manière  de  se  servir  de  ces 
difté.-ens  insîrumcns  et  les  circonslances  qui  en  nécessiU-iU 
J'emploi. 

Si  le  volume  de  la  tète  n'est  pas  disproportionné  ;  c'est-à- 
dire,  s'il  existe  un  rapport  parlait  entre  les  dimensions  di|. 
bassin  et  celles  de  la  tête  ,  voici  le  procédé  qu'emploie  M.  As- 
salini  :  il  examine  quelle  est  la  parlie  du  crâne  ([ui  répond  à 
l'entrée  de  la  cavité  pelvienne;  s'il  rcncunUe  le  grand  trou  oc- 
cipital, il  dirige  dans  le  crâne  par  celle  ouverture  l'ancre  à 
ressort  qui  se  développe  en  deux  ou  trois  branches  à  l'aide  du 
ressort  cjui  répond  à  l'extrémité  opposée.  Cet  instrument  est 
garni  d'wn  lac  par  lequel  il  comumnique  au  dehors  :  au  dé- 
faut de  l'ancre,  on  peut  se  servir  de  l'olive  qui  est  percée  au 
centre  d'un  irou  pour  le  passage  d'un  cordon  ;  on  l'introduit 
comme  le.  billot  de  Danavia  :  au  moyen  du  lac,  ces  inslru- 
mens se  développent  de  manière  à  s'appliquer  sur  une  grande 
étendue  de  l'os  occipital;  ce  qui  donne  la  facilité  de  tirer  sur 
les  deux  anses  du  lac  ,  sans  qu'on  ail  à  craindre  que  l'olive  ou 
l'ancre  lâche  prise  et  vienne  endommager  les  parties  de  la 
femme. 

Lorsqu'on  ne  découvre  pas  le  trou  occipital  ,  on  prend  Ia 
canule  d'acier ,  on  la  conduit  sur  la  lête^avec  les  doigts  de  U 
main  gauche;  sa  cavité  lui  sert  h  porter  un  trépan  sur  le  crâne; 
ou  le  perfore  facilement  j  l'ouyertuïçuae  fois  faite  ,  on  pousse 
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roxtr('mitc  rlc  la  camiJo  dans  In  cavilô  crânienne;  on  retiré 
le  irépan  ,  et  on  lui  substitue  Tolivcou  l'aticre  à  ressort  ;  ellcî 
se  développe  ,  se  place  en  travers  en  tirant  sur  les  dttix  ansrs 
fiu  lac  qui  y  est  adapté,  et  peut  servir  à  eutraîner  la  tête  dai»^ 
la  cavité  du  bassin. 

S'il  est  nécessairededimînuer  le  volume  de  la  tctepour  par- 
venir à  l'extraire,  on  conduit  dans  la  cavité  du  crànc  l'autre 
extrcmilc  du  trépan  qui  se  termine  par  une  espèce  de  clef  ou 
de  manivelle,  laquelle  est  susceptible  de  se  placer  dans  la  direc- 
tion de  la  tige  au  moment  de  l'introduction,  mais  (jue  l'on  dirigé 
.en  travers  dès  qu'elle  a  pénétré  dans  la  cavilédu  crâne  en  fai- 
sant agir  le  ressort  placé  à  son  extrémité.  Cette  clef  sert  h  dé- 
chirer les  replis  de  la  dure-mère  et  à  réduire  le  cerveau  en 
pulpe;  on  relire  rinstrumcnt  :  le  cerveau  converti  en  une  es- 
pèce de  bouillie  ,  sort,  surtout  au  moment  des  contractions 
utérines  ;  si  elles  n'ont  pas  lieu  à  cause  de  l'épuisement  de  la 
femme  ,  on  injecte  avec  une  seringue  de  l'eau  tiède  dans  le 
crâne  ;  le  liquide  en  sortant  entraîne  lu  pulpe  cérébrale  ;  ou 
introduit  ensuite  l'olive  qui  sert  à  eiUvaîner  la  têie.  Si  la  pre- 
mière ouverture  était  trop  étroite  pour  permelli  e  l'issue  facile 
du  cerveau  ,  on  peut  aisément  appliquer  une  autre  couronne 
de  trépan  plus  lar£;e  que  l'on  adaple  sur  la  pi  ernière.  M.  Ass";!- 
lini  est  parvenu  à  extraire  parce  procédé  la  tête  d'un  enfant 
dont  les  diamètres,  avant  l'extraction  du  cerveau  ,  dépassaient 
ceux  du  bassin  de  plus  de  doux  pouces.  La  dissertalion  que  ce 
chirurgien  a  publiée  à  ce  sujet  mérite  d'être  consultée  {Obser- 
■vationes  praclicfe  de  tuliori  modo  exLrahendi  foeliun  jam  mor- 
tuum  supra  viliatam  pehini  detenluni.  Mcdiolani,  idio). 

Malgré  l'évacuation  du  cerveau  ,  qui  fait  perdre  à  la  tête  le^ 
«volume  qui  s'opposait  h  son  extraction  ,  il  arrive  quelquefois 
que  la  base  du  crâne  est  hors  de  proportion  avec  les  détroits  dit 
bassi^î ,  et  résiste  aux  efforts  que  l'on  fait  pour  l'entraîner; 
M.  Assalini  se  sert  alors  du  forceps  ou  lire-lcte  à  bascule  et  à 
crochets  mousses,  avec  lequel  il  s'efforce  de  tourner  cette  base 
du  crâne  sur  son  axe  et  à  en  faciliter  l'extraction.  Il  recom- 
mande de  porter  une  des  branches  de  cet  instrument  derrière 
le  pubis,  et  l'autre  vers  le  sacrum.  Il  conseille  de  les  serrer  de 
manière  à  déprimer  la  base  du  crâne.  Cet  accoucheur  aurait 
rendu  un  bien  grand  service  si  l'on  pouvait  espérer  de  trouver 
une  ressource  ,  pour  ce  cas  grave,  dans  son  forceps  à  crochets 
mousses;  car  on  ne  serait  plus  forcé  de  mettre  en  pièces  les 
os  de  la  base  du  crâne  avec  des  tenailles,  espèce  demulilalioà 
qui  nécessite  de  grands  efforts,  et  qui  a  paru  si  dangereuse  à 
quelques  modernes,  qu'ils  ont  proposé  de  lui  substituer  la 
symphyséotomie  (  f^ojez  ce  mot)  ;  mais  pour  que  l'action  de 
cel  iuitrumcnt  soit  efficace  et  sans  danger  pour  la  mère,  il  fau^ 
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ailmcitre  que  la  base  du  crâne  est  susceptible  d'être  déniiiiicc. 
Lorsque  celte  partie  est  enclavée,  elle  ne  peut  changer  du  di- 
rection qu'autant  que  l'on  a  fait  cesser  les  points  de  conlact 
en  opérant  une  dépression.  Or,  plusieurs  accoucheurs  sou- 
tiennent que  la  base  du  crâne  est  incompressible,  quelque' 
considérables  que  soient  les  efforts  que  l'on  emploie  pour  la 
forcer  à  s'allonger.  Jus(ju'à  ce  (]uo  celte  manière  de  voir  soit 
prouvée  fausse ,  on  ne  peut  pas  regarder  comme  constans  les 
avaniages  du  tire-tête  h  bascule  de  M.  Assalini  ;  c'est  à  l'ex- 
périence à  prononcer  (  Extrait  du  Rapport  fait  par  M.  Gar- 
<lien.  à  la  société  médicale  d' émulation  de  Paris). 

J'ai  consacré  beaucoup  trop  de  temps  à  l'examen  de  cette  série 
d'instruracns  dont  on  a  voulu  enrichir  l'art,  de  ces  nombreux 
tire-têtes,  dont  les  uns  sont  dangereux,  les  autres  insuffisans, 
etlous  à  peu  près  inutiles  :  en  effet,  un  crochet  courbe  et  mousse 
peut  suffire  dans  la  plupart  des  cas  ^  le  billot  de  Danavia  peut 
être  ajouté  au  crochet  ou  leremplacer;  je  dois  dire  enfin  qu'uu 
levier  courbe,  une  branche  du  forceps,  et  quelquefois  le  foi  ceps 
entier,  sont  les  seuls  instrumcns  dont  ou  peut  ensuite  retirer 
quelques  avantages.  Tous  les  praticiens  sont  bien  d'accord  au- 
jourd'hui sur  la  double  nécessité  de  bannir  cette  prolusiofi  de 
moyens  proposés  pour  terminer  les  accouchemens  qui  présen- 
tent des  dilficultés,  et  de  n'avoir  recours,  eu  général,  aux  ins- 
Irumens,  que  dans  l'extrême  besoin,  c'est-à-dire  lorsqu'il  ti'j 
a  pas  d'autre  moyen  de  délivrer  la  femme.  Deventer  a  dit, 
avec  raison,  que  ces  cas  sont  rares.  Celte  vérité  pratique  a  été 
reproduite  par  le  médecin  J.-F.  Chomel ,  dans  la  dissertation 
qu'il  a  soutenue  ,  en  i'j52  ,  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 
(  An  in  partu  difficili  sala  manus  instrumentuni). 

Manière  d'extraire  la  léte  du  foetus  de  la  cavité  uiérine.  Il 
est  difficile  d'éiablir  ici  des  règles  générales.  En  effet,  la  con- 
duite qu'on  doit  tenir  est  relative  aux  mppojts  de  la  lêlc  du 
foetus  avec  les  diamètres  du  bassin,  à  l'état  de  resserrement 
ou  de  dilatation  de  l'utérus,  aux  accidens  que*  la  femme 
éprouve,  etc.,  etc.  Pour  procéder  .'ivec  ordre ,  je  vais  suppo- 
ser le  cas  le  plus  simple,  celui  où  le  volume  de  la  tèle  est  in- 
férieur aux  difuensions  du  bassin;  je  vais  supposer  que  l'ori- 
fîce  de  l'utérus  est  souple,  déjà  trcs-dilatc  ou  dilatable,  qu'il 
ne  s'est  manifesté  d'ailleurs  aucun  accident  chez  la  Icmme.  Je 
considéierai  etisuitc  les  cas  plus  graves ,  c'est-à-dire  ceux  qui 
n'offrent  pas  ces  heureuses  conditions. 

Lorsque  le  volume  de  la  tête  n'excède  pas  la  largeur  des  ou- 
vertures pelviennes,  rpie  sa  séparation  du  tronc  n'a  d'auiie 
cause  que  les  efforts  mal  cojnbinés  qu'on  a  exercés  sur  celui- 
ci,  la  main  seule  suffit  ordinairement  pour  en  faire  l'exirac- 
lion.  Celle  main,  au  contraire,  réclame  un  agent  auxiliaire 
6  j.  i6 
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lorsque  ces  rapports  n'exislcrit  pas.  J'ai  déjà  dit  qu'on  a  sin- 
gulièremetil  limité,  de  nos  jours,  le  nombre  des  inslrurnens 
qui  peuvent  alors  devenir  nécessaires. 

Dois-je  parler  de  la  raélliode  de  Celsc,  qui  veut,  pour  faire 
sortir  la  tète  resle'e  dans  l'utërus,  (ju'un  homme  robuste  presse 
fortement  sur  le  ventre  de  la  femme,  avec  ses  mains,  en  les  iti- 
clinaut  un  peu  de  haut  en  bas.  On  doit  être  étonné  que  ce  cc- 
Jèbre  écrivajn  ait  pu  donner  un  précepte  semblable. 

Lorsqu'on  veut  procéder  à  l'extraction  de  la  tête  du  fœtus < 
il  faut  coucher  la  femme  sur  le  dos ,  et  la  situer  comme  si  on 
voulait  se  servir  du  forceps.  On  applique  ensuilb  une  main  sur 
son  ventre;  on  introduit  l'autre  dans  l'utérus  pour  s'assurer 
du  volume  et  de  la  situation  de  la  tête.  Si ,  en  faisant  ces  pre-' 
mières  recherches,  on  trouve  le  placenta,  on  doit  l'extraire ,■ 
en  supposant  toutefois  qu'il  ne  conserve  plus  d'adhérences. 
Cette  musse  gênerait  ;  les  mou  vemens  nécessaires  pour  extraira 
la  tête  ne  seraient  pas  libres;  mais  s'il  est  encore  adhérent  à 
J'utérus,  on  doit  le  laisser;  en  le  séparant  de  la  face  interne 
de  ce  viscère,  on  pourrait  provoquer  une  hémorragie,  parce 
que  la  matrice  distendue  par  la  présence  de  la  tête  ne  peut 
pas  revenir  sur  elle-même  et  oblitérer  ses  vaisseaux.  La  main 
introduite  dans  l'utérus  doit  donner  à  la  tête  du  fœtus  une 
disposition  telle  que  sa  plus  grande  longueur  soit  parallèle  ù 
l'axe  du  détroit  supérieure  du  bassin,  et  que  ses  plus  petits 
diamètres  répondent  aux  plus  grands  de  cette  ouverture.  On 
recommande  ensuite  d'insinuer  deux  doigts  dans  la  bouche  et 
de  placer  le  pouce  audessous  du  menton  ou  sur  la  partie  posté- 
rieure du  cou,  dont  il  reste  souvent  une  portion.  Lorsqu'on 
«:roit  tenir  la  tête  fermement,  il  faut,  selon  la  judicieuse  re- 
marque de  Guillemeau  (  Traité  d'accouch. ,  liv.  ii ,  ch.  xvii , 
pag.  324)  »  attendre  que  la  femme  éprouve  quelques  douleurs, 
que  l'utérus  se  contracte,  pour  faire  l'extraction  de  ce  corps 
devenu  étranger.  En  tirant,  en  entraînant  a  soi  l'extrémité  in- 
férieure de  la  tête,  on  a  l'essentielle  précaution  de  lui  faire 
suivre  la  direction  de  l'jaxe  du  détroit  supérieur  du  bassin.  Pen- 
dant les  tractions,  on  engage  la  femme  à  pousser  en  en  bas. 
Lorsque  la  tête  est  parvenue  dans  l'excavation  ,  on  dirige  la 
lace  en  dessous,  dans  la  concavité  du  sacrum,  et  l'occiput  en 
dessus,  vers  les  pubis;  on  conlinue  de  tirer  sur  la  mâchoire 
inférieure,  mais  parallèlement  à  l'axe  du  détroit  inférieur  ;  on 
refève  un  peu  la  main  pour  amener  le  menton  à  la  vulve  et  jus- 
qu'à ce  que  le  dégagement  suit  complet.  Si  la  mâchoire  infé- 
rieure avait  été  arrachée  ou  n'offrait  pas  assez  de  rc'sislance  , 
il  faudrait  se  servir  d'un  crochet  qu'on  implanterait  sur  le 
haut  du  front.  On  pourrait  prévenir  l'arrachement  du  menton  , 
accidcul  arrivé  h  Peu,  à  Radcrcr,  à  Baudelocque,  etc.,  etc.  , 
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en  se  servant  d'un  crochet  mousse ,  d'un  levier  couibc  ou  d'une 
branche  du  forceps  que  l'on  appliquerait  à  la  partie  postérieure 
de  la  tête,  et  que  l'on  ferait  agir  en  même  temps  que  les  doigts 
places  dans  la  bouche. 

Si  l'on  éprouve  quelque  peine  k  extraire  la  tête  avec  la  main , 
et  si  elle  est  engagée  de  manière  à  ne  pouvoir  plus  être  re- 
poussée;  enfin,  si  elle  peut  passer  sans  danger  pour  la  mère , 
iiprcs  la  réduction  opérée  avec  le  forceps,  on  se  servira  de  cet 
instrument. 

On  a  recommandé  et  plusieurs  praticiens  ont  préconisé  l'ap- 
plication du  forceps  pour  extraire  la  tête  restée  dans  l'utérus.  De- 
îeurye  assure  que  c'est  le  meilleur  tire-tête,  lorsfjue  la  femme 
n'a  peint  été  fatiguée,  qu'il  n'y  a  pas  d'inflammation,  et  que  l'in- 
troduction des  branches  est  facile  (  7'rfliie  des  accouchemens , 
pag.  346).  Bœhmer ,  blâmé  par  Levret  d'avoir  conseillé  le 
lorceps  dans  ce  cas,  se  trouve  bien  justifié  ([uand  celui-ci  écri- 
vit, en  1770  :  «  Grâce  à  Dieu  ,  j'ai  employé  le  forceps  avec  uu 
tel  avantage  que  je  renonce  à  rnon  lire- tête  que  j'avais  parti- 
culièrement inventé  pour  les  cas  de  décollement  »  [Accou- 
cliemens  laborieux).  M.  Champion  fut  appelé  ,  il  y  a  six  ans, 
pour  extraire  de  l'utérus  une  tête  de  fœlus  à  terme  qui  avait 
été  décollée.  La  femme  ,  âgée  de  trente-six  ans,  était  en  tra- 
vail de  son  premier  enfant,  qui  vivait  au  corameucenient  de 
ce  travail.  Deux  sages-femmes  ignorantes  avaient  amené  les 
pieds  dans  la  quatrième  position.  Le  menton  correspondait  a 
la  cavité  cotyloïde  droite.  La  tète,  audessus  du  détroit  supé- 
rieur se  trouvait  renfermée  dans  la  matrice  j  elle  était  séparée 
du  tronc  depuis  six  heures.  Le  col  de  l'utérus  était  douloureux, 
contracté  de  manière  ii  n'offrir  que  trois  pouces  de  diamètre. 
La  tête  libre  audessus  du  petit  bassin  était  appliquée  contre 
le  détroit  supérieur  pendant  les  douleurs  qui  se  inipétaient  de 
temps  en  temps.  Ce  praticien  recommandable  enduisit  le  va- 
gin elle  col  utérin  d'huile,  pénétra  lentement  dans  ce  dernier, 
repoussa  le  front  et  ramena  l'occiput,  qu'il  attira  ii  lui  avec  nu 
levier  fortement  recourbé.  11  plaça  ensuite  une  branche  du 
forceps  du  côté  de  la  symphyse  sacro-iliaque  dioite;  l'autre 
fut  dirigée  du  côté  de  la  cavité  cotyloïde  gauche.  La  tête  ainsi 
saisie,  il  agit  pendant  une  douleur  et  en  fit  l'cxUaction.  Pour 
se  conduire  ainsi,  il  faut  avoir  une  grande  habilude  du  Ibr- 
cops  ;  car  on  ne  peut  pas  se  dissimuler  que  son  application  est 
difficile  lorsque  la  tùic  est  mobile.  Je  ne  dois  pas  oublier  de 
dire  aussi  que  la  mollesse  de  la  lêtc  putréfiée  exclut  l'usage  de 
cet  instrument.  Si  la  mobilité  de  la  tête  est  le  principa.1  obs- 
tacle h  l'application  du  forceps,  ne  pourrait-on  pas  le  faire 
disparaître  en  la  fixant,  soit  par  une  compression  modérée 
eiercée  sur  le  ventre  de  la  femme,  soit  à  l'aide  d'un,  instru- 
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meut  qu'on  implantcrail  sur  elle  pendant  l'application  des 
branches  du  forocps?  Dcleurye,  à  qui  j'emprunte  l'idée  de 
fixer  ajnsi  la  tête,  recommande  de  se  servir  d'un  crochet.  Je 
préférerais  le  billot  de  Danavia  ou  l'olive  d'Assaiini. 

L'extraction  de  la  tête  présente  de  grandes  dilficultés  lors- 
qu'il n'y  a  pas  de  proportion  entre  ses  dimensions  et  celles  du 
bassin.  Pour  délivrer  la  femme,  on  est  oblige  de  se  servir 
d'inslrumcns,  dont  les  uns  sont  destines  à  diminuer  sa  gros- 
seur (  Voyez  PERCE  crake)  ,  et  les  autres  servent  à  l'entraîner. 
Ijorsqu'on  veut  perforer  le  crâne,  il  faut  commencer  par  ame- 
ner le  sommet  de  la  lêle  au  détroit  supérieur,  et  le  placer  dans 
une  situation  transversale.  On  la  fixe  dans  cet  endroit  en  re- 
courbant les  doigts  audessus  de  la  base  du  crâne.  On  conduit 
le  long  du  pouce  un  instrument  aigu  et  tranchant  qu'on  tient 
de  l'autre  main  ,  et  dont  la  pointe  est  garnie  d'une  petite  boule 
de  cire,  afin  de  garantir  les  organes  de  la  mère  des  blessures 
que  l'on  pourrait  faire  avec  cet  instrument.  On  le  dirige  et  on 
le  plonge  dans  une  fontanelle  ou  dans  une  des  sutures.  Lors- 
que l'ouverture  faite  au  crâne  est  suffisante,  on  retire  le  cë- 
phalotome  ,  on  renverse  les  os  eu  dedans  ou  en  dehors,  afin 
de  préparer  une  issue  plus  facile  au  cerveau  qu'on  évacue  avec 
les  doigts  ;  on  affaisse  ensuite  la  tête  avec  la  main,  et  on  s'ef- 
force de  l'entraîner,  soit  avec  les  doigts  recourbés  en  dedans, 
soit  avec  le  crochet  que  l'on  applique  sur  l'occiput.  Au  défaut 
de  cet  instrument ,  on  pourrait  se  servir  du  tire-tête  de  Dana- 
via ou  de  l'olive  d'Assaiini.  J'ai  signalé  plus  haut  les  incon- 
véniens  attachés  à  l'emploi  de  la  plupart  des  tire-têtes  cornus. 

«  Les  difficultés  qu'on  éprouve  à  extraire  la  tête  sont  quel- 
quefois si  grandes  ,  qu'on  a  vu ,  dit  Mauriceau  (  Traité  des  ma- 
ladies des  femmes  grosses^  liv.  ii ,  pag.  2B6),  jusqu'à  deux  ou 
trois  chirurgiens  renoncer  l'un  après  l'autre  à  celte  opération, 
et  n'en  pouvoir  venir  k  bout  après  y  avoir  épuisé  en  vain  to,ute 
leur  industrie  et  fait  tous  leurs.efforts,  ensuite  de  quoi  la  mort 
des  femmes  s'en  est  suivie.»  De  la  Motte  rapporte  qu'il  eut  une 
très-grande  peine  à  tirer  une  tête  de  fœtus  restée  dans  la  ma- 
trice  «  L'orifice  se  resserra  sensiblement,  quelque  effort 

que  je  fisse  pour  l'en  empêcher;  je  la  tirai  pourtant  enfin  cette 
tête,  sans  pouvoir  dire  comment.  Je  me  trouvai  tellement 
épùiséque  je  crus  mourir  »  {Traité  complet  des  accouchemens, 
totu.  u,  pag.  820). 

Ou  ne  trouvera  peut-être  jamais  l'occasion  qui  s'est  offerte 
à  Amand  {observ.  78  )  ,  de  tirer  une  seconde  tête  de  la  ma- 
trice, après  avoir  débarrassé  ce  viscère  d'une  première.  Quoique 
le  succès  de  son  filet  semble  a  .  oir  clé  complet  dans  ce  cas  , 
personne  ne  sera  tenté  d'user  du  même  moyen. 

Aussitôt  qu'on  a  opéré  l'cxtraclion  de  lu  tclc,  on  doit  s'cc- 
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cbpcr  da  délivrer  la  femme  ;  on  fait  ensuite  quelques  injections 
tl'cau  tiède  dans  la  matrice  et  le  vagin,  pour  les  nettoyer  et 
entraîner  les  débris  du  cerveau  qui  pourraient  y  être  retenus. 

(mouat) 

TISANE,  s.  f. , /JijVflwa  ou  ptissana,  "ïrTKrfetv» ,  orge; 
boisson  que  l'on  préparait  chez  les  anciens  avec  l'orge  apprêtée 
et  bouillie  dans  de  l'eau.  On  prononçait  et  on  écrivait  autre- 
fois ptisanne ,  ce  qui  était  plus  conforiue  à  Tctymologie  de  ce 
niédicanieut ,  que  l'euplionic  actuelle  tisane. 

Maintenant  les  modernes  donnent  le  nom  de  tisane  à  des 
mcdicaniens  liquides,  dont  l'eau  est  le  véhicule,  que  l'on  peut 
boire  abondamment  à  cause  de  leur  peu  d'activité  ^  et  que  Ton 
propare  le  plus  ordinairement  chez  soi. 

La  tisane  des  anciens,  comme  nous  venons  de  le  dire,  était 
préparée  avec  de  l'orge,  l^our  cela  on  commençait  par  la 
broyer  dans  un  mortier,  puis  on  l'humectait  avec  de  l'eau, 
ensuite  on  la  laissait  un  peu  fermenter;  on  la  faisait  ensuite 
sécher  au  soleil;  on  la  pilait  derechef,  jus([u'à  ce  qu'elle  fût 
dcpouilléo  de  son  écorce.  D'autres  ajoutaient  à  ces  prépara- 
tions la  moulure  et  une  ébullition  prolongée  de  la  farine  ob- 
tenue, afin,  disaient-ils,  de  lui  ôter  ses  flatulences;  ils  la 
mettaient  ensuite  en  petites  boules,  dont  ils  faisaient  des  bois- 
sons dans  l'occasion.  11  y  en  avait  qui  recommençaient  une 
seconde  fois  la  série  de  préparations  indiquées  avant  que  de  se 
servir  de  l'oige. 

La  tisane  se  faisait  enfin  en  prenant  cette  orge  préparée  , 
que  l'on  mettait  bouillir  dans  dix  ou  quinze  fois  son  poids 
d'eau  ;  on  versai  t..  dessus  un  peu  de  vinaigre  et  d'huile,  un  peu 
do  sel  broyé,  et  parfois  un  peu  d'aneth  ou  de  poireau.  Galien 
{De  alini.,  lib.  i  )  qui  indique  cotte  composition,  la  regarde 
comme  préférable  à  toute  autre,  cl  blâme  ceux  qui  y  font  tyi- 
irer  des  ingrédiens  superflus,  car  quelques-uns  y  ajoutaient 
de  l'amidon,  d'aulros  des  conserves,  du  miel ,  du  cumin  ,  etc. 
Il  permet  seulement  d'y  joindre  un  peu  de  sucre  ou  queiqucs 
amandes. 

Il  faut  avouer  que  dans  notre  manière  actuelle  de  voir,  une 
tisane  dans  laquelle  il  entre  du  vinaigre,  de  l'huile,  du  sel  , 
du  sucre,  des  amandes,  etc.,  est  nu  singulier  médicament, 
surtout  lorsque  l'on  songe  qu'elle  était  la  mcnie  pour  toutes 
les  maladies.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ,  dans  plusieurs  affec- 
tions, elle  devait  êlrc  fort  nuisible.  Mais  nous  ne  pouvons, 
guère  raisonner  pcrlincmninnl  sur  des  objets  qui  nous  sont  si 
peu  connus,  et  qui  sont  si  loin  de  nous. 

Il  paraît  cependant  que  quoique  lu  tisane  ordinaire  eût  pour 
base  l'orge,  on  en  préparait  aussi  avec  l'alica  (  /'^ojez  ce  mot , 
lomci ,  page  3 10)  ,  Tépaulre,  le  riz  et  les  Icuiillesi  mais  elle 
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ne  s'appelait  plus  alors  simplement  tisane,  on  y  joignait  le 
nom  de  la  substance  ajoutée  :  •Trlia-ffa.vn  rrvpivn.,  tisane  de  IVo- 
ment,  etc. 

La  tisane  ordinaire  réduite  ne  se  nommait  plus  tisane,  maïs 
crème  d'orge,  soupe  ou  jus  de  tisane  (Hipp. ,  De  rat.  vict.  in 
acut.). 

11  est  ne'cessaire  de  remarquer,  au  sujet  de  la  tisane  des  an- 
riens,  qu'elle  était  destinée  à  former  boisson  et  nourriture 
})etidant  la  maladie.  Ils  n'avaient  probablement  pas ,  comme 
nous,  l'usage  des  bouillons  de  viande  pour  suslanter  les 
malades  pendant  le  cours  des  affections  morhifiques,  ce  qui 
les  obligeait  de  faire  les  boissons  habituelles  avec  des  subs- 
tances un  peu  nutritives,  et  d'y  ajouter  quelques  ingrédiens 
.rapides  pour  les  rendre  plus  agréables  à  ingérer.  Cette  composi- 
tion de  leur  tisane  suppose  aussi  qu'ils  ne  croyaient  pas  que 
l'homme  pût  se  passer  entièrement  de  quelque  aliment,  quel 
que  fût  le  genre  de  maladie  dont  il  était  atteint,  tandis  que  les 
modernes  savent  irès  bicn  (jue,  dans  un  certain  nombre  d'entre 
elles,  non-seulement  on  peut  se  dispenser  d'en  donner,  mais 
qu'ils  y  seraient  môme  parfois  fort  nuisibles. 

Nous  ignorons  d'ailleurs  comment  était  réglé,  chez  les  an- 
ciens, l'usage  des  tisanes,  si  on  en  donnait  à  volonté  aux  ma- 
lades, si  elles  se  prenaient  à  heure  fixe,  ou  après  certains  in- 
tervalles. 11  nous  manque  des  renseignemens  sur  la  manière 
dont  ils  administraient  les  médicamens,  et  des  travaux  sur  ce 
sujet  pourraient  nous  donner  des  résultats  curieux  cl  même 
utiles  qui  éclaireraient  la  thérapeutique  de  ces  temps  reculés. 
Plusieurs  ouvrages  ont  été  consacrés  a  des  recherches  sur  la 
cuisine  des  anciens,  et  aucun  travail  semblable  n'a  encore  eu 
pour  objet  la  confection  et  l'emploi  des  médicamens  de  cette 
époque  de  l'art;  il  faut  avouer  cependant  que  la  composition 
de  certains  d'entre  eux  pourrait  avoir  autant  d'intérêt  que  la 
sauce  noire  ou  le  hrouet  des  Spartiattw,  sur  lesquels  on  a  écrit 
de  gros  volumes. 

Chez  les  modernes,  la  tisane  est  le  médicament  Ic  plus  em- 
ployé, celui  auquel  on  a  recours  au  moindre  mal,  et  sans  même 
appeler  Je  médecin.  Son  utilité  est  tellement  reconime  ,  qu'elle 
s'administre  à  l'annonce  de  la  plus  petite  indisposition ,  qu'on 
y  soit  porté  par  la  soif  qui  existe  au  début  des  maladies,  ou 
par  la  chaleur  qui  les  accompagne  souvent,  ou  par  des 
idées  reçues  et  traditionnelles.  L'addition  d'une  quantité 
assez  grande  de  liquide,  absorbé  et  j)0rlé  dans  la  circulation, 
mis  eu  contact  avec  les  différens  tissus,  a  eifectivemcnt ,  dans 
le  pltis  grand  nombre  des  cas,  des  avantages  réels.  L'utilité 
des  tisanes,  dont  l'emploi  est  en  quelque  sorte  le  rcsuUal  de 
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l'inslinct  dicz  l'homme,  est  donc  en  même  temps  avoue  par 
rexpérience. 

Dans  une  infinité  de  cas,  elles  seules  composent  l'attirail 
pharmaceutique  ne'cessaire  à  mettre  en  usage,  et  sulfistnt  pour 
obtenir  une  multitude  de  guérisons  dont  la  nature  paraît  iaiic 
tous  les  frais,  à  l'aide  de  ce  seul  moy»^n. 

On  peut  hardiment  porter  à  plus  de  moitié  les  dérangemens 
de  santé  qui  se  terminent  heureusement  avec  le  seul  concours 
d'une  boisson  appropriée,  et  dans  .ceux  où  on  est  obh'gé  d'a- 
jouter d'aulres  agcns  de  traitement,  elles  font  encore  une  d«s 
parties  essentielles  de  celui-ci.  Une  maladie  traitée  sans  tisane 
n'entre  guère  dans  nos  idées  sur  la  ihérapeuiiqu'!  générale,  si 
ce  n'est  dans  quelques  affections  locales,  ou  dans  quelques  lé- 
sions externes  et  peu  considérables. 

D'ailleurs,  on  profite  de  l'opinion  générale  ofi  l'on  est  sur 
l'indispensabililé  des  tisanes  dans  les  malad  les ,  pour  en  con- 
seiller l'usage,  lors  même  qu'elles  ne  seraient  pas  absolument 
nécessaires.  Elles  enqjloient  le  temps  du  malade,  l'occupent, 
lui  persuadent  qu'il  est  traité;  elles  trompent  son  appétit,  le 
diminuent  même,  ce  qui  lui  rend  moinsnéccssaires des^limens 
qui  pourraient  lui  être  contraires.  L'homme  malade  veut  des 
secours,  il  ne  peut  se  persuader  que  la  nature  seule  suffira 
souvent  pour  le  guérir;  il  faut  donc  s'accommoder  à  ses 
idées,  et  les  tisanes ,  boissons  innocentes,  ont  l'avantage  de 
lui  offrir  le  siinulacre  d'un  traitement,  et  de  gagner  un  temps 
précieux,  pendant  lequel  les  forces  médicatrices  rétabliront 
le  désordre  momentané  qui  s'est  déclaré  dans  l'économie. 

Tel  attribue  l'heureuse  issue  de  sa  maladie  ,  à  la  chicorée,  à 
la  laitue,  etc.,  dont  il  a  composé  la  tisane  qu'il  a  bue,  qu'on 
eût  jeté  dans  une  grande  perplexité  en  ne  lui  en  conseillant  pjs 
J'usage,  et  l'abandonnant  aux  seuls  efforts  de  la  vie. 

Les  tisanes  forment  un  médicament  domestique;  on  les  pré- 
pare chez  soi ,  et  c'est  aux  soins  des  personnes  les  plus  enten- 
dues du  ménage  qu'on  eu  confie  la  confection.  Les  médecins 
4oivcnt  sans  cesse  se  rappeler  celte  circonstance  lorscpi'ils  en 
prescrivent,  afin  de  ne  conseiller  que  les  plus  simples  possi- 
bles, et  toujours  composées  de  substances  faciles  à  se  procurer, 
d'une  connaissance  aisée;  elles  doiventètrepromples  à  faire,  et 
exemptes  de  tout  danger  dans  leur  préparation.  Pour  peu  que 
la  confection  d'une  tisane  exige  de  soins  minutieux ,  qu'il  y  ait 
du  danger  dans  la  dose  à  employer,  ou  qu'il  puisse  y  avoir 
de  l'ambiguité  dans  la  substance  conseillée ,  il  faut  recourir 
au  pharmacien.  On  ne  doit  prescrire,  en  général,  que  des 
boissons  composées  d'une  seule  substanceou  de  deux  au  plus, 
édulcorécs  avec  le  miel ,  le  sucre  ou  un  sirop  approprié ,  et  dont 
1«  saveur  tie  soit  pas  désagréable;  les  médicamcns  qui  ont 
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•  jucltjiie  chose  de  iëpug;nant  doivent  être  donnes  sous  un  polit 
voliuiic. 

Lca  irois  quaits  et  plus  des  tisanes  se  composent  de  feuilles, 
fifurs  ,  sommités  ou  racines  de  vegotaux;  dans  quelques-unes, 
on  ajoute  ([uel((ues  substances  minérales  ,  comme  des  sels  ,  ou 
des  combinaisons  alcalines  ,  etc.  Un  ceilain  nombre  sont 
laites  avec  quelques  parties  des  animaux,  mais  elles  prennent 
plus  volontiers  le  nom  de  bouillon  ou  d'eau.  C'est  ainsi  qu'on 
dit  du  bouillon  de  poulet,  de  grenouilles,  de  l'eau  de  veau,  etc. 

Cette  espèce  de  médicament  n'a  f^uère  que  deux  modes  de 
préparation  :  l'infusion  et  la  décoction.  L'infusion  a  lieu  pour 
Jes  substances  odorantes,  tendres,  susceptibles  de  donner 
prompleraent  les  principes  que  l'on  désire  en  extraire  [P'oycz 
INFUSION,  t.  XXV,  page  25).  La  décoction  est  réservée  pour 
les  parties  plus  dures,  privées  de  principes  volatiles,  comme 
les  racines,  certaines  feuilles ,  et  surtout  pour  les  tissus  ani- 
tnaux  qui  ont  besoin  d'une  ébullition  prolongée  pour  fournir 
la  gélatine  et  les  autres  sucs  qu'ils  recèlent.  En  général,  les 
tisanes  doivent  être  légères,  peu  cliargées  ,  et  médiocre- 
ment cdulcorées  ;  trop  fortes ,  elles  deviennent  désagréables  à 
boire,  lourdes  et  difficiles  à  passer,  ce  qui  fait  que  les  malades 
répugnent  à  en  boire;  trop  sucrées,  les  vertus  des  cojnposans 
s'y  trouvent  en  quelque  sorte  étouffées,  elles  empâtent  la  bou- 
chc  ,  épaississent  la  langue,  gênent  les  mouvemens  de  dégluti- 
lion,  etc.,  etc.  Toute  tisane  qui  exige  d'autres  manipulations 
que  ces  deux  modes,  a  besoin  d'être  confiée  aux  soins  du  phar- 
macien ;  mais  il  faut  éviter  ,  autant  que  possible,  d'employer 
celles  qui  nécessitent  ces  soins  compliqués,  et  se  rappeler  que 
ce  médicament  est  domestique,  et  que  les  plus  simples  et  les' 
plus  faciles  ii  exécuter  doivent  être  toujours  préférées. 

Les  tisanes  doivent-elles  être  bues  chaudes  ou  froides  ? 
Cette  question  est  plus   imporlunle  qu'elle  ne  le  semble 
d'abord.  Effectivement,"  la  température  d'une  tisane  n'est  point 
unecliftse  indifférente,  comme  semblent  le  croire  quelques-uns. 
Ou  recommando,  en  général ,  de  les  donner  chaudes,  et,  dans 
un  grand  nombie  de  cas,  ce  précepte  est  vraiment  utile.  11  se- 
rait cependant  fort  nuisible  s'il  était  appliqué  à  toutes  les  al- 
térations de  la  santé.  Les  maladies  inflammatoires,  autres  que 
celles  des  voies  de  la  respiration  ou  de  la  peau  ;  les  fièvres  es- 
sentielles ;  les  affections  qui  sont  accompagnées  d'un  sentiment 
do  chaleur  intérieure,  où  la  respiration  est  gênée,  pénible,  ou 
marquée  par  de  la  débilité,  etc.  ,  exigent  des  boissons  froides, 
et  quelques-unes  même  des  tisanes  h  la  glace.  Dans  ces  cas  ,  les 
boissons  chaudes  augmenteraient  l'activité  de  la  circulation, 
le  sentiment  de  chaleur,  la  soif,  etc, ,  plus  qu'elles  ue  les 
apaiseraient  ,  donneraient  des  sueurs  fatigantes,  çtc.  Daus  les 
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maladies  des  poumons,  au  contraire,  soit  nvec  fièvre ,  toux,  ou 
même  sans  lièvre,  mais  de  tialure  calarrhale,  les  boissons 
froides  seraieiU  nuisibles;  les  chaudes  convieinient  inicux  , 
parce  qu'elles  facilitent  rexpecloralion  au  moyen  de  Vhaliliis 
gênerai  qu'elles  procurent,  et  qui  a  lieu  sur  les  conduits  aé- 
riens comme  sur  les  autres  tissus.  Les  maladies  de  la  peau 
exigent  des  boissons  chaudes  ,  mais  par  une  autre  raison,  c'est 
que  celles-ci  occasionent  une  diaphorèse  qui  leur  est  toujours 
utile,  et  un  mouvement  du  centre  à  la  circonférence,  d'où  dé- 
pend leur  guérison  ;  il  n'y  a  que  le  cas  où  ce  mouvement  est  trop 
marc|ué,  qui  exige  de  modérer  la  quantité  ou  la  tempéralurs 
des  tisanes  :  une  boisson  trop  froide  pourrait  produire  des  ef- 
fets en  sens  inverse,  qui  donneraient  lieu  à  la  rctropuision  des 
éruptions  cutanées ,  et  par  suite  à  des  accidens  ordinairement 
fort  graves.  Mais  dans  aucun  de  ces  cas  la  température  des 
boissons  employées  ne  doit  être  fort  élevée,  et  nicrae  ne  doit 
pas  dépasser  aS  à  3o  degrés,  c'est-à-dire  qu'elles  doivent  être 
nn  peu  audessous  de  celle  du  corps,  et  souvent  ètietièdes. 
Il  n'y  a  que  daiis  quelques  circonstances,  cotume  lorsque 
l'on  veut  produire  des  sueurs  abondantes  et  forcées,  qu'on 
prescrit  des  tisanes  aussi  chaudes  qu'il  est  possible  de  les  en- 
dtirer,  et  ces  cas  sont  rares  pour  un  praticien  instruit ,  tandis 
que  le  public,  et  les  raédicaslrcs  ,  les  croient  souvent  fort  tic- 
cessaires  ,  se  fondant  sur  quelques  exemples  particuliers  où  ils 
ont  i-lfert  des  avantages  insolites. 

La  quantité  de  tisanes  qu'on  doit  boire  ne  mérite  pas  moins 
de  nous  arrêter  que  leur  température.  En  général  ,  les  malades 
peuvent  en  boire  àdiscrétion  j  c'est  même,  comme  nous  l'avons 
énoncé,  un  des  caractères  distinclifs  de  cegenrc  de  médicament; 
cependant  leur  dose  doit  être  basée  d'après  la  soit  existante  , 
l'idiosyncrasic  des  sujets  et  la  nature  des  maladies  dont  ils 
sont  atteints  :  i°.  en  général  un  mala<le  doit  boire  ii  sa  soif;: 
il  n'y  a  guère  que  quelques  cas  d'iij'dropisie  où  l'on  doive 
apporter  certaine  restriction  à  celte  règle,  parce  que  les 
liquides  ingérés  vont  augtnenter  de  suite  les  collections  sé- 
ieufcs,au  lieu  d'être  digérées  et  expulsées  suivant  le  rhythme 
ordinaire  ;  encore  dans  plusieurs  d'entre  eux  où  cl  le  est  inextin- 
guible, l'alisorption  cutanée  vient-elle  suppléer  aux  liquides 
qu'on  ne  donne  pas,  et  tout  semble  lounicr  chez  ces  malades, 
comme  on  s'exprime  parmi  le  peuple,  en  eau.  Hors  ces  cas ,  on 
doit  boire  autant  que  l'exige  la  soif  du  malade ,  cl  le  plus  sou- 
vent on  ne  doit  pas  attendre  Cet  appétit,  pnrce  qu'il  est  utile  d'a- 
jouter des  liquides  abondans,  doués  de  quel([ues  facultés  médi- 
cales, à  ceux  du  corps,  pour  modifier  et  améliorcrccux-ci,  com- 
binaison d'où  peut  résulter  on  changement  ultérieur  favorable. 
On  a  vu  des  malades  boire,  sans  inconvénient,  quatie  à  cinr^ 
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pintes  deliquide  en  viiigt-quatie  heures,  et  nous  pensons  que  ce 
doit  être  lix  le  juajcinium  des  quantités  à  prendre;  deux  pintes 
Ibrnienl  même  la  dose  la  plus  ordinaire,  et  souvent  elle  est  plus 
que  suf  fisante  surtout  chez  les  f  emmes  ,  les  enfans  et  les  hommes 
petits  et  faibles;  mais  il  y  a  du  ridicule  à  ne  boire,  comme  le 
font  quelques  malades ,  qu'une  ou  deux  tasses  de  tisane,  et 
de  croire  avoir  satisfait  par  là  à  la  prescription  du  médecin; 
c'est  véritablement  ne  rien  faire  de  médical  {J^oyez  sotf, 
tome  Li ,  page  44^)-  2°'  L'idiosyncrasie  des  sujets  doit  cire 
consultée  dans  la  détermination  de  la  quantité  de  tisane  à 
ingérer.  Tel  prendra  ,  sans  inconvénient ,  six  pintes  de  tisane, 
et  tel  autre  ne  pourra  en  boiie  une  sans  en  être  incommodé  ; 
il  faut  suivre  un  peu, .dans  cette  pi-escription ,  les  habitudes 
des  individus,  et  avoir  égard  à  leurs  goûts.  3°.  C'est  surtout 
à  la  nature  des  maladies  qu'il  faut  prendre  garde  pour  esti- 
mer la  quantité  de  boisson  qu'il  convient  de  boire  :  les  fièvres 
essentielles ,  les  phlegtnasies  demandent  à  être  lavées  ,■  dé- 
layées,  comme  s'expriment  les  praticiens;  les  affections  chro- 
niques, celles  où  il  n'y  a  ni  chaleur,  ni  fièvre  marquée,  en 
exigent  des  quantités  incomparablement  moindres  ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  produire  la  diaphorèsej  ou  que  quelques  cir- 
constances particulières  exigent  une  conduite  contraire.  Les  ma- 
ladies des  voies  de  la  respiration,  la  toux,  le  caïarrhe,  et  autres 
phlegmasics  de  celte  région  font  une  espèce  d'exception  à  la 
règleindiquée  sur  l'usage  des  boissons  dans  les  inflammations, 
au  moins  quant  à  la  dose  à  prendre  ;  effectivement  il  ne  faut, 
pour  ainsi  dire ,  boire  dans  ces  affections  que  par  gorgée  et  non 
par  demi-verre  ou  par  verre,  comme  on  le  fait  dans  le  plus 
grand  nombre  des  altérations  morbifiques.  11  s'agit  plutôt  d'hu- 
mecter les  conduits  de  l'air  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  pour  faciliter  la  sortie  des  mucosités  augmentées,  que 
de  délayer  ,  par  le  contact  du  liquide,  qui  n'a  pas  lieu  ici  comme 
dans  les  maladies  du  canal  digestif,  etc. 

L'intervalle  de  temps  à  mettre  entre  chaque  dose  de  tisane 
doit  être  spécifié  par  le  médecin  ,  comme  la  dose  et  la  tem- 
pérature. En  général ,  ils  doivent  être  égaux  entre  chaque  por- 
tion à  boire  ,  à  moins  que  quelques  circonstances  ,  comnje 
l'heure  des  repas,  ou  l'administration  d'un  médicament  plus 
important,  ne  forcent  de  modifier  la  règle  commune,  ce  qui  doit 
encore  être  prévu  par  le  médecin:  une  heure  ou  deux  est  le 
temps  que  l'on  met  ordinairement  entre  chaque  quantité  de 
boisson  à  prendre.  Cependant  rien  n'est  bien  rigoureux  ,  ni 
même  bien  indispensable  à  cet  égard,  les  tisanes  étant  tou- 
jours des  liquides  d'un  effet  peu  marqué,  et  dont  l'action  se 
perd,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  celles  des  ag«ns  qui  coo- 
pèrent avec  elles  au  traitement.  On  sait  qu'il  faut  cesser  l'usage 
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d'un  inedicanietit  une  heure  avaul  le  repas,  et  ad  moins  deux 
heures  après ,  surtout  si  sou  elïet  est  très-caractcrisc,  et  l'adrni- 
uistration  des  tisanes  uu  peu  actives  doit  suivre  celte  règle  à 
peu  de  chose  près. 

On  distingue  autant  d'espèces  de  tisanes  que  de  classes  de 
me'dicamens  ,  puisque  chacun  de  ceux  appartenant  à  ces  classes 
peut  faire  la  base  de  ces  boissons.  Cependant  on  peut  réduire 
à  quelques  espèces  principales  celles  dont  on  use  le  plus  fanii- 
lièreraeut. 

Une  première  série,  et  la  plus  nombreuse,de  toutes,  se  com- 
pose des  tisanes  délayantes ,  humectanles  ,  rafraîchissantes  , 
tempérantes  ^  etc.  ;  c'est  celles  dont  ou  lait  usaj^o  dans  le  plus 
yrand  nombre  des  dcrangemensmorbinques  ,  parce  que  chaque 
malade  en  conçoit  ruliliié  pour  calmer  les  symptômes  qu'il 
éprouve  ,  comnie  soit",  chaleur  intérieure,  fièvie,  dégoût,  plé- 
nitude ,  etc.  JiUes  doivent  être  agréables  à  prendre  et  Icgèics  , 
afin  que  les  malades  puissent  en  boire  de  grandes  quantités 
sans  inconvénient  :  leur  température  doit  cire  plutôt  froide 
que  chaude  pour  concourir  au  même  but.  Ces  tisanes  s'admi- 
nistrent dans  les  fièvres  inflammatoires,  les  phlcgmasies  de  la 
poitrine,  l'embarras  gastrique,  intestinal,  cl  dans  un  grand 
nombre  d'autres  affections  avec  irritation  ;  elles  se  font  avec 
le  chiendent ,  la  réglisse  ,  les  plantes  pectorales,  les  substances 
gommeuses  ,  les  feuilles  douées  d'un  peu  d'amertume,  la  chair 
blanche  des  animaux  ,  le  petit-lait,  etc. 

Une  seconde  série  est  formée  des  tisanes  acidulés  et  astrin- 
gentes ,  dont  l'emploi  est  également  très-fréquent.  On  les  donne 
dans  les  lièvres  bilieuses  ,  putrides  ,  malignes,  etc.;  dans  le 
déclin  des  affections  intestinales  ,  comme  dévoiement ,  diar- 
rhée ,  dysenterie  ,  etc.  Pour  remédier  aux  flux  excessifs  ,  aux 
hémorragies  ,  aux  ecoulemens  muqueux  ,  aux  sueurs  trop 
abondantes,  etc.  ,  elles  se  font  avec  les.sucs  acides  des  végétaux  , 
tels  que  citrons,  limons,  grenades,  berberis,  oseille,  alléluia,  ou 
leurs  acides,  tels  que  le  tartarique,  l'acétique,  l'oxalique,  etc., 
ou  avec  les  minéraux,  comme  les  acides  sulfurique,  mu- 
riatique,  etc.  étendus  dans  une  suffisante  quantité  d'eau.  On 
évite  de  les  prescrire  dans  les  phîegmasies  de  la  bouche,  du 
^pharynx  ,  qu'elles  augmenteraient  par  leur  contact ,  et  dans 
celles  des  voies  aériennes,  dont  elles  contrarieraient  la  marche 
en  excitant  la  toux  à  leur  passage  sur  le  sommet  du  larynx  , 
et  surtout  si  elles  pénétraient  dans  la  irachéc. 

Les  tisanes  sudorificjues  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des 
tisanes  du  premier  groupe  ;  c'est  surtout  le  calorique  dont 
elles  sont  imprégnées ,  et  la  quantité  que  l'on  en  boit,  qui 
produisent  la  diaphorirse  ,  et  bien  souvent  on  obtient  celle 
dvrnicre,  sans  le  vouloir,  seulement  par  la  quanliic  de  liquide 
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ingcie.  Ou  regarde  cependant  comme  plus  particulièrement 
sudorifiques  des  boissons  faites  avec  des  substances  vcf»ctalc« 
aron\alif|ues  et  un  peu  excitantes,  lellcs  que  la  bounatlic,  le 
coquelicot,  le  sureau,  etc.,  ou  avec  des  racines  ou  bois  exoti- 
ques, comme  le  gaïac,  la  squine,  la  salsepareille  ,  le  sassa- 
fras, elc.  Voyez  sudorifiques. 

Les  tisanes  antispasmodiquesiormanX  encore  une  division  dis- 
tincte di;  ce  genre  de  médicament ,  dont  l'usage  est  des  plus  fre'- 
qucns.  On  s'en  sert,  comme  l'indique  ce  nom,  dans  la  classe  si 
nombreuse  des  maladies  nerveuses.  Elles  se  font  avec  des  végé- 
taux odorans  ,  ct  pourvus  de  principes  résineux  actifs  ,  tels  que 
Jes  plantes  labiées,  la  mélisse,  la  menthe,  quelques-uDcs  de 
celles  des  composées  ,  la  camomille ,  la  matiicaire ,  elc. ,  el 
d'autres  appartenant  à  des  familles  distinctes,  comme  l'oran- 
ger, le  tilleul,  le  caiUc  lait,  etc.  Nous  ferons  observer  h  cette 
occasion  que  les  antispasmodiques  doivent  être  divisés  en  deux 
classes  ,  les  chauds,  (pu  sont  ceux  que  nous  venons  de  mcn- 
lioiuier,  el  froids ^  qui  sont  les  délayans  ,  et  nous  ajoute- 
rons que  ces  derniers  sont  préférables  à  emploj'er  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  >  el  que  trop  souvent,  par  une  conduite 
conti  airc,  on  aggrave  les  névroses.  La  règle ,  pour  distinguer 
l'espèce  qu'il  convient  d'employer,  est  de  considérer  si  les 
maladies  sont  accompagnées  d  irritation  phlegmasique ,  ou  si 
elles  en  sont  exemples. 

Les  tisanes  toniques,  excitantes,  irritantes,  forment  une 
atflre  série  de  boissons,  qui  a  fréquemment  aussi  son  emploi 
on  les  ordonne  dans  le  relâchement,  la  laxilé  des  tissus,  la 
chlorose,  les  hydropisies  passives,  les  paralysies  de  toutes 
espèces,  dans  les  maladies  de  la  vieilless-e,  etc.  Le  quinquina, 
la  gentiane  et  e^i  général  toutes  les  substances  amères  végétales, 
celles  douées  de  principes  volatils  ,  résineux,  huileux,  diverses 
matières  minérales,  des  sels,  etc.,  sont  les  ingrédicns  de 
ces  tisaues.  On  y  fait  quelquefois  entrer  des  liquides  fermcnlés, 
comme  le  vin  et  même  l'eau  do-vie  ou  l'alcool;  les  tisanes 
vineuses,  le  petit- lait  vineux,  la  limonade  vineuse,  sont  assez 
souvent  prescrits  dans  le  traitement  des  maladies  aloniqnes  , 
dans  la  débilité  musculaire,  les  diverses  adynanries,  la  putii- 
dilé,  chez  les  sujets  énervés  qui  ont  souffert  des  privations 
alimentaires,  dans  la  convalescence  des  maladies,  etc. 

Les  boissons  propres  à  purger,  quelle  que  soit  leur  étendue, 
ne  peuvent  porter  le  nom  de  tisanes  qu'abusivement  ;  elles  ren- 
trent dans  ce  que  l'on  appelle  les  médecines.  T'^oycz  ce  mot, 
t.  xxxi  ,  p.  584  1  POTION  et  tisane  royaue. 

Il  «Kisle  sans  doute  beaucoup  d'autres  espèces  de  tisanes; 
mais  nous  avons  dù  nous  Ijorner  à  citer  les  espèces  dont  on  fait 
un  usage  plus  fréquent  et  plus  habituel. 
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11  serait  à  désirer  que  l'on  pîîl  avoir  ane  tisane  unique,  sus- 
ccpliblede  convenir  à  loiiles  les  maladies,  au  lieu  d'en  compter 
d'autant  de  sortes.  Les  anciens,  avec  leur  tisane  d'orge, 
croyaienlavoir  résolu  ce  probièui,e;  mais  les  modernes  pensent 
(ju'il  est  insoluble.  Co  n'est  pas  qu'on  uc  puisse  donneruue  bois- 
son (|uine  fera  jamais  de  mal  ,et  la  tisane  coininune  des  hôpi- 
taux ,  coraposéeavccle  chiendent  et  la  réglisse,  est  dans  ce  cas  j 
inais  il  y  a  loiu  entre  ne  pas  nuire  ,  quoique  cela  son  déjà  pré- 
cieux, surtout  daus  les  affections  obscures  pour  le  médecin  , 
et  daus  toutes  pour  le  public,  et  être  utile  ou  médicamenteux. 
J)ans  le  doute  ,  abstiens-toi  ,  doit  ici  être  la  devise  à  suivre  ,  et 
il  vaut  mieux,  n'employer  que  des  moyens  insignifians,  mais 
sans  danger,  que  de  se  servir  de  ceux  qui  pourraient  présenter 
quelque  incertitude  dans  leur  application. 

Les  effets  produits  par  ies  tisanes  dans  les  maladies  diffèrent 
suivant  leur  nature.  Sans  entrer  dans  la  discussion  de  leur 
manière  intime  d'agir  ,  dont  nous  ne  pourrions  probablcmctit 
dônoer  une  solution  satisfaisante,  nous  nous  bornerons  h  eu 
indiquer  les  effets  extérieurs  et  intérieurs  :  ks  premiers  sont 
de  trois  espèce;;  elles  augmentent  le  cours  des  urines  ,  laipers- 
piration  insensible ,  et  produisent  souvent  la  sueur.  L'un  de  ces 
trois  efl'els,  on  pourrait  dite  tous  les  trois,  sont  constamment  pro- 
duitsaprès  l'ingestion  d'une  tisane  abondanle  ;  les  résultats  inté- 
rieurs sont  plus  difficiles  a  apprécier,  étonne  s'en  rend  compte 
qu'à  l'aide  de  la  théorie  et  même  de  l'huniorisme.  On  suppose 
que  l'abondance  de  la  boisson  lave  le  sang  ,  en  corrige  la  vis- 
cosité,  le  rend  à  ses  qualités  naturelles;  on  leur  accorde  aussi 
do  déhiycr  les  humeurs  ,  d'en  adoucir  l'àcreté  ,  de  les  rendre 
plus  fluides  ,  ce  qui  leur  permet  de  circuler  avec  plus  de  faci- 
lité, et  par  conséquent  de  dissiper  la  stase,  l'engorgement,  etc. 
Quoi  c[u'il  en  soit  de  ces  explications,  il  est  certain  que  des 
boissons  ingérées  abondamment  sont  souvent  très-utiles,  soit 
qu'elles  entraînent  au  dehors,  et  par  les  voies  indiquées,  les 
germes  morbifiques,  soit  qu'elles  atténuent  et  modifient  les 
élémens  des  tissus  malades.  Le  rétablissement  de  la  santé  a 
lieu  sinon  par  leur  moyen,  du  moins  pendant  leur  usage  : 
voilii  ce  que  l'on  peut  rigoureusement  conclure. 

Ne  nous  dissiumions  jias  que,  dans  bien  des  occasions,  les 
propriétés  des  tisanes  tiemicnt  peut*  cire  moins  aux  subs- 
tances médicamenteuses  qui  y  entrent,  qu'à  l'eau  (jui  leur  sci  t 
d'excipient  :  cela  est  surtout  vrai  pour  celles  j)urement  dé- 
layantes, rafraîchissantes,  etc.;  de  l'eau  pure  à  la  même  (cm- 
pcrature  ([uc  celle  de  ces  tisanes,  aurait  probablement  un  ré- 
sultat analogue  (  Voyez  uydropotk).  Quant  à  celles  où  il  entre 
des  substances  aclives  ,  l'eau  en  modilie  l'action,  l'adoucit  tou- 
jours et  l'aimulle  mèma  si  elle  n'est  pas  très  niarf^uée.  Il  faut 
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dotic  avoir  soin  de  ne  donner  de  cette  manière  que  des  raédi- 
camens  doues  d'une  grande  énergie  ,  si  on  veut  en  obtenir  des 
eftcts  notables  ,  et  prescrire,  sons  une  autre  forme,  ceux  qui 
u'onl  qu'une  activité  que  l'eau  détruirait  infailliblement. 

On  a  remarqué  que  la  France  est  un  des  pays  du  globe  oh  l'on 
prend  le  plus  de  tisane.  A  une  séance  de  la  société  d'émulation 
à  laquelle  nous  assistions  ,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  etoii 
plusieurs  médecins  militaires  qui  avaient  suivi  nos  armées  , 
étaient  présens,  la  discussion  vint  à  tomber  sur  l'emploi  des 
tisanes  ,  et  le  résultat  fut  qu'en  aucun  pays  on  n'en  prenait  au- 
tant que  dans  le  nôtre.  Dans  le  Nord  ,  on  en  boit  peu  ,  ce  sont 
plutôt  des  prescriptions  sèches  sous  forme  pilulaire,  ou  tout 
au  plus  dés  teintures  rapprochées  ,  que  ces  peuples  préfè- 
rent, parce  qu'elles  ont  plus  d'activité.  Au  Midi  ,  les  boissons 
trop  abondantes  énervent ,  et  la  chaleur  du  climat  ne  produit 
déjà  que  trop  cet  effet  s  il  en  résulte  que  les  clinials  temoérés 
sont  ceux  où  d'abondantes  boissons  doivent  avoir  le  moins 
d'inconvéniens ,  et  présenter  le  plus  d'avantage.  L'instinct  a 
produit  le  même  résultat  que  le  raisonnement. 

Cependant  l'abus  des  boissons  peut  être  suivi  d'inconvénions 
plus  ou  moins  graves  ,  surtout  si  leur  usage  est ,  pour  ainsi 
dire,  perpétuel,  comme  cela  a  lieu  chez  certains  sujets  valé- 
tudinaires, fiypocondriaques  ,  etc. ,  qui  ne  peuvent  vivre  sans  le 
poi  de  tisane  dans  ie  coin  du  feu.  Elles  produisent  un  relâ- 
chement général,  ujne  mollesse  des  tissus,  une  énervation  des 
facultés,  la  décoloration  du  leint,  et  nuisent  à  la  bonne  exé- 
cution des  fonctions  par  l'espèce  d'inertie  qu'elle  jette  sur 
toute  l'économie.  Ces  individus  à  tisane  sont  moroses,  faibles, 
suent  au  moindre  mouvement  ,  sont  incapables  du  plus  léger 
travail ,  et  se  croient  sans  cesse  sous  le  poids  de  raille  maux. 
Autant  des  boissons  abondantes  peuvent  être  utiles  dans  une 
maladie  aiguë  ,  autant  elles  peuvent  être  défavorables  si  on  en 
continue  l'emploi  au  delà  du  terme  voulu. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  sujet  sans  remarquer  que  souvent 
la  mode  s'étend  jusque  sur  les  rnédicamensctsurtoutsur  les  ti- 
sanes. Depuis  que  nous  exerçons  la  médecine  nous  en  avons  vu 
un  grand  nombre  successivement  avoir  la  vogue,  et  passer. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  tour  à  tour  l'eau  pannée,  le  petit- 
lait,  l'eau  de  poulet,  l'eau  de  veau,  etc.,  être  les  tisanes  à  la 
mode.  Aujourd'hui  c'est  l'eau  de  fleurs  d'orange  dans  de  l'eau 
sucrée  qui  est  en  faveur,  et  on  en  fait ,  par  cette  cause  ,  une 
consommation  prodigieuse,  jusque  dans  les  cafés  où  il  est  assez 
commode  d'aller  se  traiter. 

Chaque  pays  a  des  tisanes  de  prédilection  j  en  Angleterre, 
on  se  servait  beaucoup  ,  du  temps  de  Sydenliam,  de  la  petite 
bière;  duus  les  montagnes,  ou  préconise  le  lait  et  le  petit  tait  ; 
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en  A.mciique,  on  se  sert,  dans  une  mulliuide  de  cas,  de  dé- 
coction de  café  ;  en  Espagne ,  c't  sl  le  cacao  qui  a  la  préfé- 
rence, et  en  France ,  les  lisancs  cl  les  limonades  vineuses  étaient 
fréquemment  employées  il  y  a  quelques  années.  (mérat) 

VÀsS;f:us  (  jobanncs) ,  Epistola  quâ  ptisance  usum  défendit  contra  mANAR- 

uom;  in-8°.  Parisiis,  i543.  • 
SAMOs,  Tractalus  de  sert)  laclis  et  pùsanâ ;  \'a-'^° .  Ursanœ,  i65q. 
LALA.MANTIUS  (johanncï),  De.plisanâsui  temporis  liber;  Ueduœ  , 

1559. 

CALENU.1,  De ptisana,  /j'èe/' JoAa/meLALAMAMTto  interprète;  iti-8'.  Lugd., 
i5j8. 

NiNAnocs  (  joliaones-Bapiisia) ,  PAt'Zocîtcui ,  «iVe  de  ptisana  ejusque  cre- 
morc  pleurilicis  propiiiando  ;  ia-^o.  Maiituœ,  i584.  —  111-4".  ^ anetiis, 
1587,  iSgi.  (v.) 

TISANE  BOYALi;;  c'cst  Ic  nom  que  l'on  donne  dans  quelques 
formulaires  à  une  tisane  purgative,  ou  plutôt  à  une  espèce  de 
potion  purgative  du  volume  d'une  pinte  ou  plus  que  l'on  prend 
par  verre. 

On  trouve  dans  la  Pharmacie  de  Moreiot  (tome  i,  p.  166) 
la  formule  suivarile  d'une  tisane  de  ce  genre  :  ^  g^J"^  > 
separeille,  squine,  àà  ^j;  rhubarbe,  5'j  5  séné,  réglisse,  àà 
3iv  ;  coriandre,  3'j  j  le  jus  de  deux  citrons  ;  eau  ,  quatre  pintes 
réduites  à  moitié  par  l'ébuUilion. 

Ce  genre  de  médicament  est  fort  désagréable  k  prendre  et 
doit  être  banni  de  l'art  à  cause  de  cet  inconvénient.  Les  purga- 
tifs, qui  ont  en  général  une  saveur  nauséeuse  ,  doivent  être  of- 
ferts aux  malades  sous  le  plus  petit  volcme  possible,  afin  de 
leur  épargner,  autant  qu'on  le  peut,  le  contact  pénible  qu'ils 
ont  avec  les  organes  du  goût  ;  c'est  ce  qui  fait  que  ,  pour  les 
médecines,  on  dépasse  rarement  six  onces  de  liquides  ,  et 
qu'on  se  sert  souvent  de  la  forme  pilulaire  pour  administrer 
les  médicamens  que  l'on  peut  donner  avec  avantage  de  celle 
ma  mère.  (f-  v.  m.) 

TISSERiiNDS  (maladies  des)  :  on  donne  le  nom  de  tisse- 
rands aux  ouvriers  qui  travaillent  h  fabriquer  les  différons 
tissus  qui  servent  à  nos  besoins;  mais  on  l'applique  surtout  à 
ceux  qui  font  la  toile  de  chanvi'e  ou  de  lin. 

On  sait  qu'en  général  ces  ouvriers  travaillent  debout  dan* 
des  lieux  peu  aérés,  sombres  et  humides,  parce  qu'un  local  pa- 
reil est  indispensable  pour  que  les  mucilages  ou  gommes  dont 
ils  enduisent  les  tissus  ne  se  dessèclicul  pas  ,  ce  qui  en  empêche- 
rait la  manutention  ;  ils  exercent  les  pieds  et  les  bras  j  mais  sur- 
tout les  premiers  ,  aussi  sont-ils  très-développés  chez  ces  arti- 
sans. Les  tisserands  sont  en  général  irès-laboticux  et  se  sur- 
cliargcnt  souvent  de  travail.  Ramazzini  dit  que  c'est  surtout  h 
ces  ouvrfcrs  que  l'adage  ne  quid  niinis  convient.  L'humidité 
des  ateliers  et  ralmoiphcre  sombre  dans  laqtielle  ils  vivent 


203 


TIS 


conlinucllement,  rendent  ces  ouvriers  pâles,  décolore's,  ils  ont 
les  chairs  flasques  et  molles,  et  sont  disposc's  aux  maladies 
lymphatiques,  aux  engorgemens  mous  des  viscères,  aux  Jiy- 
dropisies  :  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  tomber  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  maladies,  surtout  avec  l'âge,  et  dans  les  pays  de 
fabriques,  où  les  causes  occasionnelles  sont  plus  accumu  Ices  par 
suite  du  plus  grand  nombre  d'ouvriers  rassemblés,  des  émana- 
tions nuisibles  plus  abondantes ,  etc. 

La  position  verticale  dans  laquelle  travaillent  les  tisserands 
les  rend  aptes  h  contracter  les  maladies  que  l'on  sait  appar- 
tenir à  cette  classe  nombreuse  d'artisans,  comme  œdènu;  des 
extrémités  inférieures,  varices,  ulcères  aux  jambes,  iiernies  , 
engorgement  des  testicules,  varicocèle,  etc.  Les  ulcères  leur 
rendent  la  station  pénible  et  même  impossible  s'ils  sont  trop 
considérables  ,  outre  que  riiumidilé  des  caves  où  ils  travail  lent 
ramollissent  les  bords  de  ces  plaies,  et  rendent  ces  solutions  de 
continuité  livides,  bouffies  et  de  mauvaise  nature. 

Les  fahricans  drapiers  emploient  des  huiles  félidés  ,  grasses, 
dans  le  travail  des  draps  ,  ce  qui  incommode  beaucoup  ces  ou- 
vriers ,  d'après  la  remarque  de  Kamazzini ,  et  leur  donne  des 
lassitudes  générales,  l'haleine  puante,  leur  rend  les  yeux 
rouges,  etc.;  les  peluches  de  laine  qui  voltigent  dans  leurs 
ateliers  et  dont  ils  respirent  les  débris  leur  occasionent  des 
picotemens  de  gosier,  de  la  toux  ,  des  ardeurs  de  poitrine  que 
l'on  sait  avoir  lieu  toutes  les  fois  que  l'on  respire  dans  un  air 
rempli  de  corps  étrangers  hérissés  de  particules  crochues. 

Il  est  difficile  de  remédier  h  la  plupart  des  mal-^dies  qui  sé- 
vissent k  la  longue  sur  les  tisserands,  à  moins  de  leur  faire 
quitter  leur  profession  :  on  ne  peut  changer,  par  exemple, 
l'air  humide  des  caves  ,  des  rez  de-chaussée  bien  fermés  où  ils 
travaillent ,  et  où  on  empêche  les  rayons  solaires  d'entrer  au 
moyen  de  carreaux  de  papier  bien  huilé;  il  faut  au  moins 
qu'ils  n'y  restent  que  le  temps  indispensable  à  leurs  travaux, 
qu'ils  aillent  au  grand  air  et  couchent  dans  des  chambres  éle- 
vées et  chaudes,  s'il  est  possible,  pour  contrebalancer  les  in- 
convéniens  de  leur  atelier;  ils  seront  bien  vêtus,  même  en 
travaillant,  pour  se  garantir  le  plus  possible  de  l'atmosphère 
liun)ide  où  ils  s'exercent;  ils  useront  d'une  nourriture  pUilôt 
sèche  et  consistante  (|u'aqueusc  et  molle;  ils  devront  boire  un 
peu  de  vin  chaque  jour  si  leurs  moyens  le  leur  permellent,  ou 
au  moins  de  la  boime  bière;  h  s  promenades  au  soleil,  les 
exercices  dansdes  endroits  bien  aéréslcur  seront  très  salutaires. 

Ramazzini  a  remarqué  que  les  toniques  sont  les  médicamen» 
qui  conviennent  le  mieux  dans  les  maladies  des  tisserands,  et 
celte  observation  judicieuse  est  parfaitement  d'accord  avec 
l'expérience  ;  c'est  par  leur  nioyen  que  l'on  rend  le  ton  cl  la 
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vUalilc  il  (les  oif^anos  ramollis,  affaiblis  par  un  air  lourd  ,  Im- 
mide  et  débililaiil.  Cet  emploi  est  pourtant  subordonné  aux: 
maladies  dj)nt  ils  sont  atteints ,  et  n'est  pas  ,  comme  on  Je  perîse 
bien  ,  absolu  ;  seulement  on  doit  se  le  rappeler  dans  les  iraile- 
mens  qu'on  leur  fait  subir,  et  ne  pas  abuser,  par  exemple  ,  de 
la  saignée  j  car  on  a  reconnu  (  Dictionnaire  de  santé)  qu'elle 
leur  est  nuisible,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  ia  re- 
marque de  Ramazziui,  et  l'observation  générale  qui  nous  ap- 
prend que  ce  moyen  est  souvent  trr;s-déplacc  chez  des  gens 
affaiblis  par  de  rudes  travaux  ou  un  régime  débilitant.  Les  fric- 
liotis  sur  les  différentes  régions  du  corps,  surtout  les  sèches, 
sont  très-favorables  à  ces  ouvriers,  parce  qu'elles  raniment  Us 
tissus  et  réveillent  l'action  des  organes  qui  deviennent  plus 
propres  à  repousser  des  absorptions  nuisibles. 

Du  reste  les  maladies  acquises,  soit  aiguës,  soit  chroniques, 
ne  réclament  chez  les  tisserands ,  h  ces  considérations  prés,  que 
les  mêmes  soins  que  celles  qui  attaquent  les  autres  individus. 

Une  remarque  que  l'on  doit  encore  h  Ramazzini  est  celle 
par  laquelle  iV  a  constaté  que  dans  les  pays  où  les  filles  font  le 
métier  de  lisser,  la  position  verticale  favorise  singulièrement 
l'éruption  de  leurs  règles  et  leur  écoulement  régulier.  Aussi  ce 
savant  médecin  conseillait-il  cette  profession  aux  jeunes  filles 
mal  réglées  ou  qui  avaient  des  retards,  ou  à  celles  chez  qui 
elles  tardaient  à  s'établir,  ce  qui  s'explique  très-bien  par  la 
tendance  des  liquides  à  se  porter  dans  les  cndroîis  déclives, 
malgré  la  force  vitale  qui  s'opposeà  ces  mouvemens  purement 
physi(fucs.  (mÉkat) 

TISSU,  s.  m.,  texlus.  Bichat  eut  une  idée  grande  et  heu- 
reuse lorsqu'il  appliqua  l'analyse  a.  l'anatomie ,  lorsqu'il  dé- 
-coniposa  nos  organes,  et  distingua  leurs  élémens  ;  il  montra 
que  ces  élémens  ou  tissus  simples  se  combinaient  quatre  h  qua- 
tre, six  à  six  ,  huit  à  huit  ,  mais  présentaient  partout  les  mê- 
mes propriétés,  quel  que  fût  le  composé  formé  de  leur  réunion. 
Après  avoir  fait  cette  importante  découverte,  il  fît  l'histoire  de 
chaque  tissu  en  particulier);  il  le  compara  aux  antres,  indiqua 
les  différences  d'organisation  qui  les  distinguent,  décrivit  sa 
forme  ,  ses  usages,  fit  connaître  soîi  mode  de  vie,  et  Je  sou- 
mit à  l'action  des  divers  réactifs  connus  :  tel  est  l'objet  de  l'a- 
natomie générale. 

Bichat  admet  l'existence  de  vingt  et  un  tissus  qui  sont  , 
i".  le  cellulaire  ,  2°  le  nerveux  de  la  vie  animale;  3°.  le  ner- 
veux de  la  vie  organique  ,  4°.  l'artériel,  5°.  le  veineux  ,  G°.  ce- 
lui des  exhalans,  •5°.  celui  des  absorbans  et  de  leurs  glandes  , 
S**,  l'osseux  ,  9°.  Je  médullaire  ,  10°.  le  cartilagineux  ,  1  1°.  le 
fil)reux,  12*'.  le  fîbro-cartilagineux  ;  i5°.  le  musculitire  de  la 
vie  animale  ,  i4°.  le  musculaire  de  la  vie  organique  ,  iS".  le 
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rauqiieiiK  ,  i6*.  le  séreux  ,  17".  le  synovial,  18'.  le  glandu- 
leux ,  iCj^.  le  deimoïde  ,  20".  l'épidermoïde ,  21".  le  pileux. 

Pliisiciirs  de  ces  tissus  ont  entre  eux  la  plus  grande  analo- 
gie ;  il  ny  a  pas  de  différences  d'organisation  assez  grandes 
entre  les  nerfs  et  les  muscles  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  or- 
ganique ,  les  artères  et  les  veines  ,  les  fibres  ,  les  fibro-carlila- 
ges  ,  le  derme  et  l'épiderme  pour  en  faire  des  tissus  distincts  ; 
les  exlialans  et  lesabsorbans  sont  des  tissus  semblables. 

MM.  Richcrand  et  Dupujlren sont  les  auteurs  d'une  classi- 
fication plus  exacte  ;  ils  ne  reconnaissent  que  onze  tissus  dont 
voici  les  noms  :  1°.  le  cellulaire  ,  n".  le  vasculaire  ,  «artériel  , 
h  veineux  ,  c  lymphatique j  5°.  le  nerveux  ,  n  cérébral  ,  b  des 
ganglions  ;  4°-  l'osseux  ,  5°.  le  fibreux  ,  a  fibreux  ,  b  fibro- 
carlilagineux  ,  c  dermoïde  ;  6°.  le  musculaire  ,  a  volontaire, 
b  involontaire  ;  l'éreclilc,  8°.  le  muqueux  ,  g**,  le  séreux  , 
lo'^.  le  corné  ou  épidermoïque  ,  a  pileux  ,  b  épidermoïquc  ; 
1 1^.  le  parenchymateux  ,  a  parencliymateux  ,  b  glandulaire. 
On.  a  remarqué  sans  doute  dans  celte  classification  un  tissu, 
qui  manque  ii  celle  de  Bichat ,  et  n'y  peut  trouver  place  ,  l'c- 
rectile. 

M.  Hi^polyte  Cloquet  reconnaît  quinze  sortes  de  tissus  : 
1°.  le  cellulaire  ,  2°.  les  membranes  ,  5°.  les  vaisseaux  (san- 
guins et  lymphatiques),  /[".  les  os ,  5°.  les  cartilages  ,  6°.  les 
fibro-carti loges ,  7°.  les  ligamens  ,  8°.  les  muscles,  9°.  les  ten- 
dons, 10°.  les  apoinévroses  ,  ii*^.  les  nerfs,  12°.  les,  glandes  , 
i3°.  les  follicules  ,  i4'^.  ,  les  ganglions  lymphatiques,  i5°. les 
viscères. 

11  serait  possible  de  composer  avec  les  classifications  de 
MM.  Dnpuylren  ,  Kichcrand  et  Hippolyle  Cloquet  une  classi- 
fication nouvelle  plus  exacte  à  quelques  égards  que  cliacuiie 
des  précédentes  en  particulier. 

11  est  des  tissus  appelés  généraux  qui  entrent  dans  l'organi- 
sation de  tous  les  autres,  ceux-là  sont  le  cellulaire  et  \e  vascu- 
laire,  on  leur  réunira  vraisemblablement  un  jour  le  nerveux. 
Lesélémens  des  tissus  sont  :  la  gélatine,  la  fibrine  ,  l'albumine^ 
une  matière  grasse  ,  des  mucus  qui  eux-mêmes  se  réduisent  en 
dernière  analyse  aux  corps  indécomposés  suivans  .•  le  carbone^ 
l'hydrogène,  l'oxygène  ,  l'azote  ,  le  phosphore  ,  le  soufre  ,  le 
for,  le  manganèse  ,  le  calcium,  le  sodium  ,  le  potassium  et  le 
radical  nmrialique.  Chacun  des  tissus  a  été  l'objet  d'un  article 
spécial  dans  ce  Dictionaire,  (montfalcok) 

Tissus  (lésions  organiques  des).  Au  mot  lésions  organiques 
(tome  XXVII,  page  485),  nous  avons  piésenté  un  modo  de  clas- 
sification des  lésions  organiques  qui  composent  le  domaine  de 
l'anatomie  pathologique  ,  et  à  orijrt/;e  (  t.  xxxvin,p.  i38)nous 
avons  offert  le  résume,  d'après  celte  ciuss^ficalion ,  des  lésioivs 
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-  propres  nux  viscères;  il  nous  reste  â  exposer  ici  les  le'sions  qui 
■  penvciil  sr  rencotHier»iaiis  les  ditlcrons  tissus  du  corps  lii.iiii;iin, 
ce         iioui  ferons  «•galeineiu  avec  concision  ,  le  détail  se 
tionvani  aux  ai  txli's  (  onsacrés  en  pailiculici  à  chacune  de  ces 
ali<  raliniis  jtathol()gi(|ue-i. 

i,e-  lésions  oi^aniijues  sévissent  sui  les  tissus  avec  plus  ou 
nj')ins  <lf  f  ti  ilile  et  pins  on  nioius  ti e(|uemiiieiil  ;  elles  piesen- 
;tcnl  ,  outre  ces  caracteies  de  Irécpience  dans  les  tissus,  des  dif- 
férences icialives  à  ceux  air  ctcs  el  à  l'espèce  de  l«ision  d(;ul  ils 
.  sont  uiieinis.  Nous  allons  parcoui  ir  soniinairenient  quelle^sont 
celles  cjui  al:aijueiil  le  plus  fie(|uetiimcnl  un  lissu ,  <!l  coni- 
Hient  elles  s'y  toinpoilerU. 

Levions  du  li.ssu  pileux.  Elles  sont  en  fort  petit  nombre 
à  cause  du  p<  u  de  parties  organiques  (|ui  entrent  dans  sa  compo- 
sition ,  car  il  est  r-  uiarquablc  (|ue  ce  nombre  est  en  raison  di- 
recte de  leur  simplicité  ;  leur  direction  vicieuse  aux  paeipières 
cause  \c  Irichia.sis;  on  remar<jue  des  productions  pileuses  in- 
solites sur  certaines  parties  du  corps  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  signe  1  de  couenne;  on  les  a  crus  susceptibles  de  s'enflammer 
dans  raflectioii  connue  sous  le  nom  de /i;/j/yrW(? ,  n>aladie  que 
d'autres  attribuent  au  développement, èrectile  du  cuir  chevelu  j 
mais  l'existence  de  la  maladie  mêiiie  est  contestée  par  plu- 
sieurs des  médecins  français  qui  ont  été  en  Pologne.  \J alopécie^ 
la  caL'i'tie  sont  dues  à  la  privation  de  nourriture  des  bulbes  qui 
«xislent  a  la  racine  des  poils.  On  a  vu  ceux-ci  naîiie  dans 
l'intéiieur  de  diverses  cavités,  dans  des  tumeuis  ,  à  la  surlace 
des  membranes  ,  etc.  ;  il  y  a  peu  de  foi  à  ajouter  aux  auteurs  qui 
disent  avoir  vu  les  cheveux  changés  en  une  sorte  de  chair.  Ou 
trouve  sur  les  poils  et  sur  les  cheveux  des  insectes,  comnie  le 
poux,  le  pediculus  pubis,  etc. 

Lésions  du  système  e'pidermoïde.  Presque  aussi  simplement 
organisé  (pie  le  pileux  dont  il  paraît  même  n'être  que  peu  dis- 
tinct, le  système  épidermoïde  n'est  égale:nenl  susceptible  que 
de  lésions  rares;  les  ongles  sont  regardés  comme  un  appendice 
jdu  systéirie  cpidermoïquc  ,  et  sont  suscep'ibles  des  mêmes  lé- 
sions. Quehjues  poiiiotis  de  l'epiderme  se  gontlenl  par  leur 
immersion  dins  l'eau,  ainsi  (ju'oti  le  voit  au  talon,  h  la  main  j 
il  peut  être  détaché  dans  plusieurs  circou'^lances ,  comme  dans 
les  infiltrations,  les  phlyctènes  ,  après  ccilaines  inflammations 
cutanées;  le  frottcinenl  cause  encoie  lu  desquammation  de 
l'epiderme;  il  s'accroît  dans  (|uelqucs  cas  ,  et  peut  même 
acquérir  un  vnluiric  remar([u;ible  ;  on  l'a  vu  parfois  rcsscrn- 
hlcr  à  des  écailles  de  poisson,  et  dans  cet  état,  il  constitue 
Viclilhyose  ;  i!  est  même  susceptible  d'une  sorte  de  vcgéla- 
liou,  ainsi  qu'on  le  remarfpie  aux  cors,  poireaux,  etc.,  el  au- 
tres productions  semblables ,  productions  regardées  par  ulii 
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médecin  naturaliste  fort  savant,  comme  e'tant  ducs  à  une  sorte 
de  polype  qui  vit  dans  l'épaisseur  de  la  peau.  On  a  même  vu  de 
véritables  végétations  cornées  naître  à  la  surface  de  J'épi- 
derme.  On  a  cité  quelques  exemples  de  dégénérescence  de  l'e'- 
piderme,  mais  toujours  l'affeclioo  avait  lieu  à  la  base  de  la  vé- 
gétation ,  et  non  lur  la  végétation  même,  ce  qui  les  fait  rentrer 
alors  dans  les  lésions  cutanées. 

Lésions  du  tissu  dermoïde.  Plus  exposée  à  l'action  des  corps 
extérieurs  qu'aucun  autre  tissu ,  la  peau  est  susceptible  d'en  re- 
cevoir fort  souvent  les  atteintes,  ce  qui  lui  cause  de  fréquentes 
lésions  physiques  dans  sa  continuité.  Sans  nous  arrêter  aux 
altérations  dans  la  couleur  de  la  peau  ,  comme  lésions  orga 
niques,  soit  constitutionnelles  ,  soit  morbiliqucs  ,  nous  voyon- 
celle-ci  être  susceptible  d'un  grand  nombre  de  dérangeuîens 
pathologiques;  les  inflammations,  les  dartres,  les  pustu- 
les, etc.,  peuvent  y  établir  leur  siège;  elle  s'endurcit  parfois 
d'une  manière  remarquable  ;  elle  est  susceptible  de  se  rompi 
par  la  distension  que  lui  causent  des  tumeurs  contre  nature ,  clc 
s'infiltrer  de  sérosité  et  de  quelques  autres  liquides,  de  s'ulcén  ! 
souvent  et  de  se  transformer  alors  fréquenmient  en  membrane 
muqueuse,  de  suppurer;  de  s'encroûter  de  matière  calcaire, 
jde  s'ossifier  raêmej  elle  végète  dans  les  lésions  connues  sous  le 
nom  de  fraises ,  cerises  ,  grains  de  raisin  ,  etc.  j  elle  offre  sur 
les  plaies  de  sa  surface,  les  bourgeons  charnus ,  sorte  de  végë 
tation  que  l'on  croyait  due  à  la  régéncrescence  des  plaies,  et 
que  l'on  sait  n'être  que  le  développement  du  tissu  cellulaiie 
de  la  partie  ,  et  au  moyen  duquel  s'opère  la  cicatrisation;  elle 
est  frappée  de  gangrène  dans  une  multitude  de  circonstances. 
Les  dégénérescences  cancéreuse,  cérébrilorme  sont  des  plus 
i'réquentes  à  la  surface  de  la  peau  :  dans  quelques  cas  patho- 
Jogiques,  on  y  a  observé  des  tubercules,  mais  assez  rarement, 
et  plus  rarement  encore  la  mélanose.  C'est  dans  l'épaisseur  de 
la  peau  cju'on  observe  le  sarcopte  de  la  gale. 

Lésions  du  tissu  lannneux.  Le  plus  répandu  de  tous  dans 
l'économie  animale  ,  formant  la  base  de  la  plupart  des  autres 
tissus  ,  il  est  le  siège  de  lésions  nombreuses  que  l'on  observe 
conséqucmment  dans  presque  tous  les  autres  et  dans  les  vis- 
cères où  il  entre.  Nous  le  distinguons  du  tissu  graisseux  avec 
lequel  on  le  confondait  avant  que  M.  Béclard  en  eût  établi  les 
différences  réelles.  11  est  déchiré  dans  les  contusions  ;  il  s'im- 
prègne d'une  multitude  de  liquides  de  différente  nature  ,  tels 
que  la  sérosité,  le  sang,  la  bile,  le  pus  ;  il  paraît  être  le  moyeu 
de  transmission  des  fluides  métastatiques  ;  il  s'endurcit  chez  les 
wouveau.nés  dans  l'affection  nommée  sclércme  par  le  profes- 
seur Chaussier  ;  il  s'encroûte  de  substance  saliiio-terreuse  tt 
s'ossifie  même  dans  quelques  circonstances  ,  si  l'on  en  croit  le 
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rapport  des  auteurs.  Des  gaz  peuvent  habiter  le  lissu  cellulaire, 
comme  on  le  voit  dans  l'empliysènie  ei  autres  pneunialoscs  ;  il 
s'engorge  fréquemment  et  par  une  nuiliitude  de  causes,  s'cii- 
llanime  encore  plus  souvent  ,  el  fournil  une  suppuration  abon- 
danle  qui  entraîne  sa  fonte  :  aussi  les  parties  celluleuses  qui 
ont  beaucoup  suppuré  sont-elles  enfoncées.  La  pcile  du  tissu 
cellulaire  produit  le  décollement  des  parties,  phénomôrie  re- 
marquable à  la  peau  ,  et  qui  empêche  la  cicatrisation  de  beau- 
coup d'ulcères.  L'inflammation  chronique  durcit  le  lissu  cellu- 
laire, et  lui  donne'un  aspect  grisâlre  qui  le  rapproche  de  celui 
qui  appartient  h  la  dégénérescence  squirreusc.  Ce  lissu  diminue 
avec  l'âge  ,  ou  s'affaisse  ;  car  on  sait  que  dans  la  vieillesse,  les 
parties  ne  sont  plus  aussi  soutenues  ,  aussi  volumineuses  que 
dans  la  jeunesse  par  la  perle  d'élasticité  de  ce  lissu.  Il  est  pro- 
duit dans  des  circonstances  nombreuses  ;  daris  toules  les  pro- 
ductions de  lissu,  le  cellulaire  est  l'élémenlqui  reçoit  les  vais- 
seaux, elc, qui  constitueront  la  partie  nouvelle;  il  est  la  trame 
primiiive  des  organes,  et  accompagne  toules  les  iransformalions 
ou  dégénérescences,  comme  on  le  voit  surtout  aux  fausses  mem- 
branes organisées  et  aux  kystes.  Les  dégénérescences  tubercu- 
leuse j  squirreuse  sont  très  -  fréquemment  de'^veloppées  dans  le 
tissu  qui  nous  occupe,  on  pourrait  même  dire  (ju'cUcs  ne  se  dé- 
veloppent qu'au  milieu  de  ses  cellules  ,  puisque  partout  où  o»i 
les  observe  ,  il  y  a  présence  de  lissu  cellulaire;  la  cérébrifornu; 
y  accompagne  fréquemment  les  précédentes  j  la  melanose  y 
est  moins  commune  que  les  autres  dégénérescences.  Les  corps 
étrangers  se  rencouirent  très-souvent  dans  le  lissu  dont  nous 

f)arlons  qui  s'organise  parfois  en  membrane  autour  d'eux  poul- 
es empêcher  de  nuire  aux  parties  voisines. Des  vers  hydatidts 
se  développent  communément  dans  le  tissu  cellulaire  ;  on  y 
observe  aussi  la  fîlaire  ou  médine  {fdaria  medinensis) ,  dont 
l'existence  comme  être  organisé  a  été  révoquée  en  doute,  cl  la 
furie  infernale  {J'iiria  iiife.riialis);  ces  deux  vers  percent  la  peaa 
pour  venir  se  loger  dans  le  tissu  cellulaire. 

Lésions  du  tissu  graisseux  ou  adipeux.  Ce  lissu  distinct  du 
lamineux  ou  cellulaire  n'est  pas  susceptible  de  s'infiltrer  par 
la  sérosité  ou  autre  liquide,  parce  qu'il  est  composé  d'une 
suite  de  bourses  ou  enveloppes  qui  contiennent  la  graisse ,  sans 
communiquer  avec  les  utricules  cellulaires  j  l'air,  par  la  même 
raison,  n'y  cause  pas  d'emphysème.  Le  tissu  graisseux ,  si 
abondant  dans  l'orbite,  sous  la  peau,  dans  le  thorax  et 
Tabdomen  ,  ainsi  que  dans  les  inlerslires  musculaires,  mais 
dont  la  verge,  le  périosle,  les  paupières  sont  dépourvus, 
est  l'organe  sécréteur  de  la  graisse,  qui  produit,  par  sou 
abondance  extrême  la po/ysarcze,  el  la  gêne  de  tous  les  or- 
ganes autour  desquels  elle  est  a  profusion.  Ce  lissu  est  le 
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siège  des  lypômes,  qui  ne  paraissent  être  qii'»  l'angmcnla- 
tion  onlre  siiesuie  des  vc'siciilos  graisst  uses  dans  une  paille 
ciicousciile.  La  graisse  iialurelU  incMl  un  peu  Ii((ui<le,  se  con- 
crète dans  une  iriuUitnde  de  cii  constances  patliologiques  ;  elle 
est  passible  dans  le  premier  clat  de  plusieurs' aflrclinns  des 
paitics  molles.  Elle  rsl  susceptible  d'êlie  absoibt'e,  soil  pour 
servir  à  Ja  nulrifion,  soii  pai  cause  de  uialadie,  d'où  résulte  la 
niaiercurdes  sujets.  Elle  se  cliangeen  adipocire  avec  plus  de  fa- 
ciliiéi|u'aucMn  autre  tissu  ,  et  il  est  piésumab'e  qu<'  pailout  oii 
l'on  observe  cette  transformalion ,  '  Ile  est  due  à  lu  graisse.  On 
n'est  point  assuré  que  la  graisse  puisse  subir  li  s  plient  mènes  de 
l'inflanimation  ,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  tjue  le  plus  sou- 
vent c'est  le  tissu  lamineux  qui  entoure  presque  partout  les 
parties  enflammées.  Ce  (pii  encore  n'est  millement  douteux, 
c'est  qu'elle  peut  subir  les  mêmes  dégt'néi escences  que  les  au- 
tres parties  mullps.  On  l'a  vu  scjuirreuse,  et  les  dégénéres- 
cences ceiébnlurrae  et  tuberculeuse  s'y  développent  ainsi  que 
Ja  mélanose.  Il  est  juste  d'avouer  que ,  dans  bien  des  cas,  ses 
lésions  organiques  sont  dilliciles  à  distinguer  de  celles  du  tissu 
cel  lu  laire. 

Lésions  du  système  absorbant.  Ce  n'est  guère  que  dans  la 
partie  gl mdulaire  tlu  système  absoibanl  (|n'on  peut  apprécier 
les  lésions  org  aniques  dont  il  est  susceptible;  dans  sa  portion 
capillaire,  sa  ténuité  ne  permet  pas  plus  de  les  appreciei.-  que 
les  lésions  desexlialaus,  et  il  laul  rcgaidei  le.i  li  sions  deces  deux 
clas'es  comme  la  partie  occulte  de  l'anaiomit  patholoiiique ,  et 
ne  faire  attention  qu'aux  alleiations  ap[)oitits  aux  fonctions. 
L<  s  iîanglions  Jympliati(pies  s'engorgent  si  freipienimeni  qu'on 
pourrait  les  regarder  comme  les  organes  qui  en  sont  le  plus 
susceptibles.  Un  simple  vésicaloire  appliqué  à  côté  d'une 
glande  lymphatique,  la  lait  t.'()nfler^■l  mgorger.  Dans  le  scro- 
fule ,  qui  est  causé  par  l'eiig(ug<  nient  presque  général  de  ces 
glandes,  il  peut  êtie  porté  à  un  deijié  cnusideiable ;  il  y  a 
pourtant  des  circonstances  où  l'engori^cniint  glanduleux  ne 
paraît  que  local,  comme  dans  le  cninaii;  d'autres  foison 
observe  seulf.  meiu  le  gonlli  uieni  des  gland»  . s  du  cou.  L'inflam- 
mation atla'jue  assez  frcquemineiii  les  glandes  lymplialicjiies , 
non  toujours  primitivement,  mais  souvent  par  extension,  ou 
par  conligiîité  des  pailies  enflammées.  Cis  glandes  s'imprè- 
gnent de  tous  les  li<|uides  niorbifi  [uis  du  voisinage  que  leur 
apportent  les  iymplialitiues  qui  sy  rendent,  ce  qui  cause  la 
propat-Talion ,  dans  d'autres  parties,  de  lésions  existant  dans 
une  rei^ion  éloignée  ,  et  la  fii  vre  liecti(iue,  si  le  liquide  ab- 
sorbé est  du  nus.  On  lui  atiiihue  les  niéiastases.  On  a  vu  les 
glandes  lymphatiques  caiiilaginenses,  osseuses  même;  rieu 
n'est  aussi  Irequent  (jue  la  dég(Mi('r(  secnce  céiébriforme ,  sur- 
tout la  variété  stéalomateuse ,  dans  les  glandes  Ij^mphaliques 
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elle  y  constitue  le  se  ofule  par  excellence,  à  tel  point  qu'elle 
citait  designée,  avant  l'époque  actuelle,  sous  le  nom  tle  scro- 
fuleiise.  Le  tissu  squiireux  ne  s'y  développe  guère  moins  fré- 
quemment ,  et  presque  tous  les  cancers  commencent  par  les 
glandes  lympliali([ues  ,  ce  qui  explique  la  grande  fréquence  de 
ceux  du  sein  ,  des  aisselles,  do  la'peau,  etc.,  où  ces  organes  sont 
nombreux.  Dans  les  tumeurs  blanches,  il  y  a  aussi  dégénéres- 
cence dfs  glandes  lymphatiques.  Le  tissu  tuberculeux  cl  la 
inélanose  se  rencontrent  aussi  dans  les  glandes  lymphatiques, 
surtout  le  premier  de  ces  tissus.  On  y  observe  parfois  des  con- 
créii  :us  salino-terreuses  qui  paraissent  dues  à  des  dépôts  de  \a. 
lymphe.  On  y  a  aussi  vu  des  hydalidcs.  Dans  le  langage  des 
pratit  icns,  c'est  b  Vépaississement  de  la  lymphe  qu'on  doit  les 
engorgeniens,  niais  on  sait  actuellement  que  bien  des  causes 
diverM  s,  parmi  lesquelles  l'irritation  es,t  au  premier  rang,  les 
produisent. 

Le'.-,ioiis  du  système  exhalant.  Ce  système,  dont  la  ténuiié 
est  si  glande  qu'il  échappe  presqu'à  la  vue,  ne  peut  offrir 
comme  tissu  que  des  lésions  inappréciables.  On  juge  par  ana- 
logie qu'il  doit  être  susceptible  de  plusieurs  lésions,  mais  c'est 
surtout  par  le  trouble  de  ses  fonctions  qu'il  peut  déranger  roi", 
ganisme,  et  c'est  surtout  par  les  humeurs  qu'il  contient  qu'elles 
méritent  d'être  observées.  Nous  avons  indiqué  dans  chacune 
de  nos  classes,  les  lésions  qu'on  devait  attribuer  aux  exhalans. 
Ployez  LÉSIONS  okganiques. 

Lésions  du  tissu  ereclilc.  Ce  tissu  non  admis  positivement 
par  Uichat  (non  plus  que  l'adipeux) ,  distingué  par  le  profes- 
seur Dupuytren  ,  a  été  décrit  par  MM.  Chaussier  et  Adelon.  Il 
existe  naturellement  dans  toutes  les  parties  du  corps  suscepti- 
bles d'érection,  comme  aux  papilles  de  la  langue,  au  mame- 
lon, au  clitoris,  aux  corps  caverneux ,  etc.,  et  morbilique- 
ment  dans  une  multitude  de  cas.  11  s'engorge  dans  les  mala- 
dies des  organes  dont  il  fait  partie,  comme  aux  lèvres,  à  la 
rate,  etc.;  il  s'enflamme  lorsqu'il  est  libre,  mais  en  général 
moins  que  les  autres  tissus,  car  on  a  observé  que  plus  un  or- 
gane était  dense  et  moins  il  était  susceptible  d'altérations  phlcg- 
masiqucs.  Ses  principales  lésions  sont  la  production  ou  aug- 
mentation de  tissu  dans  les  tumeurs  nommécs_/bngttJ  hematodes, 
dans  les  polypes  fibreux,  et  surtout  dans  les  tumeurs  hénior- 
roïdif ormes ,  confondues  si  longtemps  avec  les  hémorroïdes  , 
et  dont  elles  différent  par  une  tension  éreclile  et  douloureuse, 
en  ce  qu'elles  ne  se  rompent  point ,  ne  donnent  pas  de  sang,  et 
n'en  rendent  (jue  quelques  gouttelettes  si  on  les  perce  avec  la 
lancette.  Elles  viennent  plutôt  dans  la  jeunesse  que  dans  l'âge 
ninr,  toutes  circonstances  qui  n'ont  pas  lieu  dan.s  les  véritables 
liéniorioïJes ,  qui  sont  plus  rares  que  les  tumeurs  ércclilcs.  Cç 
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tissu  paraît  susceptible  d'èlre  atteint  par  les  dcge'nerescencrs 
rton  analof^ues  ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  quelques  cas  de 
tumeurs  composées  où  l'affection  cancéreuse  était  très-ctendue. 

Lésions  du  tissu  capillaire.  Les  difficultés  pour  apercevoir 
les  lésions  organiques  de  ce  tissu  sont  les  mêmes  que  celles 
des  systèmes  absorbant  et  cxlialant,  à  cause  de  sa  ténuité, 
aussi  ce  que  nous  pourrions  en  dire  regarde  plus  le  dérangement 
de  ses  fonctions  que  les  lésions  de  son  tissu.  Un  des  princi- 
paux phénomènes  des  capillaires  est  Vinjecù'oH,  c'est-à-dire  la 
turgescence  sanguine  de  ces  vaisseaux,  ([ui  peut  être  causée 
par  les  passions,  ou  par  des  élals  morbifiques,  comme  on  le 
voit  dans  les  lésions  organiques  du  cœur.  Dans  toutes  les  in- 
flammations,  il  y  aune  vérilabic  injection  des  capillaires, 
qui  se  pénètrent  d'un  sang  surabondant.  11  y  a  développemeut 
des  capillaires  dans  une  multitude  de  circonstances,  et  toute 
production  organique  les  suppose.  Voyez  injection  capil- 
laire. 

Lésions  du  système  veineux.  Il  y  a  des  systèmes  privilé- 
giés dans  l'économie  animale,  sous  le  rapport  du  peu  de  lé- 
sions dont  ils  sont  susceptibles,  et  le  veineux  est  de  ce  nom- 
bre. Les  veines  varient  beaucoup  dans  leur  distribution ,  et 
présentent  un  grand  nombre  de  variétés  anatomiques.  Elles  se 
dilatent  facilement  et  acquièrent  un  volume  double  ou  triple 
<le  celui  qui  leur  est  naturel ,  par  la  simple  stagnation  du  sang. 
On  y  voit  en  outre  des  dilatations  permanentes  connues  sous 
le  nom  de  varices qui  donnent  lieu  à  des  ulcères  ou  les  entre- 
tiennent. Ces  dilatations  produisent  parfois  la  rupture  des 
veines,  accident  mis  hors  de  doute ,  même  dans  l'intérieur  des 
cavités.  Un  autre  effet  des  varices  est  de  détourner  hors  du 
cours  habituel  une  quantité  considérable  de  sang  qui  y  reflue 
par  la  compression  de  ces  tumeurs,  ce  qui  cause  parfois  des 
pliénomènes  morbifiques,  si  ce  reflux  est  considérable,  comme 
la  dyspnée,  la  suffocatiou,  etc.  Les  hémorroïdes  ordinaires 
sont  dues  au  développement  de  l'extrémité  des  veines  hémor- 
roïdales,  mais  il  faut  les  distinguer  des  tumeurs  crectiles, 
que  l'on  a  confondues  avec  elles  ,  paroe  qu'elles  ont  le  même 
siège  et  la  même  forme,  mais  leur  dureté,  leur rénitence ,  et  la 
douleur  extrême  qui  les  accompagne  font  reconnaître  ces  der- 
nières, qui  en  outre  ne  s'ouvrent  jamais,  et  ne  rendent  [.;^.esque 
point  de  sang  par  les  mouchetures  qu'on  y  pratique.  11  y  a  en- 
core des  hémorroïdes  dues  à  des  kystes,  ce  qui  en  forme  trois 
espèces  distinctes.  Les  veines  sont  susceptibles  de  s'enflammer, 
surtout  leur  membrane  interne,  et  de  causer,  dans  ce  cas,  des 
symptômes  fébriles.  Hunter,  Frank,  Abernelty,  Bicliat,  et 
M.  Raikcm,  en  ont  cité  des  exemples,  et  c'est  faute  d'ouvrir 
les  veines  dts  cadavres  qu'on  ne  s'en  est  pas  toujours  aperçu. 
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On  a  vu  du  pus  sur  leurs  parois.  Les  veines  s'ulcèrent  dans 
♦[uelqucs  circonstances  j  certains  anei>rj'sriies variqueux  i^arsis- 
sent  dus  à  cette  cause.  Les  veines  s'ossifient  beaucoup  plus  ra- 
rement ([uc  les  artères,  à  peine  en  a-t-on  cjuelcjiics  exemples 
bien  constatés.  On  sait  que  les  veines  ne  sont  guère  suscepti- 
bles de  contracter  les  degcnéroscences  non  analogues.  Far  une 
prévoyance  admirable  de  la  nature ,  elles  traversent  les  parties 
"  les  plus  altérées  sans  être  atteintes  d'aucune  lésion  ;  on  en  voit 
au  milieu  des  dégénérescences  cérébriforme  ,  tuberculeuse  , 
et  être  intactes  au  milieu  du  désordre  général.  On  a  signalé 
quelques  corps  étrangers  dans  les  veines.  On  y  a  observé  des  gaz  ; 
nous  en  avons  vu  dans  celles  du  cerveau,  sans  qu'il  fût  dû  h  la 
décomposition  des  parties.  Tout  récemment  M.  Magendic  vient 
de  reconnaître  que,  pendant  l'inspiration,  l'air  extérieur  peut 
pénétrer  dans  une  veine  ouverte,  surtout  dans  la  jugulaire 
Jors  de  la  saignée  de  ce  vaisseau ,  et  faire  périr  le  malade  ,  si  cet 
air  arrive  au  cœur,  ce  qu'il  fait  en  causant  un  bruit  particu- 
lier. Ou  y  a  vu  aussi  de  prétendus  vers  ,  mais  ce  fait  est  beau- 
coup moins  prouvé,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que,  le  plus  sou- 
vent ,  on  aura  pris  des  filets  de  fibrine  pour  des  vers.  Cepen- 
dant Treuller  dit  avoir  découvert  un  ver  dans  les  veines,  qu'il 
désigne  sous  le  nom  d'hexaliryum  venoru/ii. 

Lésions  du  système  arlériel.  Ces  lésions  sont  peu  nombreuses, 
si  on  ne  les  rapporte  qu'aux  tissus  artériels  ;  la  plupart  de  celles 
qu'on  y  observe  sont  dues  au  tissu  cellulaire  qui  les  environne  , 
I  et  sont  produites  par  l'effort  du  liquide  qu'elles  contiennent. 
Ces  vaisseaux  sont  sujets  à  des  variétés  de  distribution,  mais 
.moins  fréquenniient  que  les  veines  ;  ils  sont  susceptibles  d'une 
dilatation  dans  la  totalité  de  leurs  tuniques,  dans  les  ané- 
vrysmes^des  gros  troncs,  quoique  Scarpa  ait  avancé  le  con- 
traire ;  de  rupture  même  par  suite  de  ces  dilatations ,  par  cause 
traumatiquc,  ou  dans  un  point  altéré  de  leurs  parois,  ce  qui 
produit  des  morts  subites  fréquentes,  souvent  attribuées  à  des 
attaques  d'apoplexie.  Le  plus  souvent  la  rupture  n'a  lieu  qoe 
dans  la  tunifjue  propre  ou  fibreuse  des  artères,  et  la  tunique 
interne  faisant  hernie  à  travers,  donne  lieu  à  des  anévrysmcs 
qu'on  a  appelés  faux.  Les  blessures  artérielles  donnent  égale- 
ment [laissance  à  des  anévrysmcs  qu'on  a  appelés  faux  priiiii- 
tifs  ,faux  conséculijs ,  à  Vanévrjsme  variqueux  ^  qui  peuvent 
exister  multiples.  On  rencontre  même  parfois  une  sorte  de 
dialhèse  anévrysmale  chez  quelques  sujets.  On  observe  une  vé- 
ritable augmentation  dans  le  tissu  artériel,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  anévrysmes,  et  très- rarement ,  dans  quelques-uns, 
il  est  diminué.  Les  tuniques  artérielles  sont  susceptibles  de 
s  ossifier  fréquemment,  et  même  chezbeaucoup  de  vieillards  où 
l'on  voit  surtout  celte  alléralion,  elle  ne  cause  que  peu  ou  jioiiii 
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de  changement  dans  la  circulation  et  dans  les  autres  fonctions. 
On  observe  parfois  entre  la  membrane  interne  des  aricrcs  et 
la  tunique  propre,  des  petites  granulations  salino-terreuses  que 
Vieussens  a  pris  pour  des  glandes,  et  que  Bidloo  a  fait  gra- 
ver comme  telles;  la  première  présente  souvent  des  pla(|ijes 
ossifiées  à  l'enibouchure  des  gros  vaisseaux;  elles  se  lèvent 
en  pliant  l'artère,  et  ont  été  comparées  par  Morgagni  à  des 
gouttes  de  cire  refroidie,  Ou  admet  que  dans  l'elat  sain  la 
membrane  interne  des  artères  exhale  une  soi  te  de  mucosité 
qui  paraît  nécessaire  au  mouvement  circulatoire.  On  rencontre 
des  végétations  celluleuses  sur  les  valvules  qui  sont  à  l'origine 
des  gros  vaisseaux  ,  et  qu'on  a  crues  être  l'ind'ce  d'anciennes 
maladies  vénériennes  éprouvées  par  les  sujets  ;  d'autres  fois  ce 
sont  des  encroûtemens  pierreux  qu'on  y  observe  ,  et  qui 
gênent  les  fonctions  du  cœur.  L'inflammation  s'empare  des 
vaisseaux  artériels ,  surtout  de  leur  membrane  interne  ,  qui  pa- 
raît en  être  le  siège  le  plus  fréquent.  L'embouchure  des.grosses 
artères  en  offre  aussi  fréquemment  l'exemple,  et  beaucoup 
d'auteurs  ont  récemment  mis  hors  de  doute  ce  point  d'annto- 
mie  pathologique  encore  peu  connu  jus([ue  là,  et  que  Bichat 
croyait  fort  rare.  On  a  observé  de  véritables  ulcérations  des 
artères  qui  avaient  succédé  à  l'inflammation  chronique  d'une 
portion  de  leurs  parois,  ce  qui  a  donné  lieu  à  des  anévrysmes, 
et  lorsque  ces  ulcérations  sont  multipliées  sur  une  même  ré- 
gion ,  elles  donnent  naissance  à  une  maladie  artérielle  qu'on  a 
appelée  anevrysnie  de  Pott.  Nous  en  avons  vu  un  bel  exemple 
sur  un  garçon  du  Musée  royal  des  tableaux.  Le  tissu  artériel  est 
susceptible  de  se  transformer  en  une  sorte  de  substance  fibreuse 
ou  ligamenteuse,  lorsque  le  sang  cesse  de  le  traverser  :  c'est 
ainsi  qu'on  voit  des  artères  s'oblitérer  et  devenir  fibreuses  par 
la  compression  ou  la  ligature,  moyen  qu'on  a  appliqué  k  la 
curation  des  anévrysmes.  Les  artères  ont  comnie  les  veines  la 
propriété  de  ne  point  être  sujettes  aux  dégénérescences  non 
analogues.  On  les  a  bien  rarement  vues  être  atteintes  par  celles 
de  nature  squirreuse  ou  cérébriformc  qu'elles  traversent  dans 
maintes  occasions  sans  y  participer.  Enfin,  on  a  rencontré  dans 
les  artères  des  corps  étrangers  de  nature  diverse.  On  y  a  vu  de 
l'air,  des  concrétions  calcaires ,  des  vers  même,  au  dire  de 
quelques  patliologistes  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que,  le  plus 
souvent,  dcsfilamens  fibrineux  ont  causé  cette  erreur.  On  ren- 
contre effectivement  des  pelotons  fibrineux  ,  adhérant  dans 
quelques  circonstances  à  la  membrane  interne  des  arl.'-res,ou 
nageant  dans  le  liquide  qui  parcourt  ces  vaisseaux. 

Lésions  organiques  des  nei^s.  Ce  système,  celui  peut-être 
de  toute  l'économie  animale  qui  cause  le  plus  de  maladies  ,  si 
l'on  en  juge  du  moins  par  la  grande  quantité  de  celles  qu'on 
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lui  attribue,  est  pourtant  un  de  ceux  où  l'on  observe  le  plus  ra- 
rement des  lésions  orf;anit|ues  approciables.  Sans  doute  on  at- 
tribue souvent  aux  nerfs  des  altérations  qui  leur  sont  tout  à 
lait  étrangères,  mais  le  nombre  de  celles  tjui  leur  sont  propres 
est  encore  fort  grand.  La  classe  des  pàralysies  ,  des  névral- 
gies ne  peut  reconnaître  d'autre  siège  que  le  système  nerveux, 
ainsi  que  celles  désignées  sous  le  nom  de  névroses  ,  et  cepen- 
dant, dans  le  plus  grand  nombre  de  celles-ci  ,  on  ne  trouve 
rien  de  dérangé  dans  leur  tissu.  La  douleur  paraît  avoir  son 
siège  exclusif  dans  les  nerfs,  mais  la  douleur  n'y  laisse  au- 
cune trace  matérielle  ;  cependant  le  névrilènie  jieut  éprou- 
ver les  lésions  proj^res  au  tissu  cellulaire  qui  le  compose.  On 
a  rencontré  les  nerfs  dilatés  dans  quelques  points  ,  et  for- 
mant des  espèces  de  nœud.  M.  Richerand  a  même  cité  un 
individu  chez  lequel  il  avait  vu  quinze  cents  de  ces  renflemens. 
On  attribue  à  l'inflammation  des  nerfs  les  névralgies^  mais  elles 
n'y  laissent  point  de  traces  de  leur  existence,  telles  du  moins 
qu'on  en  voit  dans  les  autres  (issus.  On  a  pourtant  rencontré 
le  nerf  optique  ramolli  et  ulcéré,  mais  sans  traces  d'inflam- 
mation. Les  productions  nerveuses  ont  été  suivies  sur  des 
fausses  membranes  organisées.  Ou  a  trouvé  de  petits  kystes 
dans  l'épaisseur  des  ganglions  nerveux;  ils  paraissent  ne  pas 
éprouver  les  dégénérescences  non  analogues  squirreuse  ,  céré- 
brifornie,  tuberculeuse,  eic. 

Lésions  du  tissu  musculaire.  Ce  système,  le  plus  volumineux 
de  tous  ceux  du  corps  humain  ,  ne  doit'  ce  volume  qu'il  la 
grande  quantité  de  tissu  cellulaire  qui  entre  dans  sa  composi- 
tion ,  ainsi  qu'aux  vaisseaux  artériels ,  veineux,  lymphatiques,  k 
la  graisse,  etc  ;  les  lésions  qui  y  ont  leur  siège  sont  aussi  souvent 
dues  à  l'un  de  ces  tissus  qu'à  celui  qui  le  compose  spécialement  : 
les  muscles  sont  gros  et  poisseux  ,  colorés  en  rouge  noirâtre 
dans  les  sujets  qui  succombent  à  des  affections  aiguës  ;  ils  sont 
pâles  et  décolorés,  maigres,  chez  cc*ix  qui  périssent  de  mala- 
dies de  langueur;  ils  sont  Ifréquerament  infiltres  des  liquides 
naturels  ou  morbifiques  que  l'on  observe  dans  l'économie;  ils 
sont  sujets  à  se  rompre ,  soit  spontanément ,  soit  par  des  causes 
externes  ;  ils  s'amincissent  dans  le  cas  de  développement  de 
parties  sous  jacentes ,  et  quelquefois  au  point  de  perdre  leur 
faculté'  contractile  ;  ils  se  déplacent  et  forment  de  véritables 
hernies  musculaires ,  que  quelques  sujets  ont  la  faculté  de 
produire  à  volonté.  Le  système  musculaire  prend  du  dévelop- 
pement par  l'exercice  réitéré,  comme  on  le  voit  dans  certaines 
professions  ;  l'engorgement  des  muscles  n'est  pas  une  chose 
rare,  non  plus  que  leur  inflammation  que  l'on  croit  cons- 
tituer le  rhumatisme,  comme  on  suppose  que  celle  de  leurs 
tendons  produit  la  goutte.  L'inflammation  des  muscles  do  la 
vie  ai^imale  est  beaucoup  plus  rare  que  celle  des  muscles  de  la 
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vie  organique.  Aa  surplus ,  l'inflammaliou  musculaire  essen- 
tielle ne  se  présente  pas  avec  les  caractères  ordinaires  des 
phlegmasies  celluleuses,  et  ce  n'est  que  fort  rarement  que  l'on 
y  a  observé  une  véritable  suppuration  :  ils  sont  susceptibles  de 
s'ulcérer,  mais  plus  par  ramoîiissement  que  par  absorption  de 
tissu.  La  fibre  nuisculaiie  ne  se  régénère  pas  malgré  ce  que 
quelques  auteurs  ont  dit  de  la  carnificalion.  Ou  a  vu  les 
muscles  transformés  en  graisse,  en  cartilage,  en  substance 
osseuse  ou  pierreuse}  enfin  ils  sont  susceptibles  d'éprouver  la 
plupart  des  dégénéresceuces  analogues,  surtout  la  cérébri- 
lorme ,  la  tuberculeuse  et  la  squirreuse.  On  trouve  assez  fré- 
quemment des  hydalidcs  dans  le  tissu  musculaire  malade. 

Lésions  du  système  fibreux.  Ce  tissu  d'une  grande  densité 
n'offre  que  des  lésions  peu  nombreuses,  et  souvent  dues  à  des 
causes  accidentelles.  11  se  gouflt  dans  la  périoslose,  se  rompt 
dans  maintes  occasions  h  cause  de  son  peu  de  flexibilité  ,  et  ses 
déchirures  donnent  Heu  aux  luxalions ,  aux  entorses  tl  à  d'au- 
tres dilacéralions  fibreuses  :  ce  tissu  reçoit  assez  frCkUemment 
dans  ses  interstices  des  mollécules  salino-terreuses  qui  iedurcis- 
sent ,  et  c'est  à  celte  tendance  à  reproduire  des  sucs  osseux  que 
quelques  auteurs  out  attribué  la  prétendue  régénération  des 
os  dans  la  nécrose.  On  observe  des  concrétions  pierreuses 
autour  des  articulations  des  goutteux.  11  se  développe  des 
kystes  fibreux  dans  plusieurs  circonstances  qui  prouvent  une 
surabondance  de  nutrition  fibreuse,  laquelle  se  remarque  çncorc 
davantage  dans  le  volume  que  prennent  certaines  membranes 
fibreuses  qui  contiennent  des  parties  étrangères  ,  et  que  la  na- 
ture, par  une  prévoyance  admirable,  épaissit  pour  en  em- 
pêcber  la  rupture.  L'inflammation  paraît  attaquer  difficile- 
ment le  tissu  fibreux,  et  ne  s'y  développer  qu'avec  peine  et 
beaucoup  de  temps,  de  sorte  qu'elle  est  toujours  sourde  et 
chronique  dans  ses  atteintes  sur  ce  tissu  :  elle  donne  lieu 
à  des  tumeurs  un  peu  flexibles  qu'on  appelle  tuvieurs  gom- 
meuses ,  k  d.es  fongus  ,  etc. ,  qui  naissent  sur  le  périoste  de 
diverses  régions.  C'est  presque  toujours  au  moyen  d'un  tra- 
vail inflammatoire  que  le  tissu  fibreux  s'épaissit  et  s'endurcit  ; 
au  surplus,  ce  tissu  ,  presque  ou  tout  à  fait  insensible  dans 
l'étal  naturel ,  devient  fort  douloureux  lorsqu'il  est  envahi  par 
l'inflammation  ;  il  n'y  a  que  rarement  de  la  suppuration  dans 
le  tissa  fibreux ,  sans  doute  ii.  cause  de  la  densité  des  fibres 
qui  le  composent.  Il  subit  une  sorte  d'exfoliation  lorsqu'il  a 
été  mis  k  nu  ,  mais  pas  constamment  ;  il  tombe  niême  des 
portions  tendineuses  entières  lorsque  l'inflammation  a  été  vio- 
lente, comme  dans  \c panaris:  exposé  à  l'air, quoiqu'une.de  ses 
extrémités  tienne  encore  aux  organes  ,  il  se  dessèche  et  l'orme 
une  espèce  de  corde  ii  boyau;  mais  en  le  rentrant  dans  les 
parties,  il  est  susccpiible  de  revenir  à  l'état  naturel  j  l'cxfiv 
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lialion  osseuse  succède  frcqucm meut  à  la  privalion  du  périoste 
des  os.  Ce  sysièmo,  dans  ses  dilîéreulcs  pai  lies  ,  Iciidons,  mein- 
braiies,  aponévroses,  clc. ,  est  susceplible  de  passer  à  l'cilat  car- 
tilagineux,puisa  l'osseux  :  oiilcsy  observe  fréquemment  mal- 
gré qu'ils  se  forment  silencieusement;  les  corps  fibreux  de 
la  matrice  sont  les  lésions  où  il  se  produit  du  tissu  fibreux 
en  plus  grande  quanlilé.  Ce  même  tissu  peut  subir  des  trans- 
fori  .  \lions  graisseuse  ,  gélatineuse  ,  etc.  ,  dans  la  maladie 
coxale^  celle  de  Po«,  etc.  ;  la  dégénérescence  tuberculeuse  peut 
y  prendre  naissance,  mais  il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  gra- 
nulations cartilagineuses  qui  s'y  développent  parfois,  ce  qu'on 
appelle,  sur  !a  dure-mère,  glandes  de  Pacchioui.  Les  dégénéres- 
cences cércbriforme  et  squirreusey  oiit  aussi  été  vues;  enfin 
on  pourrait  à  la  rigueur  ranger  parmi  les  corps  étrangers  à  ce 
tissu  les  concrétions  tophacées  que  l'on  rencontre  chez  les 
goutteux  au  milieu  de  ses  mailles. 

Lésions  organiques  du  système  cartilagineux.  Le  défaut  d'ex- 
tensibilité de  ce  tissu  fait  qu'il  se  rompt  fréquemment  par  un 
effort  qui  n'aurait  fait  que  plier  des  parties  plus  molles;  ses 
fractures  sont  en  rave^  c'esi-à-dire  à  bordségaux  ;  le  décollement 
des  épipliyses  peut  être  ifegardé  comme  une  sorte  de  fracture 
cartilagineuse,  fréqueiite  dans  l'enfance;  on  trouve  encore  des 
portions  cartilagineuses  délacliécs  dans  les  graTids  désordres 
des  articulations.  Ce  tissu  n'est  susceptible  d'aucune  infiltra- 
tion à  cause  de  sa  compacité;  ce  n'est  que  lorsqu'il  a  subi  un 
1  amollissement ,  qui  est  déjà  une  lésion  organique,  qu'il  peut 
devenir  apte  à  recevoir  des  infiltrations  ou  des  congestions  de 
liquides  différens,  analogues  ou  non  analogues,  ce  qui  distingue 
ce  tissu  et  le  suivant  de  tous  les  autres,  dans  lesquels  les  exha- 
lations se  font  sans  ramollissement  ni  travail  préalables.  La 
gélatine  est  un  des  élémens  les  plus  abondatis  des  cartilages, 
a  l'état  sain  ;  dans  les  lésions  cartilagineuses  avec  ramol- 
lissement, ou  trouve  un  accroissement  considérable  de  ce  li- 
quide à  l'état  libre.  Les  cartilages  sont  sujets  à  se  pénétrer  de 
sucs  salino-lerreux  ,  ou  de  passer  à  une  véritable  ossification. 
On  en  a  des  exemples  dans  les  ankyloscs  et  dans  les  cartilages 
des  côtes  qui  s'ossifient  avec  l'âge  chez  presque  tous  les  sujets. 
L'engorgement  des  cartilages  est  trcs-iréquent ,  comme  on  a 
trop  souvent  occasion  de  le  voir  dans  les  maladies  des  articu- 
lations :  leur  inflammation  est  une  lésion  difficile,  et  beaucoup 
d'auteurs  les  en  ont  cru  incapables  à  cause  de  leur  blancheur 
qui  suppose  la  privation  des  vaisseaux  sanguins.  Elle  est  pour- 
tant évidente  dans  des  circonstances  particulières  ,  mais  elle  ne 
s'y  développe  qu'à  l'aide  de  beaucoup  detcntps,  après  un 
travail  longtemps  continué ,  et  qui  y  organise  des  vaisseaux 
sanguins,  lymphatiques,  lorsque  leur  tissu  se  ramollit,  etc. 
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Ce  travail  est  évident  dans  la  coxalgie  ou  luxation  sponlaiic'e 
duféraur,laphthisielarynge'e,dans  l'infiltration  de  lagloilc,  etc. 
L'exfoliation  des  cartilages  a  lieu  dans  quelijues  circonstances, 
ainsi  que  leur  ulcération;  mais,  dans  ces  cas,  il  y  a  toujours  ra- 
inollissenient  du  tissu,  caractère  propre  aux  tissus  durs  ,  qui  ne 
s'allèrent  qu'après  ce  ramollissement  préalable.  On  voit,  dans 
quelques  circonstances,  l'usure  des  cartilages  des  côtes  par  ab- 
sorption de  leur  tissu,  ainsi  que  cela  se  passe  dans  cer'ains 
anévrysmes  qui  percent  lesternum  et  la  portion  cartilagineuse 
des  côtes.  Le  tissu  cartiiaginenx  ne  naît  pas  spontanément;  les 
kystes  cartilagineux  ont  d'abord  été  séreux  ou  fibreux,  et, 
sous  cet  aspect  ,  les  transformations  cartilagineuses  sont  très- 
fréquentes  ,  comme  on  le  voit  à  la  rate,  aux  reins,  au  foie, 
à  la  plèvre,  etc.  ,  dont  les  enveloppes  passent  à  l'état  cartila- 
gineux ;  enfin,  ce  tissu  peut  être  envahi  par  les  dégénérescences 
non  analogues  ,  surtout  par  la  cérébriforme  et  la  squirrcuse  , 
mais  toujours  après  son  ramollissement. 

Lésions  du  lissu  fihro-cartilagineux.  Les  lésions  des  fibro- 
cartilages,  qui  tiennent  plus  du  cartilage  que  du  fibreux, 
tels  que  ceux  des  oreilles,  des  ailes  du  nez,  les  tarses  des 
paupières,  etc. ,  se  rapprochent  de^K^elles  du  système  cartila- 
gineux ,  tandis  que  les  fibro-cartilages  qui  sont  plus  fibreux 
que  cartilagineux,  comme  les  cartilages  intervertébraux  ,  ont 
leurs  lésions  analogues  à  celles  du  lissu  fibreux.  Nous  ren- 
Toyons  donc  aux  lésions  de  ces  deux  systèmes  pour  se  faire 
une  idée  de  celles  des  fibro-cartilages. 

Lésions  organiques  du  système  osseux.  Les  os  sont  suscep- 
tibles de  se  colorer  en  rouge  par  l'usage  interne  de  la  garance  : 
on  en  voit  qui  sont  phosphorescens  dans  l'état  frais.  Il  y  a 
des  individus  qui  ont  une  surabondance  osseuse ,  comme  ceux 
qui  ont  treize  côtes  ,  une  vertèbre  de  plus,  etc.  ;  d'autres  qui 
sont  dans  le  cas  contraire.  Il  y  a  des  sujets  qui  ont  de  gro^  05 , 
d'autres  de  petits  os.  On  voit  des  crânes  très-épais,  d'autres  très- 
minces.  Quelques  individus  naissent  avec  un  système  osseux 
irrégulier,  comme  ceux  dont  le  canal  vertébial  est  incom- 
plètement fermé,  ce  qui  donne  naissance  au  spina-bi/ida.  La 
position  des  os  est  l'origine  d'inconvéniens  plus  ou  moins 
graves.  Ceux  qui  ont  les  os  du  nez  écrasés  sont  punais  ;  si  ceux 
du  bassin  sont  trop  resserrés  chez  la  femme  ,  raccouchement 
devient  impossible  ;  le  crâne  trop  peu  développé  donne  lieu 
parfois  à  l'idiotisme.  Les  os  sont  sujets  à  des  dcplacemens  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  àe  luxations  ;  il  y  a  quelques  individus 
qui  se  luxent  volontairement  certains  os  ;  leurs  fractures  sont 
encoreplus  fréquentes  que  leurs  luxations,  et  se  consolident  or- 
dinairement avec  assez  de  facilité  au  moyen  du  caf,  mais  elles 
éprouvent  quelquefois  des  obstacles  insurmontables  ii  être  lé- 
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diiitcs,  de  sorle  qu'il  se  forme  une  fausse  drlîculation  entre  les 
deux  bouls  fractures,  de  même  que  les  os  luxes  qui  ne  rentrent 
pas  après  un  certain  temps  ,  se  creusent  des  cavités  contre  na- 
ture sur  les  os  voisins,  où  il  s'établit  une  articulation  nouvelle  et 
accidentelle.  Les  os  ne  sont  pas  toujours  complètement  fractu- 
rés; ils  ne  sont  quelquefois  que  fêlés,  ce  qui  arrive  surtout  à  ceux 
qui  sont  larges,  comme  à  ceux  du  criiiie  ;  leur  écrasement  ou 
fracture  comminuti<re  est  le  résultat  de  cause  violente.  Les  os 
sont  sujets  à  des  tumeurs  locales  qu'on  a  désignéfes  sous  le  nom 
(Vexoslose  ,  qui  peuvent  être  creuses,  laminées,  compactes.  On 
observe  dans  les  os  des  gouflemens  de  totalité,  mais  alors  c'est 
toujours  avec  ramollissement  de  leur  tissu  ,  et  par  consé- 
quent le  résultat  d'un  travail  inflammatoire  long  et  lent.  Le 
ramollissement  des  os  constitue  le  rachitisme  j  leur  torsion  , 
leur  diminution  en  est  souvent  la  suite  ,  et  des  accidens  nom- 
breux et  graves  dérivent  de  ces  déformations  ;  quelquefois  les 
os  se  soudent  entre  eux.  Dans  le  fœtus  où  l'on  observe  de  ces 
soudures  ,  elles  paraissent  dues  à  la  surabondance  gélatineuse, 
comme  à  celle  du  phosphate  calcaire  dans  la  vieillesse.  Les  os 
peuvent  être  boursoufles,  et  leurs  lames  osseuses  trcs-dislendues, 
ce  qui  caractérise  le  spina-ventosa  ;  le  plus  souvent  il  j  a  addi- 
tion de  matière  osseuse  dans  celte  lésion.  Les  os  s'exfolient  avec 
])lus  de  facilité  qu'aucun  autre  tissu  dur  j  ils  se  nécrosent  dans 
leur  portion  plus  compacte,  et  laporlion  devenue  inerteprend 
le  nom  de  séquestre  ;  lu  carie  les  atteint  fréquemment ,  et  quel- 
quefois on  les  a  vus  se  séparer  en  totalité  des  articulations,  après 
(les  gangrènes  considérables  des  membres  ,  etc.  L'absorption 
de  la  partie  gélatineuse  des  os  donne  lieu  h  leur  friabilité,  à 
leur  carie,  à  la  vermoulure  ,  qui  sont  des  maladies  graves  des 
os,  connues  des  praticiens  sous  différens  noms  ,  comme  maladie 
de  Poil ,  carie  vertébrale  ,  phûiisie  dorsale  ;  elles  donnent  lieu 
aux  abcès  par  congestio?i ,  etc.  On  voit  des  absorptions  de  sucs 
osseux  ,  ce  qui  produit  des  érosions  ,  des  perforations  ,  etc.  de 
ce  tissu.  Rien  n'est  si  fréquent  dans  l'économie  animale  que 
la  formation  du  tissu  osseux  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
îivQc  les  pétrifications;  presque  tous  les  organes  présen- 
tent ce  plicnomène  ;  il  est  évident  dans  la  formation  osseuse 
qui  remplace  les  os  nécrosés.  Les  os  sont  sujets  à  des  dégéné- 
rescences gélatineuses  ;  les  tissus  tuberculeux,  cérébriforme  et 
,  .squirreux  peuvent  s'y  développer  et  donner  lieu  aux  maladies 
les  plus  graves  de  ce  système,  que  l'on  désigne  ordinaire- 
ment sous  le  nom  de  cancer  des  os  oa  osle'o- sarcome.  Le  ramol- 
lissement du  tissu  osseux  précède  toujours  l'établissement  des 
dégénérescences  précédentes  ou  plutôt  en  est  le  commencement. 

Le'ùons  du  système  médullaire.  Elles  sont  peu  connues  , 
peut-être  à  cause  de  leur  rareté,  mais  aussi  parce  qu'en  géné- 
ral, on  fait  peu  d'clTort  pour  les  découvrir.  La  moelle  au^- 
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mente  de  volume  dans  ccflaiiies  maladies  des  os,  el  en  dimi- 
nue dans  d'autres  ;  elle  finit  mcuie  par  disparaître  dans  les 
ramollissemcns  complets  des  os,  où  l'on  ne  trouve  à  sa  place 
qu'une  scrosite'  rougeâlre;  ce  qui  paraît  arriver  toutes  les  fois 
qmi  la  membrane  médullaire  est  ennammec.  Dans  la  friabilité 
des  os,  la  substance  mcd-ullaiie  disparaît  avec  la  portion  gc- 
Jaiineuse  de  ce  tissu.  Elle  disparaît  encore  plus  complètement 
dans  la  nécrose  complettc.  Dans  le  cal  d'un  os  long,  il  n'y  a 
))as  d'abord  de  canal  médullaircj  il  s'y  forme  avec  le  temps. 
On  a  vu  la  membrane  médullaire,  qui  est  comme  le  périoste 
interne  des  os,  devenir  cartilagineuse,  peut-être  passe-t-elic 
à  l'ossification  dans  quelques  cas  de  nécrose.  On  aperçoit  lu 
moelle  contracter  les  dégénérescences  cérébriforrae  ou  S(juir- 
reuse  dans  des  maladies  analogues  des  os.  On  croit  pouvoir 
même  rapporter  à  cet  état  des  espèces  de  végétations,  qui  sor- 
tent quelquefois  de  la  cavité  médullaire  des  os  longs,  après 
des  amputations,  etc. 

Lésions  du  système  séreux.  Les  membranes  diaphanes , 
comme  les  appelait  le  prçfesseur  Pinel,  éprouvent  des  dé- 
placemens ,  lorsque  les  viscères  qu'elles  recouvrent,  et  aux- 
t]uels  elles  adhèrent ,  changent  déposition  ;  elles  for.ment  les  sacs 
lierniaires  de  la  plupart  des  hernies;  celles  qui  sont  flollanlcs  , 
comme  l'épiploon,  peuvent,  par  leur  déplacement,  contrac- 
ter des  adhérences  nuisibles,  former  des  élrangleraens ,  sortir 
par  des  hernies,  etc.  Leur  rupture  a  lieu  par  leur  trop  grande 
distension,  mais  elle  est  rare,  k  cause  de  la  flexibilité  de  ces 
membranes.  11  se  fait,  à  l'intérieur  des  sacs  séreux,  des  exhala- 
tions nombreuses  de  liquides.  La  sérosité  est  de  tous  celle  qui 
s'y  accumule  avec  le  plus  de  facilité,  ce  qui  donne  lieu  aux. 
hydropisies  des  cavités  internes,  comme  hydrocéphale,  hydro- 
ihorax,  ascite,  hydrooèlc,  etc.  Les  kystes  séreux,  qui  se  for- 
ment si  fréquemment  dans  les  organes,  peuvent  donner  égale- 
ment naissance  à  ces  épanchcmens ,  et  former  des  hydropisies 
enkystées.  Le  tissu  même  des  séreuses  ,  quoique  composé 
d'un  seul  feuillet,  peut  s'infiltrer  et  prendre  plus  de  volume. 
L'exhalation  sanguine  n'est  point  rare  dans  les  membranes 
séreuses  ;  on  en  observe  dans  toutes  ,  soit  pure  ,  soit  mêlée  à  de 
la  sérosité  :  elle  coïncide  le  plus  souvent  avec  un  état  inflam- 
rnatoire  de  ces  membranes,  ou  des  organes  sous-jaccns.  Oti 
rencontre  aussi  des  gaz  dans  ces  sacs  sans  ouverture,  comme  il 
«st  évident  par  l'existence  de  la  tj'mpanite  périlonéalc,  par  le 
pneumo-lhorax,  etc.  Ces  membranes  s'engorgent  fréquemment, 
iion-seulement  par  de  la  sérosité,  mais  encore  par  d'autres 
humeurs.  Leur  inflammation  est  nue  des  plus  fré([uentcs  de 
toutes  celles  que  présente  le  corps  humain  ;  cet  état  qui  cons- 
titue des  maladies  très  connues,  et  qu'on  observe  tous  les  jours, 
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comme  la  pleurésie,  la  périlonite,  la  péricardile,  etc.,  amè- 
uent  de  grands  changemens  dans  ces  membranes  :  alors  elles 
rouf:;isseiit ,  épaississent,  exhalent  une  substance  purulente  ou 
de  fausses  membranes.  Dans  le  premier  cas,  elles  donnent 
lieu  à  des  épancliemens  purnlens  fort  graves ,  cl  dans  le  se- 
cond, à  des  couches  lymphatiques,  qui  ne  sont  pas  moins  fâ- 
cheuses, si  elles  ne  s'organisent  pas,  et  auxquelles  même, 
dans  ce  dernier  cas,  il  succède  des  adhérences  plus  ou  moins 
nuisibles.  En  général,  les  adhérences  dans  ce  tissu  sont  très- 
communes  et  très-faciles  à  se  former,  ce  qui  dépend  sans  doute 
de  la  fréquence  de  leur  inflammation.  Cette  dernière,  à  l'état 
chronique,  est  fort  distincte  dans  ces  membranes  de  l'aiguë,  et 
elle  y  est  peut-être  encore  plus  fréquente.  Elle  y  donne  nais- 
sance aux  désordres  les  plus  graves  et  aux  désorganisations  les 
plus  considérables.  C'est  alors  qu'on  observe  sur  ces  tissus  des 
granulations  miliaires  fort  nombreuses.  Les  indammations  chro- 
niques de  ces  tuniques  commencent  et  se  bornent  ordinairement 
il  leur  tissu  seul ,  tandis  que  les  phlcgmasies  aiguës  leur  arrivent 
par  extension  de  celle  du  tissu  sousjacent,  ou  d'un  tissu  contiga , 
et  s'étend  plus  loin.  Ea  gangrène  Se  développe  facilement  dans 
le  système  séreux ,  surtout  sur  sa  portion  abdominale,  cl  parti- 
culièrement sur  celle  qui  recouvre  les  intestins,  fréquence  qui 
peut  provenirdela  présence  desexcrémens;  son  ulcération  s'ob- 
serve dans  des  circonstances  qui  ne  sont  pas  rares.  Les  transfor- 
mations vasculaires,  membraneuses  ,  fibreuses  ,  cartilagineuses 
et  osseuses  ,  siègent  fréquemment  dans  les  membranes  séreu- 
ses, qui  paraissent  les  éprouver  préférablement  à  tout  autre 
tissu.  C'est  même  par  ces  transformations  que  commencent 
la  plupart  des  autres  dans  les  circonstances  où  on  les  ob- 
serve. Les  dégénérescences  tuberculeuse,  squirreuse,  cérc- 
briforme,  ainsi  que  la  mélanose,  envahissent  très-souvent  les 
membranes  séreuses  ,  dans  une  multitude  de  lésions  graves 
et  dangereuses.  La  dernière  existe  quelquefois  en  couche 
mince  et  vernissée  a  leur  surface.  Les  cavités  de  ces  tuniques 
sont  susceptibles  de  contenir  des  corps  étrangers  de  toute  na- 
ture, des  liquides ,  des  gaz ,  des  vers ,  etc. 

Lésions  organiques  du  système  synovial.  Ce  système,  fort  ana- 
logue au  précédent,  en  diffère  peu  ])ar  ses  lésions  organiques,  et 
ne  pouvant  pasentrer  dans  des  détails  suffîsans,  nous  n'en  dirons 
que  quelques  mots ,  puisqu'elless'idenlifient  avec  celles  dont  il. 
vient  d'être  question.  Voyez  d'ailleurs  synovial  et  synovie.  Ce- 
pendant, dans  les  hydropisies  générales,  on  n'observe  pas  d'c- 
panchemens  dans  les  cavités  synoviales,  et  dans  Içur  inflamma- 
tion, on  n'y  observe  jamais  de  fausses  membranes  comme  dans 
les  séreuses.  La  blessure  des  synoviales  donne  lieu  h  l'écoule- 
meni  de  la  synovie,  qui  ^t  parfois  un  symptôme  grave,  à 
35,  i5 


ii6  TIS 

cause  de  l'inflammation  de  l'arliciilalion  qui  peut  y  succéder' 
Il  V  a  de  véritables  hydropisies  articulaires,  surtout  au  ^enou; 
quelquefois  on  y  a  observé  des  exhalations  sanguines ,  et  même 
des  fçaz.  L'engorgement  des  synoviales  n'est  pas  rare;  leur  in- 
flammation a  lieu  aussi  dans  un  certain  nombre  de  circons- 
tances, comme  dans  les  affections  goulleuso  ,  rhunmalismale, 
lorsque  l'aîr  a  accès  dans  les  articulations,  o(c.  C'est  à  la  suite 
de  leur  inflammation  qu'où  observe  les  fausses  ankyloses, 
et  les  aokyloses  vraies  des  articulations.  H  y  a  production  de 
synoviales  dans  les  articulations  accidentelles  ;  on  voit  les  syno- 
viales se  transformer  en  tissu  fibreux  ou  carlilagineui ,  s'ossi- 
fier même  dans  les  maladies  articulaires.  C'est  également  dans 
ces  affections  graves  et  anciennes  qu'on  observe  les  dégénéres- 
çences  des  synoviales  en  tissus  cérébriforme,  squirreux,  etc., 
provenant  des  extrémités  osseuses  qui  les  ont  enveloppées  dans 
leur  altération.  On  rencontre  dans  les  cavités  articulaires 
des  corps  étrangers  ,  entre  autres  des  corps  cartilagineux  flot- 
tans,  qu'on  croit  être  dos  ^/e^r/Yiw  des  cartilages  articulaires , 
et  que  d'autres  pensent  s'y  être  formés  spoiilanéraent.  On  y  a 
observé  aussi  des  vers  hydalides  (Goetz,'Z?e  niorb.  ligam.) 

Lésions  organiques  du  système  muqueux.  Ces  lésions,  ainsi 
que  celles  du  tissu  séreux  ,  sont  nombreuses  et  liées  à  la  plupart 
'des  maladies  dont  peut  être  attaqué  le  corps  hunnain.  On  peut 
citer  en  exemple  la  langue,  dont  la  membrane  muqueuse  est  un 
iniroirquele  médecin  consulte  souvent,  non  qu'elle  réproduise 
l'état  de  l'estomac  comme  on  le  croit  ordinairement,  mais  plutôt 
comme  indiquant  la  manière  d'être  de  ce  grand  système.  Ces 
membranes  se  déchirent  avec  les  tissus  auxquels  elles  adhèrent , 
par  des  causes  mécaniques,  soit  par  des  mouvemcns  brusques  , 
soit  par  accumulation  de  liquide  ,  soit  par  toute  autre  dis- 
tension j  elles  n'éprouvent  d'autres  déplacemens  que  celui  des 
parties  avec  lesquelles  elles  sont  liées.  Les  membranes  mu- 
queuses sont  sujettes  à  l'infiltration,  comme  on  le  voit  dans 
quelques  circonstances;  elles  ne  le  sont  pas  à  l'exhalation 
séreuse,  ou  du  moins  il  est  diticile  de  l'y  constater,  parce  que 
toutes  les  cavités  muqueuses  communiquant  à  l'extérieur  par 
des  conduits,  la  sérosité  s'évacue  avec  les  mucosités  qu'elles 
fournissent  habituellement.  C'est  cette  communication  qui  éta- 
blit une  grande  différence  en  Ire  tes  lésions  muqueuses ,  et  celles 
des  surfaces  séreuses,  qui  renferment  dans  leur  cavité  les  flui- 
des qu'elles  produisent.  L'exhalation  muqueuse  naturelle  est 
augmentée  dans  les  irritations  de  ces  membranes,  et  les  mala- 
dies qui  eu  résultent  forment  la  classe  fort  étendue  des  catar- 
rhes qui  prennent  les  noms  de  corizn,  angine,  catharre  pec- 
toral, dysenterie,  etc.,  suivant  les  régions  muqueuses  qu'elle» 
occupent.  Si  les  ouvertures  par  lesjjuelles  les  membranes  mu- 
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queuses  communiquent  à  l'exléiicur,  viennent  h  s'oblilerer, 
alors  le  fluide  muqueiix  s'amasse  et  l'orme  des  espèces  d'iijdro- 
pisies  muqueuses;  telles  sont  celles  de  la  matrice  et  des  ovaires. 
Son  accumulation  dans  certains  viscères,  produit  cf^alement 
des  maladies,  par  exemple,  V  embarras  gastrique ,  si  l'estomac 
en  est  le  siège.  On  en  trouve  aussi  d'accumulé  dans  les  arifrac- 
tuosités  muqueuses,  comme  dons  les  intestins,  les  bronches  , 
le  larynx.  L'exhalation  sanguine  est  très-lVequenle  à  la  sur- 
face de  ces  membranes  ,  et  constitue  la  classe  des  hémorragies, 
maladies  si  fréquentes,  j^)arfois  fâcheuses  ,  et  qu'on  appelle 
épistaxis ,  liémoplisie  ^  heinatémèse,  melœna  ,  liéinaturie  ^  nié- 
norrhagie,  etc.,  suivant  les  régions  où  elles  se  montrent.  On  ob- 
serve des  exhalations  gazeuses  à  la  surface  des  membranes  mu- 
queuses j  c'est  surtout  les  tuniques  intestinales  qui  paraissent 
avoir  la  propriété  de  les  exhaler  en  quelque  sorte  de  préfé- 
rence. L'inflammation  des  membranes  muqueuses  est  une  lésion 
non  moins  fréquente  que  les  précédentes.  Il  ne  faut  pas  tou- 
jours regarder  leur  coloration  en  rouge  comme  une  preuve  de 
son  existence;  leur  injection  peut  avoir  lieu  également  sans 
inflammation  réelle,  comme  on  le  voit  souvent  à  la  mu- 
queuse de  l'estomac  dans  les  lésions  organiques  du  cœur,  et 
dans  d'autres  affections  où  la  circulation  capillaire  a  éprouvé 
quelque  embarras.  Les  muqueuses  enflammées  fournissent  du 
pus,  comme  le  font  tous  les  tissus,  et  il  faut  le  distinguer  des  mu- 
cosités ,  même  surabondantes  et  épaissies,  des  catarrhes  simples. 
Ces  inflammations  s'appellent  oUte,  esquinancie ,  croup  ,  bron- 
chite ,  gastrite  ,  entérite  ,  etc. ,  suivant  la  région  de  ces  mem- 
branes où  elles  se  développent.  Leur  inflammation  chronique 
produit  des"  affections  non  moins  graves  qu'on  désigne  par 
î'épilhète  de  phthisie  ;  et  qui  ont  souvent  de  grands  rapports 
avec  la  véritable  phthisie,  au  moins  pour  les  symptômes  ex- 
térieurs et  la  terminaison.  Les  phthisies  laryngée,  trachéale, 
bronchique ,  dérivent  de  cet  état  chronique,  ainsi  que  la  gas- 
trite et  l'entérite  chronique  ;  ces  dernières  affections  souvent 
obscures  ,  sont  très-fréquentes  et  sont  redevables  à  l'anatomie 
pathologique,  du  jour  qui  les  éclaire  aujourd'hui,  et  particu- 
lièrement aux  premiers  travaux  de  M.  Broussais.  L'inflamma- 
tion locale  de  ces  membranes  s'appelle  pi/Ato/e,  etc'cst  par  cette 
lésion  qu'on  reconnaît  qu'elles  sontsusceptibles  deproduire  des 
fausses  membranes  à  l'inslar  des  séreuses,  mais  moins  fréquem- 
ment, ce  que  le  croup  et  même  la  dysenterie  prouvent  encore 
d'une  manière  plus  évidente,  puisqu'on  voit  dans  ces  maladies 
des  tuyaux  pseudo-membraneux  être  rendus,  etc.  Les  membra- 
nes muqueuses  sont  encore  très-susceptibles  d'une  autre  lésion 
organique  qui  consiste  en  des  végétations,  qu'on  désigne  sous 
le  nona  de  verrues ,  crêtes ,  poireaux ,  lorsqu'elles  sont  de  potit 
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calibre ,  dè  Jbngosite's  lorsque  leur  volume  est  un  peu  plus 
marque,  et  de  polypes,  lorsqu'il  est  de  dimensions  plus  pro- 
noncées. Ces  elals  palliologiques  se  voient  Iréquemmenl  et  sont 
dus  au  développement  du  seul  tissu  muqueux  lorsqu'ils  sont 
simples  ,  mais  ils  se  compliquent  fréquemment  par  l'addition 
d'autres  tissus,  surtout  des  tissus  creclilcs,  fibreux  et  cartila- 
gineux, et  même  parfois  avec  lc&  dégénérescences  non  analo- 
gues, comme  le  tissu  cérébriforme  et  le  squirreux.  Ou  observe 
dans  certains  cas,  un  état  de  foule  du  tissu  muqueux,  que 
M.  le  professeur  Cliatissier  a  reuconlrc  dans  l'estomac  de  plu- 
sieurs femmes  mortes  à  la  suite  de  couches.  Celle  affection  dis- 
tincte de  la  gangrène,  puisqu'elle  est  sans  odeur,  qui  perfore 
en  peu  de  jours  les  parois  gastriques,  paraît  avoir  de  l'analo- 
gie avec  la  mélanose.  Quant  à  la  gangrène  véritable,  elle  s'y 
développe  dans  les  maux  de  gorge  dils  gangréneiix ,  etc.  L'ul- 
cération des  muqueuses  n'est  point  une  lésion  rare,  et  elle  re- 
connaît des  causes  diverses  qui  peuvent  se  rapportera  l'inflam- 
mation ou  a  desramollissemens  de  tissus  non  analogues.  On  voit 
le  tissu  muqueux  naître  accidentellement  dans  une  multitude 
de  circonstances ,  non  à  l'aide  d'une  fausse  membrane  ,  comme 
dans  le  tissu  séreux,  mais  plutôt  par  l'action  de  l'air  ou  le 
frottement  des  liquides  qui  y  stagnent  j  car  on  remarque  qu'il 
se  forme  dans  toutes  les  vieilles  plaies  exposées  à  l'air  oa  dans 
les  trajets  fistuleux  anciens.  11  y  a  pourtant  des  kystes  muqueux 
produits  sans  ces  circonstances.  Les  dégénérescences  du  système 
muqueux  en  tissu  nonanaloguesont  fréquentes.  Le  tuberculeux 
s'y  observe  dans  wne  mullilude  de  cas,  comme  beaucoup  d'ul- 
cérations intestinales,  trachéales  et  bronchiques  produites  par 
son  ramollissement ,  le  dénotent;  un  grand  nombre  de  fistules  à 
l'anus  sont  dues  à  des  tubercules  du  rectum  ramollis  et  qui  ont 
perforé  l'intestin  de  part  en  part.  Le  cérébriforme  s'y  voit  fré- 
quemment aussi ,  ainsi  on  a  l'occasion  de  s'en  convaincredans  le 
cancer  de  l'estomac,  des  intestins  et  du  rectum  ;  mais  c'est  à  l'es- 
tomac ,  dans  ce  qu'on  appelle  le  squirre  du  pylore  qu'on  voit 
très-fréquemment  ces  deux  tissus,  comme  dans  un  endroit  de 
prédilection,  et  où  on  doit  les  étudier  pour  s'en  former  une 
idée  exacte.  Quant  à  la  mélanose,  on  l'y  rencontre  beaucoup 
moins;  cependant,  on  peut  lui  attribuer  la  lésion  que  nous 
avons  annoncée  plus  haut  relativement  au  ramollissemer<»:  de 
l'estomac.  Les  cavités  muqueuses  sont  sujettes  à  contenir  des 
corps  étrangers  de  diverses  natures.  Il  en  pénèti  e  par  les  voies 
digestives  de  toutes  espèces  ,  lesquels  s'arrêtent  quelquefoisdans 
l'œsophage,  à  cause  de  leur  volume,  et  même  dans  la  trachée, 
ce  qui  produit  dans  ce  dernier  cas  des  accidens  fort  graves  et 
même  la  suffocation ,  ou  des  inflammations  qui  font  périr  se- 
condairement. Les  cavilc's  urclralcs  et  vésicales  sont  aussi  su- 
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jettes  à  contenir  des  corps  étrangers  venant  de  l'extérieur,  ou 
formés  dans  ces  cavités  mêmes,  comme  des  concrétions  ou 
pierres  vésicales  ,  urélrales,  libres  ou  chatonnées,  uniques  ou 
multiples,  lesquelles  peuvent  y  descendre  du  rein.  La  mu- 
queuse de  la  vésicule  du  fiel  contient  des  calculs  biliaires  ou 
adipocireux  qui  l'ulcèrent  parfois;  dans  d'autres  occasions,  cette 
ulcération  est  spontanée  et  peut  donner  lieu  à  un  épanchement 
de  bile  dans  l'abdomen  qui  cause  la  mort,  comme  on  vient 
d'en  communiquer  un  fait  à  la  société  de  la  faculté.  Dansl'es- 
lomac,  on  a  aussi  rencontré  des  concrétions  plâtreuses  de  vo- 
lume variable.  Des  animaux  peuvent  pénétrer  dans  les  cavités 
muqueuses ,  comme  des  sangsues ,  des  chenilles ,  des  scolopen- 
dres, des  crapauds,  etc.;  mais  de  tous ,  les  vers  dits  intestins, 
sont  ceux  qu'on  observe  le  plus  fréquemment  dans  leur 
intérieur.  Ils  paraissent  s'y  plaire  plus  que  partout  ailleurs , 
y  vivre,  s'y  multiplier  à  l'infini;  aussi  y  sont-ils  quelque- 
fois si  nombreux,  qu'ils  causent  de  fréquentes  maladies,  dési- 
gnées sous  le  nom  de  vermineuses ,  et  qu'on  observe  surtout 
chez  les  enfans.  Ces  vers  sont  les  lombricoïde  ■,  l'ascaride,  le 
tricoce'phale ,  le  crinon  (qui  y  passe  avec  les  alimens),  le  dis- 
tome {L&énncc) ,  Yhamulariade  Treftlter,  les  tœnia^Vhearathy- 
rium  de  Treulter,  le  cysticerque ,  \c  polyce'phale ,  Vacéphalo- 
ciste  (Laënnec),  et  le  ditrachyceros  de  Sultzer,  dont  plusieurs 
sont  rares  et  encore  peu  connus. 

En  rapprochant  les  articles  lésions  organiques  et  organes 
(lésions  des)  de  celui-ci,  on  aura  un  plan  complet  et  qui 
nous  est  propre  ,  d'analomie  pathologique  ,  ce  qu'on  ne  trouve 
encore  avec  autant  de  détails  dans  aucun  des  ouvrages  publiés 
jusqu'ici  sur  cette  science.  Les  développemcns  et  le  perfection- 
nement de  cette  branche  immense  de  la  médecine,  qui  devra 
aux  modernes  presque  tout  son  lustre,  ne  peuvent  être  que  le 
fruit  du  temps  et  des  recherches  les  plus  assidues  sùr  le  cadavre. 
Nous  en  avons  depuis  longtemps  fait  l'objet  de  nos  études,  et 
nous  nous  trouverions  heureux  si  des  circonstances  favorables 
nous  permettaient  de  le  reprendre.  En  attendant  nous  avons  cru 
pouvoir  en  présenter  l'extrait  dans  ces  trois  articles,  (mérat) 

TISSU  CELLULAIRE  (  eudurcisscment  du).  C'est  une  maladie 
d'une  nature  particulière  et  peu  connue  ,  appartenant  d'une 
manière  spéciale  aux  enfans  nouveau-nés.  Ceux  de  ces  petits 
sujets  qui  offrent  cette  altération  ont  reçu  le  nom  d'enfaus 
durs  oadurets.  • 

Quoique  les  détails  exacts  que  nous  avons  sur  cette  maladie 
ne  remontent  paslrès-haut,  cependant  il  n'est  pas  possible  de 
supposer  que  les  anciens  n'en  aient  eu  aucune  connaissance; 
elle  devait  exister  alors  comme  aujourd'hui,  et  le  tort  qu'il» 
»Pt  eu  est  de  n'eu  avoir  pa$  fait  une  mplion  suffisante,  ou  de 
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n'en  avoir  offert  dans  leurs  ouvrages  que  des  esquisses  si  le'- 
gères  et  si  imparfaites,  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  la  reconnaî- 
tre. K  Je  pense  ,  dit  un  auteur  moderne,  que  l'endurcissement 
du  tissu  cellulaire  ,  pour  être  peu  connu,  uo  doilpas  pour  cela 
être  regarde  comme  une  maladie  nouvelle  ;  elle  n'est  peut-être 
pas  aussi  rare  qu'on  l'imagine  ,  et  elle  exerce  ses  ravages  parmi 
nous ,  et  comme  h  notre  insu  ,  depuis  des  temps  reculés  ,  en 
entraînant  inopinément  la  mort  d'enfans  dont  on  n'avait  pas 
même  soupçonné  la  maladie  ,  ou  qu'on  avait  regardés  comme 
attaqués  trop  légèrement  pour  réclamer  les  secours  de  la  mé- 
decine ».  Le  mérite  de  la  découverte  reste  donc  tout  entier 
aux  modernes.  L'observation  de  cette  maladie  la  plus  ancien- 
nement connue  est  celle  qui  a  été  recueillie  en  iji8  par  Jean 
André  Umbézius  ,  médecin  k  l'hôpital  d'Ulm  ,  la  voici.  La 
femme  d'un  soldat  accoucha  le  7  octobre  1718,  vers  la  fin  dir 
huitième  mois  de  sa  grossesse,  dans  l'hôpital  d'Ulm;  l'accou- 
chement fut  laborieux  ;  elle  mit  au  monde  une  fille  que  la  sage- 
femme  prit  pour  un  çiorceau  de  glace  tant  il  était  froid ,  et  si 
dure  ,  qu'en  appuyant  sur  les  joues,  on  n'y  faisait  aucune  im- 
pression. Tout  son  corps  avait  l'apparence  d'un  morceau  de 
chair  endurci  h  la  fumée, «et  sans  des  signes  de  respiration  qui 
prouvaient  qu'il  y  avait  présence  de  vie  dans  cet  enfant,  on 
aurait  cru  qu'il  n'existait  pas.  Ce  fœtus  était  bien  formé  et  as- 
sez  fort  en  chair  ;  on  l'enveloppa  de  linges  chauds ,  et  on  le  mit 
devant  le  feu  où  on  le  réchauffait  doucement  ;  il  prenait  de  la 
chaleur  comme  un  morceau  de  bois  que  l'on  aurait  présenté  au 
feu,  et  dès  qu'on  le  retirait,  il  ïe  refroidissait  de  nouveau. 
La  roideur  persista  de  la  lète  aux  pieds;  il  demeura  un  jour 
entier  sans  prendre  de  nourriture  solide  ni  liquide  à  cause  de 
la  rigidité  de  la  mâchoire  que  l'on  ne  put  ouvrir  ;  il  péril  au 
bout  de  ce  temps  sans  sentiment  ,  sans  mouvement  et  sans  se 
plaindre  (/^ jjez  Schuringii  embrjologia  ,  sect.  m,  c.  xx,  de 
fœtu  frigido  et  ephem.  acad.  naturce  Ciirios.,  cap.  ix,obs.  3o, 
pag.  62).  On  en  trouve  encore  une  courte  description  dans  un 
ouvrage  du  médecin  Italien  Vacca  Berlinghieri  {Codice  ele- 
ynentare  di medicina  pralica^sanzionato  d' ail esperienza)  dans  _ 
Je({uel,  sous  Je  tilre  de  Congelarnento  del  grasso  délia  ceUulare 
vttegumento  nebambini  ,'\\  parle  de  l'engourdissement  du  tissu" 
cellulaire. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Andry  est  véritablement  le  premier  , 
qui  eu  ait  offert  une  bonne  description  ,  ei  qui  ait  donné  l'é-  \ 
veil  à  cesujet  [Mémoires  de  la  société  royale  de  médecine,  1785), 
et  ce  n'est  que  deux  ans  après  que  feu  M.  Auvitj  publia  dans  le 
même  recueil  nn  travail  sur  cette  affection.  Ces  auteurs  don- 
nent à  celle  maladie  le  nom  d'œdème  concret,  d'après  l'idée 
qu'ils  s'en  forment ,  el  £,ui  consiste  dans  la  coagulation  dcsii- 
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quides  dansles  réseaux  du  tissu  cellulaire  ;  mais  malgré  celle  ex- 
plication à  laquelle  il  nous  semble  que  l'on  doit  allaclier  peu 
d'impoi  lance,  nous  pensons  que  la  véritable  nature  dccelle  ma- 
ladie n'est  pas  encore  bien  connue.  Un  passaj^e  extrait  du  jour- 
nal de  médecine,  avril  i-^cjS,  prouve  que  le  docteur  Dou- 
blet l'avait  remar<iuee.  «  Il  est,  dit  ce  médecin  ,  une  espèce  par- 
ticulière d'œdèroc  propre  aux  enfanstout  récemment  nés  :  c'est 
un  gonflement  du  tissu  cellulaire  ,  dure  et  «ans  élasticité,  qui 
jette  promplemenl  les  enfans  dans  un  assoupissement  mortel  ». 
J'ai  eu  moi-même  occasion  d'en  observer  plusieurs  exemples  à 
l'hôpital  de  la  Charité  de  Lyon  ;nous  pensons  que  la  meilleure 
manière  de  bien  décrire  celte  maladie  est  d'en  rapporter  quel- 
ques observations  détaillées  prises  dans  les  divers  auteurs. 

Première  observation  par  M.  Andry.  Unefîlle  est  reçue  dans 
l'hôpital  des  enfans  trouvés,  le  lendemain  de  sa  naissance  , 
ayant  les  joues  et  les  membres  supérieurs  et  inférieurs  durs  et 
froids  5  elle  ne  pouvait  avaler  ij  cause  du  resserrement  des  mâ- 
choires ;  ou  la  met  à  l'usage  des  bains  de  décoction  de  feuilles 
de  sauge  j  les  symptômes  se  dissipent  petit  a  petit,  et  neuf 
jours  après  ,  elle  est  remise  guérie  à  sa  nourrice. 

Deuxième  observation  par  M.  Auvily.  Un  enfant  vient 
au  monde  avec  toutes  les  apparences  de  la  force;  le  lendemain 
les  membres  supérieurs  et  intérieurs  ,  le  bas-ventre  ,  le  scrotum 
et  les  joues  se  durcissent  ;  ses  cris  deviennent  languissans;  ou 
le  met  à  l'usage  des  bains  de  sauge  le  soir  et  le  malin  ;  la  peau 
qui  était  d'un  rouge  violet  reprend  bientôt  la  couleur  ualu- 
lelle;  mais  les  duretés  n'étaient  encore  que  ramollies  ;  les  mem- 
bres n'avaient  point  recouvré  leur  souplesse  et  leur  chaleur  ha- 
bituelles. Le  21  ,  on  appliqua  un  vésicatoircsur  chaque  jambe, 
il  s'en  écoula  une  graude  quantité  de  sérosité  ,  et  le  3'j  ,  l'en- 
fant fut  parfaitement  guéri. 

Troisième  observation  par  le  docteur  Bard.  Je  fus  appelé , 
dit  ce  médecin  ,  pour  voir  un  enfant  d'un  an  ayant  toujours 
joui  d'une  bonne  santé  ;  il  avait  conservé  de  l'appétit  et  même 
de  la  gaîlé ,  mais  depuis  quelque  temps ,  on  apercevait  à  la  main 
et  au  pied  droits  une  enflure  d'un  caractère  particulier;  elle 
avait  commencé  depuis  plus  de  trois  semaines  par  les  orteils 
et  les  doigts  ,  et  s'était  successivement  étendue.  A  ma  preraièrtf 
visite  ,  je  trouvai  le  pied  et  la  main  presque  déiigures  par  la 
tuméfaction;  cependant  l'cndurcissemcnl  cellulaire  ne  dépas- 
sait pas  beaucoup  le  coude  d'une  part  et  la  partie  moyenne  de 
lu  cuisse  do  l'autre.  La  figure  du  mcnie  côté  avait  depuis  quel- 
ques jours  participé  a  la  maladie  ,  et  la  joue  particulièrement 
présentait  un  volume  assez  considérable  ayant  les  mêmes  ca- 
ractères. On  ne  remarquait  au  pied  et  i»  la  jambe  gauches  quo 
les  premières  nuances  de  la  maladie.  Les  caractères  de  celle 


%2i  TI5 

enflure  étaient  l'indolence  et  l'élasliciLe'  ;  la  respiration  et  la  di- 
gestion s'opciaicnl  librement,  j  le  pouls  était  à  peu  près  naturel; 
l'enfant  prenait  bien  le  sein,  mais  il  paraissait  tourmenté  par 
une  soif  assez  vive;  l'urine  était  rare  ,  le  sommeil  profond  sans 
être  comateux  ,  et  la  douleur  très-légère.  Je  prescrivis  pour 
le  soir  un  bain  d'un  quart  d'heure  dans  une  infusion  de  sauge  , 
des  frictions  douces  dans  le  bain  ,  et  recomiiiaudai  de  coucher 
l'enfant  trcs-chaudcmcnt ,  et  de  pratiquer  des  frictions  géné- 
rales :  j'administrai  une  poudre  composée  de  trois  grains  de 
calomel ,  autant  de  rhubarbe  et  six  grains  de  sucre  étendu  dans 
un  peu  de  miel ,  avec  une  infusion  nitrée  de  menthe  pour  bols- 
son.  Le  lo  au  matin  ,  après  le  bain ,  l'enfant  éprouve  une  agi- 
talion  à  laquelle  succède  une  transpiration  assez  abondante  et 
deux  selles;  l'enflure  du  pied  et  de  la  jambe  gauches  est  moin- 
dre ,  le  pouls  est  encore  fébrile  {Nouvelle  dose  de  la  poudre)  ; 
le  soir,  l'enflure  est  moins  grave  ;  il  se  fait  plusieurs  évacua- 
lions  alvines  [haiii  de  sauge,  dose  de  poudre)  ;  le  1 1  au  matin, 
l'enfant  était  calme  et  avait  bien  dormi  ;  l'enfluie  était  moin- 
dre ;  on  renouvelle  le  bain  de  sauge  et  la  dose  de  poudre.  Le 
soir,  enflure  rcnitenie  aux  deux  membres  thorachiques  jusque 
vers  le  milieu  des  bras  ,  mais  plus  forte  à  droite.  La  joue  de  ce 
côté  était  molle ,  et  la  gauche  qui  était  libre  est ,  au  .contraire, 
devenue  dure  et  gonflée  ;  les  extrémités  inférieures  sont  à  peu 
près  dans  leurétat  naturel.  Le  12  am  matin  ,  la  nuit  a  été  bonne, 
les  extrémités  supérieures  moins  gonflées ,  ainsi  que  la  ligure  ; 
mais  l'avant-bras  gauche  est  devenu  plus  sensible  au  toucher 
et  plus  dur  ;  on  l'enveloppe  avec  des  compresses  imbibées  d'in- 
fusion de  sauge  ;  le  bain  et  les  fomentations  sont  renouvelées. 
Le  soir,  sensibilité  vive  des  extnîmilés  thorachiques,  surtout! 
de  la  gauche  ,  mais  seulement  lorsqu'on  les  louche  ou  qu'on 
les  remue;  l'enfant  est  toujours  tranquille  ;  il  n'y  a  pas  eu  de; 
seile  dans  la  journée  ;  tout  le  corps  est  bien,  mais  pendant  la 
uuit,  l'agitation  se  manifeste,  l'enfant  est  altéré  ,  les  mouve- 
mens  de  la  poitrine  jusqu'alors  libres  deviennent  pressés  et  dif- 
ficiles; la  douleur  devient  des  plus  vives,  surtout  dans  les 
membres  thorachiques;  enfin  la  mort  arrive  vers  le  matin. 
L'examen  du  corps  a  démontré  les  objets  suivans  :  le  cadavre 
était  froid  ,  les  membres  tuméfiés  étaient  roides,  l'enflure  élas- 
tique et  conservant  l'impression  du  doigt  au  dos  de  la  main 
droite  seulement  ;  la  hanche  droite  ,  toute  la  région  lombaire, 
ainsi  que  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la  cuisse  du 
même  côté  étaient  de  couleur  brune  foncée,  une  tache  de  même 
couleur  s'était  manifestée  au  dos  de  la  main  gauche.  L'engor- 
gement de  la  jambe  et  du  bras  droits  offrait  peu  de  densité; 
le  tissu  cellulaire  était  altéré  ;  le  gonflement  du  bras  gauche  , 
quoique  le  moins  ancien  ,  était  le  plus  fort,  il  était  dur  ,  ets'c- 
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tendait  de  l'extrémité  des  doigls  aux  trois  quarts  supérieurs  du. 
bras.  Celte  enflure  offrait  assez  de  rosislance  au  scalpel  ;  la 
coupe  ressemblait  presque  au  lard  d'un  porc  récemment  tué, 
et  ne  laissait  transsuder  aucune  sérosité.  Le  bas  -  ventre 
seul  a  été  ouvert  ;  tous  les  viscères  abdominaux  étaient  sains  , 
seulement  le  foie  paraissait  un  peu»  plus  volumineux  que  dau» 
l'étal  naturel. 

Cette  observation  ,  l'une  des  plus  exactes  et  des  plus  détail- 
lées que  l'on  ait  sur  cette  maladie,  est  très-importante  en  ce 
qu'elle  fait  connaître  les  variétés  dont  celle  alieclion  est  sus- 
ceptible dans  son  origine ,  sa  marche  et  sa  terminaison. 

Invasion  de  la  maladie.'Les  enfans  en  apportent  ils  legerrac 
en  venant  au  monde?  C'est  une  question  qu'il  csl  au  moins 
permis  de  faire ,  et  que  l'on  serait  peut-être  même  tenté  de  ré- 
soudre par  l'affirmative  si  l'on  considère  la  rapidité  avec  la- 
quelle cette  affection  se  développe  très  peu  de  jours  après  la 
naissance  ;  si  l'on  réfléchit  ensuite  qu'elle  se  manifeste  biea 
souvent  sans  qu'on  en  puisse  deviner  la  source,  ou  bien  sous 
l'influence  de  causes  souvent  assez  légères  ,  quelquefois  même 
supposées  ,  comme  nous  le  verrons  dans  un  instant,  on  se  con- 
vaincra de  plus  en  plus  que  celte  maladie  doit  avoir  une  ori- 
gine autre  que  celle  que  l'on  conjecture,  et  que  c'est  dans  le 
sein  delà  mère  qu'elle  a  commencé  sans  pouvoir  toutefois  ac- 
quérir un  développement  remarquable  en  raison  des  circons- 
tances heureuses  dans  lesquelles  le  fœtus  se  trouve  placé;  mais 
ces  circonstances  venant  à  cesser  après  la  naissance,  le  mal  fait 
des  progrès  rapides.  Une  observation  encore  toute  entière  en 
faveur  de  l'opinion  (|ue  nous  développons  ici ,  c'est  que  l'endur- 
cissement du  tissu  cellulaire  est  bien  plus  souvent  une  maladie 
symptomalique  qu'une  maladie  essentielle  ,  et  qu'elle  se  lie 
presque  consiamment,  ainsi  que  l'ont  démontré  les  autopsies,  à 
des  altérations  plus  ou  moins  fortes  des  parties  intérieures  de 
l'organisation. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  l'endurcissement  du 
lissu  cellulaire  prélendent  qu'il  ne  se  manifeste  que  du  mo- 
ment de  la  naissance  jusqu'au  septième  ou  neuvième  jour  : 
c'est  assurément  ce  qui  a  lieu  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  mais  non  pas  constamment.  Il  peut  arriver  que  la  maladie 
uc  se  déclare  qu'après  quelques  mois ,  même  une  année  ,  ainsi 
que  le  prouve  la  troisième  observation  que  j'ai  rapportée  , 
mais  rarement  plus  lard,  quoique  la  chose  ne  soit  pas  sans 
exemple. 

S/rnplômes,  Qaoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  de  son  invasion, 
cette  aifeclion  s'annonce  par  des  signes  non  équivoques  et  sur 
lesquels  il  serait  difficile  de  se  méprendre.  Le  tissu  cellulaire 
est  engorgé  cl  dur  ,  surtout  aux  extrémités  ihorachiqucs  et  ab- 
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dominales  ,  aux  joues  ,  à  la  ic{»ion  du  pubis.  L'engorgcnu^nt 
des  membres  inférieurs  esl  le!  ,  qu'on  dirait  qu'ils  sont  arques, 
€t  la  plante  du  pied  convexe  au  lieu  d'être  concave.  Cette  par- 
tic  présente  en  outre  une  couleur  d'un  rouge  pourpre,  et  la 
routeur  s'étend  bien  souvent  sur  les  jambes  ,  les  cuisses  et  le 
bas-ventre;  la  dureté  est  telle,  que  l'impression  des  doigts  est 
nulle  et  ne  laisse  aucune  trace  après  qu'on  l'a  cessée,  quoiqu'il 
y  ait  bien  évidemment  une  intiilration  séreuse.  Toutes  les  par- 
ties du  corps  de  l'enfant  sont  froides  ,  surtout  celles  qui  sont 
endurcies  :  si  on  l'upproclie  du  feu,  il  s'échauffe  absolument 
de  la  même  manière  t[u'un  corps  inanimé  ,  et  se  refroidit  dès 
l'instant  qu'il  ne  ressent  plus  le  caloricjue.  11  eu  est  parmi  ces 
petits  malades  qui  éprouvent  des  contractions  spasmodiqueS 
très-violentes  dans  les  extrémités  et  la  mâchoire;  dans  ce 
dernier  cas,  la  déglutition  devient  Irès-di'ficile ,  quelquefois 
même  impossible  ;  enfin  la  mort  arrive  au  bout  de  quelques  . 
jours  ,  rarement  plus  tard  que  le  septième. 

Si  ,  après  la  mort  de  ces  enfans  ,  on  pratique  des  incisions 
longitudinales  sur  les  parties  dures  eteng^orgées ,  il  en  sort  une 
sérosité  abondante  d'un  jaune  foncé,  d'une  nature  albumi- 
neuse  se  concrélant  à  l'eau  bouillante  et  restant  liquide  au 
Iroid.  Le  tissu  muqueux  est  grenu  ,  compacte  et  desséché  :  la 
graisse  est  semblaMe  ii  celle  des  cochons  ladres;  les  glandes  , 
les  vaisseaux  lympliatiques  sont  engorgés  ;  il  en  est  de  même 
des  glandes  du  mésentère;  le  foie  est  plus  volumineux  qu'à 
l'ordinaire,  rempli  de  sang  noirâtre;  la  vésicule  du  fiel  con- 
tient une  bile  d'un  brun  très  foncé;  les  vaisseaux  ombilicaux 
sont  gorgés  d'un  sang  noir  ;  les  poumons  sont  aussi  dans  le 
même  état ,  et  dans  deux  sujets ,  on  a  trouvé  ,  outre  le  sang , 
une  quantité  d'air  prodigieuse  {Résultat  des'  observations  de 
MM.  Andry  et  Auvity). 

Cette  maladie  ne  se  présente  pas  toujours  de  la  même  ma- 
nière j  elle  est ,  au  contraire,  sujette  à  des  variétés  assez  nom- 
breuses. Tantôt  les  pieds  seuls  sont  malades,  d'autres  fois  ies 
cuisses  ,  les  bras,  le  pubis,  les  joues  ensemble  ou  isolément. 
11  paraît  que  les  bourses  et  les  grandes  lèvres  sont  les  pailles 
le  plus  rarement  affectées.  Quelquefois  au  début,  rougeur  vive 
qui  devient  peu  foncée  ,  ou  bien  encore  peau  jaune,  couleur 
d'olive  rouge  et  jaune  ou  de  différentes  cbuleurs  ;  froid  plus 
ou  moins  intense  ,  tension  , "contractions  spasmodiquos  des  ar- 
ticulations, assoupissement  comateux,  gêuo  de  la  rcspiralion. 
La  marche  peut  être  plus  ou  moins  rapide  ,  quelquefois  lente; 
il  y  a  crispation  des  traits  de  la  face,  position  fléchie  des  arti- 
culations, diarrhée,  d'auli es  fois  constipation  ,  difficulté  de 
prendre  le  sein ,  gène  de  la  déglutition  ,  gangrène  des  cxtrcaii- 
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tes  et  de  la  lèvre  supérieure  ,  mort  par  défaut  de  respiration  ; 
du  reste  la  douleur  est  peu  marquée  si  l'on  en  j  uge  par  l'inertie 
de  l'enfant. 

Causes  de  l'endurcissement  du  tissu  cellulaire.  La  plupart 
des  auteurs  attribuent  cette  maladie  à  l'impression  du  froid. 
Telle  est  l'opinion  de  M.  Andry  ,  et  voici  comment  il  s'expli- 
que :  Il  arrive  souvent,  dit-il ,  qu'une  femme  étant  accouchée, 
on  néglige  pendant  quelque  temps  de  soigner  l'enfant  pour 
secourir  la  mère.  Alors  l'enfant  étant  exposé  au  froid  ,  il  sur- 
vient un  spasme  général  dans  tous  les  nerfs  ^  tontes  les  glandes 
cutanées  sont  resserrées,  la  transpiration  se  supprime,  le  fluide 
dans  lequel  l'enfant  nageait  dans  le  corps  de  la  mère  se  sèche 
sur  la  peau  ,et  y  formecomme  une  espèce  de  vernis  qui  bouche 
tous  les  pores  ;  delà,  rétention  totaledela  transpiration  insen- 
sible, engorgement  des  glandes  cutanées,  surabondance  de 
cette  insensible  transpiration,  œdème  dur  de  toutes  les  par- 
lies  où  le  tissu  muqueux  est  plus  répandu,  concrétion  de 
l'humeur  gélatineuse  que  l'on  sait  être  très-abondante  dans  le 
tissu  celiuiaire  de  l'enfant,  puisque  ce  tissu  lui-même  n'est 
qu'une  espèce  de  gelée;  l'humeur  fluide  que  l'on  trouve  au- 
dessous  des  concrétions  du  tissu  muqueux  est  vraiment  de  na- 
ture albumineuse  ,  ce  qui  la  fait  rester  datlî  l'état  de  fluide  , 
tandis  que  l'humeur  gélatineuse  s'est  concrétée  par  le  froid. 
Les  mêmes  accidens  arriveront  si  l'on  expose  l'enfatit  au  froid 
dès  les  premiers  jours  de  sa  naissance. 

Cette  manière  de  voir  qui  est  partagée  par  plus  grandi 
nombre  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  celte  maladie  me  paraît  une 
grande  erreur.  II  est  des  peuples  qui  ont  l'habitude  de  pToni^er 
leurs  cnfans  dans  l'eau  froide  immédiatement  après  leur  nais- 
sance, et  l'on  n'a  point  observé  que  celle  aifection  fût  plus  fré- 
quente chez  (îiix  ,  ce  qui  aurait  dû  nécessairement  avoir  lieu  sf 
l'impression  du  froid  en  était  la  cause.  West-il  pas  bien  plus 
naturel  au  lieu  d'aller  chercher  celle  cause  dans  de^  influences 
extérieures  d'en  trouver  le  principe  dans  une  manière  d'être 
particulière  intérieure  et  pathologique,  en  vertu  de  la([nell(; 
l'exhalation  et  l'absorption  ,  fondions  qui  dans  l'enfant  jouent 
le  principal  rôle,  sont  réduites  presque  à  rien  ,  et  la  nutrition 
presque  anéantie?  Déplus,  ces  fonctions  s'exccutant  essentiel- 
lement dans  le  tissu  cellulaire  qui  à  celle  époque  forme  pour 
ainui  dire  l'enfant  tout  entier,  il  n'est  pas  étonnant  que  ce  soit 
sur  lui  que  pèse  ia  presque  totalité  du  mal. La  misère,  les  souf- 
frances de  la  mère  et  mille  autres  causes  de  cette  nature  ,  en 
altérant  le  fruit  de  la  conception  ,  ne  sont-elles  pas  le  principe 
du  mal?  C'est  ce  qu'il  est  au  moins  permis  de  présumer  si  l'on 
observe  que  c'est  essentiellement  sur  des  enfaus  du  peuple  et 
sur  ceux  qui  habitent  les  hôpitaux  que  celle  fialadic  cxcixc  - 
fia  fuieur. 
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Umbézius  attribue  une  très-grande  influence  à  l'imagination 
de  la  mère  dans  la  production  de  cette  affection  ;  il  prétend 
que  la  vue  fréquente  des  images  et  des  slaïues  qui  se  trouvent 
dans  les  églises  catholiques,  est  capable  de  faire  une  impression 
assez  forte  sur  elles  pour  que  leurs  enfans  s'en  ressentent.  Se- 
lon cet  ai'.eur,  la  contemplation  religieuse  et  attentive  de  ces 
objets  suffît  pour  produire  celte  maladie  ,  ex  quorum  atlentâ 
vel  religiosâ  coniemplatione  rigorem  Jœlui  communicari  po- 
tuisse.  Il  l'attribue  encore  au  tempérament  de  la  mère  commu- 
niqué par  le  sang  h  son  fruit,  d'où  il  conclut  que,  où  le  sang 
est  épais  et  visqueux  ,  là  est  un  plus  faible  mouveniciit  :  que 
où  est  un  plus  faible  mouvement  ,  là  existe  une  moindre  cha- 
leur ou  même  plutôt  du  froid;  que  dans  l'endroit  où  il  y  a  du 
froid  ,  il  y  a  rigidité ,  laquelle  est  d'autant  plus  forte  ,  que  le 
froid  est  plus  grand.  Cette  opinion  est  de  nature  à  n'avoir  pas 
besoin  d'être  commentée. 

Quelques  médecins  ont  pensé  que  l'endurcissement  du  lissu 
cellulaire  était  le  résultat  de  l'inflammation  des  poumons.  Le 
docteur  Hulme,  de  Londres,  est  tombé  dans  celte  erreur;  et 
ce  qui  y  avait  donné  lieu,  c'est  que  les  poumons  ont  presque 
toujours  été  trouvés  dans  un  état  tel  qu'on  les  croyait  gangré- 
nés;  mais  une  attention  plus  sévère  iv  bientôt  démontré  qu'ils 
n'étaient  cpi'engorgés  ou  engoués  de  sang  veineux ,  et  que  la 
disposition  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  n'était  que  l'effet 
de  la  slognalion  de  ce  fluide  qui  leur  donnait  l'aspect  gan- 
grené. 

Le  docteur  Naudeau  explique  cette  maladie  par  l'engorge- 
ment des  glandes  de  la  peau. 

Le  docteur  Bard  demande  si  la  dentition  ne  pourrait  pas  être 
une  cause  de  ce  mal  ?  11  nous  semble  que  l'époque  rapprochée 
de  la  naissance  dans  laquelle  il  se  développe  permet  de  répon- 
dre par  la  négative.  11  demande  encore  si  cette  maladie  ne 
pourrait  pas  appartenir  à  une  disposition  spéciale,  à  un  vice 
héréditaire  ?  Sans  vouloir  décider  ici  d'une  manière  positive  en 
faveur  de  cette  opinion,  nous  croyons  pouvoir,  d'après  les 
observations  qui  viennent  à  son  appui,  pencher  vers  elle, 
comme  nous  l'avons  témoigné  au  commencement  de  cet  article. 

On  a  remarqué  que  l'endurcissement  du  tissu  cellulaire 
était  beaucoup  plus  fréquent  dans  les  saisons  froides  et  hu- 
mides que  dans  tout  autre  temps ,  et  c'est  en  partie  ce  qui  avait 
fait  présumer  que  le  froid  en  était  la  principale  cause.  L'ob- 
servalion  était  juste,  mais  la  raison  fausse;  les  temps  froids  et 
humides  agissent  de  la  même  manière  que  toute  autre  cause  ca- 
pable de  vicier  la  nutrition  en  altérant  les  fonctions  absorbantes 
et  exhalantes. 

Celle  maladie  est  assez  rarement  simple,  le  p.lus  ordinaire- 
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ment  elle  est  compliquée  avec  d'autres  altérations.  On  a  re- 
marqué qu'elle  accompagnait  souvent  le  muguet.  Le  docteur 
Doublet  a  fait  une  observation  qui  est  des  plus  justes,  c'est 
que  l'endurcissement  du  tissu  cellulaire  est  très-fréquemment 
un  symptôme  de  la  vérole;  j'en  ai  vu  des  exemples  remar- 
quables. Si  l'on  examine  bien  attentivement  les  enfans  qui 
viennent  au  monde  dévorés  par  ce  vice  déplorable,  on  recon- 
naîtra bien  souvent  que  c'est  sur  le  tissu  cellulaire  qu'il  porte 
ses  effets  en  déterminant  des  symptômes  semblables  à  ceux  que 
nous  avons  énumérés.  Quant  aux  désordres  intérieurs  ,  que  l'on 
a  toujours  regardés  comme  un  résultat  de  l'affection  ,  peut-être 
n'en  sont-ils  autre  chose  que  le  principe. 

Il  est  une  maladie  que  l'on  a  comparée  avec  celle  dont  nous 
traitons,  c'est  l'éléphanliasis ;  mais  ce  rapprochement  nous 
semble  forcé  ;  d'abord  ,  dans  cette  dernière ,  le  tissu  de  la  peau 
est  lui-même  dans  une  affreuse  désorganisation,  tandis  que" 
dans  la  première  ,  le  tissu  cellulaire  seul  est  réellement  af- 
fecté, et  la  peau  ne  l'est  que  secondairement,  /^oj^ez  élé- 

PHANTIASIS. 

Diagnostic.  Il  est  facile  d'après  les  signes  que  nous  avon» 
établis. 

Pronostic.  Il  varie  suivant  la  gravité  des  complications  et 
l'étendue  du  mal.  Mais  on  peut  dire  d'une  manière  générale 
qu'il  est  toujours  des  plus  graves.  Vacca  rapporte,  d'après 
Antrerighi ,  que  cette  maladie  guérit  quelquefois  par  les  seules 
forces  de  la  nature  jointes  à  la  chaleur  de  la  nourrice,  mais  il 
avoue  qu'elle  est  mortelle  dans  la  plupart  des  cas.  Ce  qui  la 
rend  surtout  très-dangereuse ,  c'est  l'espèce  de  sécurité  dans 
laquelle  on  reste  au  début  du  mal,  soit  qu'on  le  méconnaisse 
ou  qu'on  n'en  reconnaisse  pas  bien  toute  la  gravité.  11  est  cer- 
tain que  si ,  dès  le  principe,  on  mettait  en  usage  les  remèdes 
convenables ,  on  rendrait  le  pronostic  beaucoup  plui^  favora- 
ble, et  que  l'on  sauverait  la  vie  à  une  foule  de  petits  mal- 
heureux, victimes  de  l'insouciance  ou  du  peu  de  lumièies  de 
ceux  à  qui  les  premiers  momens  de  leur  existence  ont  été  con- 
fiés. 

Traitement.  Avant  que  M.  Andry  se  fût  occupé  du  traite- 
ment de  l'endurcissement  du  tissu  cellulaire,  presque  tous  los 
enfans  (jui  en  étaient  attaqués  périssaient;  et  c'est  à  lui  que' 
l'on  doit  la  vie,  sinon  de  tous,  du  moins  d'un  grand  nom- 
bre de  ces  infortunés.  Les  moyens  qu'il  indique  sont  sim- 
ples, mais  rationnels;  ils  consistent  dans  la  prescription 
répétée  de  bains  chauds  faits  avec  la  décoction  de  feuilles  de 
sauge.  L'indication  première  étant  d'agir  sur  le  tissu  cellulaire 
qui  est,  non  pas  la  seule,  mais  bien  la  partie  la  plus  grave- 
ment aifcctée  ,  il  est  iudispcnsable  d'user  de  médicaraens  capa- 
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bles  de  rétablir  cet  organe  dans  son  e'tat  de  santé  primitif,  et 
conséquemmenldeluî  permettre  de  remplir  ses  fonctions,  qui, 
de  toutes,  sont  peut-être  les  plus  importantes  pour  le  fœtus 
et  l'enfant.  C'est  ce  qu'on  obtient  fréquemment  par  les  bains 
de  sauge.  L'usage  de  ces  bains  rend  en  assez  peu  de  temps  au 
lissu  cellulaire  sa  perméabilité  ,  la  transpiration  insensible  se 
rétablit,  l'absorption  et  l'exhalation  s'exécutent  librement,  et 
la  nutrition  suit  sa  marche  naturelle.  Toutes  les  duretés  s'amol- 
lissent et  finissent  par  disparaître  ,  de  là  ,  facilité  de  la  respi- 
ration et  de  la  mastication,  liberté  des  mouveraens,  enfin, 
guérison  complette  au  bout  d'un  assez  court  espace  de  temps. 

Les  lotions  et  bains  de  vapeurs  laits  avec  la  même  décoc- 
tion ont  été  aussi  employés  avec  succès  par  Auvity  et  Sou- 
ville,  mais  il  paraît  démontré  que  les  bains  entiers  sont  de 
beaucoup  préférables.  Dans  certains  cas  où  la  dureté  était  très- 
forte  et  opiniâtre  ,  on  est  parvenu  à  la  faire  disparaître ,  en  la 
recouvrant  d'un  vésicatoirc. 

Le  traitement  mis  en  usage  par  le  docteur  Hulme  est  tout 
différent.  Dès  le  principe ,  il  administre  le  vomitif ,  peu  d'heures 
après  il  fait  donner  un  cathariique,  si  l'évacuation  a  été  peu 
abondante.  Le  lendemain ,  il  prescrit  un  grain  de  mercure 
doux  sublimé,  mêlé  dans  vingt  grains  de  sucre,  laquelle 
poudre  doit  être  continuée  soir  et  malin  ,  jusqu'à  la  fin  de  la 
maladie,  si  elle  ne  purge  pas  trop,  mais  l'essentiel  c'est  la 
promptitude.  Le  même  auteur  blâme  l'application  des  cata- 
plasmes sur  les  tumeurs,  il  recommande  le  lait  de  la  mère 
et  les  lavemens. 

Le  docteur  Chambon  a  beaucoup  de  confiance  dans  les 
sangsues  appliquées  derrière  les  oreilles.  A  ces  divers  moyens 
doit  être  ajoutée  l'administration  de  médicamens  internes,  tels 
que  potions  de  diverses  espèces.  M.  Chaussier  fait  presque  tou- 
jours prendre  une  potion  cordiale  dans  laquelle  entrent  l'eau 
de  menthe^  l'eau  de  mélisse,  l'eau  de  cannelle.  Mais  l'on  ne 
doit  pas  oublier  que  les  vésicatoires ,  et  les  sudorifiqucs  ,  tels 
que  bains  de  vapeurs,  fumigations,  fomentations,  etc.,  sont 
la  base  du  traitement,  et  que  les  remèdes  internes,  quoique 
le  plus  ordinairement  très-utiles,  ne  sont  que  des  moyens  se- 
condaires. 

La  médecine  est  heureuse,  h  la  vérité,  de  pouvoir  combattre 
avec  avantage  cette  terrible  maladie,  et  d'arracher  un  grand 
nombre  de  victimes  h  la  mort,  mais  elle  le  serait  plus  encore 
si  elle  pouvait  la  prévenir ,  el  elle  le  pourrait,  sans  aucun 
doute,  dans  bien  des  cas,  s'il  lui  était  possible  d'environner 
de  tous  ses  soins  ,  et  les  cnfans,  et  leurs  mères,  dont  la  misère, 
les  maladies  et  les  souffrances  morales  et  physiques,  jointes 
au  dénuement  presque  absolu  des  choses  de  première  uéccs- 
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«lté  dans  lequel  se  trouvent  leurs  nourrissons,  et  au  mauvais 
légirue  qu'on  leur  fait  suivre,  sont,  à  mon  avis,  la  preinièie 
et  I  I  plus  grande  cause  de  cette  affection.  Aussi,  comme  je 
l'aj  tlcjà  fuit  remarquer,  est-ce  dans  la  basse  classe  du  peuple 
et  daus  les  hôpitaux  qu'on  en  rencontre  les  plus  nombreux  et 
presque  les  seuls  exemples. 

Le  tissu  cellulaire  peut  encore  contracter  de  la  dureté  à  la 
suitede  maladies  chroniques  qui  ont  tourmente  les  malades  pen- 
dant fort  longtemps.  C'est  ce  que  l'on  voit  sur  les  individus 
auxquels  on  pratique  des  amputations  pour  des  affections  scro- 
fuleuses  ou  autres  des  articulations.  Souvent  on  rencontre  un 
tissu  cellulaire  graisseux,  jaune,  lardacé,  endurci  et  résistant 
au  couteau.  Ccltje  disposition ,  qui  annonce  dans  l'organe  une 
profonde  altération,  est  des  plus  fâcheuses,  en  ce  qu'elle  fait 
naître  les  craintes  les  plus  fondées  sur  le  succès  de  l'opération. 

•  (r.EÏDEHET) 

nCNTER  (william  ) ,  Remarks  on  ihe  cellulaY  membrane  and  some  of  ils  di- 
seases  ;  c'est-à-tlire  Remarques  snr  la  meinbraue  cellulaire  et  sur  quelques 
maladies  de  celte  membrane.  V.  Médical  observations  and  inquiries;  v.  ii, 
p.  26.  \  76-1. 

ANDRT,  Reclierclies  snr  l'cndnrcissement  dn  lissn  celluiàire  des  cnfans  noii- 
veau-ncs.  V.  Société  royale  de  médecine  de  Paris  ,  ann,  178461  1785, 
Hist.,  p.  207. 

AuviTT,  Mémoire  snr  cette  question:  recherclier  quelles  sont  les  canses  de 
l'endurcissement  du  tissu  cellulaire  auquel  plusieurs  enfans  nouvca<i-nc's  sont 
sujets,  et  qncl  doit  en  être  le  traitement  soit  préservatif  soit  curalif.  V.  So- 
ciété royale  de  rnétiecine  de  Paris,  année  1787  et  1788,  Mémoires  , 
p.  338. 

La  société  adjugea  le  prix  à  ce  mémoire  et  à  un  autre  dn  doctcar  hclme  , 
qui  est  imprimé  dans  le  même  volume. 
LVCJE  (s.  c.  ),  Anatomisch-physiolo!^ische  Bemerkungen  ueber  den  TLells- 
toff;  c'esl-h-dire,  Observations  anatomiquc';  et  physiologiques  sur  lu  (issu 
cellulaire.  V.  Annalen  der  JV^elleranischen  Gesellschajt  ,  tome  11, 
I».  23a. 

woLFF  f  casparus-Fridaricus) ,  Detelâ  quam  dicuntcellulosd  obserualiones, 
V.  Nova  acta  acndemiœ  pelropolitanœ.  I.  vi. 

BARn  (  j.  I).  J. } ,  Observations  sur  une  maladie  particulière  ans  cnfans  du  pre- 
mier âpe,  caractérisée  p.ir  l'endurcissement  du  tissu  cellulaire.  V.  Journal 
général  de  médecine ,  t.  i.i.v  ,  p.  Ga.  181 5.  (v.J 

TITANE,  s.  m. ,  en  ]aiùn  tilaniiini ,  dérivé  du  grec TJTrffsr, 
les  Titans  ,  fils  de  la  Terre.  Ce  nom  a  été  donné  par  Klaprolh, 
à  un  métal  nouveau  ,  dont  il  fit  la  découverte  en  1794  >  dans  le 
schori  rouge  de  Hongrie.  Dès  l'an.  1791 ,  M.  William  Grégor 
l'avait  trouvé  le  premier  dans  le  sable  noir  d'un  ruisseau  qui 
arrose  la  vallée  de  Ménakan  en  CornouaiHe;  il  lui  doima  le 
nom  dt^  nié/iakite ,  (.{ne  les  Anglais  et  les  Allemands  conver- 
tirent en  celui  de  ménakanile.  MM.  Vauquelin  et  Hccht,  eti 
i7()6,  répétèrent  et  confirmèrent  les  expériences  de  Rlaproth, 
et  ajoutèrent  quelques  faits  nouveaux  h  l'histoire  de  ce  métal  , 
dout  ils  ramenèrent  une  petite  quantité  h  l'état  métallique. 
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M.  Laugier,  en  i8i4,  publia  une  nouvelle  série  d'expe'n'enceï 
sur  Je  même  métal ,  et  il  parvint  à  en  réduire  une  plus  grande 
quantité. 

Ce  métal  n'existe  jamais  pur;  jusqu'à  présent  on  l'a  rencon- 
tré dans  les  terrains  primitifs  à  l'état  d'oxyde  dans  le  minerai 
de  titane  compacte,  dans  le  rhulile  ou  scliorl  rougo,  dans  le 
titanite  ferrifère ,  le  sphène  de  M.  Haùy,  le  ménakanitc  de 
Cornouaille,  le  nigrinc  de  Transylvanie,  ïanalasse  ou  Visé- 
rine  du  dcpartemeat  de  l'Isère,  qui  le  contient  presque  pur, 
enfin  uni  à  l'acide  chromique. 

Les  opérations  nécessaires  pour  obtenir  l'oxyde  de  titane 
consistent  ij  pulvériser  la  titanite,  ii  la  mêler  et  iondrc  avec 
deux  parties  de  potasse  caustique  ;  on  fait  ensuite  digérer  dans 
l'eau  ,  on  décante  le  liquide  chargé  de  ce  qu'il  a  pu  dissoudre. 
Le  résidu  insoluble  à  l'eau  est  dissous  dans  l'acide  hydroclilo- 
rique  ,  on  verse  dans  cette  dissolution  sulfisanlc  quantité  d'acide 
oxalique,  qui  y  occasione un  prccipilé  blanccaillé  ,  lequel ,  lavé 
et  séché ,  est  l'oxyde  pur  de  titane.  MM.  Vauquelin  et  Hecht 
essayèrent  de  le  réduire,  ils  n'obtinrent  que  quelques  grains 
jaunes  de  métal  disséminé  dans  la  masse.  M.  Laugier  fut  plus 
heureux,  et  réussit  à  en  réduire  une  plus  grande  quantité  en  trai- 
tant cet  oxyde  avec  de  l'huile  dans  un  creuset  brasqué;  après 
six  heures  de  feu  de  forge,  la  matière  refroidie  lui  présenta  trois 
couches,  dont  celle  du  milieu  remplie  de  cavités  ,  d'une  belle 
couleur  jaune  dorée,  est  regardée  par  ce  chimiste  comme  titane 
pur.  Voyez  Annales  de  chimie. 

Les  petites  quantités  obtenues  de  ce  métal  ont  présente  a 
l'observation  les  caractères  suivans  :  Exposé  à  l'air  ,  il  s'y  ter- 
nit, se  couvre  d'une  légère  couche  de  poussière  bleue;  il  se 
fond  à  iTO  degrés  du  pyromètre  de  Wedgwood  ;  la  chaleur 
l'oxyde  facilement  et  lui  pro.cure  une  couleur  bleue  ;  le  nitrate 
de  potasse  le  fait  détonner.  Quelques  chimistes  (  Voyez  le 
Système  de  chimie  de  ThQnison  )  le  croient  susceptible  de  trois 
degrés  d'oxydation,  un  protoxyde  bleu  tirant  sur  le  rouge, 
un  deutoxyde  rouge  naturel,  et  enfin  un  peroxyde  blanc  sem- 
blable à  celui  dont  nous  venons  d'annoncer  l'extraction  ;  il  est 
composé,  d'après  MM.  Vauquelin  et  Hecht,  de  8g  parties 
d'oxyde  rouge  et  de  1 1  parties  d'oxygène.  11  se  dissout  aisé- 
ment dans  l'acide  chloro-nilreux.  Sa  dissolution  concentrée  a 
une  couleur  jaune  pâle.  L'infusion  de  noix  de  galle  y  occa- 
sione un  précipité  rouge;  l'hydrogène  sulfuré  n'y  produit  rien; 
une  lame  d'étain  lui  donne  une  teinte  bleue,  et  le  zinc  une 
rouge;  la  solution  concentrée  se  prend  en  gelée.  On  n'est  pas 
encore  parvenu  à  unir  çe  métal  au  soufre;  Cliencvix  en  a 
formé  avec  le  phosphore  un  phosphurc  insoluble.  M.  Vau- 
<juelin ,  el  d'autres  chimistes ,  essayèrent  en  vain  de  l'allier  avec 


divers  métaux;  ils  ne  réussirent  qu'avec  Te  fer,  et  ne  purent 
parvenir  k  fondre  cet  aU'a^e. 

On  n'a  encore  employé  !e  titane  qu'à  l'éiat  d'oxyde,  pour 
colorer  les  ctnaux,  la  feVence  et  la  porcelaine.  On  s'en  servit 
autrefois  à  Sèvres  pour  It^.  couleurs  brunes.  On  en  forme,  à 
13erlin ,  un  beau  jaune  paille  ,  que  l'on  applique  sur  la  porce- 
laine, (nachet) 

TITHYMALE,  s.  m. ,  ^'f/t/wfl/ti^,  Tournef. ,  euphnrbia  ^ 
Lin.  :  i;enre  déplantes  de  la  taini  I  le  naturelle  des  euphorbiees 
ou  eupliorbiacées,  dont  les  principaux  caractères  sont  les  sui- 
vans  :  calice  monopliylle  à  trois,  qviatre  ou  cincf  divisions; 
corolle  de  trois,  quatre  ou  cinq  pétales  insérés  sur  le  calice j 
trois  h  quinze  étamines  ;  uïi  ovaire  supérieur,  à  trois  styles  oix 
à  stigmate  irilide;  une  capsule  à  trois  coques  moaospermes. 

Le  genre  des  tithyrnales  ou  euphorbes  est  un  des  plus  nom- 
bi eux  du  rèf^ne  végétal  ;  on  en  connaît  aujourd'hui  environ 
deux  cents.  Il  est  répandu  dans  les  quatre  parties  du  monde; 
<[uarante  et  quelques  espèces  croissent  naturellement  en  France. 
Il  a  déjà  été  question,  dans  cet  ouvrage  (vol.xiii,  pag.  466), 
d'une  espèce  exoii(|ue  plus  particulièrement  connue  en  méde- 
cine sous  le  nom  d'euphorbe;  nous  Consacrerons  cet  article 
aux  tilhymalcs  indigènes. 

Le  ncmi  de  tithymale  est  très-ancien,  il  se  trouve  dans  Hip- 
pocratc(lib.  De  superfœt.).  ïiiéophraste  (lib.  ix,  cap.  12) 
en  cite  trois  espèces;  Dioscoride  (  l(|li.  m,  cap.  iSg)  et  Pline 
(  lib.  xxiv ,  cap.  <),  lib.  xxvt ,  cap.  8  ,  lib.  xxvii ,  cap.  i  i  et  12) 
parlent  de  sept ,  parmi  lesquelles  ils  ne  comptent  pas  cinq  au- 
tres plantes,  auxquelles  ils  donnent  des  dénominations  particu- 
lières, mais  qu'ils  reconnaissent  comme  voisines  des  picmièresj 
et  qui  paraissent  en  effet  appartenir  au  même  genre. 
'  Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  avant  Linné  ont 
adopté  le  mol  tithy  malus  ;  Kaller  même,  contemporain  du 
botaniste  suédois,  et  M.  de  Lamarck,  dans  sa" première  édi- 
tion de  sa  Flore  française,  ont  conservé  ce  nom;  mais  Linné 
l'ayant  remplacé  par  celui  d'euphorhia,  consacré  primitive- 
ment à  l'espèce  étrangère  dont  nous  avons  déjà  parlé  ci  des- 
sus, ce  nom  a  prévalu,  et  il  est  généralement  adopté  aujour- 
d'hui par  tous  les  botanistes. 

Les  anciens  avaient  reconnu  dans  les  tithyrnales  la  propriété 
de  provoquer  Je  vomissement  et  la  pu  1  galion,  propriété  qui 
est  due  à  un  suc  propre  laiteux,  très-abondant,  dont  ils  sont 
remplis,  et  (pji  coule  à  la  moindre  déchiiure  faite  aux  tiges  , 
'  aux  feuilles  ou  à  toute  autre  partie.  Ce  suc  est  plus  ou  moins 
àcre-,  vi  même  quehjuefois  causli([ue  ;  on  lui  attribue  ta  pro- 
piiélé  de  détruire  les  callosités  ,  les  cors,  les  verrues  qui  vien- 
iient  sur  la  peau  ;  mais  ce  moyen  ,  que  nous  n'avons  pas  essaye, 
55,  iG 
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doit  être  assez  faible  ou  au  moins  fort  lent ,  car  l'un  des  au- 
teurs de  cet  article,  en  préparant  plusieurs  espèces  de  ces 
plantes,  a  eu  les  mains  couvertes  de  leur  suc  pendant  plu- 
sieurs heures,  et  la  simple  ablution  dans  l'eau  a  suffi  pour 
enlever  tout  ce  suc,  sans  qu'il  restât  même  aucune  tache.  l\lais 
si  ce  suc  produit  peu  d'effet  sur  les  parties  recouvertes  par  Ik 
peau ,  il  agit  au  contraire  avec  beaucoup  de  violence  sur  celles 
qui  ne  sont  revêtues  que  par  les  membranes  mucjueuses.  Le 
même  auteur ,  déjà  cité,  voulant  connaître  la  saveur  de  ce 
suc,  en  porta  deux  gouttes  sur  sa  langue,  c'était  celui  de  l'es- 
pèce nommée  par  Linné  euphofhîa  sjlvalica;  il  ne  ressenlit 
rien  dans  le  premier  raomeat,  mais  au  bout  d'une  à  deux  mi- 
nutes, il  se  développa  un  sentiment  d'ardeur  brûlante  qui  se 
répandit  non-seulement  sur  toute  la  langue,  mais  encore  dans 
toute  la  bouche  et  jusque  dans  la  gorge.  L'eau  fraîche,  lors- 
qu'on en  tenait  dans  la  bouche,  calmait  un  peu  la  douleur, 
mais  la  sensation  brùljante  recommençait  aussitôt  qu'on  cessait 
de  se  gargariser.  Cet  état  d'irritation  et  d'inflammation  fit  beau- 
coup souffrir  pendant  deux  heures  ,  mais  après  cela  il  diminua 
peu  à  peu,  et  s'apaisa  enfin  tout  à  fait,  sans  que  celte 
épreuve  eût  produit  aucuns  accidens  consécutifs. 

Il  est  question,  dans  Dioscoride  et  dans  Pline,  de  plusieurs 
préparations  faites  avec  le  suc,  les  racines,  les  feuilles  ou  les 
graines  des  tithymales,  et  du  temps  de  ces  auteurs  on  s'en  ser- 
vait, soit  pour  faire  vt>mijf,  soit  pour  purger;  mais  comme  il 
serait  impossible  aujourd'hui  de  rapporter  avec  certitude  les 
espèces  des  anciens  à  celles  que  nous  connaissons,  nous  avons 
cru  qu'il  serait  superflu  d'entrer  à  ce  sujet  dans  des  détails 
qui  ne  peuvent  plus  avoir  aucune  utilité  aujourd'hui. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  mais  qui  datent 
cependant  déjà  de  cent  cinquante  à  trois  cents  ans  ,  lorsqu'on 
employait  encore  quelques  espèces  de  tithymales,  on  ne 
croyait  pas  pouvoir  les  donner  à  l'intérieur  sans  y  joindre  des 
correctifs  pour  tempérer  l'acrimonie  qu'on  leur  supposait.  Les 
uns  conseillaient,  dans  cette  intention,  de  les  incorporer  avec 
le  mucilage  de  gomme  adragant  ou  celui  de  psyllium  ,  les  au- 
tres de  les  faire  macérer  dans  le  vinaigre.  C'est  après  les  avoir 
préparées  de  cette  dernière  manière,  et  même  après  les  avoir 
légèrement  torréfiées,  que  Coste  et  Willemet,  qui,  il  y  à 
quarante  et  quelques  années,  ont  fait  plusieurs  expériences  sur 
ces  plantes ,  les  ont  employées  comme  éraétiques.  Mais  ces  au- 
teurs ayant,  d'ailleurs  prescrit  confusément  et  indifférem- 
ment les  unes  pour  les  autres  huit  espèces  distinctes,  et  ayant 
même  mêlé  les  racines ,  les  tiges  et  les  feuilles  indistinctement  ; 
l'un  de  nous,  dans  les  recherches  qu'il  a  faites  pour  trouver 
des  succédanés  aux  médicamens  exotiques,  a  cru,  pour  bieu 
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ieconn.''.îlre  les  propriélcs  da  ces  plantes,  devoir  les  expéri- 
menter sépare'meiil,  espèce  par  espèce ,  en  ne  leur  faisant  d'ail- 
leurs subir  aucune  préparation  particulière,  si  ce  n'est  la  des- 
siccation convenable,  alîn  de  pouvoir  réduire  leurs  diverses 

Ïuirlies  en  poudre.  Les  quatre  espèces  suivantes  ont  principa- 
ement  lait  le  sujet  des  expériences. 

XITHYMALE  SES  ROCHERS  OU  EUPHORBE  DE  GERARD  ,  tUliymaluS 

rupestris,  Lain. ,  eupliorbia  gerardiana ,  Lin.  Sa  racine  est  vi- 
vace ,  grosse  comme  le  doigi  ,  brunâtre  en  dehors  ;  elle  pro- 
duit six  à  dix  tiges  simples,  hautes  d'un  pied  ou  à  peu  près  , 
garnies  de  feuilles  linéaires  lancéolées,  glauques,  glabres, 
sessilcs  et  rapprochées  les  unes  des  autres  ;  ses  fleurs  sont  por- 
tées au  sommet  des  tiges  sur  dix  à  vingt  rameaux  disposés  eu 
ombelle,  et  bifurques  deux  à  trois  fois  ;  les  folioles  ,  placées 
sous  chaque  bifurcation  ,  sont  arrondies;  les  pétales  jaunâtres 
et  de  même  arrondis  ;  les  capsules  glabres  et  lisses.  Cette  plante 
est  commune  dans  les  lieux  secs  et  sablonneux  5  elle  fleurit  eu 
mai  et  juin. 

TiTHYMALE  CYPRES  OU  EUPHORBE  CYPTxks ,  tithymolus  cjparis^ 
sin.s,  liam. ,  euphorbia  cyparissias,  I.in.  Sa  r<?cine  est  vi  vace,  de 
même  que  dans  l'espèce  précédente  ;  mais  ,  au  lieu  d'être  sim- 
ple et  pivotante  elle  se  divise  en  plusieurs  fibres  un  peu  tra- 
çantes, revêtues  d'une écorce brune- jaunâtre;  elle  donne  nais- 
sance à  une  ou  plusieurs  liges  simples  inférieurement ,  garnies, 
dans  la  partie  supérieure  et  audessous  des  rayons  de  l'ombelle, 
de  plusieurs  rameauxslériles.  Lesfeuillessontétroites,  linéaires, 
cparses  et  très-rapproclices  entre  elles  ;  les  rayons  de  l'ombelle 
ne  se  bifurquent  qu'une  fois,  et  sont  munis,  au  point  où  ils  se 
divisent,  de  deux  folioles  opposées,  arrondies  ou  presque  en 
cœur;  les  pétales  sont  jaunâtres,  échancrées  en  croissant  ;  les 
capsules  glabres.  Celte  espèce  est  très-commune  dans  les  lieux 
secs  et  sablonneux  ;  elle  fleurit  en  avril ,  mai  et  juin. 

TrrHYMALE  DES  BOij  OU  EUPHORBE  DES  BOIS ,  lithymalus  sylva- 
ticus,  Lam.  ,  euphorbia  sylvatica,  Lin.  Sa  racine  est  presque 
simple,  pivotante,  v^vace,  brunâtre  j  elle  produit  trois  à 
quatre  tiges,  plus  ou  moins  velues  ,  nues  dans  leur  partie  in- 
férieure, hautes  d'environ  deus  pieds  ,  garnies,  un  peu  plus 
bas  (}ue  leur  partie  moyenne  ,  de  plusieurs  feuilles  lancéolées  , 
glabres ,  rélrécies  à  leur  base  et  rapprochées  entre  elles.  Les 
feuilles  qui  gartiissent  le  reste  de  la  tige  sont  plus  distantes, 
plus  courtes ,  enlièrement  sessiles  ;  la  partie  supérieure  des  tiges 
se  termine  par  une  ombelle  à  six  ou  huit  rayons  deux  fois  hi-. 
furipiés.  Les  espèces  de  bractées,  placées  à  la  h.isc  de  l'om- 
bclie,  sont  ovales  ;  les  pétales  rougeâtres ,  échancrés  en  crois- 
sant ;  les  capsules  lisses  et  glabres.  Celle  plante  croît  nalutei- 
Icment  dans  les  bois  ;  elle  y  (Ifuril  en  avril  et  mai. 


TITHYMALE  A  FEUILLES  AIGUËS  OU  EXT^HORBE  PITRYUSE,  tUhy- 

mâlus  nciUifolius  ,  Làtn.,  eupliorbia  pilhy usa  ,  hin.  Sa  racine 
est  assez  grosse  ;  elle  donne  naissance  à  une  ou  plusieurs  liges 
ratneiîses ,  presque  ligneuses  intérieurement,  et  chargées  de 
marques  nombreuses  qui  restent  après  la  chute  des  feuilles 
qui  garnissaient  cette  partie  dans  la  jeunesse  de  la  plante.  Les 
feuilles  soqt  lancéolées-linéaires  ,  d'un  vert  glauque  ;  les  infé- 
rieures imbriquées  en  sens  contraire  des  supérieures  qui  sont 
plus  larges  et  plus  écartées  les  unes  des  autres;  les  fleurs  jau- 
nâtres, à  pétales  entiers  et  presque  arrondis,  sont  portées  au 
sommet  des  tiges  sur  des  pédoncules  bifurques  et  disposés  en 
une  ombelle  munie  à  sa  base  d'une  coltercllede  folioles  ovales , 
aiguës;  les  capsules  sont  glabres.  Celle  plante  croît  dans  les 
sables  sur  le  bord  de  la  mer  dans  le  midi  de  la  France  et  de 
l'Europe. 

Ces  quatre  espèces  de  tilhymales,  surtout  les  deux  pre- 
mières et  la  dernière,  ont  été  soumises  à  des  expériences  nom- 
breuses, d'après  lesquelles  on  a  reconnu  qu'employées  à  des 
doses  modérées ,  elles  doivent  être  considérées  comme  de  bons 
amétiques  et  de  bons  purgatifs.  Nous  ne  donnerons  ici  que  le 
résultat  de  ces  expériences.  Ainsi  vingt  observations  faites  avec 
l'euphorbe  de  Gérard,  et  vingt-deux  autres  observations  faites 
avec  l'euphorbe  cyprès,  ont  prouvé  que  la  partie  corticale 
de  leurs  racines,  parfaitement  desséchée  et  réduite  en  poudre  , 
pouvait  être  donnée  en  nature  ;  que  ,  comme  vomitif  simple, 
elle  agissait  absolument  comme  l'épicacuanha ,  et  qu'elle  ne 
causait  jamais  aucun  des  accidens  que  quelques  auteurs 
avaient  cruces  plantes  capables  de  produire.  Les  doses  aux- 
quelles on  les  a  administrées  ont  été,  pour  l'euphorbe-cyprès  , 
douze  à  quinze  grains  ou  dix-huit  au  plus  ,  délayés  dans 
trois  tasses  d'eau  tiède  ,  et  donnés  de  demi-heure  en  demi- 
heure,  et,  pour  l'euphorbe  de  Gérard,  quinze  à  vingt- 
quatre  grains  préparés  de  la  même  manière.  Ces  doses  ont 
presque  constamment  produit ,  chez  des  malades  de  différens 
sexes ,  trois  à  six  vomissenvens  et  trois  à  huit  évacuations 
alvines. 

On  n'a  fait  sur  l'euphorbe  des  bois  qu'onze  observations  ,doiit 
huit  avec  la  partie  corticale  des  racines  ,  et  trois  avec  la  mênn; 
partie  prise  sur  les  liges  ,  et  dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  quoique  la 
plupart  des  malades  aient  eu  des  vomissemens  et  des  évacua- 
tions alvines  ;  les  uns  et  les  autres  en  général  ont  élé  un  peu 
moins  prononce's  et  moins  nombreux  que  chez  les  personnes 
qui  avaient  fait  usage  de  l'euphorbe  cyprès  ou  de  celle  de 
Gérard.  C'est  d'ailleurs  de  celte  dernière  espèce  que  l'euphorbe 
des  bois  paraît  se  rapprocher  le  plus,  et  il  peut  être  donné  k 
la  même  dose. 


Quant  h  l'euphorbe  pithjusc,  Irenle-sîx  observations ,  faites 
avec  la  partie  corticale  de  ses  racines,  rc'duite  en  poudre,  et 
adiniiiislrce  ,  pour  les  adultes  ,  à  la  dose  de  quinze  à  vingt- 
quatre  grains ,  ont  en  général  donne,  pour  résultat,  des  évacua- 
tions assez  nombreuses  par  le  bas,  lesquelles  évacuations  ont 
été  le  plus  souvent  faciles  et  exemptes  de  toute  espèce  de  dou- 
leur; les  vomissemens  ont  au  contraire  été  rares,  puisque, 
dans  le  nombre  des  malades  cités ,  huit  seulement  en  ont  eu. 
D'après  cela  ,  l'euphorbe  pithyuse  doit  être  regardé  plutôt 
comme  purgatif  que  comme  émétique  ,  et,  sous  ce  rapport,  il 
serait  très-propre  à  remplacer  le  jalap,  surtout  si  l'on  pouvait 
lui  enlever  le  peu  d'éméticité  dont  il  est  doué. 

Nous  conclurons  des  expériences  citées,  que  les  racines  des 
tithjmales  ou  euphorbes  indigènes  dont  nous  venons.de  parler, 
ne  doivent  pas  être  regardées  comme  dangereuses,  et  qu'elles 
ne  peuvent  produire  aucun  mauvais  effet  tant  qu'on  ne  les 
emploiera,  comme  tous  les  médicamens  énergiques  ,  qu'à  des 
doses  convenables j  mais  qu'ainsi  administrées,  elles  peuvent 
être  mises  au  rang  des  médicamens  émétiques  et  purgatifs  dont 
les  propriétés  soflt  bien  constantes  et  bien  reconnues.  Voyez 
d'ailleurs,  pour  de  plus  grands  détails  sur  ce  sujet,  Ze^  re- 
cherches el  observations  sur  V emploi  de  plusieurs  plantes  de 
France^  etc.  ,  par  Loiseleur  Deslongchamps. 

M.  John  ,  qui  a  analysé  le  suc  de  Veuphorbia  cyparissias  , 
l'a  trouvé  composé  ainsi  qu'il  suit  : 


Eau  ,  .  

licsine   ia,8o 

Gomme   2,76 

Albumine   1,07 

Caoutchouc   2,75 


Acide  tartarique,  huile  grasse  en  quan- 
tité indéterminée. 
Quelques  pharmaciens   préparent  maintenant  un  taffetas 
vc'sicatoire  agglu4inatif,  en  joignant  à  la  teinture  de  cantharides 
une  certaine  quantité  d'cupliorbo. 

Les  autres  tithymales  ou  euphorbes  les  plus  connus  après 
ceux  dont  nous  venons  de  parler  ,  sont  Veuphorhia  helioscopia. 
Lin. ,  vulgairement  réveil-malin  ;  c'est  celui  qu'on  emploie  le 
plus  souvent  dans  le  peuple  pour  dctrui;e  les  verrues;  Veu- 
phorbia  esula ,  Lin.,  communément  esule,  et  Veuphorbia  la- 
thjris ,  vulgairement  catapuce  ou  l'purgc.  Les  graines  de  celte 
dernière  espèce,  plus  grosses  que  dans  aucune  autre,  sont 
<i'un  usage  familier  dans  quelques  départcmens  pour  les  gens 
<!e  la  campagne,  qui  se  purgent  fortement  en  en  prenant  dix  iv 
doiize  grains. 

Dans  les  environs  ic  Mourom  ,  en  Russie  ,  selon  Pallas,  le 
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peuple  se  purge  en  prenant  une  certaine  quanlilc  de  suc  l.'ii- 
leu\  àe  Veuphorbia  palustris,  Lin.,  lors(jue  celte  plante  est 
fraîche,  et  lorsqu'elle  est  sèche  ,  en  prenant  de  sa  racine  dans 
"l'eau  chaude.  Quoique  ce  purgatif  soit  très-actif  et  très-vio- 
lent, ajoute  le  mèrae  anleur,  il  ne  cause  jamais  de  tranchées, 
et  procure  un  léger  vomissement,  et  les  habitans  de  cette 
contrée  louent  beaucoup  les  effets  de  ce  remède  dans  les  fiè- 
vres intermittentes  opiniâtres,  dans  les  cas  d'obstructions  et 
dans  les  maladies  chroniques. 

(lOISELEUR  pESLOHGCHAMrS  Ct  MARQCrs) 

TITILLATION,  s.  f.  :  mi7/atfO  .•  chatouillement  agréable 
occasioné  par  le  frottement  d'un  corps  léger  à  la  surlace  de 
quelques  parties  de  notre  organisme. 

Outre  le  sentiment  de  plaisir  que  cause  la  titillation  ,  elle 
produit  une  sorte  de  frémissement  et  d'ondulation  dans  la  ré- 
gion qui  en  est  le  siège,  une  espèce  de  contraction  du  lieu 
touché,  et  même  son  érection  s'il  en  est  susceptible,  comme 
on  le  voit  au  mamelon,  et  à  tous  les  organes  où  le  tissu  ércc- 
lile  entre  comme  élément. 

La  titillation  devient  voluptueuse  dans  certains  états  éroti- 
ques  ou  pathologiques.  Le  plus  léger  allouchemcnt  suffit  pour 
procurer  des  sensations  délicieuses  dans  certaines  dispositions 
erotiques  :  quelques  affections  cutanées  ont  un  résultat  presque 
analogue ,  et  on  sait  que  la  gale  est  une  de  celles  oîi  elle  a  lieu 
parfois  avec  une  sorte  de  délice. 

Les  occasions  oii  l'on  exerce  la  titillation  comme  moyen 
d'excitation  pour  rappeler  à  leur  état  d'orgasme  des  parties 
affaiblies  ou  usées  par  la  maladie  ,  ou  des  jouissances  exces- 
sives ou  précoces,  ne  sont  pas  du  ressort  de  la  médecine,  et 
ne  doivent  point  nous  occuper.  (f-  v.  m.) 

TODDALIE  ,  s.  f.  :  nom  d'une  écoree  fébrifuge  provenant 
d'une  plante  du  genre  loddalia  (Jussieu),  ct  employée  dans 
l'Inde  et  dans  les  îles  de  Bourbon  ,  de  France  et  h  Madagascar 
dans  le  traitement  des  fièves  intermittentes.  On  trouve  dans 
le  tome  iv  du  Journal  de  pharmacie ,  page  298,  une  notice 
sur  cette  écorce  inconnue  en  Europe.  (f-  v.  m.) 

TOILE.  Voyez  linge  ,  tom.  xxviii .  p.  277.        (f-  v.  m.) 

TOILE  d'araignée.  On  donne  ce  nom  aux  expensions  fila- 
menteuses que  sécrètent  et  tissent  ces  animaux  ;  par  sa  con  - 
sistance spongieuse,  elle  est  fort  propre  à  arrêter  les  hémor- 
ragies extérieures ,  aussi  en  fait-ou  un  usage  assez  fréquent, 
surtout  en  province,  pour  remplir  ce  but.  Elle  est  recommandée 
après  l'emploi  du  caustique  arsenical  du  frère  Côme.  Voyez 

ARAIGNEE,  t.  Il  ,  p.  265.  (F.  V.M.) 

TOILE  GAU'jiER  OU  TOILE  A  GAUTIER  :  uD  des  iioms  vulgaircs 
du  sparadrap,  Voyez  sparadrap,  t.  m  ,  p.  247. 
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TOILE  DE  MAI  :  un  (les  noïiis  vulgaires  du  sparadrap ,  parce 
qu'on  y  faisait  entrer  du  beurre  de  mai  que  l'on  croyait  doue' 
de  plus  de  propriétés  que  celui  des  autres  mois  de  l'année. 

(p.  V.  M.) 

TOMATE,  s.  f. ,  solanum  lycoperskitm ,  Lin.  :  plante  du 
geurc  morelle,  de  la  famille  des  solanécs ,  et  de  la  pentandric 
monoj^ynie,  Lin.;  sa  racine  ,  qui  est  annuelle,  produit  plu- 
sieurs tiges  velues,  faibles  ,  souvent  étalées  ,  hautes  de  deux  à 
trois  pieds  ,  garnies  de  feuilles  ailées  avec  impair  et  composées 
de  folioles  découpées;  ses  fleurs  sont  jaunes,  assez  grandes, 
disposées  en  grappes  simples  ,  et  elles  présentent  un  caraclère 
particulier,  c'est  que  leur  calice  et  leur  corolle  sont  à  sept  di- 
visions ;  le  fru'test  une  très  grosse  baie,  rouge,  molle  ,  com- 
primée aux  deux  extrémités,  profondément  sillonnée  sur  les 
côtés,  et  remplie  d'un  suc  acide,  et  d'une  saveur  assez  agréable. 

La  tomale  nommée  encore  pomme  iVamour  est  originaire 
de  l'Amérique  méridionale;  on  la  cultive  en  Europe  depuis 
plus  de  deux  cents  ans  h  cause  de  ses  fruits  dont  on  fait  servir 
le  suc  dans  les  cuisines,  pour  l'assaisonnement  des  viandes.  A 
Paris  ,  ce  suc  est  principalement  employé  à  faire  une  sauce 
avec  laquelle  on  mange  le  bœuf.  En  Espagne,  en  Portugal, 
en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France,  il  se  fait  une  grande 
consommation  de  tomates  pendant  la  saison  où  l'on  peut  avoir 
ces  fruits  frais;  on  en  met  dans  presque  tous  les  mets  ,  et  pour 
les  remplacer  pendant  l'hiver,  on  réduit  dans  plusieurs  can- 
tons leur  suc  en  un  extrait  solide  ,  presque  comme  celui  de  ré- 
glisse ,  et  cet  extrait  se  délaye  dans  les  sauces  ,  les  ragoûts ,  les 
bouillons.  On  fait  aussi  confire  les  fruits  auvinaigre  lorsqu'ils 
sont  encore  très-jeunus.  Au  reste,  on  n'emploie  pas  les  toma- 
tes en  médecine.  (loiseleur-deslonchamps  et  wARQurs) 

TOMEKTUM,  duvet,  mot  latin  conservé  en  français  pour 
exprimer  la  surface  vi lieuse  et  douce  de  certaines  parties  du 
corps  ,  surtout  celle  des  membranes  muqueuses.       (f.  v.m.) 

TOMOTOCIE,  ou  tomotoxie  ,  tomotocia,  de  T«/wn  ,  inci- 
sion ,  et  deTSKoç,  accouchement,  accouchement  par  incision. 
Quoique  les  auteurs  aient  dor)né  plus  spécialement  ce  nom  à 
l'opération  césarienne,  il  convient  également  h  tous  les  accou- 
chemens  où,  pour  effectuer  la  naissance  de  l'enfant ,  on  est 
obligé  de  pratiquer  une  section  sur  quelques  parties  de  la  mère, 
comme  dans  la  gastrotomie  ,  la  syraphyséotomie  et  dans  Icti 
incisions  que  l'on  opère  quelquefois  surlc  col  de  l'utérus  lors- 
qu'une consistance  contre  nature  s'oppose  à  sa  dilatation  ,  ou 
bien  sur  le  corps  de  cet  organe  ,  lorsqu'à  la  suite  d'un  travail 
trcs-soulenu  ,  il  vient  se  présente!  à  la  vulve  ,  et  qu'il  est  im- 
possible de  rencontrer  l'orifice  malgré  les  recherches  les  plus 
exactes.  (oaudieh) 
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TON,  s,  m. ,  tonus  ,  de  tovoç  ,  icnsion  ;  ce  mol  sert  à  expri- 
mer la  lermelé,  la  rcniteiice  liabiuiclle,  la  tension  ordinaire 
dans  lesquelles  nos  organes  se  trouvent  naturellement  ;  il  est 
h  la  toriicil('  ce  que  l'effet  est  à  la  cause.  Voyez  tomcitk. 

Le  Ion  de  nos  organes  ,  dépendant  surtout  de  l'ctat  dans  le- 
quel se  trou  veut  la  circulation  capillaire,  la  nutrition  el  l'exlia- 
latiou,  il  en  resuite  (jue  tout  ce(iui  peut  faire  varier  ces  actions 
élcmenlaircs  poi te  aussi  une  influence  remarquable  sur  l'état 
de  tension  habituelle  de  nos  parties.  C'est  sur  ces  actions  pri- 
mitives qu'il  faut  agir  lorsqu'on  cherche  à-uffaiblir  Je  ton  ou 
à  lui  donn'^r  plus  d'énergie;  aussi  tous  les  moj^ens  décores  du 
nom  de  toniques  el  tous  ceux  que  l'on  désigne  sous  celui  d'a- 
toniqucs  ont-ils  pour  principal  eifet  de  modifier  à  la  lois  le 
couis  du  saog  dans  les  capillaires  ,  les  phcnoniènes  nutritifs 
dans  le  parenchyme  des  organes  et  la  formation  des  liquides 
par  les  conduils  exhalans. 

Ce  n'est  point  toujours  par  des  irritans  qu'on  augmente  le 
ton  dans  nos  paities,  ce  n'est  pas  conslamnjent  par  des  anli- 
plilo^isiiques  (|u'on  le  diminue.  Les  seconds  remplissent  quel- 
quefois l'usage  des  premiers  ,  el  ceux  ci  ont  quelquefois,  par 
xappoità  la  tonicité,  un  effet  identique  à  ceux-là. Ce  qui  réus- 
sit le  mieux  à  rendre  aux  orgares  affaiblis  la  fermeté  et  la  ré- 
rilencecjue  l'âge,  les  maladies,  les  chagrins  ,  etc. ,  leur  ont 
fait  peidre  ,  c'est  plutôt  un  régime  approprié  h  l'état  de  Tin^ 
dividu  fiappé  d'atonie, c'est  plutôt  un  exercice  convenable ,  etc., 
que  ces  rnédicaniens  aussi  nombreux  qu'infidèles  ,  qui  ,  réunis 
sous  la  dénomination  de  toniques  ,  et  entassés  dans  les  oth- 
cincs  ,  sont  prodigués  au  hasard  par  tant  de  mains  inexpéri- 
mentées. De  semblables  considérations  seront  mieux  placées  au 
mot  tonique.  (piorry) 

ORTLon,  Disserlatio  de  tono  et  atonià ;  in-4''.  Lipsice,  1700. 

GOiiLiUs,  jL'pislola  de  mollis  lonici  demonstraùone  per  reuuhioncmel  di" 
veiiionem  veterum;  in-4".  Halœ,  1708. 

sciiULZE  (  jolianncs-Heniicus)  ,  Dissertatio  de  tono  parlium  corporis  hii- 
maiii;  iii-^".  Hal/v,  i^S^. 

ÇANT-WELL,  Disserlutio  :  An  sunilas  a  dehilo  parlium  tono?  in-l".  Pa- 
ris Us,  1742- 

nouLCET,  Àii  lonus  parlium  a  spirilihus?  In-4°.  Parisiis ,  1747- 
DEi.ius,  Uisterlatio.  Toni  iheoria,  magnum  medicinœ  incrementimij 
iD-4'^.  Erlangœ,  1749-  (') 

TÔNrllES  (eaux  minérales  de)  :  eau  ferrugineuse,  acidulé 
et  froide  dont  il  a  été  traité,  tome  xi,  page  6y. 

(f.  V.  w). 

TONICITE  ,  s.  f. ,  totiicitas  ,  de  toi/oç  ,  ton  ,  tension  ;  ccitc 
expression  a  étécmployée  par  M.  le  professeur  Chaussier  pour 
désigner  un  mode  de  molilité  auquel  d'autres  ont  donné  les 
noms  de  conlractilitc  fibrillaire,  de  contraclilité  sl;miit)ale  , 
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rlc  conlraclilité  organique ,  de  force  Ionique,  d'elaslicile'  con- 
Iractanle,  de  force  du  lissu  areolairc,  etc.,  etc.  :  pour  se  faire 
une  juslc  idce  dfs  pliduonièncs  que  M.  Je  professeur  Çhaussier 
if'utilt  sous  le  nom  detonicilé,  Uanscrivous  la  dcscriplion  qu'il 
en  donne. 

ff  Ce  genre  de  motilile  (la  lonicilé)  ,  commun  à  lous  les  so- 
lides organic[ues,  est  caraclcrisc  par  un  ton  général  et  perma- 
jienl  ,  c'est-à-dire  par  un  certain  degré  de  tension  ,  de  rcni- 
lencc  habituelle  qui  rapproche  les  molécules  conslilulives  des 
organes,  en  affermit  la  cohésion  ,  en  resserre  le  tissu  ;  d'où 
résulte,  par  l'impulsion  des  fluides,  un  mouvement  alternatif 
qui  entretient  ,  hâte  ou  retarde  leur  progression  dans  les  rc- 
si^aux  les  plus  fins.  Cette  propriété  s'observe  spécialementdans 
les  tissus  lamineux  ,  aréolaires  ,  parenchymaleux  ,  les  mem- 
branes ,  les  papilles  ou  expansions  nerveuses  ,  les  réseaux  ca- 
pillaires ,  les  veines,  les  lymphatiques,  enfin  tous  les  tissus 
dans  lesquels  n'entre  point  la  fibre  musculaire  ,  et  elle  s'y  ma- 
nifeste par  une  contraction  lente,  graduelle,  quelquefois  par 
un  resserrement ,  une  sorte  de  frémissement  rnanifesie;  d'au- 
tres fois  par  le  gonflement  ,  la  rigidité  ,  l'érection  de  la  parlicj 
ainsi  on  doit  y  rapporter  V action  de  Vins  ,  Vcrection  du  pénis, 
du  mamelon  ,  des  papilles  nerveuses ,  la  corrugation  du  scro- 
tum ,  le  froncement  de  la  peau  ,  la  contraction  de  la  rate  ,  de 
la  vésicule  biliaire  ;  le  mouvement  vermiculaire  des  canaux 
membraneux  ,  des  points  lacrymaux ,  des  suçoirs  ahsorhans. 
Les  degrés,  l'énergie  de  cette  propriété  diffèrent  beaucoup  sui- 
vant la  constitution  primitive  ,  les  passions  ,  le  régime  ,  la  sai- 
son ,  etc.  ;  elle  augmente  par  divers  irrilans ,  diminue  dans  les 
parties  paralysées,  cesse  entièrement  h  la  mort ,  ainsi  clic 
tient  essentiellement  à  la  force  vitale.  Soii  état  ordinaire  est 
nommé  ton,  eulonie  ;  l'augmentation,  orgasme  ,  éréthysme  , 
crispation,  h/pertonie  ;  sa  diminution  ,  atonie,  laxilé ,  flac- 
cidité M. 

«  On  ne  doit  pas  confondre  ce  mode  decontraclilito  vitale  avec 
y  élasticité  tissus,  la  roideur  (]ui  survient  quelque  temps 
•■I près  la  mort,  la  dessiccation,  le  recoi|nillcment  des  parties  ca- 
davériques par  la  chaleur,  leurgonflemenl  par  hs  acides,  etc.  ; 
propriétés  qui  dépendent  uniqueuicn.t  du  mode  de  tissure,  de  la 
disposition  fibrillaire  ,  de  la  stase  ,  de  la  concffensalion  des  hu- 
meurs dans  les  aréoles ,  dp  leurévaporation  ou  d'une  iujbibilion 
particulière  [l'ahle  sjnopiUjuede  la  force  vitale.  Tonicité}». 

Cette  description  de  la  tonicité  se  rapporte,  contmc  il  est' 
facile  de  le  voir  ,  ;i  tous  les  mouveniens  autres  que  cenx  dont 
la  fibre  musculaire  i-st  l'agct)!.  Il  me  semble  ([u'el le  réunit  des 
actions  tout  à  fait  distinctes  les  unes  des  autres,  Elle  se  rap- 
porte ,  1°.  aux  conlraclions  njolcculaireF,  obscures,  qui  dé-' 
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terminent  la  progression  des  liquifks  j  2".  aux  phc'nomènes 
d'e'rectton  qui,  loin  de  consister  dans  une  rétraction  ,  sont 
le  rcsullat  d'une  expansion  ;  3°.  à  celte  propension  vers  le  res- 
serrement en  vertu  de  laquelle  tout  solide  vivant  tend  à  revenir 
sur  lui-même  lorsqu'il  cesse  d'être  distenduaprèsl'avoirété,  ou 
loi  sque  rien  ne  s'oppose  à  la  crispation  dont  il  tend  à  devenir 
le  siège.  D'après  M.  le  professeur  Ciiaussier,  la  contractilité  lo- 
cale non  apercevable  ou  insensible;  l'éreclilité  ou  cxpansibi- 
lité  vitale  ,  la  contractilité  de  tissu  ne  sont  donc  qu'une  seule 
et  même  force  à  lac[uelle  il  donne  le  nom  de  tonicité.  Quelle  que 
soit  ma  vénéialion  pour  ce  respectable  physiologiste  ,  je  ne 
puis  pajrtager  cette  opinion  .  et  je  crois  que  l'expansion  vitale 
doit  être  étudiée  séparément  de  la  contraction  organique  ,  et 
que  l'une  et  l'auln;  surtout  doivent  être  complètement  éloi- 
gnées de  la  contraction  de  tissu  à  laquelle  il  faut  de  loule  né- 
cessité rapporter  cet  état  de  ton  de  tension  ,  de  resserrement 
dans  lequel  nos  parties  se  trouvent  sans  cesse.  Je  renvoie  pour 
chacun  de  ces  modes  d'actions,  ou  plutôt  pour  l'histoire  des 
propriétés  qui  y  président,  aux  articles  propriétés  vitales  , 
physiologie ,  etc. 

Je  me  permettrai  encore  trne  remarque  relativement  à  la 
description  de  la  tonicité  donnée  dans  la  table  synoptique  de 
la  force  vitale.  C'est  que  la  description  dont  il  s'agit  se  rapporte 
plutôt  à  la  propriété  en  exercice  ,  au  ton  ^  ii  \ai  tension^  qu'à 
la  force  elle-même,  c'est-ii-direii  la  disposition  qu'ont  les  tissus 
à  se  tendre  ou  à  se  resserrer. 

Dans  le  langage  médical  et  peut-être  par  abus  de  mots  ,  on 
entend  le  plus  souvent  par  tonicité  ,  forces  toniques,  la  con- 
tractilité locale  non  apercevable  et  la  sensibilité  locale  (con- 
tractilité organique  insensible  et  sensibilité  organique)  réunies, 
et  on  donne  le  nom  de  toniques  aux  médicameïis  dont  l'action 
dirigée  sur  ces  propriétés  a  pour  principal  effet  de  les  activer. 

/^O/eZ  TONIQUE.  (piORRt) 

TONIQUE,  adj.  pris  c|uelquefois  substantivement ,  tonicusy 
du  grecTofof  ,  ton,  tension  ;  on  donne  ce  nom  en  matière  mé- 
dicale il  des  productions  naturelles  qui  ont  la  propriété  de  dé- 
terminer un  resserrement  fibrillaire  des  tissus  organiques ,  de 
donner  à  ces  derniers  plus  de  densité,  plus  de  force  matérielle, 
et  par  suite  de  rendre  les  organes  que  composent  ces  tissus 
plus  forts  et  plus  robustes.  On  désigne  souvent  les  inédicamens 
Ioniques  par  les  titres  de  corroborans,  de  stypliqitts ,  d'aslrin- 
gens ,  etc. 

Pour  reconnaître  en  quoi  consiste  l'action  que  les  toniques 
exercent  sur  les  tissus  vivans,  il  faut  les  voir  successivement 
en  contact  avec  des  organes  que  nous  supposerons  dans  trois 
conditions  différentes  :  i°.  dans  une  disposition  naturelle  . 
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2".  dausun  clal  de  iclàclienieut  ,de  faiblesse  moibifique  ;  î^.at- 
Icints  d'une  irritation  ou  d'une  phlogosc. 

Si  l'organe  sur  lequel  on  veut  étudier  raclion  d'un  me'dica- 
nient  ionique  a  la  somme  de  vigueur  qui  lui  convient;  si  ses 
niouvetnens  s'cxéculetil  avcclc  degré  de  force  et  de  liberté  f|ue 
comporte  la  santé  ,  l'influence  de  cet  agent  devient  dillicile  à 
suivre,  à  moins  qu'on  n'en  administre  à  la  fois  une  dose  éle- 
vée. L'exercice  de  la  propriété  agissante  d'une  faible  quantité 
d'un  médicament  tonique  se  signale  avec  peine  sur  un  corps 
sain.  Pendant  que  ce  médicament  agit,  les  appareils  organi- 
ques ne  changent  pas  leur  mesure  ordinaire  d'activité;  la  cir- 
culation, la  respiration  ,  les  sécrétions ,  etc. ,  conservent  la 
régularité  dont  elles  jouissaient.  Ce  médicament  communique 
toutefois  plus  d'énergie  ii  tous  les  tissas  ;  il  donue  un  peu  plus 
de  vigueur  aux  organes  ,  mais  le  pharmacologiste  trouvera-t  il 
dans  les  légères  mutations  qu'épiouveront  alors  les  diverses 
tondions  de  la  vie,  des  symptômes  qui  puissent  servir  à  for- 
mer un  tableau  de  la  médication  tonique.  Ce  n'est  donc  pas 
sur  des  personnes  en  santé  qu'il  est  facile  de  démontrer  la  na- 
ture de  la  force  propre  aux  toniques,  parce  que  les  effets 
physiologiques  qu'ils  provoquent  ne  se  prononcent  pas  sur 
elles. 

Les  organes  qui  reçoivent  une  impression  tonique  se  trou- 
vent ils  dans  unétat  de  débilité;  leur  tissu  est-il  relâché  ;  leur 
action  est-elle  languissante  ?  Cetteimpression  suscite  deschan- 
gemens  évidens  ,  faciles  à  apercevoir,  à  constater.  En  faisant 
remonter  les  organes  de  la  disposition  morbifique  où  ils  sont 
tombés,  à  la  disposition  qui  leur  est  naturelle,  les  agens  to- 
niques font  naître  des  phénomènes  plus  ou  moins  remarqua- 
bles ;  les  mouvemens  de  ces  organes  étaient  affaiblis  ,  ils  de- 
viennent plus  forts  ;  ce  changement  cause  une  modification  ap  - 
parente  dans  l'exercice  de  chacune  dés  fonctions  de  la  vie.  On 
peut  même  dire  que  plus  le  relâchement  des  tissus  vivans  est 
poussé  loin  ,  plus  l'effet  immédiat  des  médicamens  ioniques 
s'aperçoit  bien. 

Quand  la  force  des  organes  a  dépassé  la  mesure  qui  lui  est 
habituelle  ,  ([uand  leurs  propriétés  vitales  sont  trop  dévelop- 
pées ,  les  médicamens  toniques  trouvent  encore  une  condition 
favorable  à  la  démonstraiton  de  leur  vertu.  En  ajoutant  à  la 
vigueur  déjà  trop  grande  des  tissus  vivans ,  elle  jeUe  le  trou- 
ble datis  l'économie  animale,  et  l'état  pathologique  qu'elle 
fait  naître  prouve  que  celle  vertu  a  une  nature  corroborante  • 
c'est  toujours  une  plUegmasie  ou  une  hémorragie  (ju'eiîc 
provoque.  Si  l'on  administre  ces  ageni  à  un  individu  actuei- 
Icrncnt  atteint  d'une  irritation  ou  d'une  inflnmmation  ,  le  ca» 
ractérc  de  leur  faculté  activcsedccclc  bien  ;  ii  peine  Icjvs  mo- 
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lécules  auronl-clles  élé  absorbées  ,  que  le  travail  local  augmen-' 
Icra  ;  tous  les  accidens  s'exaspéreront  sur  la  partie  malade  ,  le 
trouble  morbide  général  prendra  en  même  temps  plus  d'inten- 
sité. 

Déjà  nous  pourrions  décider  quel  est  le  changement  que  les 
inédicaniens  Ioniques  opèrent  dans  les  parties  vivantes  qui 
sont  soumises  à  leur  action.  Nous  ajouterons  cependant  que 
ces  ageus  appliqués  en  poudre  ,  en  cataplasmes  ,en  emplâtres, 
produisent  un  rétrécissement  subit  des  ouvertures  qui  aboulis- 
.sent  à  la  peau  ,  rapetissent  sensiblement  le  diamètre  ordinaire 
de  ces  ouvertures.  Les  agens  qui  ont  une  vertu  tonique  , 
mis  en  contact  avec  les  membranes  muqueuses,  dcssèclient 
momentanément  leur  surface  en  produisant  la  constriction  des 
pores  qui  les  humectent  :  jetés  sur  une  plaie  récente,  ils 
arrêtent  aussitôt  l'écoulement  du  sang,  ils  diminuent  visi- 
blemetJt  les  œdèmes  des  membres,  ils  restituent  aux  parties 
vivantes  relâchées,  tuméfiées,  mollasses,  leur  tension  ,  leur 
volume  habituel  ,  etc.  L'impression  <jue  les  médicamcns  toni- 
ques font  sur  les  tissus  vivans  détermine  donc  un  resserrement 
de  leurs  fibres  ;  celles-ci  se  rapprochent ,  se  condensent ,  et  les 
organes  qui  en  sont  composés  iicquièrent  une  plus  grande  force 
matérielle.  Ce  mouvement  intestin  de  la  substance  organique 
est  lié  à  un  développement  delà  tonicité  de  la  partie  où  il 
s'exécute.  Cette  modification  fibrillaire  des  organes  rend  à  la 
fois  leur  texture  plus  solide  et  leurs  mouvemens  plus  robustes, 
plus  énergiques.  Celte  confortation  instantanée  s'aperçoit  sou- 
vent dans  le  jeu  des  appareils  organiques,  dans  l'exercice  des 
fonctions. 

Il  est  facile  de  concevoir  comment  cette  mutation  que  les 
agens  toniques  produisent  dans  le  tissu  des  organes,  devient 
salutaire  dans  les  affections  entretenues  par  un  état  de  fai- 
blesse. On  conçoit  aussi  facilement  pour(|uoi  ces  agens  provo- 
quent des  effets  physiologiques  peu  apparens  :  leur  action 
n'intéresse  que  la  tonicité  de  nos  organes  ,  que  le  genre  de  cou- 
Iraclilité  auquel  Hichat  avait  donné  le  nom  d'insf^nsible  , 
parce  que  son  exercice  se  fait  d'une  manière  imperceptible,  et 
que  son  développement  ne  cause  aucun  phénomène  ostensible. 
Seulement  le  tissu  organisé  où  il  a  lieu  devient  plus  ferme,  plus 
dense  :  en  pressant  sur  lui  ,  on  sent  qu'il  résiste  davantage  , 
et  en  voyant  agir  l'ensemble  organique  qu'il  forme,  on  trouve 
dans  ses  mouvemens  une  force  acquise  et  nouvelle. 

SECTION  PREMiÈBE.  Des  substaiices  nalurelles  qui  ont  une 
vertu  tonique.  ViQi  trois  règnes  fournissent  des  produits  doués 
de  la  veitu  tonique.  Les  végétaux  dans  lesquels  elle  se  trouve  , 
mis  sur  la  langue  ,  donnent  une  saveur  amèrc  ou  styptiquc: 
l'ei  gang  olfactif  Itrs  trouve  iuodorcs  ou  "très-peu  aromatiques. 
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Les  matériaux  chimiques  qui  domitieut  dans  leur  composition, 
sont  :  le  tatiuin,  l'acide  gallique  cl  ce  composé  complexe  que 
l'on  nommait  extraclit.  Si  l'on  décou-vre  dans  quelques  plan- 
tes toniques  de  la  résine  et  de  fTluile  volatile,  ces  matières  y 
sont  ordinairement  pour  une  proportion  si  petite,  que  l'on  ne 
peut  apprécier  l'intliience  qu'elles  exerct«it  dans  l'action  mé- 
dicinale des  productions  qui  les  recèlent.  Les  chimistes  dé- 
montrentaussi  dans  plusieurs  végétaux  toniques  la  présence  de 
la  l'écule  et  du  mucilage  ;  mais  que  peut  opérer  la  force  relâ- 
chante ou  émoUiente  de  ces  principes  sur  les  tissus  vivans, 
puis<{u'au  moment  où  elle  doit  se  mettre  en  exercice,  d'autres 
matières  plus  puissantes  développent  leurs  propriétés  et  déter^ 
miuent  dans  ces  tissus  deS  changemens  opposés  à  ceux  que  ten- 
dent h  produire  les  principes  que  nous  venons  d'indiquer  ?  Tou- 
tefois, si  le  plus  souvent  la  vertu  tonique  paraît  émaner,  dans 
les  végétaux,  du  tannin,  de  l'acide  gallique  et  de  ce  que  l'on 
nomme  exlractifj  d'autres  élémens  paraissent  encore  la  possé- 
der ,  comme  les  matières  alcalines  que  MM.  Pelletier  et  Caven- 
tou  ont  extraites  du  quinquina,  le  principe  amer,  jaune,  crys- 
tallin,  que  MM.  Henry  et  Caventou  on',  trouvé  dans  la  gen- 
tiane, etc. 

Les  productions  végétales  toniques  servent  à  former  un  grand 
nombre  de  préparations  pharmaceutiques.  Onlesadininistreen 
substance  en  les  réduisant  en  poudre  line  :  avec  celle-ci,  il  est  fa- 
cile de  composer  des  élcctuaires  et  des  pilules.  Si  l'on  veut ,  5. 
l'aide  de  l'eau  ,  du  vin  ou  de  l'alcool  ,  enlever  à  ces  substances 
médicinales  leurs  principes  chimiques  ,  on  obtient  de  nouveaux 
composés  :  ces  liquides  s'emparent  des  matériaux  de  ces  subs- 
tances qui  sont  dépositaires  de  la  vertu  tonique,  alors  ils  pos- 
sèdent cette  dernière.  Dans  ce  cas,  le  médecin  rie  doit  pas  per- 
dre de  vue  la  nature  et  les  qualités  du  véhicule  qu'il  emploie; 
car  l'eau  laissera  agir  les  principes  qu'elle  aura  dissous,  sans 
gêner  l'exercice  de  leur  puissance  et  sans  ajouter  ii  son  inten- 
sité; mais  le  vin  et  l'aJcooî  ne  conservent  pas  cette  inertie  :  ces 
cxcipiens  jouissent  d'une  faculté  stimulante  qui  leur  est  pro- 
pre ,  et  dans  les  préparations  pharmaceutiques  dont  ils  font 
partie,  dans  les  vins  médicinaux  ,  les  teintures,  etc. ,  celle  fa- 
culté se  développe  en  mèftic  temps  que  celle  des  matériaux 
dont  le  liquide  V ineux  ou  alcoolique  a  dépouil lé  les  ingrédiens 
toniques  ;  elle  modifie,  elle  augmente  les  effets  immédiats  rjue 
ces  matériaux  provoquent. 

Comme  les  principes  chimiques  d'oii  dérive  la  vertu  toni- 
ques sont  fixes  et  nullement  évaporables,  on  peut  s'aider  de 
l'intervention  du  calorique  pour  en  faciliter  la  dissolution  : 
aussi  met-on  souvent  les  ingrédiens  qui  les  recèlent  infuser 
<lan3  l'eau  chaude.  On  verse  ce  liquide  bouillant  sur  les  ma- 
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tières  végétales  concassées  ou  coupées  par  morceaux,  ou  bien 
on  Jeslaisîebouillir  dans  l'exci|licnL  dont  nous  parlons.  On  fait 
avec  lis  plantes  toniques  des  sucs  dépurés  qui  sont  d'un  usag« 
fréquent  et  d'une  grande  efficacité.  L'art  du  pharmacien  sait 
convertir  en  sirop  les  inlusions,  les  décodions,  les  sucs  dépu- 
rés ,  les  vins  médicinaux.  C'est  en  faisant  évaporer  la  partie  li- 
quide de  ces  composés  pharnidceuliques  que  l'on  forme  les  ex- 
traits, médicamens  souvent  employés  dans  la  thérapeutique  , 
et  dont  uu  grand  nombre  appartient  à  la  classe  des  agens  to- 
niques. 

Nous  devons  maintenant  énumérer  les  productions  végétales 
qui  fournissent  nos  médicamens  toniques  ,  ce  sont  :  la  racine 
de  gentiane,  gentiana  lutea  ,  les  sommités  fleuries  de  pctilt: 
ccatauiéc  ,  eryl  lirœa  centauriunt ,  Rich. ,  les  feuilles  de  mé- 
iiianlhe  ,  menianthes  trifoliata  ,  la  racine  d'année,  inula  hele- 
niurn  ,  les  tiges  de  chardon  bénit ,  cenlaurea  benedicta ,  les  ra- 
cines ,  les  feuilles  et  les  fleurs  de  chaussetrape  ,  cenlaurea  cal- 
citrapa  ,  la  racine  de  bardane  ,  arcliuni  lappa ,  les  feuilles  de 
chicorée  sauvage  ,  cichorium  inlybus  ,  les  racines  et  les  feuilles 
de  pissenlit,  leontodon  toraxacuvi  ,  le  bois  de  quassia,  t/uas- 
siaamara,  l'écorce  de  simarouba,  quassia  dmaruh  a  ^  losquin- 
quina,  écorces  de  diverses  espèces  de  cinchoiia.  A,  cette  lis!e 
déjà  étendue  de  productions  végétales  qui  ont  une  vertu  Ioni- 
que, nous  joindrons  la  gomme  kino  ,  giimmi  kino  ,  l'écorce  de 
saule,  sali'a:  alla,  s.  penlaiidra  ,  s.  caprcea^  celle  de  chêne  , 
quercus robur  ^  les  noix  de  galle  ,  gallœ  lurcicœ  ,  les  fruits  du 
houblon,  humidus  lupidus ,  la  racine  de  bénoite  ,  geum  urba- 
num,  ccilc  de  tormcnlile,  tornienlilla  erecla,  celle  de  quinte- 
feuille  ^potentilla  re plans  ,  celle  de  Iraisier  ,yà^ana  vesca  , 
les  pétales  des' fleurs  du  rosa  gallica  ,  ou  les  roses  de  Provins, 
les  balansles  ou  les  pétales  des  fleurs  dugrenadier  ,  punicagra- 
nalum  ,  le  malicoriuin  ou  écorce  du  fruit  de  cet  arbrisseau  ,  le 
cacliou,  terra  cale  seii  catechii  ,  la  fumeterre ,  /"««mr/'a  offici- 
nalis  ,  la  racine  de  patience  sanvagé,  runiex  patienlia,  r.  acu- 
tus  ,  celle  de  bistorte  ,  polygonum  bistorta  ,  celle  de  columbo  , 
menispermum  palmatutn  ,  celle  de  ratanhia  ,  krameria  triait- 
draj  k.  ixina,  l'écorce  de  marronnier  d'Inde,  œsculus  hippo- 
castanuvi,  la  saponaire,  saponaria  officinalis  ,  le  lichen  d'Is- 
lande ,  lichen  islandicus  ,  etc.,  elc. 

Dans  le  règne  animal  ,  nous  ne  trouvons  guère  d'autre  pro- 
duittonique  que  l'extrait  de  bile  de  bœuf.  Le  règne  minéral  esi 
plus  riche  en  agens  doués  de  la  vertu  tonique.  Nous  citerons 
d'abord  lé  fer  et  ses  nombreuses  préparations,  comme  le  deu- 
toxyde  de  fer  ou  élhiops  martial  ,  le  Iriloxyde  de  fer  ou  le  sa- 
fran de  mars  astringent,  le  sous-carbonate  de  tritoxyde  de  fer 
ou  safran  de  mare  apéritif,  le  proio-sulfatc  de  fer  ou  vitriol  dç 
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mars ,  le  sel  de  mars  de  B.ivicie,  les  eaux  mînc'rales  ferrugineu- 
ses ,  etc.  Le  sulfate  acide  d'alumine  et  de  potasse  ou  l'alua 
appartieiU  aussi  à  cette  classe. 

On  doit  aux  travaux  recens  de  MM.  Pelletier  et  Caventou  sur 
l'aiialjse  chimique  des  quinquina  la  connaissanc;,'  de  nouveaux 
composes  toniques  :  ce  sont  les  sulfates  de  quinine  et  de  cin- 
chonine.  Les  clu'niistes  distingues  que  nous  venons  de  citeront 
retire  du  ('uin({uina  jaune  un  principe  alcalin  qu'ils  ont  nommé 
quinine  ,  et  du  (juiuquina  gris  un  autre  principe  qu'ils  ont  dé 
signé  par  le  titre  de  c/7îc/to?7i/ie  :  ce  sontces  principes  qu'ils  ont 
combinés  avec  l'acide  sulfuriquc  pour  en  former  les  sulfates 
dont  nous  parlons.  On  s'est  surtout  servi  du  sulfate  de  quinine; 
ce  sel  est  Liés  amer  ,  soluble  dans  l'eau  :  il  a  une  vertu  tonique 
très-prononcée  ;  c'est  un  puissant  fébrifuge  d'après  les  obser- 
vations de  MM.  Double  et  Cbomel.  On  en  donne  à  la  fois  deux 
quatre  ,  six,  huit  grains  dissous  dans  une  ou  deux  cuillerées 
d'eau. 

SECTION  II.  Des  effets  immédiats  ou  physiologiques  que  pro- 
duisent les  médicawens  toniques.  Lorsqu'on  ne  donne  qu'une* 
petite  dose  d'un  médicament  tonique,  il  agit  seulement  snr  la 
partie  qui  le  reçoit,  ou  au  moins  ou  ne  peut  apercevoir  que 
sur  ce  point  du  corps  les  effets  de  sou  action  ;  mais  si  la  dose 
de  substance  médicinale  est  plus  élevée  ,  si  les  molécules  ac- 
tives de  cette  substance  sont  absorbées  eu  assez  grande  quan- 
tité, pour  que  leur  puissance  soit  sentie  à  la  fois  par  tous  les 
appareils  oigauiques ,  ils  ne  se  bornent  plus  à  déterminer  une 
mutation  dans  le  lieu  de  leur  application  ;  ils  suscitent  des 
modifications  importantes  dans  les  raouvemens  de  tous  les  or- 
ganes. On  voit  clairement  que  le  corps  se  trouve  alors  sous 
l'empire  d'une  force  étrangère  ir  celle  qui  régissait  auparavant 
les  actes  de  la  vie  ,  et  que  cette  force  estémanée  de  la  substance 
médicinale  que  l'on  a  administrée.  Nous  allons  parcourir  cha- 
cune des  fonctions  pour  recueillir  tous  les  changemcus  que 
leur  exercice  éprouve  après  l'emploi  d'un  tonique.  En  réunis- 
sant ces  détails  ,  nous  prendrons  une  idée  juste  de  l'importanco 
et  de  l'étendue  de  la  propriété  agissante  que  recèlent  les  raé- 
dicamens  de  cotte  classe.  Nous  pourrons  prévoir  quel  parti  la 
thérapeutique  peut  en  retirer. 

Digestion.  L'ingestion  d'un  tonique  détermine  par  son  im- 
pression immédiate  un  resserrement  fibrillaiie  dans  les  tuni- 
ques qui  forment  l'estomac  et  les  intestins  j  le  canal  alimen- 
taire devient  plus  fort;  son  énergie  vitale  est  augmentée  ;  la 
corroboration  de  ces  parties  se  propage  sans  doute  au  foie,  au 
prmcréas  ;  elle  rend  la  sécrétion  de  la  bile  et  du  suc  pancréa- 
tique conforme  au  vœu  de  la  nature,  soit  pour  la  quantité, 
soit  pour  la  qualité  du  ces  humeurs.  Chacune  des  pièces  orga- 
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niques  quî  composent  l'appTH'eil'  dlsjestif  monlre  plus  de  vi- 
gueur, et  la  foitnation  du  chyle  se  laii  avec  toute  la  liboilu  , 
toute  la  perfection  désirables.  Ceux  qui  prennent  uu  médica- 
mput  tonique  s'aperçoivent  ([ue  leur  appélit  s'ouvre,  que  la 
faim  renaît  plus  tôt,  (fu'iU  mangent  davaiilage.  Les  persounes 
qui  ont  l'eiloinac  faible  ,  d('bilitc  ,  trouvent  dans  les  agons  to- 
niques des  remèdes  qui  favorisent,  qui  liâletil  chez  elles  l'exer- 
cice de  la  digestion.  Cette  fonction  s'exécute  sans  peine  quand 
elles  prennent  une  sub>t;iiice  toni(pie  avant  le  repas  ou  en 
mangeant  ;  elle  est  pénible  ,  accompagnée  de  pesanteur  ,  de 
malaise,  lors([u'elles  oublient  ou  qu'elles  uésligent  de  corio- 
borer  lesysicine  gastrique.  Une  digestion  actuellement  languis- 
sante et  dilficile  prend  aussitôt  un  cours  plus  libre  et  cesse 
d'être  une  opération  fatigante  ,  si  elles  ont  recours  à  un  mé- 
dicament tonique  pendant  que  ces  accidensse  fout  sentir.  Tous 
ces  faits  prouvent  bien  la  vërilë  du  caractère  que  nous  avons 
donné  à  la  puissance  tonique  et  la  réalité  des  effets  physiolo- 
giques que  nous  avons  attribués  à  son  influence  sur  les  voies 
"îilimentaires. 

Les  individus  dont  l'estomac  est  très-irritable,  chez  qui  cet 
organe  a  beaucoup  d'activité  et  de  cbaleur,  éprouvent,  de  l'em- 
ploi des  toniques,  un  résultat  opposé.  Ces  agens  élevant  brus- 
quement le  ton  déjà  trop  développé  de  l'organe  gastrique  ,  le 
font  entrer  dans  un  état  de  tension,  de  contraction  fixe  qui  gène 
ses  mouvemens  et  suspend  ses  fonctions  :  alors  la  digestion  n'a- 
vance pas,  et  l'on  éprouve  de  l'anxiété,  une  pesanteur  de  tête, 
la  figure  est  animée  ,  il  y  a  de  l'oppression  ,  des  rapports  ,  etc.  r 
l'eau  sucrée,  une  boisson  émolliente  peuvent  corriger  cet  éiat 
morbifique.  Le  même  effet  a  lieu  sur  la  plupart  des  individus 
lorsque  l'on  prend  à  la  fois  une  trop  forte  dose  d'un  médica- 
ment tonique  ;  l'impression  vive  et  profonde  que  ressent  l'es- 
tomac pervertit  son  action  ,  dérange  son  opération.  Enfin  cou- 
linués  longtemps  sans  mesure  ,  après  avoir  excité  l'appétit  et 
favorisé  l'élaboration  des  alimens,  les  ioniques  finissent  par  fa- 
tiguer l'organe  gastrique,  par  déterminer  une  phlogose  oc- 
culte qui  altère  sa  texture  ,  endurcit  ses  luuicjucs ,  etc. 

L'emploi  des  toniques  fait  ordinairement  acquérir  plus  de 
consistance  aux  matières  fécales  :  on  en  rend  une  moindre 
quantité  pendant  que  l'on  use  de  ces  agens  ,  ce  qui  annonce 
que  toute  la  partie  nutritive  des  alimens  que  l'on  a  pris  a  été 
extraite  ;  ils  vont  même  fréquemment  jusqu'à  causer  une 
constipation  active,  ce  qui  s'observe  surtout  (]uand  on  les 
prend  à  petites  doses.  D'autres  fois  les  toniques  font  naître  des 
effets  opposés:  en  augmentant  la  tonicité  du  canal  alimen- 
taire, ils  provoquent  l'expulsion  des  matières  Iccales  que 
l'inertie  des  intestins  laissait  s'accumuler  dans  leur  intérieur  ; 
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il  n'csl'mêmc  pas  rare  de  voir  ces  me'dicamens  susciter  des  éva- 
cuations alviiies  réitéices  et  abondantes;  c'est  surtout  quiind 
on  en  donne  à  la  fois  une  forte  ([uanlilc  qu'ils  produisent 
cet  effet.  Cullcn  l'avait  observe  assez  souvent  pour  qu'il  se 
crût  autorise  k  placer  les  amers  parmi  les  purgatifs.  En  préci- 
pitant l'action  peristalliquc  des  intestins,  la  nature  semble 
alors  vouloir  se  débarrasser  d'une  cause  qui  la  tourmente  :  au 
reste,  il  n'y  a  guère  que  les  premières  prises  des  toniques  qui 
occasioncnt  des  déjections  alvines;  celles-ci  cessent  ordinaire- 
ment au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  quoique  l'on  continue  k 
administrer  les  mêmes  substances.  11  arrive  souvent  qu'après 
avoir  déterminé  des  évacuations  intestinales,  ces  agens  finis- 
sent par  resserrer  le  venue. 

Le  sentiment  de  chaleur,  de  pesanteur,  d'anxiété  que  les 
toniques  font  éprouver  dans  la  région  épigastrique ,  aussitôt 
après  qu'on  les  a  pris,  annonce  l'impression  d'où  dépendent 
les  effets  dont  nous  venons  de  parler.  La  soif,  les  nausées,  les 
vomisscmens ,  les  coliques  qui  suivent  quelquefois  leur  emploi , 
en  sont  aussi  un  produit,  ainsi  que  l'oppression  passagère  que 
ces  agens  causent  ii  quelques  personnes;  ce  que  ressent  l'esto- 
mac se  propage  alors  par  sympathie  aux  poumons  :  on  sait 
que  ces  viscères  reçoivent  des  nerfs  du  même  tronc,  du  pneumo- 
gastrique. 

Circulation.  Le  caractère  de  la  puissance  médicinale  des 
substances  toniques  se  manifeste  bien  sur  l'appareil  circula- 
toire. Lorsque  l'on  a  pris  une  dose  assez  forte  de  ces  substances, 
pour  que  leur  influence  devienne  générale,  il  est  facile  d'ob- 
server que  les  contractions  du  cœur  ont  plus  de  vigueur,  que 
ce  viscère  communique  une  impulsion  plus  énergique  au  sang 
qu'il  pousse  dans  les  canaux  circulatoires  ;  on  pourrait  en 
même  temps  soupçonner  que  les  principes  de  ces  substances 
opèrent  un  changement  dans  les  parois  des  artères  :  ces  der-  ' 
nières  semblent  avoir  jjlus  de  force  matérielle  après  l'adminis- 
tration d'un  tonique  :  j'ai  souvent  trouvé  alors  le  pouls  serré 
et  dur;  le  vaisseau  paraissait  moins  gros  sous  les  doigts,  mais 
il  était  plus  tendu  ,  plus  résistant.  Une  remarque  très-im- 
portante que  nous  devons  placer  ici,  c'est  que  les  toniques 
n'accélèrent  jias  le  couks  du  sang,  ne  précipitent  pas  les  mou- 
vcmcns  du  cœur.  Dans  des  fièvres  nerveuses,  dans  des  mala- 
dies avec  des  symptômes  d'alaxie  ,  on  a  quelquefois  vu  les 
toniques  ajouter  à  la  célérité  du  pouls  ;  mais,  dans  l'étal  de 
trouble  où  se  présente  alors  l'économie  animale,  cst-il  éton- 
nant que  des  molécules  d'extractif,  de  tannin ,  d'acide  galli((ue 
qui  roulent  avec  lesang  deviennent  fftomentanément  une  cause 
irritante  pour  tous  les  tissus?  S'il  existait  une  plilogose  sur 
quelques  points  du  corps  ,  et  surtout  dans  les  voies  digeslives, 
55.  17 
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l'action  Je  la  subslance  ionique  donnerait  une  nouvelle  inion- 
sitc  au  travail  inflammaloirc  ,  et  la  rapidité  plus  grande  de 
la  circulation  n'en  serait  qu'une  conséquence. 

Los  toniques  agissent  aussi  fortement  sur  les  vaisseaux  ca- 
pillaires; ils  développent  toujours  le  ton  et  la  vigueur  de  ces 
canaux;  on  voit  même  ces  agens,  sur  les  personnes  jeunes  et 
fortes,  provoquer  des  congestions  sanguines,  susciter  des  phlo- 
goses,  des  hémorragies.  D'un  autre  côté  ,  et  à  cause  de  l'im- 

fu  ession  corroborante  que  ces  agcns  font  sur  les  petits  vaisseaux, 
a  thérapeutique  les  emploie  avec  succès  contre  les  hémoria- 
gies  passive?  ,  contre  les  sueurs  affaiblissantes  ,  lorsque  les  ca- 
naux capillaires  ,  relâchés,  se  laissent  pénétrer  et  traverser  par  le 
sang  qui  s'écoule  au  dehors,  ou  quand  une  congestion  atonique 
dans  le  corps  réticulaire  d<j  la  peau  cnlrclicnt  une  exhalation 
excessive  par  cette  surface.  L'influence  des  médicaraens  de 
celte  classe  sur  la  circulation  capillaire  ,  se  borne  au  reste  à  la" 
rendre  rcgulièic;  leur  impression  sur  les  petits  vaisseaux  nè 
donne  pas  à  ces  derniers  plus  d'activité.  Les  observateurs  ont 
prévenu  que  les  toniques  n'animaient  pas  le  teint  ,  qu'ils 
n'élevaient  pas  la  température  vitale,  comme  le  font  toujours 
les  médicamcns  cxcitaus:  car  c'est  surtout  dans  le  mode  d'exer- 
cire  que  ces  deux  classes  d'agens  font  prendre  à  la  circulation  , 
que  se  déco.'Vre  le  caractère  particulier  de  la  force  agissante 
qu'ils  possèdent. 

Il  faut  ici  distinguer  les  effets  qui  succèdent  immédiatement 
à  l'emploi  d'un  médicament  tonique,  qui  dépendent  de  l'im- 
pression de  ses  molécules  sur  les  tissus  du  cœur  ou  des  artères , 
de  ceux  qui  ne  paraissent  qu'après  un  usage  prolongé  de  ce 
même  agent  ;  ainsi  une  dose  d'un  médicament  toniijue  ne  rend 
pas  ordinairement  le  pouls  plus  vif,  ni  |)lu3  plein  ,  ni  surtout 
plus  fréquent ,  mais  le  pouls  prendra  peu  à  peu,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin  ,  ces  diverses  qualités,  lorsque  l'on  fera 
un  usage  journalier  de  ce  même  médicament.  Ces  changeraens 
dans  le  pouls  auront  leur  cause  dans  le  nouveau  mode  d'exer- 
cice que  prendra  la  nutrition.  Une  prise  de  quinquina,  d'une 

})réparalion  martiale,  etc.,  ne  connnuniqucra  pas  une  cou- 
eur  plus  vive,  plus  animée  à  la  peau  ;  mais  cette  coloration 
sera  sensible  quelque  temps  après  ,  lorsque  ces  moyens  médi- 
cinaux ,  en  donnant  plus  d'activité  aux  fonctions  nutritives, 
auront  fait  acquérir  au  sang  ime  complexion  plus  riche,  et 
l'auront  rendu  plus  abondant  ;  la  chaleur  vitale  elle-même 
deviendra  alors  plus  prononcée. 

Respiration.  Les  Ioniques  rendent  plus  faciles  les  mouve- 
inens  mécaniques  de  celte  fonction  en  fortifiant  les  rauscl<;s 
qui  les  exécutent  :  lorsqu'il  y  a  oppression  par  débilite  mus- 
tulaire  ,  cet  cffei  devient  encore  plus  sensible.  Ces  agens  agis- 
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sent  aussi  sur  le  tissu  des  poumons ,  et  développent  leur  vita- 
lité ;  tous  le6  jours  ou  s'en  sert  pour  ranimer  la  force  expulsive 
de  ces  organes ,  et  favoriser  l'expectoration  des  mucositc's  qui 
remplissent  leurs  vésicules.  Cette  influence  tonique  ne  peut- 
elle  rien  sur  les  phénomènes  cliimi(]ues  do  la  respit  alioii  ?San3 
doute,  dans  l'état  naturel  de  l'appareil  pulmonaire  ,  elle  n-i 
produira  pas  de  variation  appréciable  dans  l'exercice  actuel 
de  ces  phénomènes;  mais  conscrvent-ils  la  mcnieacliviu:  (juand 
le  tissu  des  poumons  est  dans  l'atonie,  quand  les  piopriciés 
vitales  qui  les  animent  sont  languissantes?  Les  médicamcns 
toniques  ne  sont-ils  pas  un  moyen  favorable  pour  ranimer, 
dans  ce  cas,  l'action  des  poumons,  et  assurer  l<  ule  la  perfec- 
tion désirable  h  l'opération  (jui  convertit  le  sang  v/eincux  en 
sang  artériel  ?  N'oublions  pas  que  l'estomac  digère  mal  quand 
il  est  débilité  ;  que  la  faiblesse  agit  de  même  à  l'égard  des  autres 
organes  ,  et  qu'elle  trouble  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  or  , 
les  poumons  doivent  être  soumis  à  la  même  loi.  Ajoutons  que, 
par  ses  effets  chimiques,  la  respiration  lient  la  vie  sous  sa 
dépendance  :  tout  le  système  animal  paraît  plus  vivant ,  ([uanJ 
celte  fonction  imprime  un  caractère  plus  vivifiant  au  fluide  qui 
circule  dans  les  arlères  ;  au  contraire  tout  paraît  frappé  (Je 
stupeur,  aussitôt  que  les  phénomènes  chimiques  de  la  rospiia- 
tion  cessent  de  se  faire  avec  la  même  activité.  Ne  doit- on  pas, 
d'après  cela  ,  attacher  de  l'importance  aux  plus  légères  varia- 
tions que  ces  phénomènes  subissent ,  et  voir  avec  intérêt  une 
influence  médicinale  qui  pourrait  rétablir  leur  intégrité? 

Absorption.  Les  médicamcns  toniques  paraissent  favoriser 
l'absorption  ;  ils  donnent  plus  d'activité  à  celte  fonction  sur 
la  surface  intestinale,  puisqu'il  est  prouvé  que  les  selles  sont 
ordinairement  moins  abondantes  et  plus  sèches,  quand  ois 
prend  une  substance  amère  ou  slypticpte  avec  la  nourriture. 
L'absorption,  qui  s'opère  dans  le  tissu  même  des  parties  vi- 
vantes, n'augmenle-î-elle  pas  pendant  que  le  corps  est  sous 
l'influence  d'un  agent  tonique?  Un  certain  nombre  de  faits 
autoriserait  ii  le  croire.  Les  personnes  qui  sont  atteintes  d'utîQ 
infiltration  cellulaire,  dont  tous  les  organes  offrent  un  goiiflc: 
ment  atonique  ,  voient  souvent  cette  intumescence  diminuer 
lorsqu'elles  se  mettent  à  l'usage  d'un  médicament  tonique.  Si  à 
la  suite  de  longues  maladies  on  conseille  aux  convnlesccns  de 
prendre  tous  les  jours  la  poudre  do  quinquina  ,  une  inhis'on 
de  quassia,  des  pilules  d'extraits  amers  ou  tout  autre  agent 
tonique,  le  premier  effet  dont  on  s'aperçoii ,  c'est  un  amai- 
grissement qu'éprouve  le  corps  de  ces  individus  ;  tous  les  tissus 
vivans  ,  cii  reprenant  leur  ton  ,  ei!  se  resserrant  sur  eux  mêmes, 
contribuent  h  produire  ce  tésultat  ;  mais  le  tissu  celiulairo, 
en  perdant  les  sucs  lymphatiques  qui  le  distendaient  ,y  a  pliii 
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de  pari  encore.  Le  cliangemeiu  qui  se  passe  clans  toutes  les 
partie» ,  se  irianifesle  principalctneiit  sur  la  figure;  l'clat  de 
la  bouffissure  que  l'on  y  remarquait  se  dissipe  ;  elle  acquiert 
plus  d'expression.  On  a  souvent  icpclé  que  les  eaux  minérales 
ferrugineuses  faisaient  toujours  m  ;igrirunpcu  ceux  qui  com- 
mençaient à  s'en  servir  :  ce  que  nous  venons  de  dire,  donne 
l'explication  de  celte  observation.  On  concevra  aussi  pourquoi 
J'usagc  journalier  des  amers  nuit  à  l'accumulation  de  la  graisse, 
empêche  de  prendre  de  l'embonpoint  :  un  cerlaiii  degré  de 
relâchement  dans  la  fibre  est  une  condilion  favorable  a  l'en- 
graissement; or,  les  toniques  délcrrniueul  une  disposition 
opposée. 

Sécrélions  et  exhalaUons.  L'influence  des  toniques  sur  les 
appareils  sécréteurs  et  exhalans  n'est  pas  de  nature  à  produire 
toujours  une  accéicratiou  soudaine  dans  les  fonctions  qu'ils 
remplissent.  Fortifier  le  matériel  de  ces  appareils,  ce  n'est  pas 
presser  leurs  mouvemens  ;  animer  leur  ton  ,  leur  vigueur,  ce 
n'est  pas  les  forcer  de  fournir  un  produit  plus  considérable  :  aussi 
après  l'usage  d'un  tonique  ,  on  ne  voit  pas  ordinairement  les 
évacuations  humorales  devenir  [)lus  abondantes  ;  en  dévelop- 
pant le  ton  des  organes  sécréteurs  et  des  surfaces  c'xhalanies, 
cet  agent  tend  ii  maintenir  toutes  les  excrétions  dans  la  me- 
sure qui  convient  à  la  sanié  ;  en  augmentant  les  forces ,  en 
ajoutant  à  la  vigueur  actuelle  du  corps,  il  doit  soutenir  les 
mouvemens  de  la  vie  de  dedans  en  dehors,  et  faciliter  la  pers- 
piration  cutanée;  mais  ces  effets  restent  peu  peiccptibles.  Ce- 
pendant un  grand  nombre  des  substances  qui  possèdent  la  vertu 
tonique  jouissent  de  la  lépulalion  d'elle  des  sudorifiqucs  , 
des  diurétiques,  des  emméuagogucs  et  des  cxpectorans  Irès- 
puissans;  il  faut  donc  que  i'adiuinistration  de  ces  substances 
excite  rjuelquefois  une  sueur  bien  visible,  qu'elle  ait  fait 
couler  les  urines,  qu'elle  ail  provoqué  l'éruption  des  menstrues, 
qu'elleait  rendu  l'expectoration  plus  facile  ou  plus  abondante. 

1°.  Les  toniques  produisent  un  effet  évacuant ,  loisqu'une 
débilité  de  tout  le  système  ,  et  sui  toul  des  appareils  sécréteurs 
et  exhalans,  ralentit  1  action  de  ces  derniers;  eu  ranimant  leur 
vitalité,  ces  agens  impriment  à  la  faculté  sécrétoire  de  ces 
appareils,  une  activité  qu'elle  n'avait  plus  ,  et  les  excrétions 
deviennent  aussitôt  plusmarquéeJ  ;  non-seulement  les  toniques 
rendront ,  dans  ce  cas,  à  la  transpiration  insensible  toute  son 
activité,  mais  ils  pourront  même  élever  la  fonction  exhalante 
de  la  peau  jusqu'à  former  une  diaphorèse  très-prononcée  :  on 
les  a  vus,  à  la  fin  des  maladies,  décider  une  sueur  critique  et 
salutaire  ;  ils  favorisent  la  sécrétion  des  urines  lorsque  l'inertie 
de  l'appareil  rénal  les  relient  ;  ch  réveillaut  les  propriétés 
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vitales  Je  I'iiUmus,  les  lonifjiies  fletertniiiciil  une  congestion 
luenslnielle  ([ui  no  se  serait  pas  établie  sans  leur  assistance. 

2'^.  Dans  nn  grand  nombio  de  maladies,  les  toniques  don- 
nent lien  à  dos  évacuations  ([ni  dc|jendcnl  de  la  situation  toute 
paiiiciilière  où  se  trouve  le  toi  ps  lorsque  ces  agcns  agissent  sur 
lui.  Dans  une  infiltration  cellulaire,  une  substance  tonique 
peut  décider  une  évacuation  copieuse  d'urine  ;  mais  remarquez 
que  la  matière  de  cette  excrétion  existait  dans  le  tissu  même 
des  parties  vivantes.  Celte  substance,  par  son  influence  corro- 
borante, a  détermine  d'abord  sa  rentrée  dans  Jes  vaisseaux, 
puis  sa  sortie  parles  reins.  A  la  fin  d'une  alfeclion  catarrhale 
des  voies  pulmonaires,  l'emploi  d'un  tonique  fait  rejeter,  par 
les  crachais,  une  quaniiié  notable  de  mucositcs  qui  ont  élé 
sécrétées  dans  les  cellules  bronchiques  ,  etc.  ;  mais  les  mêmes 
médicamens  ne  provotjueronl  plus  ces  évacuations  lorsque  les 
circonstances  pathologiques  qui  les  ont  préparées  ,  n'existe- 
ront pas,  1!  y  a  plus,  c'est  que,  dans  certaines  maladies,  les 
praticiens  ont  recours  à  ces  mêmes  agens  pour  en  retirer  ua 
résii liât  opposé.  Nous  venons  de  voir  les  toni<|ues  produire 
un  clt'et  évacuant  :  eh  bien  !  dans  d'autres  situations  du  corps, 
ils  iJoruient  lieu  à  un  elfei  astringent.  On  a  employé  avec  succès 
des  substances-  louiijues  pour  arrêter  des  sueurs  alfaiblissantes  , 
pour  guérir  le  diabélès  ,  pour  suspendre  des  évacuations  im- 
niodcrées.  Ces  mêaies  toniques  qui  suscitent  l'écoulement  des 
régies  ,  modèrent  les  pertes, sanguines  qu'entretient  l'atonie  du 
lissu  nléiin,  etc.  C'est  le nièniemédicamentque  l'on  fait  agirsur 
l'éconoinie  animale;  c'esi  la  même  propriété  médicinale  qu'il  met  ^ 
en  Jeu  ;  c'est  un  changement  physiologique  analogue  que  dé- 
termine son  exercice;  cependant  il  résulte  des  produits  diffé- 
rens  de  son  usage.  Ces  anomalies  appaientes  s'expliquent  par 
la  dispositiôu  particulière  que  Ics^  organes  sur  lesquels  ou 
les  reniarijue  ,  présentent  au  médicament,  lorsqu'il  vient  leur 
faire  stniir  sa  puissance  médicinale. 

3-^.  Souvetïl  l.\  sueur  ou  l'écoulement  d'urine  qui  se  mani- 
feste après  l'emploi  d'un  nsédicamcnt  loni({ue,  tient  à  la 
(juanliié  d'humiiiiié  que  l'on  a  introduite  datis  les  humeurs. 
<Ju  prend  le»  toui(jucs  en  tisane  quand  on  veut  obtenir  une 
augmentation  de  l'exhalation  cutanée  ou  de  la  sécrétion  uri- 
naire  ;  on  en  boit  en  peu  de  temps  une  assez  gri.nde  dose.  Le 
li([ui.li;  (pje  l'on  porte  alors  dans  le  canal  alimentaire,  pénètre 
dans  le  corps,  cl  en  sort  par  la  surface  cutanée,  si  la  chaleur 
d'un  lil,  des  vêtemens  de  laine,  ou  la  tenq)éralurede  l'appar- 
tement ont  excité  la  vie  du  système  dermoïde.  Ce  licpiide 
s'écoulera  par  les  reins,  et  les  urines  deviendront  plus  abon- 
dantes ,  si  le  l'roid  resserre  les  pores  de  la  peau. 

Les  toniques  communiquent  aux  liumeurs  excrétées  des 
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(jualilcs  parliculièrcs  qu'il  est  important  de  noter,  non  que 
ces  qualités  (bnnent  un  point  bien  essentiel  dans  laraédicaliou 
ionique,  puisque  les  matières  dans  lesquelles  on  les  remarque 
n'appartiennent  plus  au  corps,  et  n'y  doivent  plus  rentrer  : 
mais  parce  que  le  pharmacologisle  y  retrouve  les  molécules 
des  productions  toniijues  qu'il  a  administrées  ;  leur  présence 
<!ans  ces  humeurs  prouve  que  la  substance  même  du  médica- 
ment Ionique  a  pénétré  dans  la  masse  sanguine,  que  ces  par- 
ticules ont  dû  se  répandre  dans  tout  le  système  animal  pour 
arriver  aux  divers  organes  sécréteurs  et  exhalans  du  corps.  Le 
lait  devient  anicr  quand  les  animaux  qui  les  fournissent  man- 
t^cnt  des  herbes  remplies  de  principes  cxtractifs  ;  la  sueur 
])rend  souvent  la  couleur  des  matières  toniques  dont  on  fait 
usage.  On  a  signalé  l'existence  du  fer  dans  les  urines  de  ceux 
qui  emploient  les  préparations  martiales;  fournie  par  des  ani- 
maux qui  avaiet)l  pris  de  l'ccorce  de  chêne,  l'uiine  contenait 
du  tannin  ,  Compte  rendu  des  Irav.  de  l'école  ve'lér.  d'Alfort^ 
1811. 

Nutrilien.  hc5  toniques  favorisent  l'acte  de  la  digestion  ; 
par  l'énergie  qu'ils  donnent  aux  organes  gastriques ,  ils  con- 
courent h  retirer  des  matières  alimentaires  Ta  plus  forte  somme 
possible  de  principes  réparal':urs  :  quand  ces  principes  sont 
]>or!cs  dans  le  sang  et  dans  le  tissu  des  organes  ,  les  toniques 
contribuent  encore  à  assurer  leur  assimilation;  leur  faculté 
corroborante,  en  se  généralisant  ,  imprime  à  la  nutrition  un 
rliytlnne  plus  actif  dans  les  fluides  comme  dans  les  solides. 

L'observation  démontre  cette  plus  grande  activité  de  l'assi- 
milation dans  le  sang.  Lorsque  l'on  continue  quelque  temps 
l'usage  des  toniques  ,  des  phénomènes  concluans  prouvent  que 
<c  fluide  devient  plus  abondant,  et  qu'il  acquiert  en  même 
temps  une  complexion  plus  riche  :  il  est  facile  de  constater 
({ue  si  le  pouls  prend  de  la  dureté,  il  se  montre  aussi  plus 
plein;  on  voit  se  développer  peu  à  peu  une  disposition  plé- 
thorique, qui  finit  même  par  enjendrer  des  accidens  de  di- 
^{erses  ualuies  :  des  hémorragies  actives  ,  celles  par  le  nez  sur- 
tout ,  l'apparition  des  règles  hors  du  temps  de  leur  époque ,  des 
congestions  très-prononcées  sur  les  vaisseaux  hémorroïdaux  , 
des  sueurs  considérables,  des  céphalalgies ,  des  élourdisse- 
uicnSjCtc.  ,  viennent  déceler  la  trop  grande  plénitude  des 
\  aisseaux  sanguins  ,  jointe  à  beaucoup  d'énergie  vitale  dans 
les  tuniques  de  ces  canaux.  On  voit  fréquemment  des  malades 
bur  qui  le  quinquina,  le  quassia,  les  préparations  fcrrugi- 
'neuscs  ,  etc. ,  produisent  les  effets  que  nous  venons  d'exposer  , 
lorsqu'ils  font  usage  de  ces  substances  pendant  plusieurs  se- 
maines. N'a-l-on  pas  accusé  les  eaui  minérales  ferrugineuses 
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cl  l'emploi  prolonge  des  amers  d'avoir  causé  des  apoplexies, 
des  hcmoplysies  ? 

Les  ioniques  ont  une  influence  réelle  sur  la  consislance  du 
saii{^  :  des  expériences  lailes  ii  Lyon  sur  des  chevaux  et  des  chiens 
auxcjuels  on  faisait  prendre  de  très-grandes  quantités  d'écorce 
de  cliêne  (un  cheval  en  a  pris  vingt  livies  dans  l'espace  de 
vingt  jours  )  ,  ont  appris  que  celte  substance  rendait  le  sang 
veineux  plus  rouge  et  plus  consistant;  il  seconcrétait  un  ins- 
tant après  être  sorti  du  vaisseau  (  ouv.  cit.  ).  Le  quinquina 
rouge  a  aussi  le  même  pouvoir  sur  les  qualités  physiques  du 
sang.  Des  animaux  qui  avaient  avalé,  pendant  un  certain  temps, 
dotortes  doses  de  cettesubslance  ,  offraient  un  sangplus  dense , 
plus  facile  à  se  coaguler  (  Pilquer).  Le  docteur  Rauschenbuch 
compare  ce  sang  sous  le  rapport  de  la  couleur  et  de  la  forma- 
tion d'une  couenne,  à  ce  qu'il  est  dans  les  maladies  inllara- 
niatoires. 

Les  ioniques  favorisent  de  plus  l'assimilation  dans  le  tissu 
des  organes  ;  ils  rendent  ces  derniers  plus  forts  par  une  meil- 
leure réparation  de  leur  matériel.  Il  fauldislinguer  celle  énergie, 
produit  d'une  nutrition  plus  active  ,  de  l'énergie  qui  naît  aus- 
sitôt après  l'administration  de  ces  médicamens,  et  qui  procède 
du  développcmentqu'éprouve  la  tonicité.  L'aclivitéplus  grande 
que  reçoit  l'assimilation  est  surtout  sensible  sur  les  individus 
dont  les  organes  sont  actuellement  affaiblis  ou  détériorés.  On 
reconnaît  facilement  sur  eux  que  l'influence  des  toniques  éta- 
blit un  mode  plus  régulier  de  nutrition  :  on  voit  toutes  leurs 
parties  prendre  plus  de  volume  et  plus  de  forces;  souvent  on 
observe  d'abord  que  les  tissus  organiques  diminuent  de  gros- 
seur, parce  que  l'impression  des  agens  toniques  resserre  les 
fibres  qui  les  consiitucnt,  détermine  l'absorption  d^s  sucs 
lynqjhaliques  qui  les  tenaient  dans  une-sorte  de  bouffissure 
alonique  ;  mais  bientôt  ces  tissus  éprouvent  un  nouveau  dé- 
veloppement, et  ce  dernier  est  le  produit  d'une  bienfaisaule 
restauration.  La  dose  à  laquelle  on  administre  les  agens  to- 
ni(iur5  doii*tire  remarquée  ,  ({uand  on  veut  estimer  leur  in- 
flue lice  sur  les  fonctions  nutritives.  Donne-t-on  des  petite» 
quantités  de  substances  araères  ou  styptiqucs  au  moment  des 
repus?  Leur  pouvoir  se  borne  à  l'acte  de  la  digestion  ;  le  sys- 
tème animal  reçoit  un  chyle  plus  abondant  et  mieux  constitué  ; 
et  si,  pendant  (juelque  temps,  l'élaboration  des  alimens  con- 
linut;  à  être  ainsi  fructueuse  ,  les  toniques  pourront  concourir 
à  faire  prendre  de  l'embonpoint  au  corps.  Lorsque  la  dose 
de  la  subitance  est  plus  forle,  sa  puissance  active  s'étend  h 
tous  les  tissus  vivaiis  ;  si  elle  reste  toujours  douce  et  modérée, 
elle  n'aura  qu'une  influence  salutaire  sur  l'assimilation.  Tout 
change  lorsque  l'on  prend  des  quanlilcs  considérables  de  sub- 
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stances  toniques,  et  qu'on  les  réitère  souvcnl  ;  l'impression  de 
Jeurs  molécules  semble  tendre  outre  mrsure  les  fibres  vivantes, 
et  pervertir  ou  suspendre-  la  faculté  qu'elles  ont  de  se  nourrir. 
Tous  les  auteurs  parlent  des  désordres  qu'occasionent  les 
amers  quand  on  en  continue  trop  longtemps  l'usage.  L'expé- 
rieuce  prouve  qu'une  extrême  maigreur,  la  consomption,  des 
fièvres  lentes,  ont  été  la  suite  de  l'abus  que  l'on  avait  fait  de» 
composés  toniques.  Ajoutons  la  remarque  (|ue  l'usage  habituel 
des  agens  ([ui  nous  occupent  est  contraire  aux  personnes 
d'une  constitution  sèche  et  irritable.  L'impre  ssion  (|u'ils  por- 
tent sur  des  tissus  organiques  qui  déjà  semblent  se  dessécher, 
nuit  à  leur  restauration  nutritive,  et  augmente  encore  la 
maigreur. 

Sensaùons.  Les  mcdicamens  toniques  agissent  souvent  d'une 
manière  évidente  sur  l'appareil  célébrai.  On  obtient  tous  les 
jours  des  succès  de  leur  emploi  dans  quehjues  névroses,  dans 
des  affections  spasmodiques  :  le  quinquiua,  les  eaux  ferrugi- 
neuses, les  substances  amères,  sont  des  moyens  que  l'on  op- 
pose fréquemment  aux  anomalies  de  l'influence  nerveuse  et 
aux  accidens  qui  en  sont  la  suite  j  les  tonicjues  ne  passent-ils 
pas  pour  de  puissans  antispasmodiques;  mais  si  la  maladie  a 
exalté  la  sensibilité,  si  les  tissus  vivans  sont  disposés  à  s'irriter, 
l'usage  d'une  substance  tonique  détermine  des  effets  opposés  ; 
l'impiession  de  ses  molécules  sur  les  fibres  organiques,  occa- 
sione  de  l'ugilation  ,  de  l'inquiétude,  de  l'insomnie,  etc.  , 
comme  on  a  l'occasion  de  l'observer  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine. Il  est  des  auteurs (jui  prétendent  cependant  que  les  to- 
niques astringens  diminuent  la  sensibilité  générale  ;  il  faut  en- 
tendre ce  résultat  d'une  sensibilité  morbifique  qui  serait  asso- 
ciée à  une  débilité  de  tout  le  système,  l'impression  corrobo- 
rante de  ces  agens,  en  réveillant,  en  augmentant  partout  la 
tonicité,  paraît  au  fond  modérer  celte  susceptibilité  dépravée 
que  le  corps  avait  acquise  ;  mais,  dans  l'étal  naturel,  les  toni- 
ques ne  causent  pas  de  variation  appréciable  dans  la  faculté 
sensitive. 

Locomotion.  IjCs  molécules  des  substances  toniques,  qui, 
avec  le  sang,  pénètrent  dans  les  muscles  soumis  à  la  volonté  , 
corroborent  leur  tissu,  animent  leur  tonicité,  et  favorisent  les 
divers  actes  de  la  locomotion.  Comme  ces  substances  agissent 
plus  sur  la  force  matérielle  du  muscle  que  sur  sa  faculté  con- 
tractile ,  il  en  résulte  que  ks  agons  toniques  ajoutent  h  la  vi- 
gueur des  contractions  plutôt  qu'a  leur  liberté,  et  qu'ils  ten- 
dent à  icndre  l'homme  plus  robuste,  mais  non  point  plus 
agile. Dans  une  débilité  des  mouvemens  musculaires,  dans  une 
paralysie  commcn<^antc,  les  toniques  dcvicnuent  salutaires,  et. 
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par  rinfliiencc  qu'ils  portent  sur  le  système  nerveux  ,  et  par 
J'impiessiou  immédiate  qu'ils  font  sur  Je  tissu  des  muscles. 

Revenons  maintenant  à  des  considérations  générales  sur  la 
nicdiciUion  tonique. Nous  lui  trouverons  une  cause  matérielle 
dans  les  molécules  d'exlractit,  d'acide  gailique  ,  de  tannin,  etc., 
que  l'absorption  a  importées  dans  le  systcrue  circulatoire ,  que 
le  sang  a  répandues  dans  toutes  les  parties  de  la  tnacliine  vi- 
vante, et  que  nous  avons  retrouvées  à  leur  sortie  du  corps  dans 
les  humeurs  excrétées. 

11  paraît  naturel  de  rapporter  à  l'impression  de  ces  mole'- 
cules  sur  les  organes  tous  ïos  effets  physiologiques  qui  sur- 
viennent dans  l'éconoDiie  animale  après  l'usage  d'un  médica- 
ment toni(|ue  ;  soas  leur  impression,  !es  fibres  vivantes  se  les- 
serrent  sui  elics-inènies,  les  tissus  deviennent  plus  fermes  et 
plus  denses,  les  mouvemcns  des  appareils  organiques  montrent 
plus  de  force,  on  découvre  celte  augmentation  d'énergie  dan» 
la  manière  dont  s'exécutent  les  diverses  fonctions  ;  leur  mode 
d'exercice  atteste  que  l'agent  pharmacologique  a  détermine? 
une  corcoboralion  qui  embrasse  tous  les  inslrumens  de  la  vie, 
qui  s'éleud  à  tout  le  système.  Souvent  même  l'individu  iné- 
dicainenlé  a  la  conscience  de  ce  développement  de  la  toni- 
cité dans  tontes  les  parties  de  son  corps,  par  le  sentiment  de 
vigueur  et  de  iiien  être  qu'il  éprouve. 

Nous  rappellerons  ici  que  les  médicamens  toniques  ne  chan- 
gent pas  l'ordre  naturel  des  foiiclions;  c'est  ce  qui  rend  les  ef- 
fets immédiats  ou  physiologi(|ues,  qu'ils  provoquent,  difiiciles 
à  démontrer  sur  l'individu  actuellement  soumis  h  leur  in- 
fluence. Ces  agens  ne  stimulent  pas  les  organes  et  ne  les  obli- 
gent pas  à  des  mouvemens  plus  prompts  ;  ils  n'accélèrent  pas 
le  cours  du  sang,  ils  n'augmentefit  pas  la  chaleur  animale,  iiî 
ne  forcent  pas  les  sécrétions,  les  exhalations,  etc. ,  comme  leis 
cxcitans  ;  ils  ne  donnent  pas  lieu  à  ces  secousses  que  l'on  re- 
marque après  l'emploi  des  éiuétiques;  leur  faculté  active  n'esU 
])oint  perturbatrice  comme  celle  des  narcotiqu-  s  ;  plus  amis 
des  organes  ,  les  toniques  ajoutent  seulement  à  l'énergie  de  ces 
derniers,  et  leur  usage,  loin  de  troubler  les  fonctions  delà 
vie,  en  maintient  ordinairement  l'exercice  plus  régulier  et  plus 
facile. 

Lorsque  l'on  continue  pendant  quelque  temps  l'usage  des 
toni(|ues,  ils  acquièrent  comme  une  nouvelle  puissa/ice;  on  ne 
remarque  plus  seulement  des  elfets  qui  naissent  de  l'impres- 
sion que  ces  agens  font  sur  les  organes;  d'autres  résultats  lï.i]}- 
pctit  l'attention  de  l'observateur  :  ce  sont  ceux  qui  dérivent  de 
l'influence  que  les  toniques  ont  exercée  sur  les  fonctions  assinn- 
latriccs.  Quinze  jours  à  peine  sont  écoulés  depuis  que  l'on 
emploie  ces  mécficamens,  et  déjà  il  existe  un  état  de  pléthore 
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trcs-ptoiîoncé  ;  il  survient  des  hémorragies  actives;  une  foule 
de  phenoniàues  qui  tiennent  ao  développement  des  forces  dans 
tous  les  tissus  organiques ,  et  à  la  surabondance  du  sang  dans 
l'appareil  circulatoire ,  se  manifestent.  Les  toniques  ,  qui 
d'abord  ue  produisent  que  des  effets  peu  sensibles ,  finissent 
donc  par  susciter  des  accidens  qui  mettent  bien  en  évidence 
toute  leur  puissance.  Les  personnes  robustes,  d'un  tempé- 
rament sanguin,  à  qui  on  fait  prendre  tous  les  jours  deux 
ou  trois  gros  de  quinquina  en  poudre,  pour  combattre  une 
fièvre  intermittente,  ne  tardent  pas  ordinairement  à  se  plain- 
dre de  céphalalgie  ;  ils  éprouvent  des  agitations  la  nuit,  des 
chaleurs  générales,  des  sueurs,  du  malaise,  des  saignemens  de 
nez,  etc.  La  suspension  du  remède  et  une  boisson  émolliente 
font  cesser  ces  accidens. 

En  étudiant  les  modifications  que  les  agens  qui  nous  occu- 
pent apportent  dans  l'exercice  de  chacune  des  fonctions  de  la 
vie,  et  en  réunissant  ensuite  toutes  ces  mutations  physiologi- 
ques, on  parvient  à  apprécier,  comme  il  convient,  le  pouvoir 
que  les  toniques  exercent  sur  le  corps  vivant,  soit  en  santé, 
soit  en  maladie.  Quand  on  rencontre  dans  un  ouvrage  de  mé- 
decine, la  \ocuiion  propriété  tonique ,  l'esprit  est  loin  d'en  sai- 
sir d'abord  toute  la  valeur  ;  il  ne  se  fait  pas  un  tableau  exact  , 
complet,  de  tout  ce  que  peut  opérer  celle  propriété  ;  mais  en 
observant  l'influence  des  agens  qui  la  possèdent  sur  chacune 
des  fonctions,  on  voit  son  effet  ou  plutôt  sa  médication  s'agran- 
dir en  quelque  sorte,  et  acquérir  de  l'importance;  on  voit 
que  les  changemens  qu'elle  produit  se  lient  entre  eux,  que  par 
là  ils  deviennent  féconds,  et  donnent  lieu  ii  des  résultats  nou- 
veaux ,  inaperçus.  La  digestion  est  plus  parfaite,  les  selles 
moins  abondantes;  les  forces  digestives  auiont  donc  extrait 
tous  les  principes  nourriciers  contenus  dans  la  matière  alimen- 
taire; mais  en  même  temps,  nous  trouverons  plus  d'énergie 
dans  la  circulation,  plus  de  régularité  dans  les  excrétions  ,  plus 
d'activité  dans  la  nutrition;  aussi  le  corps  offrira-t  il  en  peu 
de  temps  tous  les  signes  d'un  grand  fonds  de  force  et  de  vie. 

De  plus,  en  adoptant  la  méthode  que  nous  proposons,  on 
fait  rentrer  dans  la  médication  tonique,  des  phénomènes  qui 
en  sont  de  simples  élémens.  Que  les  toniques  provoquent  la 
menstruation,  qu'ils  établissent  la  sueur,  qu'ils  fassent  couler 
les  urines,  ou  qu'ils  augmentent  l'expectoration  ,  nous  ue  ver- 
rons, toujours  dans  CCS  effets,  qu'un  produit  de  l'impression 
que  le  médicament  tonique  a  faite  sur  l'utérus  ,  sur  la  peau  , 
sur  les  reins  ou  sur  les  poumons  ;  nous  n'admettrons  pas ,  dans 
ces.  agens ,  une  faculté  spéciale  que  sous  le  nom  de  faculté  em- 
ménagoguc,  diaphorélique,  diurétique  ou  expectorante,  nous 
regarderions  comme  cause  descvacuatious  dont  ces  exprcssious 
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supposent  l'exislence.  La  vertu  tonique  est  la  source  commune 
d'où  procèdent  tous  ces  phénomènes  ;  son  action  sur  les  orga- 
nes dont  nous  venons  de  parier,  siiflit  pour  nous  les  expli- 
quer ,  cl  ces  effets  ne  sont  plus  pour  nous  que  des  symptômes 
qui  se  renconlieut  (juelquefois  dans  la  médication  tonique. 

Section  111.  De  lemploi  thérapeutique  des  médicamens  to- 
niques. La  nature  de  l'impression  que  les  toniques  exercent' 
sur  les  tissus  vivans ,  les  cliangemens  physiologiques  qu'ils  pro- 
voquent ,  doivent  servir  de  règle  au  praticien  dans  l'emploi  de 
ces  ageus.  Les  effets  immédiats  qu'ils  produisent,  comparés  à 
la  lésion  pathologique  qui  existe,  aux  accidens  morbifîques 
auxquels  on  les  oppose,  montreront  s'il  doit  résulter  quelque 
utilité  de  leur  administration,  ou  si  au  contraire  il  y  a  quel- 
que danger  à  s'en  servir. 

Trois  choses  doivent  ensuite  occuper  le  médecin  qui  a  re'- 
solu  de  recourir  k  un  médicament  tonique  dans  le  traitement 
d'une  maladie  :  1°.  le  choix  de  la  substance  naturelle  dont  il 
se  servira;  toutes  les  productions  naturelles  que  nous  rappor- 
tons à  cette  classe  n'agissent  pas  tout  h  fait  de^  la  même  ma- 
nière; celles  qui  sont  purement  amèrfts,  ont  une  action  douce, 
celles  que  l'on  nomme  styptiques,  exercent  une  impression 
immédiate  plus  vive,  plus  profonde.  Dans  l'usage  médical  des 
toniques  ,  il  faut  toujours  savoir  prendre  ceux  qui  conviennent 
à  l'espèce  de  lésion  que  l'on  veut  combattre.  2°.  La  dose  que 
l'on  employep  du  remède  auquel  on  donne  la  préférence  est 
importante  à  régler;  l'étendue,  l'intensité  de  l'opération  mé- 
décinale  que  l'on  va  provoquer,  dépend  d'elle,  et  si  cette  opé- 
ration n'est  pas  proportionnée  à  la  gravité  ,  à  l'importance  de 
la  maladie,  elle  restera  inutile.  3°.  Enfin  ,  il  est  plusieurs  ma- 
nières d'administrer  un  tonique.  On  peut  en  donner  à  la  fois 
une  forte  dose  et  étendre  son  influence  à  tout  le  système  ani- 
mal. On  peut  n'en  administrer  qu'une  quantité  bien  moindre, 
et  alors  l'appareil  digestif  sent  seul  l'action  du  médicament. 
En  rapprochant  ces  prises  ,  on  finit  après  un  certain  temps  par 
exciter  une  médication  générale.  Dans  bien  des  cas  ,  il  convient 
d'associer  à  la  matière  tonique  un  corps  mucilagineux ,  hui- 
leux ou  farineux  qui  lui  serve  de  correctif.  En  un  mot,  né- 
gliger la  manière  dont  un  agent  pharmacologique  doit  être 
employé ,  c'est  s'exposer  à  manquer  complètement  son  objet. 
Souvent  la  même  substance  ,  qui  sous  les  yeux  d'un  médecin 
est  restée  inhabile,  devient  entre  les  mains  d'un  autre  un  se- 
cours salutaire,  parce  qu'il  a  soigné  son  administration,  et 
qu'il  a  donné  à  l'action  pliysiologi([ue  de  cette  substance,  l'in- 
tensité et  la  direction  qu'elle  devait  avoir  pour  être  utile. 

L'espèce  d'impression  que  les  matières  douées  de  la  vertu 
tonique  font  sur  lc3  lissas  vivans,  I4  modification  fibiillaire 
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que  CCS  derniers  éprouvent,  l'energio  rpren  reçoivent  îesappa- 
reils  orgixnitfucs  ,  aUeslcnt  assez  que  ces  substances  doivent  cire 
proscrites  dans  les  maladies  que  l'on  désigne  sous  les  noms  de 
fièvres  inflammatoires,  de  fièvres  bilieuses  et  de  fièvres  mu- 
queuses. Les  Ioniques  ont  joui  d'une  giaude  réputation  dans 
le  traitement  des  lièvres  que  l'on  a  nununèes  lièvres  putrides 
€t  adjnamicjues.  D'abord  on  attribuait  ces  maladies  à  une  al- 
tération sc[)li([ue  des  humeurs,  et  on  donnait  des  toniques 
pour  arrêter  les  progrès  d'une  décomposition  qui  menaçait 
d'embrasser  tout  le  corps.  Dans  ce  cas,  les  toniques  prenaient; 
le  titre  de  remèdes  antiseptiques.  D'antres  ont  vu  dans  ces  fiè- 
vres une  (Icbililé  profonde  des  propriétés  vitales,  ils  recou- 
raient aux  miuucs  substances  médicinales,  mais  ils  leur  attri- 
buaient un  autre  eiïct;  ils  les  regaidaient  comme  propres  à  je- 
lever  les  l'orces  abattues  ,  h  ranimer  l'activité  détaillante  des 
appareils  organiques  ([ui  président  à  l'exercice  des  fonctions 
essentielles  à  la  vie.  Ils  désiraient  par  là  t'onrnir  à  la  nature  le 
moyen  de  régulariser  les  mouvemens  aîOibiliuuf^  ,  de  ramener 
peu  à  peu  l'état  de  santé.  I/expc-rfcnce  clinique  semblait  avoir 
consacré  les  bons  effets  de  ce  nuiletncnl;  chacun  l'adoptait  et 
le  suivait  avec  la  plus  absolue  coniiancc. 

Des  médecins  distinguos,  h  la  tc(e  dcsijuels  nous  trouvons 
M.  le  docteur  Lroussais  ,  ont  adopté  une  autre  opinion  sur  lu 
cause  <ic  ces  maladies;  ils  ont  montré  que  les  voii^s  diges'ives 
ctaient  phlogosées  dans  les  fièvres  putrides  ou  adynaniiques , 
que  les  substances  amèrcs  ,  acres,  styptiques,  exaspéraient 
celte  lésion  de  l'estomac  et  des  intestins ,  et  qu'elles  ajoutaient 
à  l'intensité  de  tous  les  accidens.  Ils  ont  annoncé  que  les  suc- 
cès étaient  plus  sûrs ,  plus  nombreux,  lorstjuc  l'on  s'occu[)a;C 
d'éteindre  l'ardeur  des  organes  digestifs  par  des  boissons  aci- 
dulés et  émoilicntes  ,  par  des  applications  de  sangsues ,  et  lors  • 
que  l'on  mettait  à  propos  des  révulsifs  sur  les  extrémités. 

Cette  éliologie  des  fièvres  adynamiques  agita  fortement  les 
esprits,  chacun  voulut  vérifier  ce  fait  extraordinaire.  On  com- 
mença d'abord  à  être  plus  réservé  sur  l'administration  du 
quinquina  et  des  autres  amers;  on  osa  appliquer  des  sangsues 
sur  la  région  éoigastriquc  d'individus  [ikngés  dans  un  clat 
d'adynamic;  on  vit  avec  étonnemcnt  les  symptômes  so  calnn  r, 
les  forces  se  relever,  la  nialadic  perdre  sa  violence,  après  une 
effusion  de  sang  que  l'on  croyait  devoir  augmenter  la  faiblesse. 
Il  arriva  plus  i[ue  l'on  attendait  :  cette  nouvelle  mctbode  de 
traiter  les  lièvres  adj^namiques  les  rendit  plus  rare»;  elle  dimi- 
nua en  même  temps  leur  activité,  leur  danger,  et  leur  fréquence. 
Ces  fièvres  ne  présentaient  plus  le  même  cortège  de  symptômes 
quand  on  les  ti  «.liait  avec  des  émoi  liens  ,  des  tempéi  ans,  etc.  , 
ou  au  moins  les  symptômes  n'offraient  plus  la  même  intensité» 
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Les  praticiens  s'ctonnaicnl  de  iic  plus  renconlrcr  les  fièvres  ady- 
namiqucs  aussi  souvent  ;ils  lis  laisaiciit  avorter  dans  leur  dc- 
velop[)cinciil.  Il  est  jusle  dédire  (juc  Icnicdccin  laborieux  (|ut 
a  éclaire  ce  point  si  important  de  la  tliérapeulique  ,  a  rendu 
un  grand  service  à  riiuinanilc. 

Une  chose  (|ue  nous  nous  plaisons  à  signaler  ici,  c'est  que 
la  doctrine  pliarrnacologique  enseignait  ce  que  l'expérience 
clinique  vient  de  consacrer.  L'étude  des  ell'els  immédiats  des 
mcdicaniens  ioniques,  montre  bien  qu'ils  doivent  être  pros- 
crils  ,  lorsque  dans  une  maladie  Icbrile,  la  langue  est  rouge, 
sèche  ou  brùtëe,  lorsqu'il  existe  une  grande  soi!',  que  l'epi- 
gastrc  est  gonfle  ou  douloureux  au  toucher,  le  venlie  uiéléo- 
jisé,  qu'il  y  a  une  diarrhée  séreuse,  d  -s  selh  s  liquides  et  féti- 
des, etc.  N'est  il  pas  évident  que  le  contact  d'un  médicament 
ionique  animerait  encore  l'irritation ,  la  phlogose  qui  existe 
dans  les  voies  digcslives  ,  que  cet  agent  provoquerait  des  vo- 
înissernens  ,  des  déjections  fatigantes,  qu'il  déciderait  une 
grande  chaleur  abdominale,  du  inalaise,  etc.  lien  sera  de 
même,  si  le  pouls  est  vif  et  fréquent,  la  ])pau  aride,  la  cha- 
leur hinlanle,  si  le  malade  éprouve  de  l'agitation  ,  etc.  Les 
moléctiies  de  latmin  ,  d'acide  galliquc,  de  quinine  ou  de  cin- 
chonine  et  des  autres  principes  des  productions  toniques,  que 
l'absorption  verserait  dans  le  sang,  irriteraient  les  canaux  cir^ 
culatoires  ,  exerceraient  une  agression  pénible  sur  les  tissus  vi- 
vans.  Aussi  remarque  t  on  que  l'administration  des  toniques,  à 
des  individus  qui  présentent  les  conditions  que  nous  venons 
de  signaler  ,  est  suiv'ic  d'anxiété,  d'insomnie,  d'inquiétudes  , 
d'un  redoublement  de  fièvre,  etc. 

L'usage  des  loinques  a  toujours  été  moins  général  dans  les 
fièvres  malignes  ou  alaxiqucs,  que  dans  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Comme  l'essence  de  ces  ficvres  consiste  dans  une 
débilité  de  la  puissance  nerveuse,  ces  agens  paraissaient  i.-.oins 
clairement  indiqués.  11  est  impossible  que  les  effets  physiolo- 
giques qu'ils  produisent,  expliquent  les  avantages  curatifs 
que  l'on  attend  d'eux.  Les  niouvemens  tumultueux  ,  les  phé- 
nomènes singuliers,  insolites,  qui  caractérisent  l'état  alaxi- 
quc,  peuvent-ils  être  toujours  améliorés  ou  combattus  par 
le  resserrement  fibrillaire  que  les  toniques  décident  dans 
les  tissus  organiques  ,  par  le  développement  de  tonicité 
qu'ils  provo({uent,  mais  ce  qui  est  inconteslable ,  c'est  que 
quand  il  existe  de  l'irritation  ou  de  la  phlogose  dans  les  voies 
digestives,  toute  substance  tonique  devient  nuisible;  il  faut 
alors  des  moyens  adoucissans  ,  émolliens.  Si  l'élat  ataxi- 
quc  tient  à  une  inflammation  des  méninges,  i\  une  lésion  de 
l'appareil  cérébral  j  s'il  y  a  congestion  sanguine  vers  î.itête, 
les  ag  ,ns  to;iiqucs  doivent  être  repoussés.  Leurs  molécules 
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portées  par  le  sang  sur  l'appareil  cerc'bral  ,  augmcnteraicnl  le  . 
travail  morbifique ,  ajouleraienl  à  la  gravite  de  loiis  les  ac- 
cidens.  Celte  exclusion  des  toniques  s'applique  aux  cas  où, 
l'e'tat  ataxique  serait  associé  à  une  phiegmasie  des  poumons 
ou  de  quelque  autre  viscère,  ce  qui  est  très  ordinaire.  Un  mi- 
litaire entra  à  l'Hôtel-Dieu  d'Amiens  avec  tous  les  symptômes 
d'une  fièvre  ataxique;  il  avait  même  une  roideur  tétanique  du 
cou:  un  abcès  qu'il  portait  dans  l'oreille  crève,  dans  la  nuit. 
Le  lendemain  je  le  trouvai  assis  sur  son  lit;  il  demandait  à 
manger  ;  tous  les  accidens  s'étaient  évanouis. 

Les  médicamens  toniques  jouissent  d'une  célébrité  non  con- 
testée dans  les  fièvres  intermittentes.  H  n'est  pas  une  substance 
amère  ,  pas  une  production  styptique  qui  n'ait  guéri  des  fièvres 
quotidiennes,  des  fièvres  tierces,  double-tierces  et  quartes, 
'Toul  porte  à  croire  que  les  toniques  tirent  leur  vertu  fébrifuge 
de  leur  propriété  ce-,  roboranle  :  i**.  L'observation  démontre 
que  ce  qui  peut  développer  brusquement  les  forces  de  la  vie , 
est  propre  à  interrompre  le  cours  des  fièvres  périodiques  :  le 
vin,  l'alcool,  le  café  pris  à  fortes  doses,  un  exercice  violent , 
une  passion  de  l'ame,  ont  souvent  empêché  l'accès  de  fièvre 
que  l'on  attendait  d'avoir  lieu.  La  réussite  ,  dans  ce  cas,  lient 
à  l'état  d'excitation  que  ces  causes  diverses  provoquent  dans 
l'économie  animale  :  il  semble  que  l'agitation  qui  règne  dans 
tout  le  système  an  moment  où  le  frisson  doit  se  développer, 
serve  à  Ifc  repousser,  empêche  le  trouble  fébrile  de  naître. 
C'est  un  produit  analogue  que  l'on  obtient  avec  le  quinquina 
et  les  autres  toniques,  lorsqu'on  en  administre  une  forte  dose, 
dans  les  huit  ou  dix  heures  qui  précèdent  l'époque  présumée 
de  l'invasion  de  la  fièvre  :  la  substance  médicinale  lient  l'éco- 
nomie sous  son  influence,  chaque  tissu  organique  a  senti  sa 
vertu  corroborante,  toaitcs  les  forces  de  la  vie  sont  en  exer- 
cice dans  le  corps  médicameoté  :  le  pouls  est  plus  fort ,  tous  les 
mouvemens  ont  plus  d'énergie,  etc.  :  c'est  ce  développement 
de  la  vitalité  que  l'on  oppose  à  la  fièvre.  Quand,  malgré  cette 
médication  générale,  l'accès  survient,  il  est  plus  violent ,  les 
accidens  sont  plus  graves;  mais  on  a  remanjué  que  cet  accès 
modifié  par  la  puissance  du  traitement  est  fréquemment  le  der- 
nier. 2".  La  pratique  de  la  médecine  a  en  même  Icmps  prouvé 
que  l'on  pouvait  opérer  plus  doucement  la  guérison  des  fièvres 
intermittentes.  Ce  sont  encore  des  moyens  forlifians  que  l'on 
emploie  ;  c'est  encore  d'une  augmentation  de  l'énergie  vitale 
que  procède  le  succès  :  mais  on  veut  que  ce  changement  salu- 
taire s'effectue  lentement  et  progressivement.  Souvent  un  ré- 
gime bien  restaurant ,  des  viandes  succulentes  ,  du  vin  vieux  â 
chaque  repas,  un  exercice  journalier,  un  séjour  dans  un  pjys 
élevé ,  4c  la  distraction ,  etc. ,  ont  déraciné  des  fièvres  périodi  - 
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ques  invétérées  :  les  toniqwcs  agisseul  dans  le  même  sens,  quand 
on  se  contenle  d'en  prendre  lous  les  jours  trois  petites  doses, 
et  que  l'on  en  continue  l'usage  pendant  plusieurs  semaines. 
La  méthode  cuiauve  que  l'on  suit  dans  ce  cas  amène  un 
développement  gradué  des  forces  du  corps  :  on  voit  les 
accès  de  lièvre  diminuer  peu  à  peu  de  longueur  et  de  vio- 
lence, pour  cesser  tout  à  fait.  On  suit  alors  un  mode  de  traite^ 
ment  par  extinction. 

Des  médicamens  qui  corroborent  les  organes,  qui  donnent 
à  leurs  mouvemens  plus  de  vigueur,  ne  paraissent  pas  conve- 
nables dans  le  traitement  des  phlegraasies  :  mais  comme  ces 
affections  prennent  des  caractères  très-diversifiés ,  comme  leur 
terminaison  n'est  heureuse  que  lorsqu'elles  suivent  un  cours 
régulier,  le  médecin  éprouve  quelquefois  le  besoin  de  recou- 
rir aux  toniques,  pour  s'opposer  aux  déviations  que  la  maladie 
présente  lans  sa  marche.  Dans  les  phlegmasies  cutanées  ,  la 
petite  vérole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  l'érjsipèle  ,  l'admir 
nistralion  d'un  agent  tonique  irriterait  la  surlace  cutanée, 
augmenterait  l'ardeur,  la  douleur,  la  tension  que  le  malade 
y  ressent;  en  même  temps  on  verrait  la  fièvre  redoubler,  la 
soif,  le  malaise ,  etc. ,  devenir  plus  pénibles.  Mais  quelque- 
fois un  état  de  débilité  de  la  peau  et  même  de  tout  le  corps  se 
manifeste  dans  le  cours  de  ces  maladies  ;  alors  un  médicament 
tonique  est  indiqué  pour  ranimer  les  forces  de  la  vie  et  surtout 
pour  exciter  un  développement  instantané  de  la  tonicité  de 
l'appareil  dcrmoïde  :  on  donne  avec  avantage  une  infusion 
bien  chaude  de  chardon  bénit,  d'année,  de  patience  sauvage, 
de  saponaire,  de  fumeterre,  etc. 

Le  travail  phlegmasique  présente  des  considérations  diffé- 
rentes, selon  qu'on  l'examine  sur  les  divers  tissus  qui  compo- 
sent le  système  animal  :  ceci  est  surtout  frappant ,  lorsqu'a- 
près  avoir  étudié  la  marche,  la  nature  des  autres  phlogoscs, 
on  s'occupe  de  celles  qui  affectent  les  membranes  muqueuses. 
L'expérience  clinique  prouve  que  ces  dernières  peuvent  être 
brusquement  arrêtées  dans  leurs  progrès  par  l'impression  im- 
médiate d'un  tonique  styptique.  Tous  les  jours  nous  voyons 
une  inûamm  iiion  des  conjonctives,  de  l'arrière  bouche ,  de 
l'intérieur  de  l'urètre,  céder  très-vite  à  des  applications  astrin- 
gentes. Le  même  effet  se  passe  dans  les  autres  cavités  mu- 
queuses :  des  observations  nombreuses  en  offrent  la  preuve  et 
nous  expliquent  pourquoi  on  trouve  si  fréquemment  dans  les 
auteuis  de  matière  médicale,  l'éloge  des  Ioniques,  des  stvp- 
tiques,  contre  la  diarrhée,  la  dysenterie,  la  leucorrhée,  etc. 
Un  point  essentiel  h  observer  dans  l'emploi  des  toniques,  c'est 
qu'ils  ne  conviennent  que  quand  la  phlogose  est  superficielle, 
quand  il  n'existe  point  de  symptômes  inflammatoires  gcué- 
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raux.  Dans  ce  cas,  les  toniques ,  par  leur  action  immécliate  sur 
la  stulace  malade,  chaugciit  son  clat  actuel  ,  y  suscitent  une 
irritation  tnomenlancej  l'expérience  prouve  cpie  cette  agres- 
sion est  l'riniuemment  un  moyen  qui  la  ramène  à  sa  condition 
naturelle.  Mais  si  le  travail  inflammatoire  n'était  pas  suscep- 
tible d'être  donn'né  par  cette  impression  j  si  surtout  A  existait 
un  trouble  fébrile  que  le  médicament  tonique  puisse  exaspérer , 
il  est  évident  que  son  administration  ne  pourrait  plus  être  sa- 
lutaire. 

Les  médicamens  toniques  doivent  être  proscrits  dans  le  trai- 
tement des  phlegmasics  des  membranes  séreuses.  Quand  on  se 
représente  les  el'l'ets  physiologiques  que  ces  agens  suscitent,  il 
devient  évident  que  leur  action  sur  un  corps  actuellement  at- 
teint de  pleurésie,  de  péritonite  ,  de  péricardite ,.  d'inflamma- 
tion de  l'arachnoïde,  ferait  beaucoup  de  mal.  Ces  agens  ne 
sont  pas  plus  admissibles  dans  le  traitement  des  phlegmasies 
<les  organes  parenchymaleux.  La  péripncumonie ,  lu  cépha- 
lite,  la  cardite,  riiépatile,  la  néphrite,  etc.,  ne  peuvent  offrir 
que  bien  rarement  des  indications  qui  réclameraient  le  secours 
des  toniques.  La  péripneumouie  ferait  peut-être  exception  : 
après  que  les  accidens  inflammatoires  ont  été  calmés,  on  a 
quelquefois  recours  aux  toniques  pour  aider  l'expectoration, 
pour  soutenir  la  résolution  salutaire  de  l'engorgement  morbi- 
fique  qui  occupait  les  poumons.  Les  phlegmasies  des  tissus 
musculaire  ,  fibreux  et  synovial,  n'admettent  pas  l'emploi  des 
toniques.  Chaque  fois  que  le  malade  en  prendrait  dans  le  rhu- 
matisme aigu ,  il  sentirait  tous  les  symptômes  redoubler  d'in- 
tensité, à  moins  que  ce  moyen  ne  portât  son  action  à  la  peau, 
jie  provoquât  une  diaphorèse  heureuse.  On  recommande  les 
amers  dans  la  goutte,  mais  il  faut  distinguer  le  temps  des  accès 
de  cette  maladie,  des  intervalles  qui  les  séparent  :  quand  des 
fluxions  inflamniatoires  occupent  les  articulations,  et  que  le 
pouls  est  fort ,  dur  et  vif,  les  toniques  ne  peuvent  convenir: 
au  contraire,  l'expérience  a  prouvé  qu'ils  étaient  utiles  ,  lors- 
que le  travail  i\c  la  goutte  a  cesse  ;  ces  agens  paraissent  éloi- 
gner les  accès  et  les  rendre  plus  courts. 

Les  toniques  ne  peuvent  être  admis  dans  le  traitement  des 
hémorragies,  lorsque  l'écoulement  du  sang  est  la  suite  d'une 
fl.uxiou  locale,  lorsqu'il  est  associé  à  un  état  de  pléthore,  que  le 
système  vasculaire  montre  beaucoup  d'énergie,  que  le  pouls  est 
fort  cl  plein  -.cherchera  suspendre  cet  écoulement  par  l'admi- 
nistration d'une  substance  tonique,  est  toujours  dans  ce  cas  une 
pratique  dangereuse.  En  déterminant  un  développement  sou- 
dain de  la  tonicité  des  vaisseaux  capillaires  et  des  tissus  orga- 
niques,  celte  substance  peut  changer  le  caractère  pathologi- 
que de  la  maladie  et  donner  lieu  à  une  phlegmasie.Les  toniques 
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atîmiiiisfir's  comme  astringctis  ont  souvent  auf^mcnté  les  acci- 
dens  do  l'hémoptysie  ,  de  riicmalemose,  de  l'Iicmaluiie  ,  etc., 
par  suite  de  l'énergie  qu'ils  conmuini(juaienl  à  l'appareil  cir- 
culaloirc.  I.es  pcrsoiiiu,-.-;  sujellcs  à  ces  maladies  eii  ont  e[)rouvé 
des  retours,  parce  qu'en  usant  pendant  quelque  temps  de  ces 
agcns,  elles  avaient  imprime  aux  fonctions  nutritives,  et  en 
particulier  h  l'hématose,  une  activité  d'où  était  résultée  une 
surabondance  de  sang  ,  une  disposition  pléthorique.  Mais  lors- 
que l'hémorragie  ne  dépend  plus  d'une  fluxion  active,  lors- 
([u'il  n'y  a  point  de  chaleur,  de  pesanteur,  d'irritation  datis 
la  partie  qui  fournit  le  sang  ,  Jorsque  le  système  animal  est 
dans  un  etiit  de  faiblesse,  les  conditions  thérapeutiques  ces- 
sent d'être  les  mêmes.  Au  lieu  de  redouter  l'impression  slypti- 
que  des  toniques ,  on  invoque  son  secours  ;  c'est  d'el  le  que  sort 
la  puissance  astringente  si  renommée  dans  ces  agcns.  Répan- 
dues dans  le  torrent  circulatoire,  leurs  molécules  ranimenS 
partout  la  tonicité  :  mais  c'est  surtout  dans  la  partie  qui  est 
le  sie'ge  de  la  maladie  que  leur  force  activese montre  favorable: 
60i:s  leur  impression  ,  les  petits  vaisseaux  se  resserrent  et  les 
ouvertures  par  où  le  sang  s'échappait,  se  ferment.  Leur  pro- 
priété stypti([ue  devient  alors  une  possession  précieuse  :  sou 
exercice  explique  les  nombreux  succès  obtenus  avec  les  subs- 
tances végétales  riches  en  acide  galliquc  et  en  tannin,  comme 
la  ratanhia,  les  roses  rouges,  les  balausies,  etc.  On  s'est  aussi 
servi  avec  un  e'gal  avantage,  des  préparations  martiales,  de 
l'alun ,  etc. 

Les  toniques  sont  employés  dans  les  pertes  utérines  qui  par 
leur  abondance  épuisent  les  forces.  Si  un  état  d'atonie  du  tissa 
de  la  r'iatricc  entretient  rocoulcmcnl  du  sang,  on  conçoit  que 
le  changement  physiologique  que  ces  agens  provo([ueront  dans 
l'organe  utérin,  est  propre  h  modérer  et  même  à  faire  cesser 
cet  écoule/nent.  Dans  d'autres  cas,  cette  même  impression  des 
toniques  peut  amener  un  résultat  différent.  Cliez  les  jeunes 
filles  d'une  complexion  molle,  d'une  pâleur  profonde,  d'une 
grande  faiblesse,  l'action  des  toniques  établit  souvent  l'érup- 
tion dci  règles.  L'inertie  de  l'appareil  utérin  n'appelait  pas  la 
congcclion  menstruelle,  la  débilité  de  tout  le  système  contra- 
riait sa  formation  ;  l'emploi  journalier  d'un  tonique  change 
cet  rjtat  et  peu  à  peu  détermine  l'exercice  de  cette  fonction  pé- 
riodique :  on  a  de  même  recours  aux  toniques  dans  lessuppres* 
sions  de  règles  qui  dépendent  d'uu  affaiblissement  de  l'utérus 
ou  de  tout  le  système.  Mais  ces  agens  ne  conviennent  plus, 
f[uand  la  rétention  ou  la  suppression  de  cet  écoulement  tient 
il  une  cause  contraire,  lorsqu'il  y  a  de  la  douleur,  de  la  cha-' 
leur  dans  la  matrice  et  dans  l'abdomen,  lorsque  le  pouls  est 
vif  et  dur,  etc.;  alors  les  véritabJes  remèdes  sont  les  saignées 
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et  les  émolliens.  Voilà  pourquoi  nous  n'accordons  pas  une 
exislence  réelle  en  pharmacologie  à  la  propriété  cînméiiagogue. 

Les  toniques  sont  indiques  dans  beaucoup  'd'affections  qui 
se  rapportent  aux  lésions  du  sentiment  et  du  mouvement.  On 
les  conseille  avec  raison  dans  les  affaiblissemens  progressifs  des 
facultés  seusitives.  Leur  action  corroborante  sur  le  cerveau  et 
sur  les  organes  des  sens  ,  les  rendent  -une  ressource  favorable , 
quand  la  vue,  l'ouïe,  ont  perdu  de  leur  vivacité,  comme  ou 
le  remarque  souvent  à  la  suite  des  longues  maladies.  Ces 
mêmes  agens  ne  sont  pas  non  plus  inutiles  dans  certaines  con- 
valescences, pour  rendre  aux  facultés  morales  l'énergie  qu'elles 
avaient  et  qui  tarde  à  renaître.  On  a  attribué  aux  toniques  une 
utilité  réelle  dans  quelques  espèces  d'idiotisme  :  on  assurequ'ils 
ont  guéri  des  épilepsies.  Si  l'on  voulait  ajouter  foi  aux  asser- 
tions contenues  dans  nos  matières  médicales,  aucun  remède  ne 
serait  plus  efficace  que  les  toniques  contre  l'hypocondrie  ,  la 
mélancolie  et  l'hystérie.  11  est  des  convulsions  (jue  ces  agens 
ont  fait  cesser;  on  les  recommande  contre  la  dause  de  Saint- 
Guy,  contre  la  paralysie  commençante,  contre  les  Iremble- 
uiens  des  membres  ,  etc. ,  etc.  Les  découvertes  d'anatomic  pa- 
thologique qui  viennent  tout  récemment  d'éclairer  la  nature 
des  affections  de  l'appareil  encéphalique,  prouvent  que  l'on  a 
confondu  sous  les  mêmes  titres  des  lésions  très-distinctes,  des 
causes  très  différentes.  L'étude  et  le  traitement  des  névroses 
vont  éprouver  un  grand  changement.  On  n'aura  plus  égard 
aux  symptômes  ,  aux  phénomènes  nerveux,  que  pour  remonter 
à  la  lésion  organique,  au  désordre  qui  les  suscite  et  les  entre- 
tient, et  c'est  contre  cette  lésion  qu'il  faudra  trouver  des  se- 
cours, des  remèdes  :  c'est  elle  que  ces  derniers  devront  attaquer 
et  faire  disparaître;  l'arbitraire,  l'empirisme  cesseront,  je  l'es- 
père, de  diriger  le  traitement  des  paralysies  ,  des  convulsions , 
de  l'épilepsie,  de  l'alaxic,  des  névroses  en  général.  Les  travaux 
imporlans  de  MM.  Ptochoux  ,  Recamier,  Roslan,  Lallemand, 
feront  nécessairement  époque  dans  la  médecine,  et  surtout 
dans  la  partie  de  la  nosographie  qui  comprend  les  fièvres 
ataxiques  et  les  névroses.  Picvcnant  aux  toniques  ,  nous  avoue- 
rons que  si  ces  agens  peuvent  être  mis  en  usage  avec  avantage 
dans  quelques-unes  des  affections  nerveuses,  c'est  toujours 
pour  en  obtenir  ce  résultat,  l'excitation  de  l'appareil  cérébral , 
un  développement  instantané  de  sa  vitalité,  et  par  là  le  réta- 
blissement de  l'exercice  des  fonctions  intellectuelles  ou  de 
l'influence  des  nerfs  sur  les  organes  des  sens,  sur  les  muscles, 
sur  toutes  les  parties  du  corps.  Mais  s'il  existe  actuellement; 
une  congestion  sanguine  dans  le  cerveau  ,  s'il  y  a  une  ph!ogo.se 
aiguë  ou  chronique  des  méninges,  un  travail  iuflamuialoire 
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dans  quelques  points  de  la  siibslance  ccjt'brnfc  ,  etc.,  n'csi-il 
pas  évident  que  les  a^cns  ioniques  doivent  clie  proscrils. 

L'expérience  journalière  dos  nicdecins  a  consacré  Ttisago 
des  toniques  dans  les  alleralions  de  la  lonction  di^estivc  qui 
dépendent  du  relâchement,  de  l'atonie  de  l'oigano  gaslricjue; 
ce  que  l'on  reconnaît  à  la  pâleur  de  la  langue,  à  l'enduit  blan- 
châtre qui  la  recouvre  ,  an  gonflement  pénible  qui  se  manifesle 
après  chaque  repas  ,  à  l'absej)ce  de  Ions  les  signes  qui  aimon- 
cent  de  l'irritation,  etc.  Les  auteurs  offrent  toutes  Us  produc- 
tions douées  de  la  vertu  tonique  comme  des  remèdes  sûrs  dans 
l'anorexie,  Tapepsie,  la  dyspepsie,  les  aigreurs,  les  borboiyg- 
înes  ,  etc.  Elles  ont  souvent  la  propriété  de  calmer  les  nau- 
sées, les  vomissemens.  L'efficacité  des  toniques  dans  ces  ma- 
ladies est  si  bien  établie,  et  leur  emploi  si  fréquent,  que  là 
matière  médicale  a  créé  une  expression  spéciale  pour  rendre 
l'action  coiroboranle  (|u'ils  exercent  sur  l'estomac  :  les  subs- 
tances amères ,  a-l  ondit,  sont  d'exceilens  stoinacîiiques j  ce 
qui  n'annonce  pas  une  lacuite  nouvelle  dans  ces  substinccs , 
mais  ce  qui  particularise  l'effet  de  la  puissance  tonique  res- 
treinte à  l'appareil  digeslif.  Lorsque  l'on  a  recours  aux  subs- 
tances médicinales  de  celte  classe  pour  fortifier  l'estomac, 
exciter  l'appétit  ,  faciliter  l'acte  de  la  digestion,  rendre  celle 
l'onction  plus  régulière,  il  est  important  de  distinguer  les 

fiLintes  qui  ne  contiennent  que  des  principes  amers,  comme 
e  qunssia  .  le  Colombo,  la  petite  centaurée,  la  méni.intlie,  le 
chardon  bénit ,  de  celles  qui  abondent  en  lainiin ,  en  acide 
galli(}ue,  comme  la  noix  de  galle,  le  cachou,  etc.  Ces  der- 
niers agcns  font  sur  la  surface  gastrique  une  impression  styp- 
tique,  qui  souvent  est  pénible  pour  l'estomac,  et  trouble  son 
action  au  lien  de  la  rétablir.  Les  substances  qui  ont  une  amer- 
tume pure  et  sans  astringence  n'ont  pas  cet  inconvénient,  et 
méritent  souvetit  la  préférence  sur  celles  que  nous  V(!nons  de 
désigner.  Mais  il  est  bien  des  vices  de  la  fonction  digestive  aux- 
quels on  ne  doit  pas  opposer  les  toniques.  Souvent  on  éprouve, 
après  avoir  mangé,  une  pesant(!ur  à  l'estomac,  les  joues  de- 
viennent colorées  pendant  la  digestion,  la  lêle  est  pesante, 
on  éprouve  une  sensibilité  obiuse  Ji  la  région  épigaslriquc , 
une  sorte  de  tension  dans  l'abdomen,  etc.  Dans  celle  circons- 
tance, les  toniqiies  sont  coniraires  ;  ils  augmentent  le  malaise, 
ils  suspendent  le  tiavail  de  la  digesticn. 

Les  toni(|ues  rendent  des  services  signalés  dans  les  toux  hu- 
mides ,  dans  l'asthme  avec  une  expectoration  abondante,  lors- 
qu'il existe  un  relâchement,  une  s  -crélion  catarrhale  de  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  voi<'s  aériennes.  L'influence 
corroborante  que  les  toniques  portent  sur  le  système  pulmo- 
naire aide  ces  parties  in  repreudre  leur  élat  iialurel.  Souvent 
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celte  disposition  alonique  des  organes  respiratoires  est  associée 
à  la  même  disposition  dans  les  organes  digestifs  :  les  toniques 
remplissent  alors  une  double  indication.  On  conseille  le  quin- 
quina et  les  autres  amers  dans  la  coqueluche,  maladie  dont  la 
cause  paraît  être  aussi  souvent  dans  la  cavité  gastrique  que 
dans  la  cavité  pulmonaire. 

Les  toniques  entrent  souvent  comme  élémens  essentiels  dans 
la  composition  des  méthodes  curalives  que  l'on  dirige  contre 
les  alfections  vénériennes.  Les  personnes  d'une  constitution  fai- 
ble ,  celles  dont  le  sang  et  les  organes  semblent  détériorés  par 
des  maladies  antérieures,  par  des  excès,  etc.,  ont  besoin  que 
les  toniques  raniment  les  forces  défaillantes  de  leurs  appareils 
organiques  ,  donnentà  toutes  les  fonctions  nutritives  plus  d'ac- 
tivité avant  de  recourir  au  mercure.  Sans  le  secours  des  toni- 
ques ,  ce  remède  ordinairement  si  efficace  n'obtiendrait  aucun 
succès  :  souvent  même  on  n'oserait  pas  l'employer  seul.  Les 
Ioniques  sont  regardés  comme  de  puissans  antiscorbutiques. 
Le  quinquina  ,  la  gentiane  ,  le  houblon ,  le  chardon  bénit  sont 
conseillés  par  les  auteurs  comme  des  secours  d'une  grande  ef- 
ficacité dans  le  scorbut. 

Tous  les  jours  les  toniques  rendent  de  nouveaux  services 
dans  les  affections  scrofuleuses  :  la  teinture  de  gentiane,  celle 
de  quinquina,  l'infusion  de  houblon  et  autres  préparations  to- 
niques entrent  dans  les  diverses  méthodes  curalives  que  l'on  a 
adoptées  pour  traiter  ces  maladies.  Les  substances  toniques  ont; 
reçu  dans  ce  cas  les  titres  d'apérilivcs,  de  fondantes ,  parce  que 
l'on  supposait  qu'elles  recélaient  une  propriété  particulière 
pour  dissiper  les  tumeurs,  les  engorgemens  des  glandes,  pour 
faire  rentrer  dans  la  circulation  les  sucs  qui  s'y  étaient  vicieu- 
sementaccumulés  etpour  rétablir  le  cours  naturel  des  humeurs. 
Ce  que  le  pharmacologiste  aperçoit  de  plus  évident  dans  l'ac- 
tion des  toniques  sur  le  corps  de  ceux  qui  sont  atteints  de  scro- 
lules,  c'est  que  les  digestions  deviennent  aussitôt  meilleures, 
la  nutrition  plus  active,  plus  régulière  dans  le  sang  et  dans  le 
tissu  des  organes  ;  les  forces  renaissent,  la  figure  prend  une 
autre  expression.  Toutefois  les  substances  toniques  dont  on  in- 
voque le  secours  ne  sont  pas  sans  influence  sur  lesystème  lym- 
phatique et  sur  les  ganglions  qui  en  font  partie.  Rien  n'est  plus 
propre  à  rétablir  l'activité  de  cet  appareil  organique  ,  a  com- 
battre son  indolence  pathologique  ,  à  opérer  la  résolution  des 
tuméfactions  dont  il  devient  le  siège,  que  l'impression  corro- 
borante des  médicamens  toniques.  Ajoutons  qu'après  quelque 
temps  de  l'usage  de  ces  agens  ,  on  aperçoit  une  secousse,  un 
ébranlement  dans  tout  le  système  animal  ;  il  survient  des  mou- 
vemcns  fébriles  ;  ils  se  répètent  de  temps  en  temps,  et  se  mon- 
trent comme  des  clfoils  salutaires  qui  tendent  à  dissipar  les 
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engorgemeiis  scrofuleux  et  à  rétablir  la  santé.  Il  ne  faut  pas  au 
reste  oublier  qu'alors  les  toniques  agissent  concurremment  avec 
les  alimens  dont  on  conseille  au  malade  de  se  nourrir,  avec 
J'exercice  qu'il  prend  ,  souvent  avec  la  saison  et  d'aulies  iu- 
flueiices  hygiéniques  :  les  succès  que  l'on  obtient  appartiennen' 
à  cet  ensemble  méthodique  de  moyens,  et  ne  peuvent  être  at- 
tribués à  une  partie  isolée  de  ce  tout.  Les  médicameiis  toniques 
entrent  quelquefois  dans  les  méthodes  curatives  que  l'on  em- 
ploie contre  les  diverses  espèces  d'hydropisies.  Les  auteurs  ci- 
tent des  infiltrations  cellulaires,  des  collections  de  sérosité  que 
l'usage  des  substances  amères  a  peu  à  peu  dissipées;  il  est  bien 
entendu  que  ces  agens  ne  conviennent  plus  si  l'hydropisie  est 
associée  à  une  phlegmasie  chronique. 

Les  toniques  ont  une  grande  réputation  comme  remèdes  ver- 
mifuges ou  anlhelmintiques  :  l'action  corroborante  qu'ils  exer- 
cent sur  le  système  digestif  corrige  la  disposition  muqueuse  qui 
est  si  favorable  au  développement  des  vers  ;  de  plus ,  quelques 
substances  amères  paraissent  faire  péiir  ces  animaux  eu  agissant 
directement  sur  euxj  il  semble  que  ces  substances  soient  véné- 
neuses pour  les  vers.  Si  les  voies  digeslives  sont  dans  un  état 
d'irritation  et  de  phlogose  ,  si  le  bas  -  ventre  est  sensible  au 
toucher  ,  il  est  évident  que  ce  n'est  plus  dans  la  classe  des  to- 
niques que  l'on  doit  chercher  des  vermifuges.  On  préférera  les 
substances  qui  ont  une  propriété  érnolliente  ou  adoucissante  , 
comme  les  huileux. 

Lorsque  les  toniques  font  la  base  d'une  méthode  curai ive 
et  qu'on  en  administre  tous  les  jours  plusieurs  doses  ,  il  sur- 
vient fréquemment,  auboulde  quelque  temps,  des  accidens  qui 
dépendent  de  l'excès  de  ton  que  ces  raédicamens  développent 
dans  les  organes,  de  la  vigueur  trop  grande  qu'ils  font  acqué- 
rir à  tout  le  système  ;  ces  accidens  sont  :  une  fièvre  erratique, 
de  la  courbature,  des  inquiétudes,  de  la  chaleur,  moins  de 
sommeil  ;  la  figure  devient  animée  et  comme  gonflée, etc.  ;  on 
est  alors  obligé  d'interrompre  pendant  quelques  jours  l'emploi 
de  ces  remèdes  et  de  calmer  l'état  morbifiquc  qu'ils  ont  occa- 
sioné  par  des  boissons  émoUientes  ,  le  petit-lait ,  le  bouillon  de 
poulet,  etc.,  par  quelques  bains  tièdes,  des  demi-bains  ou 
des  pédiiuves  ,  selon  les  convenances  et  les  indications.  Voyez 
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TONNERRE  (hygiène  publique)  :  bruit  éclatant  et  terri- 
ble qui  se  fait  dans  les  nuées,  accompagné  d'éclairs  et  souvent 
do  la  foudre  ^  \oisi[nc  les  rouîeinens  longs  et  sonores  qu'on  en- 
icm!  dans  l'alniospiièi  c  sont  procédés  de  ces  craqueniens  vifâ 
cl  ix'is  qui  succèdent  tout  h  coup  au  bruit  qui  ne  semblait  en- 
core gruuder  f[uc  dans  le  loiuinlu.  C'est  de  cette  dernière  piin- 
cipalentciit,  <jue  l'on  confond  a.sscz  volontiers  avec  le  bruit  qui 
la  pi  écèdc  ou  ((ui  l'arcompagne.  que  nous  devons  nous  occuper 
ici  ;  ce  qui  nous  oblige  d'entrer  dans  quelques  détails  qui  appar- 
licnuenl  à  la  physique. 

On  no  saurait  plus  ,  en  effet ,  douter  aujourd'hui  que  la  ma- 
licie  de  la  tbudre  ne  soit  identique  avec  celle  de  l'électri- 
cilé  :  l'une  et  Taulre  allument  tous  les  corps  combustibles, 
rthaiiffenl  ,  fondent  et  volatilisent  les  métaux  ;  la  décharge 
coniitiue  de  la  pile  voltaïque  éciiauiïe  l'eau  jusqu'à  l'ébulli- 
lion,  et  les  corps  solides  jus(|u'au  feu  rouge;  un  charbon  peut 
être  chaufic  au  rouge  dans  le  vide  par  la  pile  ,  et  se  Irouveaiors, 
relalivemen!  au  phénomène  de  l'ignilion,  dans  le  même  élat 
qu'un  ciuirbon  qui  brûle  par  l'oxygène  ;  ce  qui  détruit  en  par- 
tie,la  théorie  de  Lavoisierqui  regardait  la  combustion  comme 
une  sin)p!e  oxygénation  ,  et  qui  supposait  l'impossibilité  de  ce 
phénomène  sans  la  présence  de  l'oxygène.  D'autres  raisons 
que  l'on  exposera  plus  bas  établissent  encore  son  identité. 

La  matière  électrique  paraît  répandue  abondamment  dans 
la  nalure  entière,  où  elle  a  vi  aisemb'ablcnient  la  plus  grande  part 
aux  combinaisons  et  aux  décompositions  chimiques,  tant  dans 
les  pai  lies  solides  ,  liquides  (hi  globe , que  dans  son  atmosphèie; 
mais  il  lui  faut  certain!  s^ conditions  pour  produire  la  lumière 
et  la  chaleur.  Les  phénomènes  d'allraction  et  de  répulsion  ipii 
ont  lieu  dans  nos  expériences  ont  fait  admettre  d'abord  deux 
électricités,  z)z7miAe  et  n'iineuse,  puis  positive  et  négative  , 
et  l'on  nomme  aujourd'hui  cet  élat ,  d'après  la  manière  de  se 
comporter  des  disques  de  zinc  et  de  cuivre  qui  constituent  la 
pile,  et  suivant  la  doctrine  de  Davy  et  de  Berzélius,  polarité 
électrique  ^  c  cst-à-dire  ,  exislence d'élccli  icités  distinctes  dans 
dnux  poiiiis  opposes  du  même  corps  conlitm  ,  en  sorte  que  son 
élat  électrique  a  tout  à  l'ail  la  même  polarité  qu'un  corps  nia- 
gnètiquc  ,  comme  on  en  a  un  exemple  dans  la  tourmaline.  Or 
les  laits  prouvent  assez  que  la  rencontre  de  ces  deux  éleclricilcs 
est  nécis>airo  pour  produire  les  plu'nomènes  élcctri(|ues,  prin- 
cipalement larombusiiou  et  l'ignilion ,  de  manière  (pi'on  peut 
admettre  comme  une  loi  :  «  que  dans  toute  condiinaison  chi- 
mique, il  y  a  n-'utralisation  des  électricités  opposées  ;  «piecelle 
neutralisation  f)rodnii  le  feu  ,  comme  cela  se  voil  dans  la  dé- 
chai  ge  de  la  bouteille  de  Lej-de  ,  de  la  pile  électrique  et  du 
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tonnerre,  et  que  dans  toute  séparation  chimique,  il  y  a  dis- 
grégation  des  deux  cicctricite's.  » 

Maintenant,  pour  nous  rendre  raison  du  tonnerre  et  de  la 
foudre,  nous  devons  adtneltre  ce  qui  est  icellement,  savoir: 
qu'il  s'élève  cominuellomenl  du  sein  de  la  terre  et  des  eaux 
dans  la  région  où  se  forme  le  tonnerre,  une  grande  quantité 
d'exhalaisona  sulfureuses,  bitumineuses,  salines,  aqueuses  qui 
donr.  nl  Jicu  h  I.1  formation  des  nuages  dont  les  uns  sont  élec- 
trisés  positivement,  les  autres  négativement,  dont  même  un 
seul  peut  dans  sa  continuité  renfermer  à  ses  deux  pôles  les 
électricité'»  opposc'es;  on  peut  même  admettre  ,  d'après  l'exem- 
ple des  trombes  ,  l'existence  de  nuages  continus  depuis  la  terre 
jusqu'aux  nuées  aériennes  ,  laquelle  aurait  lieu  quelquefois  , 
CI  donnerait  naissance  à  la  foudre  ascendante  nommée  encore 
choc  de  retour.  Or,  ces  nuages  poussés  les  uns  contre  les  autres 
par  les  vents  contraires ,  ou  simplement  comprimés,  donnent 
lieu  au  rapprochement  des  électricités  ;  d'où  résulte  une  in- 
finité de  bluettes  très-lumineuses  que  nous  nommons  éclairs , 
qui  enflamment ,  dans  certains  cas ,  les  matières  sulfureuses  et 
bitumineuses  ci-dessus,  produisent  la  rupture  violente  du  nuage 
ëlectrisé  de  la  même  manière  que  le  globe  ou  le  plateau  dé  la 
machine  électrique  ,  lorsqu'il  est  trop  échauffé  ,  ou  la  bouteille 
de  Lejde  ,  loisqu'elle  est  trop  chargée,  et  éclatent  avec  fracas 
en  des  millions  de  pièces.  Celte  rupture  du  nuage  a  lieu  quel- 
quefois sans  pluie,  mais  plus  souvent  avec  la  pluie.  Dans  le 
premier  cas,  il  y  a  production  d'un  éclair  fulgurant ,  étroit  , 
serré,  sillonnant  les  airs  en  zigzag  ,  qui  troue,  déchire  et 
consume  tout  ce  qu'il  rencontre  ,  qui  est  par  conséquent  plus 
dangereux  :  dans  le  second  cas,  que  l'on  compare  à  lacombus- 
tiûu  des  gaz  hydrogène  et  oxygène  avec  production  de  pluie, 
la  flamme  de  l'éclair  est  beaucoup  plus  éclatante  ,  plus  éten- 
due, ne  brûle  que  superficiellement  et  est  beaucoup  moins 
destructive. 

La  théorie  de  la  polarité  électrique  pourrait  pourtant  ne  pas 
suffire  à  expliquer  tous  les  phénomènes,  et  il  est  vraisemblable 
que  ce  fluide  extraordinaire  suit  les  loisde  statique  auxquelles 
sont  soumis  tous  les  autres  fluides  ,  et  de  plus  celles  particu- 
lières au  calorique,  savoir  :  d'être  contenu  en  pkisgrande  quan- 
tité dans  certains  corps ,  d'après  leur  capacité  pour  lui  ,  de 
pouvoir  être  ou  sensible  ou  latent,  de  raj'onuer ,  d'être  con- 
duit par  les  uns  plutôt  que  par  d'autres ,  etc.  On  ne  peu  guère 
se  rendre  compte  autrement  de  la  facilité  qu'ont  les  mon- 
tagnes et  tous  les  corps  solides  ,  d'attirer  à  eux  les  nuages, 
et  d'être  le  théâtre  le  plus  ordinaire  du  tonnerre,  des  éclairs 
et  des  averses.  Les  nuages  poussés  par  les  vents  contre  les  mon- 
tagnes s'y  dépouillent  de  l'électricité  dont  ils  sont  charges, 
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craquent ,  jctlent  du  feu  de  toutes  paris  ,  et  l'eau  vaporise'e  se 
reuiiissaul  on  goullcs  par  le  refroidissement  (exemples  en  grand 
de  nos  machines  à  vapeurs)  tombe  en  grosses  ondées.  Un  se- 
cond nuage  qui  arrive  ,  trouvant  le  premier  dépouillé  <lc  son 
élcclricilé,  lui  lance  le  sien  et  dépose  à  son  tour  son  eau  pro- 
pre, tandis  que  le  premier  lance  de  nouveau  ce  feu  dans  les 
montagnes  ;  le  troisième  nuage  approchant  ,  et  tous  les  autres 
arrivant  successivement ,  agissent  de  la  même  manière  :  de  là 
les  déluges  de  pluies,  le  tonnerre,  les  éclairs  perpétuels  aux- 
quels on  est  exposé  sur  les  montagnes  dans  les  temps  d'orages, 
principalement  dans  les  régions  cquinoxiales.  11  en  arrive  de 
ïnême  quand  les  nuages  électrisés  passent  sur  un  pays  de 
plaine;  les  collines,  les  monticules,  les  arbres,  les  tours  éle- 
vées ,  les  pyramides ,  les  mâts  des  vaisseaux  ,  les  cheminées,  etc., 
comme  autant  d'éminences  et  de  pointes,  attirent  le  feu  élec- 
trique et  le  nuage  entier  s'y  décharge. 

Ces  pliénofiiènes  ne  se  passent  pas  toujours  à  une  très- 
grande  élévation  ,  mais  ils  sont  particulièrement  communs  dans 
les  vallons,  et  surtout  plus  dangereux  là  où  il  y  a  davantage 
d'exhalaisons  :  on  jouit  souvent  au  sommet  des  Alpes  ,  et  des 
autres  montagnes,  du  ciel  le  plus  serein  ,  tandis  qu'on  voit  sous 
ses  pieds  tout  l'horizon  en  feu  et  des  orages  épouvantables  qui 
ravagent  les  campagnes  :  à  cet  égard,  je  dois  avertir  les  phy- 
siciens que,  malgré  qu'ils  se  trouvent  audessus  delà  nue,  ils 
ne  sont  pas  toujours  en  sûreté.  J'ai  vu  nombre  d'arbres  con- 
sumés par  la  foudre  sur  des  montagnes  de  huit  cents  toises  et 
plus  d'élévation  audessus  du  niveau  delà  mer,  moins  peut- 
être  par  celle  qui  était  descendue,  que  par  celle  qui  a  pu  y 
inonter,  parce  les  nues,  en  éclatant,  lanceut  le  feu  de  toutes 
parts.  Quant  aux.  villes  qui  sont  au  pied  des  montagnes,  le 
spectateur,  placé  sur  celles-ci,  peut  souvent,  au  milieu  du 
jAus  beau  soleil,  voir  un  brouillard  se  former  sur  la  ville, 
l'obscurcir  entièrement,  bientôt  après  le  bruit  du  tonnerre  s'y 
faire  entendre,  et  les  rues  être  sillonnées  de  feu.  Les  vapeurs 
inflammables  qui  s'élèvent  du  sein  des  villes  ,  rendent  une  raison 
suffisante  de  ces  admirables  et  terribles  productions. 

On  ne  saurait  révotjucr  en  doute  que  les  exhalaisons  ne 
soient  les  alimens  de  la  foudre,  et  n'en  augmentent  les  effets 
dangereux  :  d'abord,  le  tonnerre  n'est  nulle  part  plus  fré- 
quent que  dans  les  pays  où  la  terre  en  produit  beaucoup; 
ensuite,  dans  tous  les  endroits  où  le  tonnerre  est  tombé,  et 
sur  tousles  corpsqu'il  a  frappés  ,  l'on  sent  toujours  une  odeur 
mêlée  de  soufre  et  de  bitume,  quelquefois  alliacée  :  cette  odeur 
se  manifeste  évidemment  dans  nos  expériences  d'électricité, 
lorsqu'elles  se  continuent  un  peu  longtemps  ;  et  des  physiciens 
qui  avaient  imaginé  un  éclairage  au  moyeu  d'une  électricité 
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perpétuelle,  ont  ilû  y  renoncer  à  cause  de  l'odeur  ingrate  et 
ctouffaiite  qui  en  résultait  ;  l'on  sait  d'ailleurs  ,  par  la  compo- 
sition de  l'or  mussif ,  la  meilleure  pour  animer  nos  plateaux 
ou  nos  globes,  que  le  soufre  exerce  une  grande  influence  pouc 
la  manil'cslalion  de  l'éliiicellc  électrique.  Remarquons  encore 
que,  de  tout  temps,  on  a  regardé  la  pluie  qui  tombe  lorsqu'il 
tonne  ,  comme  très-insalubre  ,  considérée  comme  boisson  ,  mais 
en  même  temps  conmie  plus  propre  qu'une  autre  à  féconder 
les  terres,  et  qu'il  n'est  pas  moins  vrai  qu'une  grande  pluie 
diminue  la  foudre ,  ou  même  la  fait  cesser ,  parce  que  cette 
pluie  emporte  avec  elle  une  grande  partie  de  la  matière  (jui 
contribue  à  la  formation  du  météore;  cntin  ,  et  cette  dernière 
observation  est  très-importante,  nous  lisons  dans  la  septième 
lettre  de  Franklin  ,  adressée  à  M.  Collinson,  de  la  société  de 
Londres,  que  l'on  entend  fort  peu  de  tonnerre  en  mer  iors- 
<|ue  l'on  est  fort  éloigné  de  la  terre,  et  qu'en  traversant  le  vaste 
Océan,  on  ne  l'entend  giïère,  que  lorsque  l'on  est  arrivé  près 
des  côtes  ,  dans  des  endroits  où  l'on  peut  se  servir  de  la  sonde  : 
or,  comme  il  ne  s'élève  de  l'Océan  que  des  exhalaisons 
aqueuses,  quoique  les  nuages  qui  en  sont  formes  soieîit  élec- 
trisés ,  ils  retiennent  le  feu  électrique  jusqu'à  ce  (ju'ils  aient 
occasion  de  le  communiquer,  et  que,   transportes  sur  les 
continens,  ils  y  occasioncnt  des  orages  et  des  averses  épou- 
vantables. 

Si  l'état  orageux  de  l'atmosphère,  durant  lequel  les  deux 
électricités  dont  les  vapeurs  et  les  nuages  sont  cliargos,  ou  ,  si 
l'on  veut,  durant  lequel  la  polarité  électrique  reste  indé- 
cise j  si  cet  état,  dis  je  ,  n'exerce  encore  aucune  action  chi- 
mique sur  les  corps  inorganiques  ,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
corps  organisés  vivans  :  nous  nous  sentons  lourds  ,  pesans ,  in- 
quiets, sans  aptitude  au  travail ,  sans  appétit,  et  l'exercice  de 
toutes  les  fonctions  est  évidemment  gène;  ce  qui  s'observe 
principalement  chez  les  personnes  vaporeuses,  délicates  et  su- 
jettes aux  maux  de  nerfs  ,  incommoditésqui  ne  cessent  qu'après 
que  l'orage  a  éclaté.  Les  paroxysmes  des  maladies  y)ério(ii(jues 
se  renouvellent  communément  à  ces  époques.  L'homme  n'est 
pas  même  le  seul  (jui  soit  sujet  à  celte  influence;  mais  i'ou 
remarque  aussi  qu'alors  tous  les  animaux  se  retirent  du  giand 
air  pour  s'enfoncer  dans  leurs  repaires.  Valmont  de  Boinarre 
rapporte  dans  son  Dictionairc  ,  qu'étant  à  Chantilly,  le  i2 
août  177  I  ,  jour  où  il  y  eut  un  grand  orage  qui  éclata  sur 
une  partie  du  château,  les  fameuses  carpes  des  fossés  de  ce 
château  lui  parurent  très-agitées,  et  qu'elles  ne  faisaient  que 
monter  et  descendre  dans  leur  habitation  humide,  comme  si 
elles  eussent  été  soulevées  et  précipitées  contre  leur  gré;  obser- 
vation que  l'on  peut  répéter  à  loisir  çur  les  petits  poissons  ([ue 
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J'oii  nourrit  dans  les  salions,  dans  des  vases  de  verre.  Voyez 

ORAGE. 

Le  loiuicrre,  en  éclatant,  u'esl  pa«  sans  utilité;  il  rafraîchit 
l'atmosphère  et  semble  avoir  rétabli  l'équilil)re  dans  la  nature  ; 
il  purge  l'air  d'une  infinité  d'exhalaisons  nuisibles  ,  et  plu- 
sieurs malades  semblent  effectivement  aller  mieux  après  que 
l'orage  a  cessé;  mais  ce  bien  n'est  que  trop  souvent  com- 
pensé par  le  mal  qu'il  occasione  :  les  vcrs-à-soic  périssent 
communément  durant  les  grands  orages;  plusieurs  liquides 
entrent  en  fermentation  ;  d'autres  cessent  de  fermenter  ,  conmie 
3e  vin  et  la  bière;  d'autres  se  gâtent,  comme  le  lait;  mais, 
plus  que  tout  cela,  les  hommes  et  les  animaux  domestiques 
en  sont  souvent  les  victimes.  L'observation  prouve  que  cotte 
action  délétère  peut  s'exercer  de  trois  manières,  ou  par  des 
lésions  directes  de  tissu  ,  ou  par  conimotion ,  ou  par  suffo- 
cation. 

Les  lésions  de  lissii  sotït  ordinairement  une  perforation  qui 
a  le  plus  souvent  lieu  .n  la  tète,  avec  fonte  de  la  substance 
cérébrale,  comme  si  elle  avait  été  traversée  d'un  fer  rouge.  Du 
reste,  rien  de  plus  singiiliir  ,  tant  sur  les  animaux  que  sur  les 
corps  inorganiques,  que  la  roule  suivie  par  la  foudre,  soit  à 
l'extérieur,  soit  à  l'inle'rieur  ,  et  les  désordres  cl  les  phéno- 
mènes que  l'on  observe,  lorsque  le  calme  s'élant  rétabli,  on 
va  visiter  les  lieux  qui  ont  été  parcourus  par  ce  terrible  mé- 
téore. L'on  conçoit  aisérnenlque  i'ciat  de  ses  victimes  est,  dans 
ce  cas  ,  absolument  sans  ressource. 

Dans  ia  commotion  ,  on  ne  remarque  aucune  trace  de 
lésion.  L'homme  on  l'animal  frappé,  soit  partiellement,  sok 
à  mort  ,  perd  ,  dans  un  instant  indivisible  ,  tout  sentiment ,  ol 
tombe  à  terre  sans  avoir  rien  vu  ,  riesi  entendu  ,  sans  avoir  eu 
le  temps  d'avoir  peur  :  celui  qui  ne  l'a  élé  que  légèrement  se 
relève  tout  étonné  et  glacé  d'effroi  par  le. spectacle  de  ceux 
qui  sont  autour  de  lui ,  et  qui  ne  se  relèvent  plus.  La  com- 
motion est  mortelle  lors(ju'elle  frappe  la  tête  ou  le  Ironc  : 
sans  avoir  besoin  de  recourir  à  ces  terribles  exetnples,  les  ex- 
périences que  nous  faisons  dans  nos  cabinets  peuvent  nous  en 
fournir  chaque  jour  la  preuve;  car  la  décharge  d'une  batterie 
électri(|ue  à  travers  le  cerveau  ou  la  moelle  épinière  d'un 
aninial  quelconque ,  lui  donne  immédiatement  la  mort,  eu 
produisant  une  paralysie  universelle  :  nous  avons  même  vu 
combien  l'on  doit  être  circonspect  en  appliquant,  soit  l'élec- 
tricité ordinaire,  soit  le  galvanisme  au  traitement.de  la  sur- 
dité ou  de  la  goutte  sereine  :  il  en  est  résulté  des  vertiges,  la 
perte  de  la  mémoire  ,  la  difficulté  de  parler,  et  les  malades  se- 
raient tombes  en  défaillance  si  l'on  n'eût  cessé.  La  commotion 
sur  ua  membre  est  moins  fâcheuse;  elle  y  produit  ordinaire- 
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menl  une  paralysie  trmpoiaiie ,  un  liébctcmenl  niomenlane 
de  tous  les  sens,  qui  disparaissent  d'eux-rru'mes.  La  l'emuic 
«l'un  palefrenier  de  Ciiaii'.illy  ,  qui  en  avait  éprouvé  une  Irès- 
lorte  au  bias  droit  dans  l'orage  décrit  par  Valmonl  de  Bo- 
marre ,  en  lut  (|uitle  pour  la  peur  et  pour  une  saignée,  et  il 
n'y  paraissait  plus  le  lendemain.  Dans  ces  deux  premiers 
genres  de  mort  par  l'action  du  tonnerre,  les  membres  des  fou- 
droyés sont  enlièrement  flexibles ,  et  celte  circonstance  dénote 
ordiiiaircineiil  qu'ils  sont  absolument  sans  ressource. 

On  jiout  encore  espérer,  lorsque  l'on  trouve  le  corps  roide, 
les  doii;ts  cl  les  oileils  contractes  ,  le  visage  violet  et  enflé,  car 
ces  symplô:iics  sont  des  indices  que  le  sujet  a  péri  par  suffo- 
cation ,  et  l'on  doit  se  hâter  de  lui  administrer  tous  les  secours 
que  l'on  donne  dans  la  suffocation  et  l'étranglement  (  F^oyez 
ces  mots),  teisque  l'insufflation  pulmonaire,  les  frictions,  la 
chaleur,  l'application  des  stimulans  internes  et  externes,  et 
mèrue  la  saignée  dans  certains  cas,  et  surtout  celle  de  la  veine 
jugulaire.  On  ne  saurait  disconvenir  qu'il  n'y  aitsouvetit,  dans 
ces  circons,lanccs,  un  étal  comme  apoplectique,  et  que  la  dé- 
plclion  des  vaisseaux  du  cerveau  ne  paisse  être  très  utile  pour 
rétablir  les  fondions  de  la  respiration  et  de  la  circulation. 

Pielaiivcmcnt  aux  recherches  judiciaires  sur  les  causes  de 
mort ,  il  sera  facile  aux  gens  de  l'art  de  certifier  celle-ci  non- 
seulement  d'apiès  la  circonstance  de  l'orage  qui  a  précédé, 
et  l'examen  des  lieux  qui  eu  ont  été  le  principaî  théâtre,  mais 
encoïc  d'après  les  liaces  laissées  sur  le  corps,  et  l'odeur  forte 
d'ail  et  (le  soufre  dont  se  trouvent  imprégnés  les  apparle- 
niens,  les  corps  fulminés,  et  tontes  les  substances  poreuses  qui 
sont  aux  alentours. 

Un  point  essentiel  est  celui  de  prévenir  autant  que  possible 
les  accidcns  :  i".  ceux  qui  craignent  les  orages,  doivent  éviter 
de  voyager  dans  les  saisons  où  il  y  en  a  le  plus  dans  tels  ou  tels 
pays  :  par  exemple,  il  y  en  a  de  vraiment  épouvantables  dans 
le  midi  de  la  l'^ance  et  dans  le  comté  de  Nice  pendant  les 
(juinzc  jours  qui  précèdent  ou  qui  suivent  l'équinoxe  d'au- 
tomne, et  ils  y  sont  presque  toujours  suivis  d'accidens ;  .tu 
contraire,  ii  Strasbourg ,  l'automne  est  belle  et  sûre,  elles 
orages  n'ont  guère  lieu  (ju'ii  la  lîn  du  printemps  et  dans  les 
deux  premiers  mois  d'été  ,  encore  sont-ils  courts  et  rarement 
funesli's, 

2".  Quand  le  temps  est  orageux  durant  qu'on  voyage,  il 
faut  calculer  l'éloignemcnl  du  tonnerre,  avant  de  quitter  le 
gîte  :  on  doit  estimer  (pie  le  nuage  électrique  est  proche,  quand 
le  bruil  suit  immeidiatemenl  l'éclair;  qu'il  est  ir  cent  soixanic- 
Ireize  toises  de  distance,  quand  on  peut  compter  une  seconde 
de  ti.inps ,  ou  un  battement  de  pouls ,  entre  l'éclair  et  le  bruit  ; 
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si  l'on  peut  en  compter  deux  ,  le  redoutable  nuage  est  à  trois 
cent  quaianie-six.  toises;  il  est  à  six  cent  quatre-vingt-douze 
toises,  si  vous  en  comptez  quatre,  et  ain^i  successivement. 
Ce  calcul  est  fondé  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  mouve- 
ment de  la  lumièie  et  celui  du  son  :  celle-là  parcourt  dans 
une  minute  ,  environ  quatre  millions  de  lieues,  et  celui-ci  ne 
parcourt  dans  le  même  temps  que  dix  mille  trois  cent  quatre- 
vingts  toises. 

3**.  Si  l'on  se  trouve  à  cheval  dans  un  chemin ,  pendant  un 
orage  accompagné  de  tonnerre,  l'on  ne  doit  pasgalopper,  mais 
plutôt  s'arrêter,  par  la  crainte  que  le  courant  d'air  qui  résulte 
d'une  marche  avec  vitesse,  ne  favorise  ou  ne  détermine  à  s'ou- 
vrir la  nuée  dans  laquelle  on  est  plongé.  Or,  il  vaut  mieux  , 
en  pareils  cas  ,  attendre,  après  être  descendu  de  cheval,  dans 
un  lieu  isolé,  que  l'orage  soit  passé,  et  recevoir  toute  la  pluie , 
que  de  couiir  le  grand  risque  d'être  foudroyé.  Cette  précar- 
lion  s'applique  également  aux  voyages  en  voiture,  et  peut-être 
avec  encore  plus  de  raison. 

4".  On  doit  éviter  de  chercher  un  abri  sous  les  arbres ,  sur- 
tout ceux  qui  sont  en  sève  ,  et  qui  sont  alors  d'cxcellcns  con- 
ducteurs de  l'électricité.  On  a  prétendu  que  les  arbres  rési- 
neux,  s'ils  ne  repoussent  pas  la  foudre  ,  du  moins  sont  moins 
propres  à  l'attirer  que  ceux  qui  ne  contiennent  que  des  sucs 
aqueux;  mais,  après  avoir  vu  dans  les  montagnes,  nombre  de 
pins,  sapins ,  et  mélèzes  froudroyés ,  j'estime  que  cette  opinion 
n'est  inillement  fondée. 

5°.  Dans  les  maisons,  lorsqu'il  tonne,  on  doit  éviter  les 
courans  d'air ,  et  fermer  avec  soin  les  portes  et  les  fenêtres. 
Nous  avons  déjà  recueilli  depuis  que  nous  observons,  beau- 
coup d'exemples  de  personnes  qui  ont  été  foudroyées  ,  au  mo- 
ment où  elles  ouvraient  les  fenêtres  pour  regarder  le  temps. 
Nous  n'ignorons  pas  que  le  tonnerre  a  souvent  brisé  les  car- 
reaux de  vitre  pour  pénétrer  dans  les  appartemeus ,  et  nous 
regardons  comme  des  puérilités  tout  ce  qu'on  dit  de  la  pro- 
priété isolanle  du  verre,  de  la  soie  et  des  résines,  appliqués 
h  la  trop  puissanle.éleclricité  atmosphérique;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  nuages  sont  poussés  par  le  vent  domi- 
nant,  et  que  lorsqu'ils  éclatent,  la  foudre  suit  ce  courant 
d'air;  courant  qu'il  est  par  conséquent  très- rationnel  d'éviter  , 
en  se  plaçant  non  point  à  l'oppose,  mais  dans  une  direction 
latérale  à  la  ligne  droite  suivie  par  le  courant. 

Nos  pères  avaient  coutume  de  mettre  les  cloches  en  branle, 
dans  l'espoir  d'empêcher  le  tonnerre  d'approcher  de  l'endroit 
où  l'on  sonne  ,  et  de  faire  changer  de  direction  aux  nuages, 
ce  qui  ne  serait  peut-êti'e  pas  impossible ,  lorsqu'ils  sont  encore 
éloignés ,  et  que  les  cloches  sont  grosses  ;  par  la  même  raison 
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on  assure  que  des  coups  de  canon  lire's  en  mer,  ont  pu  quel- 
quefois détourner  une  nuee  dangereuse  qui  s'approcliait  du 
vaisseau;  mais,  tout  au  contraire,  le  son  des  cloches  peut 
être  un  moyen  de  faire  crever  la  nuee  qui  est  sur  le  clocher, 
ou  près  du  clociier,  et  par  conséquent  faire  tomber  la  fou- 
dre sur  la  tète  des  sonneurs,  le  long  des  cordes  qui  devien- 
nent alors  des  conducteurs.  On  a  observé  plusieurs  fois  que 
des  cloches  en  mouvement  pendant  un  orage  suspendu  sur  l'en- 
droit, jetaient  des  étincelles  ,  ce  qui  prouve  qu'elles  attiraient 
l'électricité  des  nuages  voisins.  Or,  en  considérant  que  déjà  les 
clochers  par  eux-mêmes,  sont  des  pointes  qui  attirent  (ce  qui  fait 
que  dans  les  églises  protestantes  on  a  ôlé  les  croix  des  pointes  des 
clochers,  et  on  n'a  laissé  que  les  globes  )  ,  et  qu'ils  sont  très- 
souvent  l'occasion  de  la  décharge  du  tonnerre  sur  les  églises, 
n'est-ce  pas  manquer  tout  à  fait  de  sens  ,  que  d'ajouter  encore 
de  nouveaux  moyens  d'attraction  ?Nous  apprenons  par  l'his- 
toire de  l'académie  des  sciences,  année  171g,  qu'en  1718,  lo 
tonnerre  tomba  dans  la  Basse-Bretagne,  sur  vingt  quatre  églises, 
le  1 5  avril  de  cette  année  à  quatreheures  du  matin,  dansl'espace 
de  la  côte  qui  s'étend  depuis  Landernau  jusqu'à  St.-Paul  de- 
Léon,  et  précisément  sur  des  églises  où  l'on  sonnait  pour  l'e'car- 
ter,  tandis  que  les  églises  voisines  où  l'on  ne  sonnait  pas,  fu- 
rent épargnées,  et  l'on  a  calculé,  que  dans  l'espace  de  trente- 
trois  ans  ,  le  tonnerre  a  frappé  trois  cent  quatre-vingt  six  clo- 
chers, et  tué  cent  trois  sonneurs.  De  si  nombreuses  cl  de  si  fatales 
expériences  ont  amené,  parmi  les  gens  éclairés,  la  condam- 
nation de  la  pratique  de  sonner,  mais  elles  n'ont  pas  suffi  à 
corriger  la  multitude,  qui  ,  imbue  de  ses  préjugés  ,  oublie  un 
instant  après  les  plus  terribles  leçons.  On  a  continué  à  met- 
tre les  cloches  en  branle,  comme  l'on  continue  dans  plu- 
sieurs pays  à  avoir  les  cimetières  au  centre  des  habitations,  et 
les  accidens  ne  cessent  de  se  multiplier.  Un  siècle  après  l'évé- 
nement de  la  Basse-Bretagne,  dans  la  séance  de  l'académie  de 
Paris,  du  5  janvier  1820,  on  a  lu  un  mémoire  adressé  par 
M.  Trenqualye,  vicaire  général  de  Digne,  qui  annonce,  que 
le  1 1  juillet  181g ,  on  sonnait  dans  le  village  de  Chateauvieux 
à  l'occasion  d'une  cérémonie  religieuse;  qu'un  orage  survint , 
et  que  pendant  qu'on  sonnait ,  trois  coups  de  foudre  éclatèrent 
sur  le  temple;  neuf  personnes  furent  tuées  sur  la  place,  et 
quatre  vingt-deux  plus  ou  moins  grièvement  blessées.  N'eût-il 
pas  été  convenable  que  ce  corps  savant  prît  de  là  occasion  de^sol- 
iicitcr  auprèsdugouvernement  une  défense  expresse  de  sonner 
pendant  l'orage  ,  non-seulement  dans  l'intention  de  le  détour- 
ner ,  mais  encore  pour  quelque  cérémonie  que  ce  soit.  Nous 
n'avons  plus  besoin  aujourd'hui  de  confirmer  des  vérités  prou- 
vées par  lanl  de  malheurs,  mais  il  serait  désirable  que  ceux 
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qui  sont  considères  à  bon  droit  comme  les  soulîcns  di  s  sciences, 
s'empressassent  etilîn  de  lu  faire  soi  vira  l'utililc  publique. 

Un  autre  prcsorvalil  bien  plus  raliontiel  et  appuyé  de ([uel- 
ques  cxpcritiices  heureuses,  c'est  celui  des  pointes  metaliicjues 
établies  exprès  pour  attirer  l'cleciricitc  des  nuées,  et  la  ( en- 
duire tout  lenicraent  dans  le  réservoir  commun  ,  sans  lui  don- 
ner le  temps  d'éclater  sur  les  édiUcesj  je  veux  parler  dts  pa- 
ratonnerres.  Dans  le  tome  quatrième  de  ses  leçons  de  physi- 
que, imprimées  h  Paris  en  i74"2  ,  l'abbé  NoUel  avait  fait  voir 
que  lorsqu'on  dresse  sur  les  toits  d'un  édifice  assez  élevé,  une 
tige  de  fer  isolée  sur  un  support  de  résine  ou  de  verre,  et  qu'on 
attend  qu'un  nuage  chargé  de  tonnerre  passe  par  dessus,  on 
voit  la  lige  donner  des  bleucttes  très-sensibles.  La  fameuse  ex- 
périence (jui  en  fut  faite  à  M arly  la-Ville^  acheva  de  démontrer 
qu'il  est  effectivement  jusqu'il  un  certain  point  au  pouvoir  de 
l'homme  de  maîtriser  le  tonnerre,  en  le  faisant  soutirer  tout 
doucement  par  des  pointes,  et  en  le  conduisant  par  des 
moyens  appropriés  jusque  dans  la  terre  humide  (-yoyezles 
premiers  détails  de  celte  découverte  dans  la  Gazette  de  France 
du  27  mai  lySa.)  Un  grand  nombre  de  physiciens  répctètenl 
à  l'envi  les  mêmes  expériences,  et  le  Journal  de  physique  ne 
fut  presque  rempli  ,  pendant  vingt  ans,  <jue  de  mémoires  sur 
ce  sujet.  On  a  proposé  des  paratonnerres  de  toutes  les  for- 
mes ,  et  l'on  a  même  divisés  en  paratonnerres  iomhans  ,  et  pa- 
ratonnerres ascendans ,  d'après  l'idée,  qui  n'est  pas  sanslon- 
demcnt,  que  la  foudre  s'élève  quelquefois  de  la  terre  vers  les 
nues.  M.  Beitholon,  physicien  de  Montpellier,  en  avait ,  en 
conséquence,  imaginé  un  d'une  grande  siaiplicité,  servant  à 
double  fin,  qui  consistait  en  une  barre  de  fer  enfoncée  pro- 
fondément et  perpendiculairement  dans  la  terre  Irès-humidc,  à 
chaque  côté  de  l'édifice  que  l'on  veut  préserver,  et  dont  l'ex- 
trémité dépasse  le  toit ,  garnie  dans  sa  longueur  de  broches 
très  aiguës,  disposées  en  rayons  divergcns,  dont  les  pointes 
sont  dirigées  vers  la  terre ,  pour  soutirer  de  tous  côles  el  en 
silence  la  malière  fulminante ,  ayant  en  même  temps  une  ou 
deux  de  ces  pointes  infiniment  plus  élevées,  et  dirigées  ver» 
le  ciel  [Journal  de  physique ,  septembre  1777)- 

L'enthousiasfue  ,  après  avoir  été  très  grand  snr  cet  objet, 
après  avoir  fait  poser  presque  partout  de  ces  machmes 
qu'on  appelait  aussi  garde  foudres^  tomba  pour  se  diriger 
ailleuis  .  et  l'on  a  été  ensuite  jusqu'à  la  négligence,  taudis 
([ue  la  chose  valait  bien  la  peine  ([u'on  cherchât  à  la  per- 
fectionner. La  mort  malheureuse  du  professeur  Richmann, 
à  Pétersbourg,  occasionée  par  une  décharge  de  l'appareil, 
électrisé  subitement  par  le  tonnerre  ,  contribua  à  ralentir 
l'ardeur  pour  ces  expériences,  au  lieu  qu'elle  eût  dû  simple- 
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ment  servir  à  clc'montrer  qu'elles  doivent  être  faites  avec  beau- 
coup lie  prudence,  cl  par  des  mains  l);.>biles.  D'uu  antre 
cole ,  l'incendie  de  plusieurs  édifices  qui  étaient  pourvus  de  pa- 
rntotiuerrcs,  n'a  pas  peu  servi  à  faire  révoquer  en  doute  leur  uti- 
lité, il  faut  l'avouer ,  nous  nous  flatterions  en  vain  d'un  pouvoir 
absolu  jiour  dissiper  le  tonnerre  h  volonté,  et  l'on  aura  peine  ;i 
se  fi'^^urer  qu'iaïc  ou  deux  pointes  de  fer  soient  suffisantes  pour 
décharger  entièrement  de  tout  sou  feu  la  nuée  oiageuse,  vis;i 
vis  de  laquelle  on  les  adresse.  La  disproportion  est  trop  grande 
entre  l'effet  el  la  cause.  Cependant,  après  tant  d'expériences 
comparées,  on  no  saurait  plus  contester  l'utilité  des  conduc- 
teurs; les  obligations  des  physiciens  actuels  se  réduisent  donc 
à  rendre  cette  utilité  plus  étendue,  ii  corriger  les  appareils, 
à  les  perfectionner,  et  à  eu  surveiller  la  construction  et  la. ma- 
nutention. Regardant  ce  sujet  comme  un  point  assez  important 
d'hjgiène publiijuc ,  nous  avons  hasardé  nous-mêmes  d'en  dire 
notre  avis  au  mot  salubrité  {voyez  ce  mot),  sur  lequel  nous  ne 
reviendrons  pas,  et  nous  l'avons  fait,  moins  pour  dire  ce  qu'il 
faut  faire,  que  pour  réveiller  l'attention  des  gens  du  métier, 
plus  habiles  que  nous  en  ces  sortes  de  matières.  Depuis  que 
l'article  salubrité  a  éié  écrit,  j'ai  lu  dans  tes  journaux  qu'on 
n'avait  pas  abandormé  l'idée  de  placer  des  paratorinerres  sur  les 
points  culminans  des  vallées,  et  qu'on  en  avait  fait  en  pailîej 
bien  faibles  moyens,  sans  doute,  mais  qui  étant  conliniïcs 
avec  persévérance,  et  modifiés  de  mille  manières,  pourront 
peut-être  conduire  à  quelque  résultat  satisfaisant.     (  roDÉRÉ) 

TONNERRE  (addition  à  l'article  précédent). 

M.  Petit,  docteur  en  médecine  à  Sainle-Menehould ,  a 
adressé  aux  auteurs  du  Dictionaire,  un  mémoire  sur  un  coup 
de  foudre,  dont  nous  extrayons  le  fait  suivant,  qui  nous  a 
paru  très-remarquable  et  digne  d'intéresser  nos  lecteurs  : 

a  Nous  avons  eu  récemment ,  dans  la  commune  de  Maffre- 
court,  canton  et  arrondissement  de  Sainle-Menehou !d  ,  dé- 
partemcnt'de  la  Marne,  un  exemple  effrayant  des  effets  de  la 
foudre.  Le  26  septembre  1820,  entre  deux  et  trois  heures  de 
l'après  midi,  l'aîné  des  fils  de  1\J.  Jean-Baptiste  Balézaux, cul- 
tivateur, jeune  homme  âgé  de  vingt  ans,  labourait  une  pièce 
de  terre,  en  menant  la  première  de  quatre  charrues  à  la  file  et 
attelées  chacune  de  deux  chevaux;  la  pluie  tombait  un  peu  , 
le  vent  souf(iail  impétueusement  de  l'ouest  à  l'est,  une  nuce 
épaisse  et  noire  obscurcissait  le  ciel  et  s'avançait  dans  la  même 
direction.  Les  quatre  charrues  qui  marchaient  du  nord  au 
midi,  s'élant  arrêtées  très-voisines  l'une  de  l'autre,  chacun  de 
leur  conducteur  alla  se  mettre  à  l'abri  de  la  pluie  à  côté 
•de  SCS  chevaux.  Balézaux  s'accroupit  vis-à-vis  l'épaule  de 
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de  celui  de  gau'clie,  cl  passa  son  I)ra5  autour  de  la  japjbe  de 
devatil  du  côlc  du  mouloir.  Alors  l'orage  gronde,  la  i'uudrc 
délonno  sur  la  lèle  des  deux  premiers  chevaux  et  les  étend 
iTiorls  sur  la  lerrc.  Les  six  autres  chevaux,  qui  traînaient  les 
trois  charrues  suivantes  s'enfuient  épouvantés  ;  ceux  de  la  se- 
conde se  jettent  si  rapidement  h  gauciie,  qu'après  avoir  ren- 
versé leur  conductrice  (c'était  la  fille  de  M.  Balézaux  qui  les 
meuait  )  ,  ils  sautent  audessus  d'elle  et  ne  la  blessent  point  avec 
le  soc.  Celte  jeune  fille  voit  l'éclair  à  ses  pieds.  Le  troisième 
garçon  de  charrue  est  renversé  par  le  vent  qui  précédait  le  cou- 
rant électrique.  Le  quatrième ,  seul ,  reste  debout,  voit  aussi 
l'éclair,  et  tomber  les  premiers  chevaux ,  en  même  temps  qu'il 
est  étourdi  par  le  bruit  éclatant  du  tonnerre.  Il  court  après 
ses  chevaux  effrayés,  pendant  que  mademoiselle  Balézaux  et 
l'autre  domestique  se  relèvent  et  en  font  autant,  il  les  arrête 
et  s'écrie  qu'il  faut  aller  voir  ce  qu'est  devenu  son  jpune 
maître  :  en  s'en  approchant,  les  deux  individus  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  lui,  aperçoivent  son  chapeau  de  paille  ha- 
ché par  la  foudre  à  dix  pas  de  sa  charrue;  ils  le  cherchaient  en 
vain,  lorsqu'une  main  agitée,  et  seule  visible,  indiqua  qu'il 
était  enseveli  tout  vivant  sous  un  cheval  mort.  Courir  après 
leurs  chevaux,  les  arrêter,  se  remettre  de  leur  effroi,  tout 
cela  ne  demanda  pas  moins  de  cinq  à  six  minutes  avant  que 
la  sœur  et  les  domestiques  de  lialézaux  vinssent  à  son  secours. 
Ils  le  trouvèrent  sourd,  rendant  du  sang  par  la  bouche  et  les 
oreilles,  en  plus  grande  quantité  par  la  bouche,  et  ne  pou- 
vant plus  se  tenir  debout ,  lorsqu'il  fut  en  quelque  sorte  ex- 
humé  de  dessous  son  cheval  ;  ce  qui  les  obligea  de  le  monter  sur 
un  autre  cheval,  et  de  le  soutenir,  des  deux  côtés,  par  des- 
sous les  épaules,  pour  le  reconduire  à  la  maison. 

((  En  le  déshabillant  pour  le  mettre  au  lit ,  on  s'aperçut  avec 
ctonneinent  , 

«  i".  Que  ses  cheveux  étaient  brûlés  en  forme  de  couronne, 
et  qu'il  existait  une  contusion  très-douloureuse  sur  la  partie 
latérale  droite  du  front  ; 

«  1°,  Que  la  chaîne  de  fil  de  fer  tressé  qui  suspendait  sa 
montre  {d'argent)  était  pvesque  entièrement  fondue,  et  que 
le  peu  qu'il  en  restait,  composé  d'un  anneau  et  de  la  partie  la 
plus  voisine  de  la  montre,  était  noirci,  brûlé  ou  altéré,  ainsi 
que  le  cordon  de  soie  et  l'anneau  qui  soutenaient  la  clef  j 

ce  3°.  Que  la  circonjerence  de  sa  montre  même  avait  éprouvé 
un  commencement  de  fusion  à  droite  et  à  gauche  de  celte  cir- 
conférence et  à  égale  distance  de  la  queue,  avec  celte  diffé- 
rence cependant  que  la  fusion  du  côté  droit  était  sur  le  bord 
opposé  au  verre,  et  que  la  fusion  du  côté  gauche,  plus  forte 
(jue  la  première;.,  se  trouvait  placée  sur  le  bord  qui  louche  à 
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ce  même  vorrc  (  remarquez  que  le  venc  de  la  montre  ctaic 
tourne  en  dedans,  c'esl-à-diro  qu'il  loucliail  la  partie  poste'- 
rieurc  du  gousset).  Les  endroits  fondus  présentaient  la  cou- 
leur jaune  sulfureuse  que  l'on  remarque  sur  les  métaux  altérés 
par  la  foudre., 

«  4°.  Que  la  ci'avalle  d'un  lissn  de  coton  ,  ainsi  que  les  bre- 
telles ,  la  chemise ,  le  gilet ,  la  veste  et  la  ceinture  du  pantalon  , 
ces  derniers  vêtemens  en  toile,  se  sont  trouvés  transpercés  de 
trous  noircis  et  comme  brûlés;  la  roche  (blouse)  qui  recouvrait 
tous  les  autres  vêtemens  n'était  pas  trouée.  La  cravalte  faisant 
un  touret  demi  autour  du  cou, et  nouée  par  devant, comme  elle 
se  met  ordinairement,  était  trouée  en  plus  de  trente  endroits. 
On  voyait  onze  trous  sur  le  col  ensanglanté  de  la  chemise,  et 
un  grand  nombre  d'autres  sur  la  partie  de  ce  vêtement  qui  re- 
couvre le  devant  de  la  poitrine,  mais  plus  à  droite  qu'à  gau- 
clie,  côté  qui  ,  de  plus ,  était  irès-noirci.  On  trouvait  encore 
des  trous ,  et  deux  déchirures  plus  grandes  vis-h-vis  le  côté  droit 
du  ventre,  sur  cette  chemise.  Les  bretelles  étaient  antérieure- 
ment parsemées  de  trous  brûlés  et  noircis  ,  sans  que  leurs  bou- 
cles d'acier  fussent  altérées.  Le  gillet  criblé  de  trous  en  lais- 
sait voir  plus  à  gauche  qu'à  droite.  On  n'en  apercevait  que 
très-peu  sur  la  veste.  La  ceinture  du  pantalon  avait  prcsqu'au- 
tant  de  brûlures  du  côté  gauche  que  du  côté  droit,  mais  lec 
trous  étaient  plus  grands  de  ce  dernier  côté. 

«  5°.  Que  le  cou,  la  poitrine,  le  ventre,  la  peau  des  bourses 
cl  celle  de  la  partie  interne  des  cuisses  étaient  couvertes  de 
brûlures  ;  sur  le  cou  ,  il  y  en  avait  plus  à  gauche  qu'à  droite  ; 
sur  la  poitrine,  on  en  trouvait  à  peu  près  autant  d'un  côte 
que  de  l'autre;  sur  le  ventre,  elles  étaient  très-fortes  du  côté 
«Iroitj  elles  n'existaient  pas  du  côté  gauche;  sur  la  peau  des 
bourses,  deux  plaies  étaient  situées  à  égale  distance  de  leur 
ligne  mitoyeime  ,  un  peu  audessous  du  pénis,  chacune  sur  un 
testicule;  enfin,  deux  brûlures  étaient  symétriquement  placées 
sur  la  partie  interne  des  cuisses. 

«  6'.  Qu'il  existait  encore  audessous  de  la  malléole  interne 
de  la  jambe  gauche,  deux  légères  excoriations  que  Balézaux 
n'avait  pas  avant  son  accident,  et  une  contusion  triangulaire 
sous  la  plante  du  pied  du  même  côté,  et  à  la  partie  externe  de 
laquelle  on  pouvait  remarquer  un  point  noir  âe  la  largeur 
de  la  tête  d'une  épingle. 

fc  Après  avoir  donné  à  Balézaux  les  secours  que  réclamait 
son  état,  et  dont  il  avait  le  plus  pressant  besoin  ,  le  désir  de 
m' éclairer  sur  ce  funeste  accident  m'a  conduit  auprès  des  deux 
chevaux  compagnons  de  son  infortune.  Je  les  ai  trouvés  l'oa 
à  droite  et  l'autre  h  gauche,  leurs  têtes  et  leurs  jambes  tour- 
nées les  unes  vers  les  autres,  gisant  sur  un  sol  humide  et 
55.  19 


igo  TON 

Boiivelîcmenl  remué.  J'ai  icmarcjuc,  par  la  briMure  du  pf>îl  ^ 
que  la  foudre  les  avait  sillonnés  oblicjucmeiil ,  en  parlant  de 
la  lêle  et  du  cou  pour  se  porter  sur  l'épaule  et  le  flanc  gauches 
de  chacun  d'eux.  Les  colliers  et  les  traits  de  corde  qui  ser- 
vaient à  les  attacher  à  la  charrue  se  sont  trouvés  parfaitement 
intacts. 

K  M'étant  fait  rendre  compte  de  la  position  de  Balézaux  sous 
le  cheval,  j'ai  appris  qu'il  était  couché  à  la  renverse,  les  pieds 
en  devant  et  la  lête  eu  arrière  de  cet  animal. 

(t  Nous  allons  indiquer  le  traitement  que  nous  avons  fait 
et  celui  que  nous  croyons  le  plus  propre,  engénéial,  à 
remédier  aux  effets  de  la  foudre.  Ceux-ci  sont,  comme 
nous  venons  de  le  faire  voir,  sur  les  animaux  ,  la  commo- 
tion et  la  brûlure,  si  l'individu  atteint  porte  sur  lui  des 
métaux.  Nous  ne  parlons  pas  des  désorganisations  profondes 
et  intérieures  ;  elles  sont  sans  remèdes  et  le  plus  souvent  accom- 
pagnées de  la  mort.  Ayant  trouvé  la  tcle  de  Balézaux  plus 
chaude  et  la  peau  du  reste  du  corps  plus  froide  que  dans  l'état 
naturel,  nous  avons  attribué  le  froid  à  la  stupeur  qui  suit  or- 
dinairement les  grandes  commotions.  Cette  stupeur  et  ce  froid 
avaient  d'abord  été  répandus  sur  la  tête  comme  sur  le  reste 
du  corps,  mais  la  réaction  inflammatoire  s'était  plus  vite 
opérée  dans  les  capillaires  cérébraux  que  dans  ceux  des  au- 
tres parties.  Nous  devions  donc  chercher  à  équilibrer  la  cha- 
leur animale  et  à  empêcher  l'inflammation  de  l'organe  encé- 
phalique. Vingt-quatre  sangsues  ont  été  appliquées  aadessous 
des  oreilles  ,  douze  de  chaque  côté.  La  tête  a  été  enveloppée 
de  compresses  trempées  dans  de  l'eau  froide ,  dans  le  même 
moment  qu'on  faisait  des  frictions  sur  tout  le  reste  du  corps. 
Le  malade  a  bu  de  l'eau  sucrée  froide,  et  on  lui  a  adminis- 
tré des  lavemens. 

«  Après  l'emploi  de  ces  moyens,  la  surdité  a  diminué,  la 
chaleur  s'est  également  répartie  sur  loule  la  périphérie,  à  un 
degré  plus  élevé  que  de  coutume  ;  ce  qui  nous  a  obligé  de  faire 
pratiquer  une  saignée  copieuse  et  de  continuer  l'usage  de  l'eau 
Iroide  sur  la  tête  et  sur  toute  l'étendue  des  brûlures.  Le  len- 
demain, l'état  du  malade  était  beaucoup  amélioré,  puisqu'a- 
vant  ma  visite,  il  s'était  fait  habiller  et  conduire  à  l'écurie 
pour  voir  ses  chevaux,  dont  jusqu'alors  il  avait  ignore  la 
mort,  parce  qu'il  était  trop  sourd  pour  qu'on  pût  la  lui  ap- 
prendre auparavant ,  et  qu'au  moment  de  l'accident,  il  était 
trop  peu  maître  de  ses  sens  pour  en  apprécic-r  toute  la  gravité. 
Nous  l'avons  cependant  trouvé  recouclié  et  se  plaisinant  d'é- 
prouver dans  la  lête  la  sensation  d  un  bruit  scmbiable  à  celui 
<[ue  produisent  des  peupliers  agités  par  le  vent  d'une  tempête. 
CcUe  aberration  nervcus*  nous  a  obligé  à  continuer  l'emploi  de 
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l'eau  fioicle  ,  qui  la  faisait  cesser  toutes  les  fois  qu'on  icappli- 
quait ,  sur  la  tête ,  dos  compresses  uouvcllemetit  imbibées  de  ce 
liquide. 

«  IjC  troisième  jour,  de  l'eau  tiède  a  étc;  appliquée  sur  le 
bas-ventre,  et  le  blesse  a  pris  une  omulsion  d'amandes  douces 
nouvellement  auodinée  avec  le  sirop  diacode ,  pour  favoriser  le 
sommeil. 

«  Le  quatrième  jour,  nous  avons  provoqué  de  légères  éva- 
cuations alviues. 

«  Le  traitement  a  été  terminé  par  l'application  de  deux,  vé- 
sicatoires  derrières  les  oreilles.  » 

Dans  des  cas  analogues  à  celui  qui  nous  occupe,  si  la 
stupeur  était  générale,  si  la  peau  était  froide  partout,  le 
pouls  petit  et  faible ,  il  faudrait  bien  se  garder  de  laire  des 
saij^néeset  même  d'appliquer  des  sangsues.  On  devrait  plonger 
le  malade  dans  un  bain  froid,  et  lui  faite  tomber  de  l'eau 
froide  sur  la  tête  et  sur  la  colonne  vcrlébralc,  en  se  ser- 
vani,  pour  cela,  d'un  arrosoir  dont  on  aurait ôté  la  partie  cri- 
bleuse. 

Ce  bain  et  cette  douche  froids  auraient  l'avantage  de  re- 
fouler les  forces  vitales  et  le  sang  des  capillaires  externes 
vers  le  centre,  et  d'activer  la  grande  circulation.  Celle-ci 
ranimée  et  le  principe  vital  concentré  à  l'intérieur  stimu- 
leraient le  cerveau  ,  le  cerveau  à  son  tour  agirait  avec  plus  de 
force  sur  les  muscles  de  la  respiration  ,  laquelle ,  devenue  plus 
facile,  l'hématose  serait  plus  parfaite,  et  le  cœur  repousserait 
dans  le  système  des  vaisseaux  capillaires,  un  sang  mieux  oxy- 
géné et  capable  d'opérer  une  forte  réaction  vitale  à  la  périphé- 
rie. Alors,  mais  seulement  alors  que  la  clialeur  animale  se 
ferait  sentir  sur  la  peau  ,  et  que  le  pouls  se  développerait  avec 
énergie  ,  on  pourrait  et  l'on  devrait  appliquer  des  sangsues 
lorsque  la  commotion  aurait  atteint  des  organes  intérieurs, 
dont  le  dégorgement  ne  pourrait  se  faire  par  des  saignées  ca- 
pillaires. (F.  V.  M.) 

ÏONSILLAIRE,  adj,,  tonsillans ,  de  tonsillce,  amygdales 
ou  tonsilles  ;  qui  a  rapport  aux  amygdales  ou  tonsilles.  Ainsi 
on  dit  angine  lonsillaire  pour  exprimer  l'inflammation  de* 
tonsilles.  /^o/ez  a>gine ,  tom.  n  ,  pag.  ii6. 

Les  artères  lonsillaires  proviennent  des  linguales,  des  pala- 
tines inférieures  et  des  maxillaires  internes. 

Les  nerfs  tonsillaires  sont  fournis  par  les  ne  lingual  et 
glosso-pliaryngicn.  (m.  p.) 

TONSILLES,  s.  f . ,  tonsillœ ,  nom  des  amygdales.  Ces 

flandts  occupent  l'intervalle  des  deux  piliers  du  voile  du  pa- 
ais;  elles  paraissent  conliuucs  avec  les  follicules  mucipares  de 
la  langue,  cl  sont  divisées  eu  plusieurs  lobe».  Elles  sont  rein- 
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plies  en  dedans  par  des  cellules  qui  s'ouvrent  manifestement 
sur  leur  face  interne,  où  l'on  en  voit  fort  bien  les  orifices,  qui 
sont  très-larges;  dans  leur  fond  s'ouvrent  des  conduits  excré- 
teurs qui  versent  un  fluide  qui  paraît  muqueux.  Dans  les  an- 
gines tonsillaires,  ce  fluide  s'épaississaut  souvent  beaucoup, 
reste  dans  les  cellules ,  y  forme  une  fausse  membrane  qui  pa- 
raît à  l'extérieur  par  les  orifices  dont  nous  venons  de  parler, 
et  dont  les  prolongemens  font  paraître  la  glande  plus  ou  moins 
blanche.  Cette  fausse  membrane  ne  s'enlève  qu'avec  difficulté 
et  successivement,  parce  que  ses  diverses  parties  se  teiant 
toutes  dans  ses  cellules,  n'en  sortent  qu'avec  peine.  Voyez 

AMÏGDALE,  tortl.  II,  pag.  2. 

L'inflammation  des  tonsilles  est  assez  fréquente;  elle  est 
annoncée  par  une  douleur ,  une  sécheresse  à  la  gorge,  une 
difficulté,  quelquefois  même  l'impossibilité  d'avaler  la  salive 
et  les  boissons ,  par  une  altération  particulière  de  la  voix.  A 
ces  symptômes  se  joignent  la  fièvre  et  souvent  des  signes  d'em- 
barras gastrique.  L'application  des  sangsues  au  cou,  les  bains 
de  pied  sinapisés ,  les  lavemens  émolliens,  les  boissons  dé- 
layantes et  rafraîchissantes ,  les  cataplasmes  de  farine  de  graine 
de  lin  autour  du  cou,  tel  est  le  traitement  qui  réussit  en  gé- 
jiéral. 

L'inflammation  peut  continuer  cependant  malgré  l'emploi 
de  ces  moyens  actifs  ;  si  la  bouche  est  mauvaise,  la  langue 
chargée,  s'il  y  a  douleur  à  la  tête,  à  l'épigaslre,  on  peut 
donner  un  vomitif  qui  a  le  double  avantage  d'évacuer  les  ma- 
tières saburrales  de  l'estomac,  et  de  provoquer  la  contraction 
des  muscles  du  pharynx  et  des  piliers  du  palais,  lesquels  ex- 
priment les  fluides  muqueux  dont  la  glande  amygdale  est  alors 
engorgée;  si  l'inflammation  est  terminée  par  suppuration,  les 
efforts  du  vomissement  sollicitent  la  rupture  de  l'abcès.  Vojez 
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TOPAZE ,  s.  f. ,  topazius ,  du  grec  roTctliov.  Ce  nom  ,  selon 
Pline  ,  dérive  de  Torra^a,  je  me  cache,  parce  que  ce  fossile 
a  été  trouvé  d'abord  dans  une  fie  de  la  Mer  Rouge  nommée 
Topaze,  qui  était  nébuleuse  et  difficile  h  trouver.  Celle  pierre 
précieuse  est  vitreuse  ,  transparente  ;  affecte  diverses  couleurs; 
la  principale  est  le  jaune  avec  plusieurs  nuances  ;  sa  forme  pri- 
mitive est  un  prisme  droit  à  base  de  rhombe,et  sa  cristallisation 
présente  un  prisme  tétraèdre  ou  octaèdre  strié  longitudinale- 
ment  ;  sa  cassure  est  longitudinale,  brillante  et  conchoïde; 
(rUc  possède  la  réfraction  double  ;  sa  pesanteur  spécifique  est 
de  3-5  ;  elle  ne  le  cède  pour  la  dureté  qu'au  spinellc.  Soumise 
à  l'action  du  calorique ,  l'une  de  ses  extrémités  s'clectrise  né- 
gativemanl  et  l'autre  positivement  ;  au  chalumeau  ,  elle  est  iu- 


TO  P  3.()3 

fusible  el  t'iectrique  par  frallement.  On  la  rcneorttre  dans  les 
terrains  primilifs,  et  rarement  dans  ceux  d'alluyion.  Ou  dis- 
liiif^ue  plusieurs  variétés  de  topazes  venant  de  divers  pays.  La 
plus  estimée  est  la  jaune  du  Brésil  ;  elle  est  quelquefois  rousse 
ou  rose;  on donneaisément  celle  dernière  couleur  à  celles  qu.i 
ne  l'ont  pas  en  les  chauffant  fortement  :  c'est  ainsi  que  l'on 
prépare  artificiellement  les  faux  rubis  du  Brésil  qui  s'appellePit 
aussi  ruhicelles  ou  ruhacelles  ;  celles  de  Sibérie  sont  incolofe3 
ou  d'un  bleu  verdâtre  Ircs-pâle  et  électrique  par  Ja  chaleur  ; 
on  nomme  vulgairement  ces  dernières  aiguë  marine  ;  on  eix 
trouve  en  Saxe  d'un  jaune  pâle,  électriques  par  frottement  , 
blanchissant  au  feu.  Ce  pays  en  fournit  aussi  de  jaunes  verdâ- 
tresque  quelques  minéralogistes  nommcnlchrysolithe  de  Saxe. 

MM.  RIaprolh  et  Vauquelin  qui  ont  analysé  la  topaze  ont 
trouvé  qu'elle  était  composée  de  47  à  5o  p.  d'alumine,  de 
28  à  3o  do  silice,  de  17  à  ?,o  d'acide  ÛuoriquC;,  et  de  4  de  fer. 
M.  Vaucjuelin  a  particulièrement  observé  que  toutes  les  to- 
pazes réduites  en  poudre  verdissaient  le  sirop  de  violettes  après 
deux  ou  trois  heures  de  contact.  Autrefois  celle  pierre  faisait 
parlie  des  cinq  fragmens  précieux  que  l'on  employait  en  mé- 
decine ,  et  surtout  pour  la  confection  d'hyacinthe;  ils  ne  sont 
plus  d'usage  et  avec  juste  raison.  (nachet) 

TOPHACÉES,  adj.,  qui  a  rapport  aux  tophus  ;  on  ditco/i» 
crétion  tophacée,  etc.  Voyez  le  mot  suivant.  (f.v.  m.) 

TOPHUS,  s.  m.;  tophus  :  concrétion  formée  autour  des 
articulations  par  différens  seU  à  base  de  chaux,  à  la  suite  de 
la  goutte  ,  dont  il  a  été  traité  aux  mots  goutte  ,  lora.  xix  , 
pag.  i58  ,  et  nodus  ,  tome  xxxvi  ,  page  i5i.  (  f.  v,  m.  ) 

TOPIQUE  ,  s.  m.  et  adj. ,  topicus,  de  tottoç",  lieu  ;  médi- 
cament appliqué  sur  une  région  du  corps. 

Le  nom  de  topique  a  une  acception  assez  vague  et  qui  de- 
mande à  être  restreinte  et  précisée  ,  car  il  faudrait  comprendre 
parmi  les  médicaraens  qui  méritent  ce  nom  ceux  quel'on  donne 
à  l'intérieur,  puisqu'ils  sont  en  contact  avec  une  partie  du 
corps  ,  comme  la  bouche  ,  J'œsophagc  ,  l'estomac  et  le  canal 
intestinal  ;  il  n'y  aurait  véritablement  de  non  topiques  dans 
cette  acception  que  ceux  qui  agiraient  sur  la  poitrine  et  la  tête, 
puisqu'eux  seuls  ne  seraient  pas  appliqués  localement. 

11  faut  donc  restreindre,  comme  on  le  fait  dans  la  pratique 
habituelle,  le  nom  de  topiques  aux  médicaraens  locaux  exté- 
rieurs. 

Il  y  a  cependant  une  série  d'agens  médicinaux  qui  sont  , 
pour  ainsi  dire,  mixtes  entre  les  externes  et  les  internes  :  ce 
sont  ceux  que  l'on  administre  à  l'entrée  des  orifices  extérieurs, 
qui  pcnctreut  peu  dans  laprofond«ur  du  corps  ,et  sont  rejetés 
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de  suite  sans  aucune  élaboration  ;  tels  sont  les  gargarismes ,  les 
laveinens  ,  les  injections  ,  etc.  :  ce  sont  ,  pour  ainsi  dire,  des 
demi- topiques  ;  ils  se  distinguent  des  medicamens  interner,  pio- 
prernenl  dits  ,  en  ce  que  ceux  -  ci  p^^ssent  par  l'estomac 
et  ne  sont  expulses  qu'après  un  travail  préalable  ;  ces  derniers 
me'dicamens  ne  ditfèrenl  des  topiques  véritables  (jue parce  qu'ils 
ne  sont  pas  appliqués  à  l'extérieur  du  corps;  ils  doivent  y  être 
compris  j usqu'à  ce  qu'ils  aient  reçu  un  nom  particulier. 

Eufîa  il  y  a  un  groupe  de  moyens  médicaux  qu'on  doit  ran- 
ger parmi  les  topiques  puisqu'ils  sont  appliqués  localement  et 
extérieurement ,  tels  sont  les  moxa  ,  les  cautères  ,  etc. 

D'après  ces  distinctions  ,  on  peut  dresser  le  tableau  suivant 
des  topiques. 


Topiques  gazeux 


Gaz  nppliqnés  on  respîrés. 

Vapeurs  aqueuses,  idem;  fumigations. 

Bains  de  vapeur  général  ou  local. 


Topiques  liquides., 


Lotions. 
Foraentaliobs. 
,  Linimens. 

E«'ernes  ^  Pédilures. 

Manuluves. 
Bains. 
Douches. 


Demi-internes. 


(Gargavismes. 
Collyres. 


Injections, 
eniens. 


(Lav 


Topiques  mous. 


I  Externes. 


'  Demi-externes. 


EmbrocaiioDi. 

Cataplasmes. 
Sinapismrs. 

Appiicniions  ongucniaircs. 

Empl.'itres. 

Bains  de  marc. 


j  Suppositi 
(  Pessaires 


toircs. 


Topiques  solides. 


/  1  Glace 

I  Externes  /  ^achew 


Demi-extcrncs. 


\  Arénation. 
I  Colliers,  amulettes. 

S  Masticatoires. 
^  Errhin.». 
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ICantères. 
Moxa. 
Aimant. 
Galvanisme. 
L'rtication. 
Electricité. 
Massage. 
Sangsues. 
Tamponnement. 
Compression  ;  appareils  chirargicant. 

Les  topiques  peuvent  se  composer  de  tous  les  me'dicameDs 
connus  ;  c'est  dire  assez  que  le  nombre  en  est  indcHni  ;  effecti- 
vement tous  ceux  qui  peuvent  se  soumettre  à  l'une  des  formes 
indiquées  ci -dessus  peuvent  être  employés  à  l'extérieur. 

La  manière  d'agir  des  topiques  est  analogue  à  celle  des  mé- 
dicamens  pris  h  l'inte'rieur  j  c'est  par  le  moyen  des  absorbans 
ou  par  sympathie  qu'ils  modifient  l'action  organique  ,  et 
qu'ils  produisent  des  changenicns  ou  médications.  On  sup- 
pose que  plus  l'organe  malade  est  près  du  lieu  oii  on  les  ap- 
plique ,  et  plus  leur  action  est  iniraédiate  et  certaine  ,  sans 
doute  parce  que  le  contact  des  mëdicamens  est  plus  prompt , 
et  que  leur  absorption  se  fait  par  des  vaisseaux  plus  courts.  On 
remarque  seulement  que  leur  force  est  moindre  que  s'ils  étaient 
administrés  à  l'intérieur  ,  ce  qui  oblige  d'en  augmenter  la  dose 
lorsqu'on  veut  arriver  à  des  résultats  semblables  ;  mais  lorsque 
la  dose  est  suffisante  ,  ils  procurent  des  effets  aussi  généraux  , 
aussi  étendus  que  les  moyens  internes  ^  et  on  ne  peut  sous  ce 
rapport  établir  de  différence  avec  ceux-ci,  comme  on  l'a  voulu, 
«n  disant  que  les  topiques  ont  une  action  moins  générale  que 
les  remèdes  internes. 

Si  toute  la  médecine  pouvait  se  faire  par  des  topiques  ,  rieu 
ne  serait  plus  agréable  ,  on  éviterait  le  dégoût  des  médicamens, 
leur  saveur  nauséeuse,  répugnante;  on  se  traiterait  plus  vo- 
lontiers qu'on  ne  le  fait  généralement,  et  on  éviterait  peu4- 
être  par  là  bien  des  maladies  qu'on  laisse  aggraver  avant  de  se 
décider  à  se  médicamenter.  La  matière  médicale  ,  en  outre,  se- 
rait bien  plus  simple  et  la  thérapeutique  plus  facile. 

Ou  prescrit  le  plus  souvent  les  topiques  dans  l'un  des  cas. 
suivans  :  i».  contre  rinfiammation  ;  on  se  sert  alors  de  topiques 
émollieus,  comme  fomentations  ,  lotions,  cataplasmes,  bains. 

On  les  emploie  aussi  parfois  pour  provoquer  l'inflammation 
ou  du  moins  l'excitation  dans  l'atonie,  la  faiblesse  des  parties, 
comme  lorsqu'on  appli([ue  un  vésicatoiie  sur  un  ulcère  sor- 
dide pour  le  raviver  et  en  produire  la  cicatrisation ,  ou  sur  un 
ulcère  dartreux  ,  etc. 

2".  Comme  excitant  :  pour  remédiera  l'affiiblisseincnt  local 
ou  général ,  comuie  dans  la  paralysie,  l'atonie  de  certaiue». 
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lonclions  ,  etc.  Ou  mçl  alors  en  usage  les  topiques  cxci  taiis, 
toniques  ,  les  plus  actils  ,  dont  l'action  n'est  pas  la  même  que 
eelle  des  dérivalils. 

3*  Comme  dérivatifs  de  maladies  profondes  et  d'une  e'ieii- 
due  générale.  On  emploie  dans  celle  intcnlion  les  topiques  cx- 
citans  ,  vesicans,  révulsifs,  les  vësicaloires  ,  les  caulèies  ,  les 
moxa  ,  etc.  ;  c'est  souvent  la  douleur  qu'on  veut  dériver,  ou 
même  l'inflammation,  dans  le  cas  où  on  ne  peut  appliquer 
dessus  les  caïmans  topiques. 

4**.  Comme  fondans.  C'est  alors  qu'on  prescrit  les  emplâtres 
de  Vigo ,  de  ciguë  ,  les  cataplasmes  résolutifs ,  etc.  j  ce  qui 
suppose  que  l'organe  engorgé  est  audessous  des  tégurnens  ,  ou 
dii  rnoins  accessible  à  un  toucher  médiat. 

5°.  Dans  la  roideur  des  arliculalions  ou  de  toute  autre  par- 
tie, ce  qui  exige  des  éniolliens ,  des  adoucissans  ou  des  résolu- 
tifs ,  suivant  la  nature  de  l'engorgement  local  qui  a  lieu,  dans 
le  but  d'assouplir  ,  de  détendre  ,  de  lubrifier  ,  etc. 

On  peut  rapporter  à  ce  mode  d'action  des  topiques,  celui  que 
l'on  met  en  jeu  pour  remédier  à  l'créiliisme  général ,  à  la  ten- 
sion nerveuse  où  musculaire,  etc.,  etc.,  comme  le  trismus  ,  le 
tétanos,  les  convulsions,  ou  les  simples  inouvemens  convulsifs. 

6".  Comme  répercussifs  ;  pour  fai^e  rentrer  intérieurement 
des  éruptions  incommodes ,  faire  cesser  des  écoulemens,  etc.,  ce 
qui  advient  par  l'emploi  des  topiques  aslringens,  excilaiis,  etc. 
Celle  administration  demandï:  une  grande  prudence  et  une 
multitude  de  précautions. 

On  est  partagé  sur  le  lieu  où  l'on  doit  appliquer  les  topi- 
ques :  les  uns  veulent  qu'on  les  place  le  plus  près  possible  di^ 
lieu  malade  ,  les  autres  qu'on  les  en  éloigne.  Ces  deux  opinions 
peuvent  se  concilier;  lorsqu'il  s'agit  de  calmer  l'inflammalion, 
de  fondre  un  engorgement,  on  ne  saurait  appliquer  les  topi- 
ques trop  immédiatement  sur  le  mal;  s'il  est  question  de  déri- 
ver ,  de  détournerune  inflammation,  etc. ,  il  faut  les  éloigner 
de  l'organe  malade,  et  même  les  placer  dans  une  région  op- 
posée afin  de  faire  parcourir  à  la  cause  du  mal  plus  de  chemin, 
ce  qui  la  fait  éparpiller  sur  une  plus  grande  surface  ,  et  l'a- 
moindrit  sur  la  route. 

L'application  des  topiques  demande  que'quesprécautions;  les 
uns  veulent  que  la  partie  soit  frottée  ii  sec  afin  d'ouvrir  les  bou-^ 
ches  absorbantes  qui  doivent  les  pomper;  les  autres  nécessileiitj 
d'être  appliqués  entre  deux  linges  si  la  partie  est  trop  délicalci 
pour  supporter  un  contact  immédiat  ;  il  yen  a  qui  exigent  l'a-i 
blatiou  des  poils  pour  agir  plu»  immédiatement  et  ne  pas  causer 
de  douleurs  lors  des  pansemens ,  etc.  Le  temps  de  leur  appli- 
cation est  proportionné  à  leur  nature,  ii  leur  mode  d'actioi», 
ou  à  certainps.  circpnslançes  de  le^r  application,  ^pmnie  le 
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degré  de  caloriijue  on  <]c  froid  (|u'ils  exigent  ,  clc.  O'^  les  ro- 
iioiivclle  d'après  les  mêmes  considéralioiis  ,  et  le  médecin  ne 
doit  pas  laisser  ignorer  les  soins  à  prendre  lorsqu'on  eu  lait 
usaj^e  soi-même  et  sans  le  secours  du  cliirurgicn. 

Le  rcsullat  de  l'adminislralion  des  topiques  est  absolument 
le  même  (|uc  celui  des  mêmes  médicamenspris  intérieurement, 
eu  e'gard  à  la  dose  employée  et  h  l'espace  qu'ils  occupent  sur  la 
surface  du  corps.  Les  vomitifs  font  vomir  ,  les  purgatifs  purgent, 
l'opium  provoque  le  sommeil,  les  diurétiques,  les  urines,  etc. 
tout  comme  s'ils  étaient  en  rapport  avec  les  surfaces  muqueu- 
ses de  l'estomac.  On  conçoit  cette  analogie  en  rcflcchissant 
qu'ils  sont  portés  par  la  voie  des  absorbans  dans  l'économie  , 
tout  comme  si  leur  administration  était  intérieure,  avec  celle 
seule  différence  que  ceux  donnés  par  le  premier  mode  paraissent 
l'être  en  moindre  dose,  peut  être  papce  que  ces  vaisseaux  y 
sont  moins  nombreux  ,  ce  qui  nécessite  d'augmenter  la  quantité 
du  remède  si  on  veut  lui  faire  produire  un  résultat  semblable. 

L'emploi  des  topiques  est  d'une  fréquence  extrême  ;  ce  sont 
des  agens  que  le  praticien  met  à  contribution  dans  une  multi- 
tude d'occasions.  tiC  public  même  y  recourt  sans  l'itjterventioii 
des  personnes  de  l'art ,  surtout  lors  de  lésions  extérieures  , 
parce  que  rien  ne  lui  semble  plus  raiioniicl  que  d'appliquer  îc 
remède  sur  le  mal ,  et  son  raisonnement  est  juste  dans  un  cer- 
lam  nombre  de  cas  pratiques.  Ce  mode  d'agir  extérieurement  a 
toujours  moins  d'incouvéniens  dans  ses  fausses  applications  que 
lorsque  le  même  moyen  est  donné  intérieurement  ,  circons- 
tance très  -  favorable  pour  son  einpioi,  et  qui  doit  y  faire  re- 
courir dans  le  cas  de  doute.  La  classe  des  topiques  révulsifs  ne 
saurait  être  remplacée  efficacement  par  aucun  médicament  in- 
terne, et  c'est  une  de  celles  à  laquelle  on  a  le  plus  fré([uemment 
recoursdans  une  multitude  de  maladies  oùellc  rend  des  services 
considérables.  Pour  qucbiues  praticiens,  toute  la  médecine 
consiste  à  attirer  au  dehors  le  mal  placé  au  dedans. 

Si  les  topi(|ucs  ont  des  avantages  incontestables  dans  la 
pratique  médicale,  ils  ont  aussi  des  inconvéniens  qu'il  est 
bon  de  signaler  ;  \°.  Il  ne  faut  employer  les  répcrcussifs  , 
mcuie  dans  une  région  bornée,  <|u'avet;  beaucoup  de  précau- 
tions ,  comme  celles  d'ouvrir  un  exutoire,  de  donner  des  sudo- 
riGques,  des  purgatifs,  etc.,  parce  que  la  rétrocession  de  cer- 
tains exanthèmes,  ou  Iji  suppression  de  quelques  écoulemens 
peut  donner  lieu  à  des  accidens  graves  ;  2°.  on  ne  doit  jamais 
appliquer  de  lopi(|ues  de  cette  nature  sur  l'érysipcle  ou  autre 
affection  cutanée  (jui  occupe  une  grande  région  du  corps  , 
parce  que  leur  disparition  est  souvent  mortelle,  ce  qui  pro- 
vient de  ce  que  les  dérangemcns  pliysiologi(|ues  et  patholo- 
giques qu'ils  occasionnent  sont  eu  raison  de  l'étendue  de  la 
iuilace  malade  ;  3°.  si  l'on  applique  des  topiques  sur  des 
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endroit^  excoriés,  il  faut  se  rappeler  qu'ils  doivent  l'être  à 
moindre  dose  que  si  la  partie  elail  recouverte  de  Ions  sestégu- 
mens.  Plus  d'une  fois  on  a  eu  et  on  aura  à  se  repentir  de  n'avoir 
pas  fait  attention  à  cette  circonstance  ,  comme  on  en  lit  des 
exemples  dans  les  observateurs  où  des  accidcns  et  même  la 
mort  ont  été  parfois  le  résultat  de  cette  inadvertance. 

On  trouvera  exposées  en  détail  à  V ailideialraleplique  (t.  xxii, 
pag.  3o6)  les  maladies  dans  lesquelles  il  convient  d'employer 
à  l'extérieur  les  médicamens  sous  la  forme  topique,  mais  con- 
sidérés sous  un  autre  point  de  vue  que  celui  qui  nous  a  occupé 
dans  celui-ci.  (merat) 

HOFFMANN  (  Fridericus ) ,  Dissertatio  de  erroribus  vulgaribus  circh  usum 

topicorum  inpraxi;  in-4°.  Halœ,  ijoS. 
FASELius,  Disserlalio  de  singulari  topicorum  lemporibus  applicandorum 

prœstanliâ;  'm-^°.  Icnas^,  ijGS.  (v.) 

TOPOGRAPHIE  (médicale),  s.  f.  C'est  la  description  exacte 
et  précise  des  localités  de  chaque  pays  et  des  nombreuses  varié- 
lés  qui  les  distinguent,  de  quelque  nature  qu'elles  puissent 
être,  appliquée  à  l'étude  et  à  la  connaissance  des  maladies, 
ainsi  qu'à  leur  traitement. 

L'importance  des  connaissances  topqgrapliiques  n'est  pas  re- 
connue d'aujourd'hui,  elle  remonte  ,  au  contraire,  à  la  plus 
haute  antiquité,  et  depuis  Hippocrale  qui  le  premier  a  tracé 
à  cet  égard  des  règles  fixes,  basées  sur  des  observations  dont 
on  n'a  point  encore  contesté  la  justesse  jusqu'à  nous  ,  bien  des 
auteurs  se  sont  occupés  de  cette  partie  essentielle  de  la  méde- 
cine. Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  l'élude  de  la  topogra- 
phie généralement  négligée  n'a  été  replacée  dans  son  véritable 
rang  que  dans  ces  derniers  temps.  Une  forte  impulsion  a  été 
donnée  dans  ce  sens ,  et  toutes  les  recherches  se  sont  dirigées 
de  ce  côté.  Toutes  les  sociétés  savantes  ont  proposé  pour  sujet 
de  prix  la  description  des  lieux  où  elles  se  tiouvent  placées , 
dès-lors  on  a  vu  paraître  de  tous  côlés  des  monographies  to- 
pographiques; il  n'est  peut-être  pas  de  pays  en  France  qui 
n'ait  la  sienne.  Chaqne  médecin  a  cru  devoir  donner  le  résultat 
de  ses  observations  sur  le  pays  où  il  exerçait;  les  aspirans  au 
doctorat  ont  pris  pour  sujet  do  thèses  la  description  des  lieux 
où  ils  désiraient  se  livrer  à  la  pratique  ,  et  l'on  ne  saurait ,  il 
faut  en  convenir,  débuter  d'une  manière  plus  judicieuse;  car, 
avant  de  se  livrer  à  l'étude  et  au  traitement  de  maladies ,  il  est 
sans  doute  bien  nécessaire  de  connaître  les  influences  locales 
sous  lesquelles  elles  se  développent  ou  se  modifient. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  les  connaissances  géographi- 
ques se  lient  d'une  manière  intime  avec  l'élude  de  la  médecine, 
et  c'est  ce  que  donne  à  entendre  le  père  delà  médecine  lorsqu'il 
dit  :  Qui  artcni  medicam  recld  investigaUone  consequi  valet  y 
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is  primum  anni  lempora  ,  ventos  et  aquas  in  consideralionem 
adhibere  dehel.  Cela  est  tellumenl  vrai,  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble à  un  médecin  de  priiliquer  la  médecine  dans  un  pajs  dont 
il  ne  connaît  pas  les  localités  :  aussi  me  suis-jc  déjà  élevé 
conlie  celle  dangereuse  liabilude  qu'ont ,  en  général ,  les  ma- 
lades d'abandonner  les  médecins  du  lieu  ,  lors  toutefois  qu'ils 
sont  éclaires  ,  pour  se  mettre  entre  les  mains  d'un  nouveau 
venu  qui  ,  quelque  habile  qu'il  soit,  ne  peut  de  prime  abord 
agir  avec  connaissance  de  causes  ,  et  s'expose  à  commettre  de 
funestes  erreurs.  La  pratique  de  la  médecine  n'est  point  géné- 
rale; elle  est  essentiellement  locale,  chaque  théâtre  nouveau 
sur  lequel  uu  médecin  se  trouve  placé  doit  être  pour  lui  le  su- 
jet d'une  nouvelle  élude.  Le  traitement  des  maladies  est  subor- 
donné à  une  foule  de  circonstances  dont  on  est  forcé  de  tenir 
compte  si  l'on  veut  éviter  des  accidens  graves.  Citons  encore  à 
l'appui  de  cette  remarque  le  témoignagedcdeux  hommes  dont 
il  est  difficile  de  récuser  l'autorité  ,  Hippocrate  et  Haller  :  Si 
guis  ad  iirbem  sibi  ignotam  pervenerit ,  hune  ejus  siluni  consi- 
derare  oportet^  quotnodo  et  ad  ventos  et  nd  solis  orlum  jaceat , 
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delectentur:  inspicienda  ,  an  potid,  et  cibis  ,  et  otio  dedisti  ,  an 
^xercitadonibus -et  laboribus  gaudeanl  (Hippocr. ,  De  aere,  lo- 
cis  et  aquis). 

Hcec  enim  omnia  aut  certè  plurinia  probe  si  quis  noverit , 
eum  morbi  familiares  regioni ,  nequè  communium  quœ  sil  na- 
tura  latere poterit ,  ut  neque  in  morborum  curalione  hœsitare  ^ 
neque  aberrare  possit{quce  contingere  par  est ,  si  quis  hcec  pritcs 
non  noverit)  {Haller,  Arlis  medicœ  principes). 

Mais  sans  parler  des  variétés  de  traitement  que  les  diffé- 
rences topographiques  entraînent  dans  les  maladies  de  la 
même  nature,  ne  sait  on  pas  qu'il  est  une  foule  d'affections 
qui  se  développent  immédiatement  sous  l'influence  de  causes 
locales,  ou  qui  par  leur  fréquence  semblent  appartenir  à  tel 
ou  tel  pays?  et  pour  rendre,  s'il  est  possible,  cette  vérité  plus 
frappante  encore,  que  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  se 
passe  dans  le  globe,  partout  l'on  verra  les  innombrables  varié- 
tés qui  distinguent  les  espèces  soumises  à  des  dispositions  par- 
ticulières ,  partout  on  verra  l'homme  au  physique  comme  au 
moral  placé  sous  l'influence  de  ces  dispositions  particulières. 
C'est,  dit  Blumenbacli  ,  dans  la  s.lructurc  des  conlinens,  la 
distribution  et  le  cours  des  eaux  fluvialiles  ,  l'élude  des  phéno- 
mènes atmosphéricjues  connus  sous  le  nom  de  niéténres  aqueux, 
celle  des  vents  et  des  débordcmcmens  des  grands  fli  uves  ,  en- 
fin dans  la  nature  du  sol  et  l'ordre  des  saisons  que  le  méde- 
cin doit  chercher  les  causes  générales  de  la  diversité  des  cires  et 
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des  modifications  qa^'ih  éproaveul  [De gejiere  humanivarietale 
nadvà  ,  lioisièinc  édition  ,  pag.  77). 

C'est  en  vain  que  l'homme-  voudrait  se  soustraire  à  l'empire 
de  ces  causes  physiques;  il  est  foret;  d'y  céder,  de  marcher 
avec  elles;  il  est  ce  que  l'a  l'ait  son  climat,  il  en  porte  l'em- 
preinle  ineffaçable.  Ce  climat  est  la  base  de  tout ,  de  la  manière 
d'être  individuelle,  de  la  religion,  des  mœurs,  de  la  législation, 
du  p;ouvernemcnt ,  et  devient  la  source  des  grandes  révolutions 
po1iti([ues,  dès-lors  que,  ne  sachant  pas  se  mettre  à  l'unisson 
des  influences  qu'il  exerce,  on  se  met  au  contraire  avec  elles 
en  opposition  directe.  Que  penser  dès  lors  de  tous  ces  vains  dé- 
bals sur  Je  plus  ou  moins  de  valeur  des  gouvernemens ?  que 
ce  ne  sont  que  des  déclamations  chimériques.  Le  meilleur,  ùe 
tous,  est  celui  dont  les  lois  civiles  et  religieuses  sont  basées 
sur  les  dispositions  et  les  besoins  des  peuples;  or,  ces  dispo- 
sitions et  ces  besoins,  prenant  directement  leur  source  dans  le 
climat  et  la  position  géographique  des  contrées  qu'ils  habiicnt , 
c'est  donc  à  ces  deux  causes  qu'il  faut  avoir  égard.  C'est  la 
pierre  de  touche  à  laquelle  on  reconnaît  les  grands  législa- 
teurs. La  civilisation  et  quelques  autres  causes  morales  peu- 
vent bien  apporter  quelques  modifications  dans  la  manièie 
d'être  d'une  nation,  mais  le  fond  restera  toujours  le  même. 
L'Arabe  et  le  Hollandais,  l'Anglais  et  l'Indien,  ne  se  ressemble- 
ront jamais,  et  même  sans  établir  une  comparaison  entre  des 
individus  séparés  par  l'immensité  des  mers,  quelle  différence 
ne  trouverait-on  pas,  si  l'on  voulait  prendre  la  peine  d'exa- 
miner, entre  les  liahitans  d'une  même  partie  du  monde  , 
d'une  même  nation,  et  même  de  deux  contrées  ,  que  quelques 
lieues ,  et  souvent  l'espace  seul  d'une  montagne  séparent.  Com- 
ment, d'après  cela,  croire  à  la  possibilité  d'une  législation, 
d'une  religion  universelle  ?  Ce  sont  de  belles  chimères  qui  ont 
pu  germer  dans  la  tcle  de  quelques  amis  de  l'humanité,  mais 
qui  ne  tenaient  pas  compte  des  causes  physiques  qui  en  ren- 
draient l'exécution  impossible.  Il  serait  aussi  difficile  d'établir 
partout  une  même  religion,  une  même  législation,  que  d'y 
établir  un  même  climat  ;  elles  principes  sur  lesquels  nous  fon- 
dons notre  boidicur,  seraient  par  d'autres  repoussés  avec  fureur, 
si  l'on  tentait  de  les  leur  imposer. 

Si  l'on  ajoute  à  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les  hom- 
mes habitant  dea  climats  à  peu  près  semblables ,  se  ressem- 
blent toujours,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  distance  qui  les 
sépare  ;  si  l'on  observe  que  partout  les  nations  suivent  dans 
leur  manière  d'être  physique  et  morale  les  changeraens  topo- 
graphiques  qui  surviennent  dans  leurs  contrées,  soit  par  J'etfcl 
de  la  civilisation  ou  d'autres  causes,  telles  que  défrichement 
des  terrains  incultes ,  destrucliou  des  forêts ,  aplanisscment 
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des  montagnes,  (Icssecliemcnt  des  marais,  ouvertures  de  ca- 
naux ,  etc.  ,  ou  bien  encore  par  Vetl'ci  de  ces  bouleversemens 
que  la  nature  seule  détermine,  et  dont  la  cause  est  le  plus  sou- 
vent ignorée  ;  si ,  dis  je,  l'on  observe  que  la  manière  d'cUe 
des  habitans  éprouve  toujours  quelque  mojlificalion  de  ces 
circonstances  particulières,  il  ne  sera  ]ilus  permis  d'élever  au- 
cun doute  sur  la  dépendance  entière  dans  laquelle  on  se  trouve, 
du  climat. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  de  considérer  le  climat  et  les  variétés 
locales  comme  exerçant  leur  influence  sur  le  développemenl 
physique  et  ruoral  des  individus  ,  il  faut  aussi  envisager  celle 
qu'ils  ont  sur  la  production  des  maladies  ,  et  qui  est  immense. 
Chaque  contrée  du  globe  a  ses  maladies  propres,  dont  la 
cause,  quoique  souvent  inconnue,  se  trouve  partout  sans  au- 
cun doute,  sous  une  dépendance  locale,  soit  atmosphérique, 
soit  lopographitpie,  puisqu'elle  y  est  pcrtnanente ,  tandis  que, 
transportées  accidentellement  dans  des  régions  étrangères,  ces 
maladies  finissent  bientôt  par  s'y  éteindre  d'elles-mêmes  ,  et 
s'aUèrent  même  ,  mais  très  à  la  longue,  dans  le  lieu  de  leur 
berceau  ,  par  suite  des  changcmeus  qu'il  éprouve.  C'est  ainsi 
que  la  lèpre,  si  fréquente  autrefois  dans  l'Orient,  y  est  main- 
tenant assez  rare.  Combien  do  maladies,  ignorées  en  Europe, 
ont  été  apportées  et  répandues  par  les  rapports  commerciaux^ 
niais  en  changeant  de  pays,  elles  ont  aussi  changé  de  physio- 
nomie ,  au  point  d'être  bien  souvent  méconnaissables.  Tei 
symptôme  qui ,  dans  le  principe,  était  caractéristique  et  pres- 
que constant,  n'est  plus  maintenant  qu'un  épipbénomène  dont 
l'apparition  est  même  fort  rare.  La  marche  de  la  maladie 
vénérienne  nous  offre  à  cet  égard  un  exemple  Irappant.  Avec 
le  temps  ,  ces  affections  d'abord  terribles  et  presque  tou- 
jours mortelles,  s'adoucissent ,  et  peuvent  même  faire  présa- 
ger leur  entière  destruction  'a  une  époque  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  déterminer.  C'est  qu'il  leur  est  impossible  de  se 
naturaliser,  qu'elles  éprouvent  les  influences  d'un  nouveau 
climat  qui  n'est  point  favorable  à  leur  développement.  11  en  est 
des  maladies  comme  des  végétaux  qui  ne  supportent  qu'avec 
peine  les  changemens  de  température,  et  qui  ,  d'abord  loris  et 
vigoureux  ,  ne  nous  offrent  bientôt  plus  que  des  espèces  dégc- 
ncrccs. 

Que  d'individus,  engloutis  dans  les  colonies,  moissonnes  par 
uti  climat  dévorant,  et  des  maladies  inconnues,  auxquelles  ils 
ne  pouvaient  se  soustraire,  puisque  les  causais  leur  en  étaient 
cachées,  cl  qui  n'eussent  point  succombé,  s'ils  eussent  clé  mu- 
nis de  connaissances  locales  suffisantes  pour  les  arracher  à 
de  fâcheuses  iiifliieuces  qui  ,  bien  souvent,  peuvent  être  com- 
battues avec  un  succès  complet,  du  moins  avec  avantage! 


5o2  TOP 

Coii)bien  de  ces  lieux  ,  jadis  le  tombeau  de  tous  ceux  qui  les 
approchaient,  sont  devenus,  non  pas  toujours  très  -  sains, 
mais  habitables  ,  par  le  bienfait  de  la  civilisation.  Lors(jue  lus 
gouvcrneniens  e'tabhsscnt  des  colonies,  ils  excellent  à  choisir 
des  positions  a  vantat'euses  pour  !e  commerce  ou  pour  la  guerre, 
sans  leuir  assez  compte  du  plus  ou  moins  de  salubrité  j  aussi 
sont-ils  bien  souvent  forces  d'abandonner  leurs  projets  après 
avoir  fait  de  grands  sacrifices  d'hommes  et  d'argent.  Cet  incon- 
vénient n'aurait  pas  lieu  si ,  avant  de  former  ces  élablissemens, 
ils  avaient  acquis  une  connaissance  topograpliique  parfaite  des 
lieux,  des  moyens  de  les  assainir  ,  et  des  maladies  qui  peuvent 
y  régner  le  plus  fréquemment.  Dès-lors  prévenu  de  ce  que  l'on 
peut  espérer  et  de  ce  que  l'on  doit  craindre,  fort  de  bonnes 
connaissances  sur  les  maux  à  redouter,  on  est  prêt  à  braver 
lin  ennemi  que  l'on  craint  moins  ,  dès  l'instant  qu'on  le  con- 
naît, et  que  l'on  espère  détruire  entièrement.  Une  funeste  im- 
prévoyance à  cet  égard  a  coûté  la  vie  à  bien  des  individus.  Je 
pourrais  citer  pour  exemple  la  colonie  du  Sétjégal  ,  où,  sur 
une  garnison  de  six  cents  hommes,  à  peine  quarante  avaient  , 
au  bout  de  six  mois ,  échappé  à  la  dysenterie ,  et  cependant 
plusieurs  personnes  qui  ont  habité  ce  pays  pendant  plusieurs 
années,  m'ont  assuré  (ju'il  n'était  point  très  malsain  ,  et  qu'au 
moyen  de  précautions  assez  simples  pour  se  préserver  de  l'in- 
iliicnce  de  ce  climat  brûlant,  on  s'y  portait  assez  bien.  On  sen- 
tira facilement  combien  de  telles  circonstances  appoilent  de 
variations  dans  le  traitement ,  et  combien  un  médecin,  placé 
dans  une  telle  position  ,  a  besoin  de  faire  usage  de  son  rai>on- 
ncinent  pour  calculer  ses  moyens  deguérison  sur  la  cause  pre- 
mière du  mal ,  et  à  quels  désordres  il  donnerait  lieu  ,  si ,  s'eu- 
tourant  des  notions  qu'il  aurait  acquises  dans  les  livres  élé- 
mentaires, il  s'y  attachait  dans  le  traiiemenl  des  maladies  d'une 
manière  trop  rigoureuse.  Dans  nos  climats,  pour  n'être  point 
aus-si  tranchées,  les  diflérences  ne  laissent  pas  que  d'être  irès- 
scnsibles  et  suffisantes  pour  exercer  !e  discernement  d'un  mé- 
decin. Le  voisinage  ou  l'absence  d'une  montagne,  d'une  forêt  , 
d'une  rivière,  d'un  marais  .  etc. ,  donnent  à  une  maladie  une 
fréquence  et  une  gravité  qu'elle  n'a  point  dans  un  pays  peu 
éloigné,  et  cette  même  maladie,  qui,  dans  le  premier  cas  ,  ré- 
clame les  plus  puissans  secours  de  l'art,  peut,  dan>  le  second, 
être  livrée  sans  danger  aux  seules  fortes  de  la  nature,  ou  bien 
nécessite  un  traitement  souvent  en  apparence  entièrement  op- 
posé. C'est  ainsi  qu'on  a  vu  les  alfcciions  varioliques  traitées 
avec  le  plus  grand  succès  par  les  remèdes  écliaulfans  dans  un 
pays,  en  Angleterre  par  exemple,  et  par  les  rafraîcliissans 
dans  un  autre  avec  le  même  succès.  11  no  serait  pas  diflîcile 
de  multiplier  les  citations.  On  a  fait  longtemps  et  oo  fait 
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encore  tous  les  jours  de  celte  observation  un  arguraent,con- 
tre  la  cerlilude  de  la  médecine  que  l'on  croit  sans  re'ponse , 
tandis  que  celte  prétendue  contradiction  montre  au  contraire 
dans  tout  son  jour  la  beauté  de  la  science.  Une  maladie,  quoi- 
que la  même,  se  développant  sous  l'influence  de  deux  consti- 
tutions atmosphériques  opposées,  comme  le  seraient,  par  exeni; 
pie  celle  du  nord  de  l'Angleterre  et  celle  du  midi  de  la  France, 
doit  prendre  nécessairement,  dans  les  deux  cas,  deux  teintes 
particulières  :  dans  le  premier,  sous  l'influence  d'un  climat  froid 
et  nébuleux,  se  développeront  les  symptômes  de  l'asllicnie  et 
de  la  faiblesse;  dans  le  second,  aucontraire ,  un  climat  sec  et 
chaud  donnera  à  la  maladie  une  activité  qu'il  sera  nécessaire 
de  modérer,  et  que  dans  les  premiers  cas  il  faudra  augmenter. 
C'est  au  médecin  judicieux  à  reconnaître  ces  diilérences ,  qui 
existent  quelquefois  l'une  à  côté  de  l'autre,  et  si  le  traitement 
clait  le  même  alors  ,  les  malades  n'en  seraient-ils  pas  évidem- 
ment les  victimes?  Ne  sait-on  pas  que  dans  les  froides  con- 
trées du  Nord  ,  les  liqueurs  alcooliques  qui,  dans  le  IVJidi ,  sont 
dans  le  traitement  des  maladies  presque  toujours  des  poisons, 
deviennent  quelquefois  dans  les  premières  des  remèdes  salu- 
taires ?  Qu'ils  se  taisent  donc  ces  hommes  toujours  prêts  à  blâ- 
mer les  préceptes  d'une  science  dont  ils  ne  connai;:sent  pas  les 
principes  invariables;  ils  en  jugeraient  nueux  s'ils  étaient  plus 
éclairés  et  surtout  plus  observateurs. 

Mais  laissant  \k  les  aperçus  généraux  ,  nous  allons  entrer 
dans  quelques  considérations  particulières  sur  l'art  des  lo- 
jographies  médicales  ,  sur  l'importance  et  le  besoin  de  se 
ivrer  à  l'élude  de  ce  sujet.  «  Rien  n'égale,  dit  M.  Albert,  la 
latitude  et  la  profondeur  des  questions  que  présente  cette 
belle  partie  de  notre  science,  qui  comprend  généralement 
tous  les  phénomènes  relatifs  à  l'existence  physique  et  morale 
des  individus  et  des  nations.  On  dirait  cependant  que  depuis  un 
certain  nombre  d'années ,  elle  est  devenue  le  partage  de  la  mé- 
diocrité. Les  médecins  qui  se  vouent  à  ce  genre  d'ouvrage  dont 
Hippocralea  si  bien  tracé  le  modèle,  (ievraieni ,  ce  me  sem- 
ble ,  .s'y  préparer  par  un  plus  long  apprentissage  de  la  science 
des  choses  et  des  hommes.  Comment,  en  effet,  ne  pa<  être 
accablé  et  confondu  par  l'immensité  de  rensernble  et  des  dé- 
tails qui  viennent  se  placer  ici  dans  le  domaine  de  l'observa- 
teur. Ainsi  donc,  pour  réussir  à  connaître  et  à  estimer  conve- 
nablement la  constitution  particulière  du  sol,  il  faut  commen- 
cer par  se  faire  une  juste  idée  de  la  configuration  qui  lui  est 
propre,  ainsi  que  des  modifications  accidentelles  que  cette 
configuration  a  pu  subir  dans  l'espace  de  plusieurs  siècles.  11 
faut  décrire  ses  relations  avec  les  cieux  et  les  mers,  dire  quelle 
est  la  nature,  la  richesse  et  la  quantité  de  ses  productions,  et 
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signaler  exaclcment  tout  ce  qui  est  précieux  et  salutaire.  S'il 
y  a  des  monlagncs ,  quelle  est  leur  l'orme  ,  leur  composition  , 
leur  situation,  leur  direction  et  leur  cL-valion?  Jusqu'à  quel 
point  hac  chute  successive  a-t  elle  enrichi  les  vallées?  S'il  y 
a  des  fleuves,  des  rivières,  des  lacs,  quelle  est  leur  origine, 
leur  o'tcndue,  quels  sont  les  moyens  d'entretien  ?  S'il  y  a  des 
eaux  salines  ou  minérales  ,  quelles  sont  leurs  propriétés  d'après 
des  preuves  exactes  et  réitérées?  Quelle  substance  concourt  à 
former  les  terrains  primitifs,  secondaires  ou  tertiaires?  Y  a-t- 
il  des  couches  calcaires,  siliceuses,  argi  lieuses  ,  charbonneuses  , 
sulfureuses  et  gypseuses?  Le  médecin  cherchera  en  outre  à  dé- 
terminer les  métaux  ,  et  la  nature  de  leurs  minéralisalcurs  ;  il 
caractérisera  les  végétaux  ,  et  assignera  les  altérations  que  la 
qualité  des  terres  peut  faire  subir  à  leurs  vertus  ordinaires. 
Passant  ensuite  au  règne  animal,  il  fera  connaître  les  diffé- 
rentes espèces  de  mammifères,  soit  terrestres,  soit  aquatiques, 
soit  ampliibies.  Les  oiseaux  carnivores,  granivores,  inscciivo- 
les,  ou  piscivores.  11  n'omettra  rien  de  ce  qui  a  Irait  à  l'iiis- 
toircdcspoissons,  des  reptiles,  des  insectes,  des  vers,  des  mol- 
lusques et  des  zoophites.  Il  fouillera  en-fin  jusque  dans  les  en- 
trailles du  globe,  pour  soumettre  à  un  scrupuleux  examen ,  les 
animaux  fossiles  ,  pour  fixer  l'espèce  ou  le  genre  auquel  ils 
appartiennent ,  et  s'assurer  ainsi  s'ils  ont  ou  s'ils  n'ont  pas  leurs 
analogues  ,  observer  enfin  tous  les  phénomènes  météo/ologi- 
qucs.  »  On  reconnaît  facilement  à  ces  traits,  le  judicieux  mé- 
decin et  le  bon  observateur,  et  celte  courte  esquisse  contient 
à  très-peu  de  chose  près,  tout  le  plan  d'une  excellente  topo- 
graphie. 

La  société  de  médecine  de  Paris,  en  proposant  pour  sujet 
de  prix ,  l'examen  de  la  situation  géographique  de  Paris  et 
des  environs  de  cette  capitale,  offre  encore  un  très-bon  modèle 
k  suivre.  Le  programme  est  airsi  conçu  : 

K  Déterminer  quelles  sont  les  montagnes  ou  les  coteaux  qui 
concourent  à  la  formation  de  Paris  ,  et  qui  se  trouvent  dans  ses 
environs.  Quelles  sont  leur  étendue,  leur  forme,  leur  éléva- 
tion audessus  du  niveau  ordinaire  de  la  Seine  ?  leur  po- 
sition relativement  aux  quatre  points  cardinaux  de  l'horizon  , 
leur  distance  respective,  leurs  rapports  entre  elles  parleurs 
angles  saillans  et  leurs  angles  rentrans ,  leur  situation  ,  leur 
direction  par  rapport  à  la  ville?  Quelle  est  leur  composition 
intérieure,  la  nature  de  leur  sol ,  celui  des  vallons  qu'elles  for- 
ment, enfin  quelles  sont  l'étendue  et  la  direction  dé  ces  vallons. 

Quels  sont  la  position  et  le  prolongement  des  forets  plan- 
tées dans  les  environs  ;  leur  distance  de  celte  ville  ,  la  qualité 
de  leur  sol,  l'espèce  et  la  hauteur  commune  de  leurs  arbres? 

«  Quelles  sont  les  oaùx  courantes  ou  stagnantes  qui  existent 
nvtt  environs,  constamment  ou  seulement  dans  certains  temps 
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.'de  l'année.  Indcpenclamnient  des  eaux  de  la  l  ivièie,  quelle  est 
la  qualité  de  celles  qui  servent  de  boissons,  et  les  change-, 
mens  ([u'el les  éprouvent  dans  les  dillërenles  saisons  ?  Qilcis 
sont  les  vents  principaux  qui  régnent  le  plus  constamment  ? 
Quels  obstacles,  quelles  déviations,  quelles,  modifications  éprou- 
vent-ils de  la  part  desforclsj,  des  thontagiies  ,  des  vallons  En- 
fin ,  quelles  sont  les  différentes  productions  que  fournissent  à 
l'usage  des  hommes  et  des  animaux  ,  les  montagnes  et  les  val- 
lées comprises  dans  le  cercle  des  environs. 

Nous  allons  ajouter  à  ces  diverses  données  quelques  ré- 
flexions qui  achèveront  de  compléter  tout  ce  qu'il  est  nécessaire 
de  connaître  sur  le  sujet  important  que  nous  traitons. 

Le  premier  soin  d'un  médecin,  dès  l'instant  qu'il  arrive  dans 
une  contrée  qui  lui  est  inconnue,  et  où  il  veut  pratiquer  la 
médecine,  doit  être  de  jeter  un  coup  d'œil  général  sur  sa  po- 
sition géographique.  Cette  connaissance  doit  précéder  toutes 
les  autres,  parce  qu'elles  doivent  toutes  découler  de  celle-là. 
Bien  ne  devra  lui  paraître  minutieux  ,  parce  qu'il  doit  sa- 
voir qu'en  médecine,  de  même  qu'en  physique ,  les  plus  grands 
résultats  dérivent  bien  souvent  des  causes  les  plus  simples  et 
les  plus  légères  en  apparence.  S'il  y  a  des  montagnes,  il  devra 
en  connaître  le  nombre ,  la  hauteur ,  la  forme  et  la  position  ;  il 
descendra  dans  les  vallons,  et  s'assurera  de  l'influence  qu'ils 
reçoivent  des  hauteurs  qui  les  abritent  et  les  forment  ;  s'il  ren- 
conlie  des  forêts  ,  il  en  calculera  rigoureusement  l'étendue,' 
tiendra  compte  de  leur  situation,  de  la  nature  des  arbres  qui 
ï-^s  forment ,  de  leur  épaisseur  et  même  de  leur  plus  ou  moins 
d'antiquité.  D'après  cela,  il  connaîtra  bientôt  quelle  doit  être 
la  direction  des  vents;  il  jugera  quels  sont  ceux  qui  doivent 
régner  plus  constamment  en  raison  même  de  la  position  des 
forêts  et  des  montagnes,  et  quels  sont  les  points  de  la  contrée 
qui ,  plus  ou  moins  à  l'abri ,  doivent  plus  ou  moins  en  souffrir  ; 
il  comptera  les  rivières  et  les  canaux ,  s'assurera  de  la  nature 
de  leurs  eaux,  de  leur  profondeur,  de  la  rapidité  de  leur 
cours;  il  recherchera  s'il  existe  des  eaux  minérales,  et  s'ins- 
truira de  leurs  propriétés,  aitisi  que  de  toutes  celles  qui  ser- 
vent de  boissons  ;  il  tiendra  compte  de  la  nature  particulière 
du  sol ,  ainsi  que  de  ses  productions  de  toute  espèce ,  animales , 
végétales  et  minérales  ;  il  analysera  tout  ce  qui  sera  susceptible 
d'analyse  ;  il  recherchera  s'il  existedans  lepaysquelques  grands 
établissemecis  de  manufacture,  et  de  quelte  nature  ,  on  des 
fabrique»  de  produits  chimiques,  et  ce  qu'ils  sont  ;  s'il  y  a  des 
mines,  ce  qu'elles  contiennent,  et  si  elles  sont  ou  non  en  ex- 
ploitation ;  il  s'assurera  de  la  présence  ou  du  voisinage- des 
marais  ,  et  calculera  la  position  du  pays  relativement  au  ni- 
veau des  rivières  :  s'il  se  rencontre  une  ville  un  peu  cons^idé- 
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jable,  il  eti  établira  les  dimensions  ,  là  position  relativement 
aux  points  cardinaux,  la  forme,  la  population  ,  le  genre 
des  constructions  j  dira  si  elle  est  sur  le  bord  d'une  rivière 
dont  le  cours  est  lent  ou  rapide,  dans  une  plaine,  un  vallon, 
sur  î-ui  coteau  ou  une  montagne;  parlera  de  la  largeur  de 
ses  rues ,  de  ses  promenades,  places,  etablisseniens  publics , 
surtout  de  ceux  dans  lesquels  sont  contenus  beaucoup  d'indivi- 
dus; les  prisons  et  les  hôpitaux,  par  exemple;  s'instruira  de 
leur  position,  distribution  des  apparlemens ,  régime  des  ma- 
lades, de  la  manière  dont  l'air  circule  et  se  renouvelle,  de 
l'influence  qui  peut  en  résulter  pour  le  voisinage;  il  me- 
surera la  hauteur  des  maisons pénétrera  jusque  dans  leur 
iuiérieur,  et  verra  ce  que  l'on  doit  penser  de  leur  plus  ou 
inoins  de  salubrité,  etc.;  il  passera  ensuite  à  l'obscrvatioa 
des  phénomènes  météorologiques  ;  il  s'informera  de  la  cons- 
titution atmosphérique  habituelle  ,  de  ses  variations  ,  de 
sa  manière  d'être  dans  chaque  saison  ;  il  appréciera  son  hu- 
midité ,  sa  sécheresse ,  le  plus  ou  moins  de  fréquence  des 
orages,  leur  degré  de.  violence  ;  mais  il  ne  suffit  pas  eucor» 
qu'il  connaisse  l'état  présent  de  la  contrée,  objet  de  ses  obser- 
vations ,  il  faut  qu'il  s'instruise  de  sa  position  passée ,  des  va- 
riétés qu'elle  a  subies  par  les  changemens  que  l'on  peut  avoir 
opérés  dans  le  cours  des  rivières ,  par  la  distribution  de  ca- 
naux,  le  dessèchement  de  marais,  la  destruction  ou  la  planta- 
lion  de  quelques  forêts.  U  est  indispensable  pour  lui  qu'il 
soit  instruit  de  ces  circonstances  pour  (ju'il  puisse  se  rendre 
raison  des  différences  qu'il  observera  dans  la  manière  d'être 
pbysique  et  morale  de  la  population,  et  dans  les  maladies," 
comparées  ii  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  un  grand  nombre  d'an- 
nées, différences  quelquefois  très-remarquables,  et  qui  dépen- 
dent essentiellement  de  ces  changemens  topographiques. 

Faisons  ici  une  observation.  Dans  les  pays  où  les  progrès  de 
la  civilisation  ne  se  sont  point  encore  fait  sentir;  où  la  nature, 
seule  avec  elle-même,  est  encore  à  peu  près  ce  qu'elle  était  à 
l'époque  de  la  création,  où  nuls  autres  changemens  ne  se  sont 
opérés  que  ceux  déterminés  par  l'accuraulalion  des  siècles  et 
les  révolutions  du  globe  ,  la  constitution  de  l'atmosphère,  le 
climat  et  la  température  sont  encore  dans  leur  état  primitif; 
leur  influence  est  encore  la  même  qu'elle  a  toujours  été;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  contrées  où  la  civilisation  a  passé. 
Le  climat  et  la  température  sont  entièrement  changés;  tout 
est  dénaturé  :  des  montagnes,  des  forêts,  des  rivières  ont, 
pour  ainsi  dire,  disparu,  et  d'autres  se  sont  montrées  dans  un 
sens  absolument  opposé.  Par  l'effet  des  travaux  de  l'homme, 
le  sol  a  changé  de  forme;  les  dispositions  topographiques  son| 
devenues  méconuaissables ,  et  les  conslilulions  atmosphériques^ 
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4ont  les  revoUuions  sont  si  imimcineiit  liées  avec  celles  uu 
sol ,  oiu  dû  eu  éprouver  des  varialioiis  imuieiisçs  dont  les  in- 
dividus ont  ressenti  les  fâcheuses  ou  les  salutaires  irilJuctices, 
et  éprouve  au  physique  et  au  moral  des  modifications  <|ui  eu 
ont  cte  la  consétiuence.  Il  est  ceriain  que  si  les  prenriers  Gau- 
Jois  revenaient  à  la  vie,  ils  ne  letrouveraiciit  eu  France  ni 
l'air  qu'ils  ont  respiré ,  ni  le  sol  qu'ils  ont  loulé,  ni  les  iu- 
lluences  alniosphe'rixjaes  qu'ils  ont  éprouvées,  ni  les  enfans 
qu'ils  y  avaient  laissés.  Ces  révolutions  atmosphériques,  liées 
aux  changemens  topographiques,  marchent  toujours,  mais  ce 
n'est  que  très  à  la  longue  qu'elles  se  font  apprécier.  Il  estéviden|t 
que  la  ihédecine  doit  marclisr  avec  elles;  lor5<jue  tout  change, 
elle  seule  ne  peut  point  demeurer  immobile;  à  mesure  que  les 
influences  varient,  elle  doit  aussi  varier  ses  moyens  de  les 
combattre.  Dira-t-on  pour  cela  que  l'ait  n'est  point  inva- 
riable dans  ses  principes,  et  qu'il  est  sujet  à  changer  ?  Il  y 
aurait  dans  celle  accusation  de  l'absurdité.  Les  laits  ,  et  les 
principes  qui  en  découlent ,  quelle  que  soit  la  dislance  des 
temps,  sont  toujours  les  nicines,  observés  dans  des  circouslances 
semblables  ;  mais  si  ces  circonstances  viennent  à  changer  , 
d'aulres  faits  et  d'autres  principes  se  présentent;  il  faut  donc 
aussi  que  de  nouveaux  moyens  thérapeutiques  viennent  k 
J'appui  de  l'art.  La  conséquence  est  rigoureuse.  Le  vulgairçr 
ne  lient  aucun  compte  de  toutes  ces  particularités;  mais  le 
médecin,  bon  observateur,  les  apprécie  à  leur  juste  valeur; 
il  ne  les  perd  pas  de  vue,  et  base  souvent  sa  conduite  sur  elles. 

Muni  de  ces  connaissances  préliminaires  ,  le  médecin  passe  à 
l'examen  des  disi»ositious  et  constitutions  physiques  des  habi- 
tans,  il  étudie  leurs  goûts,  leurs  penchaus,  leurs  mœurs  et  leurs 
caractères,  le  genre  de  leurs  occupations,  et  il  ne  larde  pas  a  avoir 
à  cet  égard  des  notions  exactes,  puisque  loulse  ti  ouve  sous  la  dé- 
pendance presque  immédiate  des  dispositions  lopographiqucs  j 
il  s'occupe  de  leur  état  civil  et  politique  ,  de  leur  noiirriture, 
des  bains,  des  exercices  gymnasliques ,  du  genre  d'habille- 
ment, etc.  Dès  qu'il  s'est  entouré  de  tous  les  renseignemcns 
possibles,  il  n'a  plus  quîà  s'occuper  des  maladies;  il  re- 
cherche celles  qui  régnent  le  plus  habituel lement  ;  il  peut 
loâme,  jusqu'il  un  certain  point,  les  prévoir;  il  ne  lui  est 
plus  difficile  d'en  trouver  la  cause,  ni  même  d'en  diriger 
ie  Irailemcnt  ;  bien  plus  ,  il  a  mt}me  quelquefois  çu  son  pou- 
voir le  moyen  de  les  prévenir  avec  le  secours  de  quelques  diS' 
positions  lopographiques  particulières  et  de  (juelques  précau- 
tions hygiéniques;  le  voisinage  d'un  marais  oi^  de  (juclqucs 
«tangs  lui  donnera  de  suite  la  clef  de  la  maladie  dominante. 
C'est  ainsi  que,  dans  une  partie  de  la  province  de  Bresse,  les 
liabilans doivent, à  cette  circonstance,  leur  constitution  débile, 
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leur  tfempéiamcnt  essentiellement  lymphatique,  annonce'  par  le 
boursoulJenient  et  la  pâleur  ^!e  la  figure,  l'engorgement  des 
jambes  ,  et  les  fièvres  intermittentes  qui  ravagent  ce  pays 
pendant  toute  l'anne'e,  et  se  terminent  presque  constamment 
par  des  engorgemens  de  la  rate  ,  qui,  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  finissent  par  entraîner  les  mnlades.  Ces 
malheureux  habilans  traînent  une  vie  courte  et  toujours  souf- 
frante :  la  cause  localô  en  est  bien  connue;  mais  la  source  de 
leurs  maux  étant  aussi  celle  de  leurs  richesses  par  le  grand 
commerce  dé  poissons  qu'ils  font,  il  n'est  pas  possible  de  les 
soustraire  à  l'influence  malfaisante  qui  agit  sur  eux  ,  et  l'on  ne 
peut  leur  offrir  que  des  sou  lagcmens  momentanés  et  des  secours 
palliatifs.  C'est  encore  ainsi  que,  dans  une  partie  de  la  Savoie 
et  même  aux  environs  de  Grenoble,  on  attribue  à  la  crudité 
des  eaux  et  à  leur  nature  malsaine,  la  prodigieuse  (luanlité 
de  goîtres  que  l'on  y  observe.  Telle  ville  offre  une  réunion 
prodigieuse  d'affections  scorbutiques ,  scrofuleuses ,  rachitiques, 
lymphatiques,  etc.:  l'observateur  en  a  bientôt  trouve  la  cause 
dans  l'enlassement  des  enfans  de  la  basse  classe  du  peuple  dans 
les  chambres  humides  situées  au  rez-de-chaussée,  sur  les  bords 
d'une  rivière  encaissée  entre  deux  lignes  de  maisons  ,  et  dont  le 
cours  ,  gène  par  une  foule  d'obilacics,  peut  à  peine  entraîner  len- 
tement toutes  les  immondices  (jue  l'on  y  jette  ;  dans  l'élroilesse 
des  rues  qui,  jointes  au  peu  d'étendue  des  fenêtres,  permet  à 
peine  le  renouvellement  d'un  air  malsain, et  dans  unenourriture 
de  mauvaise  nature  et  peu  abondante  ;"dans  le  défaut  d'un  exer- 
cice salutaire,  etc.  Dans  tel  pays  ouvert  h  tous  les  vents,  place 
sous  un  beau  ciel  ,  et  qui ,  dégarni  de  forêts  et  de  montagnes, 
reçoit  et  conserve  toute  l'ardeur  des  rayons  du  soleil,  il  trou- 
vera des  hommes  d'un  tempérament  sanguin  ,  robustes,  vifs; 
il  s'attendra  aux  maladies  inflammatoires  aiguës,  rapides  dans 
leur  marche  ;  dans  tel  autre  au  contraiie  dont  le  ciel  est  nébu- 
leux, la  température  froide  et  humide,  la  circulation  de  l'air 
gênée  par  les  forêts  ou  les  montagnes,  les  hommes  seront  lents, 
faibles,  d'un  tempérament  lymphatique,  et  leurs  maladies 
conserveront  la  teinte  de  leur  constitution  physique.  Ici  le 
vent  du  nord  déterminera  des  catarrhes  fréquens  ;  la  et  souvent 
à  quelques  pas  le  vent  du  midi  occasionera  les  affections  gas- 
triques et  bilieuses;  l'existence  seule  d'une  montagne  produira 
celte  particularité  qui  ne  saurait  étonner,  lorsqu'on  observe 
l'influence  que  cette  disposition  peut  avoir  sur  les  productions 
végétales  :  tel  coteau,  par  exemple  ,  place  sur  le  revers  d'une 
montagne,  produit  une  vin  exquis,  at  se  trouve  à  quclquai 
pas  seulement  d'un  autre  coteau  dont  le  vin  est  détestable  ;  la 
diiï'érenoe  de  position  explique  tout  ;  l'un  regarde  le  midi  et 
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l'aulrc  le  nord.  11  en  csl  de  même  pour  la  production  des 
maladies  ;  elles  ressentent  aussi  la  même  influence. 

Ainsi  ,dans  l'élude  de  la  topograpliic ,  le  médecin  trouvera 
deux  observations  à  faire  :  la  première  ,  c'est  qu'il  est  des  ma- 
ladies appartenant,  pour  ainsi  dire,  d'une  manière  spéciale  à 
tel  pays ,  et  (jui  ne  développent  ou  s'entretiennent  sons  la  dé- 
pendance de  causes  locales.  Dans  ce  cas  ,  il  ne  suffit  pas  pouf 
Je  médecin  de  guérir  lan)aladie,  il  fantcncore  qu'il  endétruise 
le  siège,  puisqu'il  le  connaît;  et  dès  l'instant  que  la  chose  est 
possible,  et  que  rien  ne  s'y  oppose  ,  il  n',a  rien  fait  s'il  n'en 
est  venu  à  bout.  La  seconde  est  que  les  maladies  qui  sont  de 
nature  à  se  développer  partout ,  telles  que  la  plupart  des  ma- 
ladies aiguës  ,  empruntent  des  localités  une  physionomie  par- 
ticulière ,  et  qu'il  doit  la  saisir  afin  de  savoir  varier  son 
Irailement  de  la  manière  convenable  pour  l'adapter  à  chaque 
variété  pathologique.  Ainsi  donc  le  traitement  des  maladies  se 
lie  delà  matn'ère  lapins  intime  aux  connaissances  lopographi- 
<]ues  ;  cette  vérité  est  si  constante  ,  qu'il  suffit  bien  souvent  de 
changer  certaines  dispositions,  d'établir  ou  de  faire  disparaître 
«ne  forêt,  une  montagne,  de  sécher  un  marais  ,  etc. ,  pour  dé- 
truire enlièrcnif  ni  toutes  lesinfluences  pathologiques  qui  déso- 
lent une  contrée.  Et  (|uel  parti  ne  lire-t  on  pas  de  ces  connais- 
sances pour  le  traitement  de  certaines  maladies  qui,  nées  sous  la 
dépendancede  certaines  causes  locales ,  se  guérissenld'unc  ma- 
nière presque  certaine  j^ar  un  simple  déplacement ,  cl  l'habita'- 
tion  d'une  contrée  dans  lacjuelle  des  dispositions  contraires  aux 
premières  se  rencontrent  !  Tous  les  jours,  les  médecins  rccour- 
rent  avec  le  plus  grand  succès  à  cemoyen  dans  le  traitement  des 
maladies  chroriit[iie3.  N'est-ce  pas  en  venant  respirer  l'air  pur 
de  la  Provence  et  vivre  sous  le  beau  ciel  du  midi  de  la  France, 
que  les  Anglais  se  guén^ssent  de  cette  mélancolie  habituel  le  qu'ils 
doivent  en  grande  partie  ;i  la  nature  de  leur  climat?  On  sait 
aussi  que  les  malades  atta(jués  de  la  phthisic  pulmonaire  ne 
peuvent  vivre  dans  un  air  trop  vif,  te!  que  celui  des  mon 
tagnes  ou  des  bords  de  la  mer,  et  qu'ils  se  trouvent  Irès-bicii 
d'un  air  épais,  nébuleux,  pnr  lequel  les  poumons  sont  moins 
vivement  excités.  Le  bienfait  des  voyages  dans  un  grand  nom- 
bre de  maladies  est  généralement  connu  ;  cependant,  ils  n'ont 
pas  d'autre  action  que  celle  ([ui  résulte  du  changement  de  po- 
sitions tof)Ographiques  et  d'influences  atmospliériques.  Nous 
ne  multiplierons  pas  davantage  les  citations;  nous  en  avons 
assez  dit  pour  faire  sentir  toute  l'importance  du  sujet  que  nous 
traitons,  non  pas  seulement  pour  le  médecin  qui  y  trouve  de 
si  grandes  ressources  pour  la  pratique  de  son  art,  mais  aussi 
pour  les  gouvernemens  qui  devraient  le  méditer  sans  cesse, 
puisqu'il  deviendrait  une  source  de  prospérité  publique  ,  en 


Sio  TOP 

îucmc  temps  que  le  conscrvaleur  de  la  sanlc  des  ciloj'ens. 
Nous  allons  terminer  en  offrant  quelques  considérations  sur  la 
lopogiapliio  militaire. 

Il  csl  prouve  par  l'observation  que  sur  un  nombre  dcter- 
ïniné  de  militaires  morts  pendant nnc  campagne,  le  plus  petit 
iiombre  a  succombe  dans  les  combats  ;  tous  les  autres  ont  e'tc 
victimes  des  influences  locales  cl  pernicieuses  sous  lesquelles 
ils  ont  cle  placés  ,  quelquefois  forcément,  et  souvent  par  une 
imprévoyance  condamnable;  mais  ce  qui  est  quelquefois 
obligé  pendant  les  temps  de  la  guerre  ne  l'est  plus  pendant  la 
paix  ,  et  l'on  a  tout  le  loisir  alors  de  songer  à  la  santé  du  sol- 
dat qui  est  sans  doute  assez  précieuse  ,  et  que  l'on  a  d'autant 
plus  besoin  de  surveiller,  que  lui  même  en  prend  moins  de 
soin.  Cependant  il  n'est  pas  rare  de  voir  se  développer  dans 
certaines  garnisons  une  mortalité  effrayante  ,  et  dont  la  cause 
csscntiellemol  locale  lient  aune  disposition  particulière  con- 
tre laquelle  il  serait  souvent  possible  de  Inller.  Pour  mieux 
faire  sentir  ce  que  nous  avançons  ici ,  nous  allons  rapporter 
quelques  remarques  faites  par  M.Dupont,  chirurgien  en  chef 
de  l'armée deSambrc  cl  Meuse,  au  sujetde  la  nyclalopie  dont 
sont  fréquemment  affectés  les  militaires  dans  certaines  villes 
de  garnison.  Cette  affection  ne  se  développe  que  dans  le  temps 
des  chalcursel  par  l'effet  des  émanations  putrides  ,  résultat  de 
la  sécheresse  ,  jamais  pendant  les  pluies  et  temps  d'humidité. 
C'est  surtout  à  Toul  qu'il  a  eu  i'occasiiJÏi  de  faire  ses  remarques. 
«La  ville  de  Toul,  ditcet  auteur,  est  très-favorable  à  cellema- 
ladie.  La  porte  de  Moselle  est  à  Toul  ce  que  sont  celles  de  la 
Bosse  h  Lille,  et  de  Brisac  ii  Schelesladt  ;  elle  est  située  dans  la 
partie  la  plus  déclive  de  la  ville,  sur  le  bord  d'un  fossé  tout 
marécageux  dont  la  cunetle  est  pleine  de  joncs  et  de  bourbe. 
A  environ  deux  cents  pas  à  l'extérieur  est  la  Moselle  dont  les 
eaux  claires  coulent  avec  vitesse  sur  un  gros  gravier  ;  mais 
cette  rivière  est  sujette  à  de  fréquens  débordemens.  Pour  en 
diminuer  l'effet  ,  on  a  construit  une  digue  qui  s'étend  depuis 
le  pont ,  en  suivant  le  cours  de  l'eau,  jusqu'à  la  parallèle  dos 
dernières  fortifications  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière.  Le  tei- 
rain,  entre  cctie  digue  et  le  fossé  de  la  ville,  élaitancionucnieiit 
un  cloaque  bourbeux  que  l'on  a  desséché  autant  qu'il  a  été  pos- 
sible depuis  deux  ans  pour  le  mettre  en  culture  et  le  faire  ser- 
vir de  jardin  à  la  troupe  ;  mais  il  n'est  pas  assez  élevé;  lors- 
que la  crue  des  eaux  est  considérable,  elles  refluent  des  prai- 
*  ries  qui  sont  à  l'extrcmiié  de  la  digue,  et  inondent  la  plus 
grande  partie  des  jardins.  La  rive  droite  de  la  rivière  est 
bordée  par  une  très -grande  prairie  qui  a  fort  peu  d'élévu- 
lion,  de  sorte  que  dans  les  moindres  débordcmeivs  elle  est 
inondée  ;  il  s'y  trouve  d'ailleurs  qunnlilé  dc  fossés  qui  forment 
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ls  flaques  d'eau  croupissante  Jusfju'à  ce  quclc  terrain  ell'nir 
j'aicnl  absorbée.  »  La  ville  de  Strasbourg  est  le  sujet  des  nié- 
incs  remarques.  Celle  ville  est  située  dans  un  bassin  dont  l'cn- 
ceinle  est  formée  en  partie  par  les  "Vosges  et  les  montagnes 
noires.  La  proximité  du  Rhin  ,  la  rivière  d'Ile  ,  la  quanlilé  de 
canaux  qui  circulent  h  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  la  ville, 
les  arbres  placés  sur  les  remparts  où  ils  entretiennent  uncliumi- 
dilé  permanente;  la  situation  des  postes  qui  se  Irouvcnl  sur  les 
remparts,  au  pied  desquels  les  eaux  coulent  lentement  dans  des 
canaux  vaseux  et  troubles  :  toutes  c<'S  circonstances  influent 
d'une  manière  directe  sur  lesoldat  qui  s'y  trouve  exposé  à  tontes 
les  heures  du  jour  et  delà  nuit.  Heurteloup  a  observé  la  même 
chose  en  Corse,  et  l'on  pourrait  eu  dire  autant  de  presque 
toutes  les  garnisons.  11  y  a  donc  dans  ce  cas  deux  choses  à 
faire  :  i°.  clétruire  la  cause  du  mal  si  elleeslde  nature  à  l'être; 
2°.  dans  le  cas  contraire,  fournir  au  militaire  les  moyens  de  se 
soustraire  à  sa  pernicieuse  influence.  Ce  serait  donc  un  travail 
dont  les  chirurgiens  militaires  devraient  s'occuper,  que  celui 
d'acquérir  loiHes  les  connaissances  lopographiques  des  lieux  et 
des  positions  militaires  dans  lesquels  ils  font  un  séjour  moins 
long.  L'étal  y  gagnerait  en  trouvant  dans  ces  travaux  des  moyens 
de  veiller  à  la  sauté  de  ses  défenseurs,  etde  diminuer  le  nombre 
des  iilalades  :  le  médecin  y  puiserait  aussi  des  ressources 
pour  le  traitcmeut  de  beaucoup  d'affections  mal  connues  cl; 
mal  traitées  peut-être.  Les  soins  nécessaires  à  la  sauté  de  nos 
marins  soumis  à  chaque  moment  à  des  vicissitudes  nouvelles 
exigent  la  même  attention  et  la  même  surveillance  ;  mais  il  nous 
sulfii  d'en  faire  sentir  la  nécessité  sans  entrer  h  cet  égard  dans 
des  détails  qui  nous  entraîneraient  trop  loin.  T'oyez  marin. 

En  entreprenant  de  parler  sur  la  topographie  médicale,  il  a 
été  bien  loin  de  notre  pensée  de  traiter  à  fond  un  sujet  aussi 
étendu,  el  qui,  envisagé  d'une  manière  générale  ,  comprend 
presque  l'universalité  de  la  médecine.  Nous  n'en  avons  pré- 
senté qu'une  simple  esquisse  ,  un  tableau  dans  lequel  nous 
avons  appilyé  sur  la  nécessité  de  celle  science  et  le  besoin  de  s'y 
livrer  pour  loul  médecin  qui  veut  pratiquer  son  art  cprljor^um! 
éclaiié.  Nous  renvoyons  pour  tout  ce  que  nous  n'avons  pai  dù 
traiter  ici,  aux  mots  climat^  épidémie  ^  i^éogrnphie  (incdicalc), 
ilalislique  {mili'icale)  ^  tenipcralure  ,  vent,  c\.c.  (nEvuELt-ET) 

TOElDYLE,  s.  m.,  tordylium  ,  Lin.  :  genre  de  plantes  de 
la  famille  des  ombellifères  et  de  la  penlandri\î  dyginie  de  Lin. 
dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivans  :  iuvolucrc  ;i 
pi  isicurs  folioles,  cinq  pétales  courbés  en  cœur  ,  égaux  dans 
les  fleurs  du  centi  c  ,  très-grands  à  la  cil  conférence  ,  graines  or- 
biculaires  comprimées,  tritouiées d'un  bord  épais,  cannelé. Sur 
neuf  espèces  connues,  la  suivanle  csl  la  seule  à  laquelle  on  ait 
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îilliibtid  quelques  propnélcs  qui  l'ont  fait  introduire  dans  lar 
jnalièie  médicale. 

TORD\ LE  OL'i}-iciv Ah  .  tordylium  officinale^  Lin.  ,  .scsp.li  creli- 
ciiin,  Phanii.  Sa  racine  est  presque  fusilornie,  annuelle  ;  elle 
piodiiiliuie  lige  droite  ,  slrie'e  ,  rameuse,  vrluc  ,  haute  fl'envi- 
jon  un  pied  ;  ses  feuilles  sont  pctioices,  ailées,  avec  impair  , 
conqiosées  de  sept  à  neuf  folioles  ovales  ,  irre^^ulièrci ,  incisées^ 
presque  lacinices  et  un  peu  velues.  Les  Heurs  sont  blanches, 
disposées  en  ombelles  planes;  les  graines  sont  odorantes  et  ont 
line  saveur  un  peuâcrc.  Celle  plante  croît  nalurelleraenl  dans 
le  Levant ,  l'Ilalie  ,  la  Sicile  et  le  Midi  de  la  France. 

La  racine  et  les  graines  du  tordyle  officinal,  vulgairement 
sèseli  de  Candie  ,  n'ont  jamais  clé  très-eniployccs  en  médecine... 
et  aujourd'hui  elles  le  sont  moins  que  jamais.  Lorsque  ces 
«uhsiances  étaient  encore  usitées  ,  la  première,  en  décoction- 
ou  en  poudre  ,  se  prescrivait  dans  l'asilimc  humide  comme 
moyen  de  faciliter  l'expectoration  ,  et  les  graines  étaient  X'e- 
commandées  pour  exciter  les  urines  cL  les  menstrues. 

îin  Italie,  selon  Césalpin ,  et  en  Turquie,  au  rapport  de 
Bellon  ,  on  mange  en  salade  ou  dans  les  potages  les  parties  her- 
bacées de  celle  plante  lorsqu'elles  soru  encore  jeunes  et  tendres. 

(  LOISELEl'R  DF.SLOKCCHAMPS  et  MaCQLIS) 
,     TORMENTILLE.  7^0Jt'SP0TKNTlM-ET0nME]NïlLLE,V.XLIVy 
pag.382.  (t.-IlESLONGCHAMrs) 

'^ORPILLE,  s.  L ,  torpédo  ^  poisson  pourvu  d'une  .puis- 
sance électrique  Irès-marquée  dont  il  a  été  traité  sous  ce  rap- 
port à  l'article  poisson  ,  totn.  xliii  ,  pag.  648. 

Depuis  l'impression  du  mot  poisson ,  M.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire  a  allribué  la  propriété  électrique  de  la  torpille  au  tissu 
creclile  qui ,  suivant  lui,   entoure  tout  l'animal, 

TORRÉFACTION",  s,  f . ,  torrefactio  ,  opération  "pnr'la- 
qiiclle  on  grille  ou  rôlit  des  substances  végétales  ou  animales. 
C'est  un  commsncement  de  combustion  qui  modifie  ces  subs- 
iances  ,  met  du  carbone  à  nu  et  change  leurs  propriétés.  Tout 
Je  monde  sait  ce  que  l'on  entend  par  hrûhr  du  60/e'pour  l'u- 
sage de  la  table.  Dans  celte  torréfaction  on  développe  le  prin- 
cipe aromatique  huileux  du  café,  on  produit  du  tannin  ,  on 
rend  le  café  astringent  et  sUmulani.  Quand  on  torréfie  de  l'a- 
midon ,  on  te  rend  en  partie  soluble  dans  l'eau  ,  et  on  le  rap- 
proche de  l'étatde  gomme.  Cette  observalion  cstdue  à  M.  Bouil- 
lon delà  Grange.  En  pharmacie,  on  a  recours  à  îa:  torréfaction.- 
La  plus  usitée  est  celle  du  cacao  dans  la  f;;brication  du  choco- 
lat. {T'^oyez  cnocoLAi-).  Autrefois  on  torréfiait  les  myrobolans 
et  la  rhubarbe  :  ces  préparations  sont  abandonnées. Dans  l'ex- 
traction des  huiles  grasses,  la  torréfaction  est  quelquefois  ulile^' 
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on  l'emploie  pour  coërccr  le  rmicilagc  ol  dcgapcr  l'huile  des 
semences  de  clieiievis  el  de  lin.  Pour  lonëfier  une  matière  vé- 
gétale, ou  se  «arl  de  vases  ouverts  ou  fermes;  tantôt  c'est  un 
cylindre  tournant  sur  un  axe  comme  les  brûloirs  de  café  el  de 
cacao  ,  tantôt  c'est  une  ciiaudière  de  fer  ou  une  terrine  déterre 
qui  permettent  de  voir  les  progrès  delà  lorréfaclioM. 

(cadet  df,  gassicourt) 

TORRTDE  (zone) ,  zona  torrida ,  i\\x\  vient  de  'lorrere  ,  rôtir 
ou  brûler.  On  a  nommé  ainsi  la  zone  équatoriale  ou  l'inter- 
valle des  deux  tropiques,  parce  que  les  çlimats situés  sous  ctte 
ione,  étant  exposés  aux  rayons  directs  du  soleil ,  sont  comme 
grillés  et  rôtis  par  son  ardeur.  Les  anciens  même,  qui ,  si  l'on 
excepte  les  Carthaginois  ,  n'avaient  point  fréquenté  les  con- 
trées cquatorialcs,  jugeaient  qu'elles  devaient  être  inhabitées  , 
comme  on  le  voit  par  les  ouvrages  de  Ptolémce  ,  de  Pompo- 
nius  Mela,  de  Pline  et  aussi  par  divers  passages  d'Arislotc. 
Plusieurs  peuples  d'Ethiopie,  quoique  situés  encore  loin  delà 
ligne,  délestaient  le  soleil  et  se  cachaient  dans  des  cavernes, 
disait-on;  quelle  doit  donc  être  cette  barrière  de  feu  qui  ceint 
le  milieu  du  monde ,  comme  ces  dômes  éternels  de  glace  ina- 
bordable qui  pèsent  sur  ses  pôles  ?  Les  philosophes  qui  osaient 
soutenir,  dans  Athènes,  qu'il  existait  au-delà  de  l'équateur  des 
antipodes,  étaient  regardés  comme  des  téméraires  ou  des  ex- 
fravagans  lorsqu'on  leur  faisait  la  grâce  de  ne  pas  les  qualifier 
d'impies  el  d'athées.  Il  faut  voir,  en  elfet ,  avec  quelle  assu- 
rance les  premiers  écrivains  du  christianisnie  relèvent  les  an- 
ciens]autenrs  qui  n'ont  pas  craint  d'admettre  des  antipodes,  et 
avec  quel  fier  dédain  les  Lactance  [Tnsiitul.  divin.  ,  lib  m  , 
c.  xxiv)  ,  les  saint  Augustin  [Civit.  Dei ,  lib.  xvi  .  c.  ix),  et 
plusieurs  autres  demandent  aux  Strabon  ,  aux  Pomponius 
Mela,  Macrobe,  Martianus  Capella  ,  Solin,  Manilius  ,  etc.  , 
qui  tiennent  pour  les  antipodes  ,  comment  ceux-ci  ne  tombent 
pas  vers  le  ciel ,  et  si  l'on  peut  vivre  les  pieds  en  haut.  D'ail- 
leurs ne  serait-il  pas  absurde,  ajoute  saint  Augustin  ,  qu'il  y 
eût  des  hommes  pour  la  rédemption  desquels  Jésus-Christ  ne 
se  fût  pas  fait  coimaîlre  Aussi  l'évoque  Virgile,  qui  s'avisa  de" 
soutenir  l'existence  des  antipodes,  fut-il  dénoncé  par  saint  Bo- 
iiiface  ,  évèque  de  Maycnce  ,  au  pape  Zacharie  qui  suspendit 
V irgiie  de  ses  fonctions  épiscopales.  Quand  un  pape  défend 
qu'il  y  ait  des  antipodes  ,  il  n'y  en  doit  pas  avoir ,  caril  est  in- 
laillible  ,  et  la  terre  peut  tourner  partout  excepté  à  Piome. 

La  zone  torride  forme  le  plus  grand  cercle  terrestre,  parco 
que  leglobe  ctantscnsibtemcnt  aplati  aux  pôles,  est  renflé  vers 
l'é({u»tcur.  Ce  cerr.le  élait  nommé  par  les  anciens  l<rii(ÂSçivof  ^ 
c  est  à -dire,  à  jours  égaux >  ou  c(|uinoxial;  comme  il  partage 
également  les  hennsplières  austral  cl  boréal ,  ou  qu'il  est  à  p»-' 
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veille  dislance  de  chaque  pôle  ,  il  esl  donc  Vt'qualeur  du  globe, 
Virgile  a  décrit  la  zoue  lorride  et  Jcs  autres  ,  Georg.  i  ,  dans 
ces  vers  : 

Quinque  tenent  coeli  zonce,  etc. 
et  aussi  Ovide  ,  AJélamorph.,  liv.  i.  : 

Utque  duce  dexlra  cœlum  lœvaque ,  etc. 
Les  limites  de  la  zonetorride  sont  comprises  entre  les  deux 
tropiques  ,  dont  chacun  étant  éloigné  de  i5  degrés  et  dcnii  de 
l'équaieur,  il  s'ensuit  que  la  largeur  totale  de  la  lorride  est  de 
47  degrés  ,  (jui  fail  la  mesure  de  l'éloignenienl  du  soleil  de  l'un 
à  l'autre  solstice.  En  effet ,  le  soleil  remonte  de  23  degrés  et 
demi  sur  chaque  hémisphère.  Cependant,  comme  il  esl  sept 
jours  et  demi  plus  longtemps  sur  l'hémisphère  boréal  que  sur 
l'austral,  et  que  ce  dernier  a  plus  d'eaux  que  déterres;  il  fait 
une  chaleur  généralement  moindre  dans  la  partie  australe  que 
dans  la  boréale. 

On  a  nommé  ampliisciens  les  habilans  de  la  torride  parce 
qu'ils  ont  allernativement  l'ombre  adroite  et  h  gauche  en  re- 
gardant l'Orient,  selon  que  lesoleil  s'avance  vers  le  tropique  du 
cancer  ou  celui  du  capricorne.  Quand  le  soleil  est  au  zénith  , 
ils  n'ont  aucune  ombre  iimidi,  car  elle  tombe  entre  leurs  pieds, 
c'est  pourquoi  Pline  les  nommect^m  , c'est-à-dire  ,  sans  ombrej 
cet  effet  arrive  doux  fois  par  an  aux  équinoxes  pour  les  peu- 
ples de  la  ligne  équatoriale  ,  et  une  fois  aux  habilans  de  l'un  ou 
l'autre  tropique  ,  à  leur  solstice  d'été,  comme  pour  les  habi- 
lans de  la  IMocque  et  de  l'ancienne  Syène  sous  le  tropique  du 
cancer  :  delà  vient  que.Lucain  a  dit  : 

ZJmhras  nusquam  Jleclente  Syene. 
On  peur,  voir  au  mot  climat  ce  que  nous  exposons  sur  les  ré- 
gions intertropicales  et  leurs  habilans}  nous  avons  également 
discuté  à  l'article  Nègre  les  effels  longtemps  continués  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière  sur  l'économie  animale.  11  ne  peut 
donc  être  ici  ([uestion  que  de  considérations  générales  sur  la 
nature  du  climat  de  la  ligne  équinoxialc. 

Il  est  évident  que  lesoleil  passe  deux  fois'par  année  celle  ligne, 
aux  équinoxes  de  mars  et  de  septonibre,  puis  s'éloigne  pgur 
les  solstices  jusqu'aux  tropiques  du  cancer  et  du  capricorne. 
Il  y  a  donc  deux  époques  où  le  soleil  frappe  à  pic  §i!r  les  tcîes 
des  habilans  de  la  ligne  ;  tels  sont  ceux  de  Bornéo  ,  Sumatra  , 
des  autres  iles  Maldives  et  Séchelles ,  de  la  côle  de  Mélinde  , 
du  Zanguébar  ,  du  Bénin  ,  les  Anzicos  ,  en  Aftique,  les  peu- 
ples de  la  Guyane  et  des  rives  de  l'Amazone  ,  de  Quito  ,  en 
Amérique,  la  r>ouvellc  Guinée  dans  le  grand  Océan  ,  clc. , 
toutes  nations  peu  éloignées  de  l'équaieur.  I^a  chaleur  est  loin 
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toutefois  de  rrslcr  égale  sur  toute  celle  ]ai{»e  ceinture,  i)on 
plus  (|nc  dans  U-s  zones  parallèles  de  chaque  Jalilude  ;  car  l'e- 
Jcvation  des  montagnes  ou  l'abaissement  des  terrains  fait  qu'il 
existe  même  des  neiges  éternelles  au  sommet  des  Andes  sous 
l'équateur ,  tandis  que  Ja  ciiaieur  devient  extrême  sur  ies  côtes 
basses  de  l'Afrique  occidentale.  La  grande  niasse  d'eau  de 
l'Occ'an  qui  se  trouve  placée  sous  la  ligne  ,  fournissant  une  im- 
mense cvaporalion  ,  la  chaleurest  en  partie  absorbée  pour  main- 
tenir l'eau  à  J'ctat  de  vapeur  ,  d'rtù  il  résulte  avec  beaucoup 
d'humidité  une  température  moins  ardente  sous  ces  parages  ; 
les  îles  cquatoriales,  par  conséquent  ,  jouissent  d'une  tempé- 
rature bien  p'us  supportable  que  les  sables  arides  et  brûlans 
de  l'iiilérieur  de  l'Afrique  par  lesquels  les  anciens  jugeaient 
que  la  torride  devenait  inhabitable. 

Toutefois ,  il  faut  ohserverqu'ils  ne  donnaient  point  la  même 
largeur  à  leur  zone  lorridc  que  le  font  les  modernes  qui  lui  ac- 
cordent l'espace  de  l'un  à  l'autre  tropique.  Strabon  n'attribue 
à  cetlczone  que  12  degrés  ou  un  peu  plus  de  latitude  septen- 
trionale, et  autant  de  latitude  australe.  Selon  ce  géographe, 
la  région  ciunamomifère  ,  ou  qui  produit  la  cannelle,  fait  la 
limite  de  tiolrc  hémisphère  habité  du  côté  du  Midi.  Cette  ré- 
gion est  placée  à  trois  mille  stades  plus  au  midi  que  Méroë, 
Or,  selon  le  même  auteur,  il  y  avait  deSyène,  lieu  où  passe 
le  tropique  du  cancer,  s  la  ville  de  Mcroë,  cinq  mille  stades; 
il  se  trouverait  donc  huit  mille  stades  depuis  le  tropique  du 
cancer  à  la  limite  où  commence,  selon  lui ,  la  zone  torride  ,  et, 
de  cette  limite  à  l'équateur,  Strabon  compte  huit  mille  huit  cent 
stades.  Ceux-ci  équivalent  à  douze  degrés  ou  un  peu  plus. 
Strabon  trouve,  en  effet,  seize  mille  huit  cents  stades  depuis 
Syène  ou  depuis  la  limite  du  cancer  jusqu'à  l'équateur.  Les 
anciens  paraissent  avoir  coimu  néanmoins  des  lieux  plus  voi- 
sins de  l'équateur  que  de  i-i  degrés  ou  que  leurs  huit  mille 
huit  cents  stades  ,  car  leur  Vùîav  %epeiç  paraît  cire  le  cap  d'Or- 
faisur  la  côte  d'Afrique  ,  ou  même  un  autre  plus  méridional 
encore  ,  si  l'on  consulte  l'tolémée. 

On  peut  conclure  de  l'exanjen  desclimats  de  la  zone  torride  : 
j".  que  la  principaiccause  qui  les  rend  habitables  est  l'absence 
de  trcs-lopigs  jours,  puiscjuc  les  nuitsy  sont  à  pou  près  de  même 
durée  que  ceux-ci  :  en  effet ,  si  les  jours  y  avaient  la  lotjgueur 
de  ceux  des  zones  tempérées  et  glaciales  en  leur  été,  la  torride 
serait  inhabitable  ;  2°.  etisuite  un  courant  perpétuel  de  vents 
alises,  ou  d'Orient  en  Occident,  y  rafraîchit  la  température; 
y.  il  se  trouve  une  grande  masse  de  mers  dont  l'évapoi atioii 
perpétuelle  rend  l'air  humide,  et  par  conséquent  moins  brû' 
laiii  sous  la  zone  tnriide;  /^°.  il  y  a  des  lieux  très-élevés  et  de 
vastes  chaînes  de  raoïilagncs  qui  donnent  de  la  fraîcheur  ,  ou 
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des  sites  icmpëius  et  même  de  la  neige  entre  les  tropiques  ;  on  y 
voh,  en  effet,  d'immcnsns  plateaux,  comme  au  Pérou  dont  la 
lempcraturc  est  constamment  douce  etprintanicre  ;  5o.  denom- 
l)reux  orages  et  des  détonations  électriques  foudroyantes  avec 
des  pluies  diluviales  qui  se  précipitent  sur  le  sol  pendant  que 
le  soleil  est  au  zcnitli  surtout,  rafraîchissent  l'atmosphère  en 
ramenant  TairAoïd  des  hauteurs  dans  les  basses  régions  ;  6°.  en- 
fin ,  l'énorme  dilalalion  que  la  chaleur  fait  subir  à  l'air  des 
lropi([ueâ  est  cause  que  l'air  des  autres  zones  d.u  globe  plus 
froid,  plus  condensé  et  plus  pesant,  tend  sans  cesse  à  s'y  pré- 
cipiter ;  de  là  viennent  ces  brises  du  nord  et  du  sud-est  qui  pé- 
nètrent assez  loin  dans  les  régions  de  la  totride. 

Sous  la  ligne  équatoriale  ,  on  peut  compter  deux  étés  et  deux 
liiveis.Les  étés  devraient  être  les  époques  où  le  soleil  entre  dans 
l'équinoxe  et  passe  au  zénith  pour  les  habitans  de  ces  contrées; 
leurs  deux  hivers  devraient  être  les  temps  où  le  soleil  mouSe 
h  l'un  et  l'autre  tropique  :  aussi  la  chaleur  est  alors  moins 
tense;  toutefois  le  ciel  reste  plus  serein  et  l'air  plus  sec,  la  sai- 
son plùssalubre:  de  là  vient  qu'on  préfère  dénommer  ces  épo- 
ques, des  étés.  L'hivernage  est  plutôt  le  temps  où  le  soleil 
monte  au  zénith.,  car  alors  la  chaleur  devenant  excessive  ,  il 
s'clèv*  une  immense  quantité  de  vapeurs  et  de  nuages  qui  obs- 
curcissent l'atmosphère  ,  puis  qui  crèvent  en  déluges  de  pluies 
avec  d'effroyables  détonations  de  la  foudre.  Celte  saison  ii  plu- 
vieuse et  si  uîalsaine  par  son  excessive  humidiié,  jointe  à  une 
chaleur  accablarile  ,  a  mérité  le  nom  d'hivernage. 

Qu'on  se  figure,  en  effet  ,  parmi  les  mers  équatoriales  ,  un 
soleil  toujours  ardent  et  élevé  souvent  à  pic;  des  vispeurs 
montent  incessamment  dans  l'atmosphère,  la  surchargent  bien- 
tôt d'épaisses  nuées  ;  celles-ci  condensées  dans  les  hauteurs  le- 
tombeiit  en  torrens  et  entretiennent  une  humidité  excessive  qui 
dissont  tous  les  corps.  C'est  pourquoi  l'hygromètre  s'allonge 
énormément  comme  dans  un  bain  de  vapeurs.  Une  foule  de 
plantes  parasites  végètent  même  dans  les  airs  {epidendrumflos 
aeris  ^  des  tillandsia  ^  de),  et  des  rosées  abondantes  entre- 
tiennent uneverdure  perpétuelle  dans  les  plantes.  L'homme  et 
les  animaux,  plongés  perpétuellement  dans  ces  chaudes  va- 
peurs,perdent  touteénergie  musculaire  j  leurs  menibrancss'al- 
iongenl ,  comme  le  prépuce,  les  nymphes,  les  mamelles  ,  les 
oreilles  ,  etc.  Les  articulations  relâchées  ac^juièrent  une  singu- 
lière souplesse  à  mesure  qu'elles  perdent  de  leur  solidité  :  aussi 
les  habitans  de  la  lorride  sont-ils  exlraordinairement  amol- 
lis,  relâchés ,  flexibles  au  physique  et  au  moral,  llien  n'égale 
souvent  l'abaltement ,  l'inertie  paresseuse  de  ces  peuples  qu'à 
peine  l'aspect  des  supplices  peut  faire  mouvoir.  Leur  maxitncT 
favorite  est  qu'il  vaut  mieux  cire  couché  que  dcboul,  et  clr-- 
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mort  que  vivant;  car  on  conçoit  qu'avec  un  pareil  relâchement 
(lu  système  musculaire,  le  moindro  Iravïiil  devront  très  pouiblc. 
l'ont  se  pourrit ,  se  rouille  ,  se  corrompt  par  cette  huraidiié 
surabondaule  ,  vctemcns  ,  ustensiles,  bois,  papiers  ,  métaux 
incme.  L'on  reste  nu,  mais  la  fraîcheur  humide  de  la  nuit  qui 
vient  saisir  les  imprudcns  dormant  à  l'air  libre,  leur  cause  des 
xliumatismes  ,  le  bcribc'ri  ,  sorte  de  danse  de  Saint- Guy,  ou  les 
dispose  au  tétanos  et  au  trismus,  maladies  qui  font  périr  sur- 
tout beaucoup  d'enfans. 

Ce  qui  semble  augmenter  encore  l'inertie  et  l'abattement  des 
forces  ,  est  l'absence  de  l'cMectricite  dans  celte  humidité  prédo- 
minante, car  réiectromètrc  le  plus  délicat,  celui  de  lk'nnot,ea 
offre  à  peine  des  indices  ;  de  là  viennent  ces  redoutables  réta- 
blissemcns  d'équilibre  électrique  par  des  orages  et  d'olfrayaus 
tonnerres  bien  plus  que  dans  nos  climats.  C'est  surtout  vers  le 
milieu  du  Jour  que  ces  orages  crèvent  sur  les  contrées  équato- 
riales  lorsque  le  soleil  est  au  zénith.  Le  malheureux  équatorial 
reste  à  demi  étouffe  de  chaleur  et  d'humidité  dans  sa  cabane; 
h  peine  une  légère  brise  de  vents  alises  vient  le  ralraîchir  dans 
la  soirée. 

11  ne  règne  ,  en  effet  ,  sous  toute  la  largeur  des  tropiques, 
que  ce  faible  vent  d'Orient  en  Occident  qui  suit  le  cours 
du  soleil;  au  tropique  du  cancer,  il  souiïle  du  nord  à  l'ouest, 
et  au  tropique  du  capricorne  ,  du  sud  h  l'ouest,  mais  il  est 
toujours  peu  rapide  et  uniforme.  Il  y.a  peudc  variations  iher- 
moinétriqucs  parce  que  la  chaleur  se  soutient  toujours  audcssus 
de  ly  a  20  degrés  fiéaumur  ,  et  monte  souvent  bien  au-delii , 
excepté  sur  les  hautes  montagnes  et  lés  mornes  ou  pitons. 

La  plupart  des  eaux  étant  écliauffces  par  le  soleil ,  toutes  les 
Substances  s'y  corrompent  vile  ;  aussi  pour  peu  que  ces  estax 
croupissent,  elles  deviennent  fétides,  malsaines  et  fourmillent 
•le  myriades  de  vermisseaux  et  d'insectes  dégoùtans;  cependant 
la  chaleur  excitant  à  en  boire  souvent,  il  en  résulte  d'étranges 
délabremens  des  organes  intestinaux.  La  chaleur  humide  re- 
lâche surtout  le  ton  des  viscères;  la  digestion  languit;  il  faut 
sans  cesse  s'exciter  l'estomac  par  des  aromates  et  des  slijnulans  j 
la  nourriture  de  chair  étant  trop  putrescible  ,  répugne;  l'abus 
qu'on  fait  involontairement  de  fruits  rafraîchissans  ,  acides  et 
sucrés ,  tels  que  les  prodiguent  les  climats  des  tropiques,  débi- 
lite encore  l'organisme  ,  et  l'on  succombe  rapideracut  dans 
Une  étrange  prostration  de  forces. 

Que  si,  dans  cet  état,  on  abuse  d'un  reste  de  vigueur,  soit 
avec  des  femmes,  soit  dans  des  excès  de  table ,  soit  par  des  exer- 
cices trop  fatigans,  il  se  déclare  bientik  une  maladie  aigué  fu- 
neste, d'un  caractère  bilieux  et  putride,  tomme  la  fièvre 
îaune,  le  choléra-raorbus,  ou  une  fièvr*  maligne  et  alaxiquc, 
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surtout  dans  les  lieux  mardcagcux  et  sous  l'iiiUueuce  des 
miasmes  de  malièrcs  en  pulréfaclioti.  Eu  y^in  on  a  lecoui;» 
;ilois  aux  acides,  au  quinquina,  aux  antiseptiques  les  plus  el- 
ficaccs,  le  système  nerveux  est  profondement  aitaque,  la  biîc 
s'cpauclie,  le  ventre  se  météorise,  et,  au  bout  de  quelque» 
jours,  une  moil  inévitable  moissonne  des  milliers  de  victimes, 
surtout  parmi  les  Européens,  les  moins  habitués  a  cesclimyl.-. 
meurtriers,  et  parmi  les  individus  les  plus  vigoureux  et  plo- 
llioriques.  Les  faibles  seuls  échappent  plus  aisément ,  parce 
qu'ils  se  rapprochent  de  l'inertie  naturelle  aux  peuples  de  la 
lorride,  et  la  peste  même  les  épargne  plutôt  que  les  hommes 
forts. 

On  comprend  que  sous  de  tels  climats,  la  végétation  est 
prompte  et  continuelle  pour  les  plantes,  comme  la  croissance 
et  la  puberté  sont  précoces  pour  l'homme  et  les  animaux;  mais 
si  le  cours  de  la  vie  est  accéléré  par  l'influence  de  la  chaleur ,  1  ; 
vieillesse  arrive  aussi  prématurément.  Ainsi  nous  avons  vu 
que  les  femmes  devenaient  pubères  et  mères  de  très-bonne 
heure,  mais  pour  perdre  bientôt  et  leurs  charmes  et  leur  fé- 
condité {  f^oycz  FEMUB ,  partie  physiologique).  Leurs  avorle- 
mens,  les  pertes  de  sang  y  sont  très-fréquens  aussi  par  des 
causes  analogues.  On  j  vil  avec  beaucoup  plus  d'intensité  que 
sous  les  climats  froids ,  mais,  par  cette  même  raison,  avec 
moins  de  durée,  au  total.  Les  nourritures  végétales,  néanmoins, 
étant  presque  les  seules  dont  oa  fasse  usage,  et  la  sobriété 
étant  recommandée  naturellement  par  la  chaleur  qui  attire 
toutes  lés  forces  à  la  circonférence,  et  qui  débilite  ainsi  le  sys- 
lèiire  intestinal,  elles  maintiennent  l'existence  daus  un  état  de 
langueur  chronique.  On  traîne  longuement  la  vie  avec  un  foud 
de  mélancolie  et  de  tristesse  qui  semble  endémique  dans  les  cli- 
mats chauds,  parce  qu'on  s'y  trouve  débile  et  comme  conva- 
lescent. Aussi  les  habitans  de  la  lorride  ne  (juittent  guère  leur 
pays  pour  venir  dans  un  climat  froid  5  ils  s'y  trouvent  trop 
faibles,  toujours  frileux,  toujours  accablés  de  catarrhes,  tou- 
jours maigres  et  jaunes  j  tels  sont  les  anciens  colons  des  îles 
Antilles,  qui  après  s'être  acclimatés  aux  pays  cha.uds,  retour- 
nent en  Europe  jouir  de  leur  fortune  j  mais  il  ne  leur  reste 
plus  que  des  débris  d'une  santé  chancelante  que  tous  les  soins 
obtenus  par  les  secours  de  l'opulence  ne  peuvent  réparer.  On 
vit  mécontent ,  malingre  j  on  n'est  plus  servi  à  souhait  par  une 
légion  de  nègres  empressés  à  deviner  jusqu'aux  moindres  dé- 
sirs. Les  habitudes  impérieuses,  si  facilement  contractées  ari 
milieu  des  esclaves,  se  trouvent  contrariées  parrjii  des  égaux. 
Un  air  vif,  une  atmosphère  variable  dans  ses  alternatives  de 
froidure  et  de  chaleur,  agitent  trop  forlement-des  corps  allaiblis 
et  habitués  à  une  température  ramollissante ,  presque  toujours 
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cgale,  et  à  un  air  humide ,  peu  riche  en  oxygène.  Aussi  les 
phlegmasies  les  plus  vives  qui  exercent  leurs  ravatjes  parmi  les 
p:iys  froids  sont  presque  cxiie'es  des  climats  chauds  cl  humides 
de  la  lorride.Les  peuples  septentrionaux,  par  exemple,  sont  la 
plupart  sanguins  et  pléthoriques  dans  leur  constitution  ,  tandis 
que  ceux  de  la  zone  torride  sont  maigres,  jaunes,  bilieux, 
exsangues,  par  la  continuelle  de'perdilion  qu'ils  font  dans  la 
sueur  où  ils  se  trouvent  sans  cesse.  Autant  l'estomac  est  robuste 
et  digère  facilement  les  chairs,  les  graisses  dans  les  pays  froids, 
comme  en  hiver;  autant  les  viscères  intestinaux  sont  faibles  et 
frappe's  d'inertie  parla  chaleur  de  la  torride,  comme  en  été. 

Il  s'ensuit  que  les  saignées  conviennent  davantage  aux  na- 
tions des  pays  froids ,  et  les  purgatifs,  aux  habilans  de  la 
toi  ride  ,  chez  lesquels  domiiie  l'appareil  hcpalique  et  la  sécré- 
tion biliaire.  Ceux-ci  sont  constipés,  et  les  fonctions  digestives 
sont  lentes  et  laborieuses;  la  médication  doit  donc  être  portée 
surtout  au  dedans;  chez  les  habilans  des  régions  froides,  an 
contraire ,  où. tout  est  refoulé  vers  l'inle'rieur,  il  faut  attifer 
Yers  la  circonférence  les  forces  et  la  vie.  L'équinoxial  est  ex- 
pose aux  affections  nerveuses ,  convulsives;  le  septentrional 
aux  maladies  dés  systèmes  fibreux  et  musculaire  ;  l'appareil 
veineux  prédomine  chez  le  premier;  le  système  artériel  dans 
le  second.  On  voit  beaucoup  de  phlhisies  pulmonaires  dans  les 
climats  froids,  surtout  parmi  les  individus  blonds  et  à  peau 
blanche;  il  y  a  beaucoup  de  maladies  du  foie  et  des  autres 
viscères  abdominaux,  sous  les  climats  brûlans,  surtout  chez 
li  s  hommes  à  peau  brune  et  à  cheveux  noirs  ;  on  dirait  que  la 
carbonisation  s'opère  en  ceux-ci ,  comme  l'oxygénation  en 
ceux-lii. 

Telles  sont  les  principales  différences  que  la  température 
de  la  torride  apporte  dans  la  constitution  humaine.  On  trou- 
vera d'autres  observations  aux  articles  ci-devant  indiqués  et 
aux  mots  été,  saison,  soleil,  zone ,  etc.  (virey) 

TORS,  adj.,  contortus  ;  changement  dans  la  direction  rec- 
tiligoe  d'une  partie,  produit  par  des  efforts  latéraux.  La  tor- 
sion diffère  de  la  courbure,  parce  que,  dans  cette  derrière  ,  le 
changement  dans  la  direction  a  lieu  perpendiculairement,  par 
suite  d'efforts  dans  le  même  sens ,  et  souvent  par  le  seul  poids 
des  parties.  L'humérus  est  tordu;  le  fémur  est  courbé. 

La  torsion  semble  parfois  le  résultat  d'efforts  latéraux  mus- 
culaires; le  plus  souvent  elle  paraît  provenir  d'une  organisa- 
lion  primitive;  telle  est  celle  des  branches  de  la  mâchoire 
inlérieure,  etc.  La  courbure  et  la  torsion  des  os  ont  lieu  pour 
ménager  des  points  d'altache,  donner  plus  de  forces  aux  ?nou- 
vemens  musculaires,  en  faciliter  de  différentes  sortes.  Celle-ci 
est  en  général  congvniale  ;  seulement  elle  augmente  après  la 
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naissance  ;  les  courbures ,  au  coritraiie  ,  semblent  s'effacer  avce 
l'âge.  Les  enlans  uaisseut  avec  les  jambes  courbes  ,  parce  que 
leur  position  dans  l'uiérus  n'en  a  pas  permis  le  tléveloppcmctit 
rectiligue;  ce  n'est  que  dans  la  seconde  ou  la  troisième  année 
que  celle  courbure  disparaît.  11  est  vrai  que  d'autres  augmen- 
tent, comme  celle  de  l'épine,  en  vieillissant.  (f.  y.  m.) 

TORTICOLIS,  s,  ra. ,  caput  obstipuni ,  collum  distortum; 
position  vicieuse  prise  raomeiilanénient ,  ou  coliservo'e  à  de- 
meure par  la  têle  et  le  cou,  qui  éprouvent  une  distorsion  la- 
térale plus  ou  moins  étendue  et  accompagnée  d'une  légère 
inclinaison  sur  l'épaule. 

Lorsqu'une  personne  tient  la  têle  pendant  longtemps  tour- 
né^ du  même  côté,  comme  il  arrive  quelquefois  dans  le  som- 
meil ,  elle  éprouve  ensuite  beaucoup  de  peine  à  la  rameiler  eu 
devant ,  et  plus  encore  à  la  porter  du  côté  opposé.  Cet  état , 
qui  provient  de  la  contraction  prolongée  des  nmscles  fixés  aux 
premières  vertèbres  cervicales  et  à  la  base  du  crâne,  quoique 
fatigant  et  pénible,  ne  présente  pas  le  moindre  danger,  et  se 
dissipe  aussitôt  que  les  muscles  du  côté  opposé  ont  vaincu  les 
efforts  de  leurs  antagonistes  contractés.  Mais  il  est  plusieurs 
autres  espèces  «le  torticolis  qui  dépendent  d'une  affection  orga- 
nique, ou  d'une  déviation  des  vertèbres  du  cou,  d'une  tumeur 
volumineuse,  de  cicatrices  larges  et  inégales,  et  plus  commu- 
nément encore  de  la  paralysie  ou  du  spasme  d'un  des  muscles 
slerno-cléido-mastoïdieiis ,  et  même  de  l'un  des  peauciers. 

Le  relâchemcnl  des  ligamens  de  l'apophyse  odonloïde  peut 
donner  lieu  au  torticolis,  ou  au  moins,  comme  chez  le  jeune 
homme  dont  parle  le  professeur  Boyer ,  empêcher  que  la  tête 
ne  soit  ramenée  lacileraent  à  sa  rectitude  naturelle,  après  avoir 
été  tournée  a  droite  ou  a  gauche.  Mais  ce  cas  est  fort  rare,  et 
on  n'en  conaïaît  guère  qu'un  seul  exemple.  Nous  en  avons  plu- 
sieurs de  luxations  des  vertèbres  cervicales  ,  accident  qui  u'en- 
traine  pas  toujours  la  mort,  mais  qui,  dans  tous  les  cas,  est 
accompagné  d'un  torticolis  qu'on  doit  regarder  comme  incu- 
rable :  en  effet,  la  prudence  exige  qu'on  ne  touche  point  aux 
os  déplacés,  de  peur  de  voir  le  malade  périr  au  milieu  des 
tentaiives  de  réduction,  par  la  compression  de  la  moelle  épi- 
nière ,  que  rend  inévitable  la  nécessité  où  fou  se  trouve  alors  de 
porter  l'inclinaison  de  la  tête  au-delà  du  point  qu'elle  a  at- 
teint, afin  de  dégager  l'apophyse  articulaire  de  la  vertèbre 
(supérieure. 

l^cs  vertèbres  cervicales  s'épaississent  quelquefois  sur  l'une 
de  leurs  faces  latérales,  donnant  ainsi  lieu  au  renversement 
de  la  lèlc  et  à  l'inflexion  du  cou.  De  grands  abcès  dans  celUc 
partie,  des  ulcères  profonds,  le  rachitisme,  le  scorbut,  le 
yiruS  vénérien  ,  diverses  mckaslases  sur  les  os  de  l'épine,  leurs 
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cartilages  ou  leurs  ligamcns  ,  telles  sont  les  causes  diverses  qui 
sont  susceptibles  de  produire  celte  augmentalion  ine'gale  de 
volume,  à  laquelle  contribue  encore  la  mauvaise  habitude 
que  contractent  certains  enlans  de  tenir  la  tète  fléchie  sur 
l'epaulc.  La  conduite  à  suivre,  varie  dans  le  premier  cas ,  selon 
la  nature  des  indications,  c'est  lï-dire  suivant  celle  des  causes 
productrices  de  la  déviation  auxquelles  on  doit  opposer  les 
remèdes  capables  de  les  détruire;  mais  presque  toujours  ces 
moyens  échouent,  et  le  torticolis  demeure  incurable.  Dans  le 
second  cas,  au  contraire,  les  effets  d'une  habitude  vicieuse 
cèdent  avec  le  temps  et  la  patience  à  des  moyens  mécaniques 
plus  ou  moins  énergiques,  suivant  l'ancirnneté  de  la  contox-- 
sioa  du  cou.  Ainsi  un  collier  d'acier  bien  matelassé  et  fixé  en 
devant  par  une  ou  deux  branches  à  un  corset  solide,  empê- 
chera l'enfant  de  continuer  à  incliner  la  tête.  Quand  celte 
dernière  ne  peut  déjà  plus  se  redresser,  on  s'efforcera  de  la 
ramener  peu  à  peu  à  l'état  de  rectitude,  avec  une  bande  qui 
l'entoure  et  va  se  fixer  ensuite  autour  de  la  poitrine.  Enfin, 
si  un  bandage  aussi  simple  ne  suffisait  pas,  il  faudrait  en 
choisir  un  autre  plus  solide,  composé  d'une  lame  d'acier  re- 
courbée en  demi-cercle,  placée  derrière  le  cou,  fixée  par  ses 
extrémités  aux  deux  prolongemens  asccndans  d'un  autre  are 
de  cercle  qui  entoure  la  poitrine ,  et  portant  du  côté  où  penche 
3a  tête,  une  tige  ascendante  carrée ,  mobile,  matelassée,  et 
d'une  forme  accommodée  à  la  base  de  la  mâclioire,  ainsi  qu'à 
l'apophyse  mastoïdienne  qu'elle  doit  relever. 

Une  tumeur  profonde  à  la  partie  postérieure  ou  latérale  du 
cou  peut  repousser  la  tête  en  avant  ou  de  côlé,  et  produire  par 
consc(juenl  le  torticolis,  qui  se  dissipera  si  la  tumeur  disparaît, 
cède  par  exemple  aux  frictions  mercuricllos  h  petites  doses, 
mais  qui  sera  permanent,  si  celle-ci  refuse  de  se  résoudre. 

Cette  affection  dépend  encore  de  grandes  cicatrices  dures  et 
adhérentes,  suites  de  larges  ulcérations,  d'un  charbon,  d'une 
pustule  maligne,  d'une  brûlure,  de  l'action  d'un  caustique, 
ou  enfin  de  toute  autre  affection  qui  a  détruit  les  tégumens 
du  cou  dans  une  grande  étendue.  Indépendamment  du  pen- 
chant qu'ont  alors  les  malades  à  incliner  la  tête,  les  monve- 
mcns  d'extension  de  celle-ci  sont  ,  après  la  gucrison,  gênés 
'  et  limités  par  les  cicatrices  longues  et  épaisses  qui  forment  de 
véritables  brides.  L'exercice  modéré,  l'usage  des  bandages 
dont  il  a  été  fait  mention  ,  et  les  applications  éraollienles  par- 
viennent quelquefois  à  dissiper  cette  gêne,  en  relâchant  le 
tissu  de  la  cicatrice ,  la  rendant  plus  souple  et  moins  rigide.  Ou 
a  mênie  conseillé  de  l'exciser  dans  le  cas  où.  elle  résisterait, 
et  de  produire  une  nouvelle  plaie  pendant  la  guérison  de  la- 
(^uclle  on  aurait  soin  de  leair  la  t«te  lorLcmcnl  redressée.;  mais 
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peu  (le  personnes  auraienl  le  courage  de  se  soumellre  h  cetlc 
ablation  douloureuse ,  et  dont  les  suites  sont  d'ailleurs  problé- 
matiques. 

Quelques  auteurs  parlent  de  loiticolis  provoques  par  la 
conuaclion  du  muscle  peaucier  ;  et  d'autres,  au  contraire,  ré- 
voquent en  doute  la  réalité  de  ce  fait,  fondant  leur  opinion 
sur  ce  qu'il  est  difficile  de  concevoir  qu'un  muscle  aussi  mince 
et  destitué  d'attaches  fixes,  puisse  produire  un  effet  sembla- 
ble. Quoique  celte  assertion  soit  assez  plausible,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  le  peaucier  donne  quelquefois  lieu  au 
renversement  de  la  tête.  J'ai  eu  l'occasion,  h  Bruxelles,  de 
voir  un  jeune  homme  nouvellement  incorporé  dans  mon  ré- 
giment, chez  lequel  ce  muscte  rétracté  et  dont  les  fibres  Ircs- 
développées  foimaient  douze  ou  quinze  cordes  saillantes  au 
travers  de  la  peau,  avait  donné  lieu  à  l'inflexion  de  la  icle 
sur  l'épaule,  de  sorte  qu'il  était  absolument  impossible  de  la 
redresser. 

Un  cas  semblable  est  rare  sans  doute,  et  bien  plus  souvent 
on  rencontre  des  torticolis  dus,  soit  à  la  paralysie,  soit  à  la 
conliactiou  spasmodique  de  l'un  des  sterno  cléido  masto'idiens, 
affections  qu'il  importe  de  bien  distinguer  l'une  de  l'autre,  i 
parce  qu'elles  exigent  des  soins  dilférens.  Cep-endant  elles  se 
manifestent  à  peu  près  par  les  mêmes  signes,  c'est-à-dire  par 
la  flexion  de  la  tête  sur  le  cou  ,  et  par  la  torsion  de  la  face  qui 
regarde  obliquement  de  côté;  mais  il  faut  remarquer  que,  dans 
la  paralysie,  le  renversement  est  dû  à  ce  que  l'un  des  sterno- 
cléido-mastoïdiens  cesse  d'être  contrebalancé  par  son  antago- 
niste, do  sorte  que  la  maladie  est  située  ii  l'opposite  du  côté  où 
s'incline  la  tête,  tandis  que,  dans  l'état  spasmodique ,  cetté  der- 
nière se  trouve  du  côté  même,  et  reconnaît  pour  cause  l'aug- 
mentation de  vigueur  du  sterno-cléido-mastoïdien  ,  dont  l'ac- 
tion n'est  plus  balancée  par  celle  de  l'autre.  D'ailleurs,  dans 
la  paralysie,  le  muscle  sain  se  contracte  médiocrement  :  il  est 
bien  tendu  comme  une  corde,  mais  on  peut  encore  redresser 
la  tète,  qui  retombe  peu  h  peu  dès  qu'on  l'abandonne  à  elle- 
même;  au  contraire,  dans  la  convulsion,  le  muscle  forme  une 
eorde  dure  et  très-étendue  :  il  est  très  difficile ,  quelquefois 
même  impossible,  de  redri/sser  la  Iclc;  si  l'on  y  parvient,  et 
qu'ensuite  on  cesse  de  la  contenir,  elle  reprend  avec  force  sa 
position  vicieuse. 

La  paralysie  con»me  la  convulsion  du  slerno-cléido-mas- 
toïdien,  peut  être  déterminée  par  des  humeurs  acres,  dar- 
Ireuses  ou  autres,  portées  sur  les  nerfs  et  (|ui  les  irritent  ou 
en  suspendent  l'action,  et  on  a  vu  la  première  survenir  chez 
-  des  individus  qui  s'étaient  exposés  à  l'impression  d'un  air  très- 
froid. 
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■  Si  le  muscle  est  paralysii  ,  oti  y  applique  des  inilans, 
coiii'îie  le  baume  de  Fioi  avciiti ,  ou  i'iiuilo  (l'aniaiides  douces 
avec  l'ammoniaque  :  ou  établit  des  exiiloires  aux  environs, 
tels  qu'un  vesicatoire  à  la  nuque.  Ces  moyens  ne  réussissent - 
ils  pa>?  ou  a  la  ressource  des  eaux  iniaeralcs  sulfuicuses  qui 
jiroduisent  de  bons  elïels  dans  toutes  les  paralysies ,  comme 
celles  de  Plombières  et  de  Bourbon  l'Arciiauibault,  Enfin,  ne 
relire  t  on  aucun  «Ifet,  ni  des  bains,  ni  des  douclics?  oa  a 
proposé  de  couper  le  muscle  sain  à  sa  partie  inférieure;  mais 
cette  opéialion,  rpie  persomie  n'a  encore  pratiquée,  pre'seme 
des  incon\ cnii-'us  maj'nirs  ;  car  la  tète  cesserait  ensuite  de  pou- 
voir se  flccliir  ,  et  si  le  muscle  paralyse  reprenait  son  action  , 
elle  s'inclinerait  du  côte  oppose  à  cehii  oii  elle  tombait  d'abord, 
il  vaut  donc  mieux  avoir  recours  aux  moyens  mécaniques 
propres  à  retenir  celte  partie  dans  sa  situation  naturelle. 

Quand  le  muscle  est  convulsé  ,  on  emploie  les  emol liens,  les 
relàciians ,  les  anti-pasmodi([ucs  ,  el  les  tomenlations  anodines, 
auxt[uels  il  est  rare  que  la  maladie  ne  cède  point  en  peu  de 
temps  :  si  elle  persistait  cependani ,  il  deviendrait  fort  diffi- 
cile ,  pour  ne  pas  d;re  même  inrpossible,  de  maintenir  la  tête 
droite.  (joutdas) 

TORTUE,  s.  f . ,  tesludo  :  genre  de  reptile  de  la  division 
des  chélonieiis ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  le  corps  ren- 
l'ermé  riaiis  une  boîte  osseuse  ,  recouverte  de  cuir  ou  de  pla']ue 
eca; lieuse;  quatre  pieds  pourvus  de  doigts,  tOD.s  ou  presque 
tous  onguicu  es. 

Ou  divise  les  tortues  en  marines,  en  tortues  d'eau  douce  et 
en  toi  tues  terrestres.  Une  espèce  de  cliacuue  de  ces  divisions 
ni'.'rile  seulement  d'être  citée  ici  à  cause  de  leurs  usages. 

Pa'.nii  les  premières,  la  tortue  franclie,  tesCudo  mydas,  pond 
un  grjiid  nombre  d'œuls  de  la  gro^st•u^  d'ufic  pomme, 
pourvus  de  blanc  et  de  j.iune,  presque  aussi  bons  que  ceux 
de  poule,  et  dont  ou  fait  une  giande  consonunation 'dans  les 
pays  où  l'on  peut  s'en  procurer,  c'est  à- dire  entre  les  tropiques, 
dins  les  île  sabloimcuses  et  désertes,  connue  ij  l'île  de  l'As- 
cension ,  aux  îles  de  t'aiman  ,  etc.  Ou  mange  aussi  bi  aucoup  la 
ciiair  de  tortue,  que  l'on  compare,  pour  le  goût  ,  à  celle  du 
mouf^n  quoique  un  peu  nms  juée;  mais  elle  est  t(dlcnient 
environnée  d'une  gi'ai-;sc  abomiante,  verdâlre,  (juoiijue  déli- 
cate, ipi'on  s'en  dégoûte  biemot:  on  accommode  pourtani  avec 
cette  dernière  des  légumes,  des  ragoûts. Cette  graisse  sert  aussi 
h  fnre  une  hui  e  fort  boinie.  l^es  rnariirs  leclierciiciit  la  cliair 
de  tortue,  et  la  croient  très  cificace  contre  le  scorbut, la  plitln- 
sie,  etc.  Ou  en  mange  quebjuelois  en  Europe,  même  ii  Paris, 
lorsque  l'on  peut  conserver  l'animal  vivant;  ce  qui  n'est  pa$ 

<j.i. 
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très-difficile,  car  il  a  la  vie  très-dure  et  peut  rester  plusieurs 
mois  sans  matij^er. 

On  prépare  dans  les  pharmacies  un  sirop  et  des  bouillons  de 
tortue  avec  une  twtue  d'eau  douce  ,  apjielee  tortue  bourbeuse , 
que  l'on  fait  venir  de  Provence  où  elle  habite  les  eaux  maré- 
cageuses ,  et  que  l'on  conserve  vivante  :  sa  chair  est  noire.  On 
se  sert  de  ces  médicaniens  ,  qui  ont  eu  beaucoup  de  vogue , 
dans  les  maladies  de  poitrine,  et  pour  réparer  les  forces 
épuisées ,  etc. 

On  emploie  encore  aux  mêmes  usages  une  tortue  terrestre, 
appelée  tortue  grecque;  on  la  préfère  même  pour  l'usage  à 
la  tortue  bourbeuse.  On  la  tire  d'Alger  ou  de  la  Grèce  par 
Marseille. 

Ou  conserve  parfois  ces  deux  dernières  espèces  de  tortue 
dans  les  jardins,  parce  qu'elles  s'y  nourrissent  de  vers,  de  li- 
maçons ,  de  limaces,  d'insectes  nuisibles  ,  etc.  Elles  y  vivent 
nombre  d'années.  Celle  de  terre  passe  l'hiver  dans  la  terre  sans 
manger. 

On  donne  à  certaines  tumeurs  de  la  tête  le  nom  de  testudo  , 
tortue ,  parce  qu'on  les  a  comparées ,  à  cause  de  leur  forme  ,  à 
cet  animal,  ^oyez  loupe.  (f.  v.m.) 

TORTURE  ou  QUESTION  (médecine  légale)  :  sorte  de  sup- 
plice que  l'on  faisait  subir  aux  prévenus  d'un  crime,  pour 
obtenir  d'eux  un  aveu ,  et  pour  les  contraindre  à  révéler  leurs 
complices;  il  ne  portait  avec  lui  aucune  infamie,  parce  que 
son  objet  était  de  découvrir  la  vérité;  mais  les  jurisconsultes 
le  regardaient  pourtant  comme  une  peine  plus  rigoureuse  que 
les  galères,  parce  que  celui  qui  le  souffrait  était  en  danger  de 
la  vie,  qu'il  fût  innocent  ou  coupable,  qu'il  confessât  on  qu'il 
ne  confessât  pas  la  vérité. 

On  peut  être  étonné  dans  les  temps  où  nous  vivons ,  que  les 
sociétés  humaines  aient  pu  avoir  recours  à  un  expédient  aussi 
cruel  dans  ses  effets ,  et  aussi  incertain  dans  ses  résultats  ;  mais 
l'étonnement  cesse  quand  on  remonte  aux  mœurs  et  aux  ha- 
bitudes de  nos  ancêtres  ,  et  l'his'toire  de  la  question  appartient 
alors  autant  à  celle  de  l'homme  physique  qu'à  celle  de  l'homme 
moral;  c'est  pourquoi  il  ne  saurait  être  inutile  pour  le  médecin 
qui  embrasse  dans  sa  pensée  ces  deux  conditions  de  la  nature 
humaine,  de  trouver  ici  quelques  lignes  de  cette  sanglante 
institution  judiciaire ,  avant  de  considérer  ses  applications  sous 
le  point  de  vue  physiologique  et  pathologique. 

Détournant  les  yeux  de  l'horreur  qu'iwspire  un  pareil  sujet, 
on  s'est  assez  généralement  hâté  de  le  mettre  sur  le  compte  des 

Peuples  du  Nord  qui  ont  envahi  les  plus  belles  conirées  de 
Europe;  mais  les  recherches  que  j'ai  faites  m'ont  démontré 
qu'il  est  entièrement  l'ouvrage  des  Grecs  et  des  Romains.  Les 


nations  conquérantes  du  Nord,  fières  et  libres,  et  qui,  dan» 
leurs  l'orêls ,  ne  connaissaient  pas  l'esclavage  ,  ne  reconnais- 
saient pareillement  que  la  confession  libre,  et  dédaignant  le 
jugement  de  leurs  égaux,  ne  se  soumettaient  qu'au  jugement 
de  Dieu  qu'ils  croyaient  pouvoir  faire  intervenir  au  moyen  de 
diverses  épreuves  parle  feu,  par  l'eau  bouillante,  par  le 
corabai  en  cliamp  clos,  témoignages  probatoires,  les  seuls  jugés 
dignes  d'être  admis  dans  un  temps  où  la  force  du  corps  et  le 
métier  des  armes  étaient  placés  bien  audessus  de  tous  les  talcns 
de  l'esprit.  Au  contraire ,  la  nature  des  gouvernemens  de  la 
Grèce  et  de  Rome  admettait  l'esclavage ,  et  les  esclaves ,  prives 
du  droit  de  cité,  étaient  considérés  camme  des  êtres  en  qui  la 
noblesse  des  senlimens  n'était  pas  suffisante  pour  faire  sortir 
de  leur  bouche  la  vérité;  et,  dans  le  fait,  il  n'y  a  qu'à  dé- 
grader un  individu  pour  n'obtenir  désormais  de  sa  part  que 
mensonge  et  perfidie.  On  les  appliquait  donc  à  la  question 
pour  faire  suppléer,  par  la  douleur ,  à  ce  dont  on  croyait  qu'ils 
u'étaieut  pas  susceptibles,  et  l'on  en  imagina  dcdifférens  genres, 
depuis  la  férule  et  le  fouet ,  jusqu'aux  tourmcns  les  plus  ci  uels , 
dont  neus  mentionnerons  quelques-uns  qui  sont  d'une  inven-' 
tion  très-ancienne,  car  il  y  a  bien  longtemps  que  l'on  est  in- 
humain. Quant  aux  hommes  libres,  ils  n'étaient  point  exposés 
à  une  semblable  infamie,  et  ils  ne  pouvaient  être  condamné» 
que  sur  des  preuves  testimoniales  que  l^ccusc  n'avait  pu  venir 
à  bout  de  réfuter.  Telle  fut  la  législation  de  Rome  jusqu'à 
l'époque  de  la  perte  de  sa  liberté.  La  fameuse  loi  julia  ,  qui 
e'tablit  les  crimes  de  lèse-majesté,  et  qui  fonda  à  cet  égard  une 
jurisprudence  nouvelle  ,  fut  l'origine  de  l'ahus  qu'on  fit  ensuite 
de  la  torture  en  l'étendant  des  esclaves  aux  hommes  libres  , 
par  suite  de  cette  idée  que  les  successeurs  d'Auguste  cherchè- 
rent à  faire  germer,  qu'il  n'y  avait  dans  l'état  d'autre  disiinc- 
lion  que  celle  de  maître  et  de  sujet.  Cependant,  nous  lisons 
dans  la  vie  de  Tibère  ,  que  ce  tyran  n'osa  pas  encore  user  de 
cette  prérogative  jusqu'alors  inusitée,  et  que  Pison,  accusé 
d'avoir  empoisonné  Germanicus  ,  offrit ,  pour  se  justifier,  de 
mettre  ses  affranchis  et  ses  esclaves  à  la  torture  sans  y  être 
lui-mcuic  condamné  ;  mais  Néron,  Caligula,  Domitien  et 
les  autres  empereurs  n'eurent  pas  les  mûmes  scrupules:  non- 
seulement  des  citoyens  obscurs  furent  torturés  sur  les  «ccu- 
sations  les  moins  fondées  fournies  par  les  délateurs,  dont  la 
cour  et  l'empire  étaient  inondes  ,  mais  encore  des  personnages 
consulaires.  Ainsi ,  les  Grecs  et  les  Romains  portèrent  la  peine 
de  ce  qu'il  y  avait  d'inhumain  dans  leurs  institutions,  do 
l'abus  qu'ils  firent  d'abord  i>  leur  profit  de  la  force  sur  la 
faiblesse. 

Les  délits  de  Icsc-majestc ,  tranformés  en  sacrilèges,  ne 
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laiflcrcnt  pas  à  avoir  une  1res  giaixlc  exlcnsion  ;  les  empe- 
reurs Gratien ,  ^'alonlinicn  ,  TIico(]osc  et  lloiiorius  mirent 
clan?  celte  classe  les  oui  raines  r.iits  à  leurs  niinisti  cs  el  î<  leurs 
doincsliqiics  ,  cl  successivemcnl  l'on  y  pl:tça  J'aposlasie,  'a 
symoiiie  ,  riicrcisie  ,  la  nni^io  ,  i'iiilerprctalioii  des  songes: 
tous  ces  (Jclits  cmporiHicMl.  avec  eux  la  peine  de  la  toiiure 
pour  obtenir  la  conviction , et  le  même  moyen  s'elendil  bientôt 
aux  délits  même  les  plus  simples,  avec  celle  lacililr  que  Ton 
sait  êue  ordinaire  aux  abus  une  fois  qu'ils  ont  e'ie  introduits. 

Nous  trou  vous  pourtant  ,  en  suivant  la  tilièie  de  celui-ci  , 
qu'il  se  perdit  enjin  à  ia  chui.e  de  l'empire  d'occident ,  excepté 
dans  quelques  endroits  trés-liiiiilés  où  Ton  contiima  à  suivre 
le  droit  lomain.  Les  chrétiens  des  premiers  siècles  de  l'église 
eurent  liorrcur  de  la  question  ;  les  Goll's.  les  A^isigoths  et  les 
Lond^ards  la  proscrivirent  et  lui  subsliluèrenl  les  épreuves 
volontaires  ou  le  juge  me  ni  de  Dieu  ^  auquel  se  soumettaient 
les  individus  de  ces  nations  pour  se  purger  d'une  accusation 
<[uelconquc,  et  c'est  aux  papes  Alexandre  m ,  Innocent  m  et 
Honore  m  ,  pontifes  c|ui  régnèrent  au  douzième  siècle,  que 
nous  en  devons  le  rétablissement  avec  celui  du  droit  romain  , 
et,  de  plus,  rétablissement  d'un  nouveau  tribunal,  celui  de 
l'inquisition  qui  fit  un  plus  particulier  usage  de  ce  mode 
atroce  et  singulier  d'investigation. 

Ces'pape.s  estimèrcr';  avec  inison  que  la  manière  de  prouver 
sou  innocence  par  un  combat  singulier,  par  ['eau  froide  ou 
bouillante  ^  ^'dv\e  for  rouge  ,  etc.  ,ctail  non  seulement  contraire 
au  bon  sens ,  mais  encore  aux  principes  deia  religion  ;  mais  ils 
ne  virent  pas  qu'en  établissant  la  torture,  admise  par  le  droit 
romain  réformé,  ils  se  trouvaient  en  contradiction  avec  eux- 
nièmcs,  et  qu'ils  remplaçaient  une  injustice  par  une  autre 
encore  plus  grande,  (^ucti  qu'il  en  soit,  ces  décisions  des  chefs 
de  l'Eglise  firent  abolir  successivement  partout  la  coutume  des 
jugemens  de  Dieu,  et  admettre  celle  de  la  confession  forcée 
par  h'  moyen  de  la  torture.  Les  peuples  barbares  d'alors,  ha- 
bitués à  supporter  la  douleur,  ne  virent  pas  un  grand  ciiau- 
gement  dans  cette  réiorme,  et  ne  se  plaignirent  pas  :  nous  voyons 
même  que  les  buisscs,  peuples  alors  grossiers  et  ignorans,, 
après  avoir  conquis  leur  liberté  ,  ne  trouvèrent  pas  incompa- 
tible avec  elle,  de  conserver  Tusage  de  la  question  dans  les 
accusations  criminelics  ,  tandis  (jue  les  Anglais,  nation  dès 
longieuips  civilisée  et  très-jalouse  de  ses  droits,  ne  reçut  ja- 
mais celle  innovation.  11  n'y  eut  pourtant  d'abord  que  les  gens 
du  tiers-état  (jui  furent  soumis  à  cette  épreuve  :  le  clergé  et  la 
noblesse  surent  s'y  soustraire  pendant  longtemps,  et  je  trouve 
cnroie  en  France  des  exemples  de  cojnhats  judiciaires  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  exenîples  qui ,  comme  l'on  sait,  ont 
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ctc  renouvelés,  ou  du  moins  dont  on  a  demande  une  nouvelle 
scène,  dans  une  des  assises  d'Angletene ,  dans  les  picniicies 
anndes  du  siècle  aclucl. 

Je  dois  faire  remarquer  que  l'histoire  de  ces  temps,  déjà 
loin  de  nous,  n'a  pas  cesse  de  nous  fournir  divers  exemples 
d'innocens  qui  oui  succombe  à  î'c[)rcuve  de  ces  douleurs  vo- 
lontaires, et  de  coupables  qui  ont  (ivilc  par  là  la  peine  due  h 
leurs  rort';iits,  et  qui  ont  conserve  leur  honneur.  Plusieurs  fails 
analogues  ,  dans  l'expérience  forcée  de  |a  lorUue  ,  sont  consi- 
gnes dans  les  fastes  de  la  jurisprudence  criminelle  ,  et  pour  peu 
que  l'on  connaisse  le  cœur  humain  et  la  puissance  de  la  volonté 
pour  résister  à  la  douleur,  l'on  concevra  facilement  que  la 
chose  doit  être  même  beaucoup  plus  commune  qu'on  ne  le 
pense  ordinairement,  et  que  dans  les  preuves  tirées  de  la  tor- 
ture, l'innocence  est  prcciseraeiit  la  condition  (jui  doit  conduire 
plus  certainement  l'accuse  à  la  mort,  tandis  que  la  culpabililc 
réelle  sera  ce  qui  procurera  plus  souvent  l'impunité." 

'En  etfet,  l'on  n'ignore  pas  que  l'homme  est  constamment 
porté  à  préférer  un  mal  plus  grand,  mais  éloigne,  à  un  mal 
plus  petit,  niais  certain.  Or,  celui  qui  n'est  pas  coupable,  fort 
de  sa  conscience, aura  toujours  l'espoir  que  son  innocence  sera 
recormue  malgré  ses  aveux,  et  quelque  faible  (juc  soil  cet  espoii-, 
il  l'engagera  pour  éviter  une  plus  grande  douleur,  à  dire  tout 
ce  qu'on  veut  de  lui  :  le  vrai  r.oupabic,  au  contraire  ,  qui  ne 
peut  avoir  celle  espérance,  qui  sait  qu'il  méiilcla  mort,  et 
qu'elle  iie  saurait  lui  manquer  s'il  avoue,  a  les  plus  grands 
motifs  pour  se  tenir  dans  la  négative  ;  il  n'ignore  pas  qu'encore 
quelques  momens  d'efforts  et  de  constance,  il  sera  délivré  de 
la  peine  capitale;  que,  n'ayant  rien  avoue  à  la  question,  on 
ne  pourra  plus  le  reprendre  sur  le  nièmefîtil;  telles  élaient 
les  consé(|uences  identi([ues  de  ces  deux  manières  de  se  purgrr 
judiciairement.  Dans  l'une  ou  dans  l'autre,  les  mauvais  sujets, 
qui  passaient  leur  vie  h  conntietlre  ou  h  iniaeincr  des  crimes, 
se  préparaient  de  longue  main  auxépieuves  dos  diverses  dou- 
leurs. Nous  leurs  devons  l'invenlion  de  ces  tours  de  forces  des 
charlatans  qui  anrusent  la  populace,  en  maniant  du  feu, en  1 1 cm  • 
pant  leurs  mains  dans  l'iniiie  boni  liante  et  le  plomb  fondu  ,  etc.  ; 
ils  savent  nueux  ([ue  nos  chimistes  ,  avec  quoi  il  faut  se  frot- 
ter la  plante  des  pieds,  ou  l'intérieur  de  la  bouche,  pour  mar- 
cher sur  un  feu  aident ,  cl  mordrcun  chaibon  allumé.  Je  trouve 
dans  les  écrivains  du  moyen  âge,  que  ceux  qui  étaient  con- 
damnés à  la  torture,  savaient  déjà  se  procurer  une  sorte  d'in- 
sensibilité,  ])ar  une  foric  dose  d'alcool  ou  d'opium,  qu'ils  pre- 
naient avant  d'entrer  dans  la  chambre  de  la  question.  L'on 
n'ignore  pas  de  (|uellc  utilité  est  ])areillement  celle  dernière 
substance ,  administrée  aux  malades  qui  doivent  soufitir  de 


328  TOR 

grandes  opérations  chirurgicales;  mais  même,  sans  ces  moyens 
arliflcicls,  n'avons-nous  pas  une  puissance  en  nous,  qui  nous 
rend  maîtres  de  nous-mêmes,  quand  clic  est  solidement  établie 
dans  le  centre  des  sensations?  La  puissance  de  V abstraction , 
qui  a  fait  tant  de  martyrs  de  toutes  les  sectes  ;  qui  fait  tenir 
le  bonze  accroché  à  un  rocher  par  un  crochet  de  fer  qui  lui 
traverse  les  chairs  ;  qui  rend  le  maniaque ,  le  délirant ,  l'homme 
passionné,  insensible  au  froid, au  chaud,  à  la  faim,  a  la  soif, 
aux.  coups ,  aux  blessures  !  Et  pense-t  on  ,  lorsqu'il  s'agit  de  la 
vie  et  de  l'honneur  ,  que  celle  idée  fixe  ne  soit  pas  suffisante 
pourchasser  ,  pour  ainsi  dire,  des  avenues  du  cerveau  les  sen- 
salioiis douloureuses  qui  y  affluent  de  toutes  parts?  Effective- 
ment, l'on  en  a  vu  mourir  d'épuisement,  avant  d'avouer  un 
fait  dont  on  a  acquis  par  la  suite  la  certitude,  et  ce  ne  sont 
pas  les  individus  en  apparence  les  plus  forts  qui  ont  montré  le 
plus  de  constance.  De  l'aveu  de  tous  les  historiens  de  ces  temps 
de  baibaric,  les  femmes  furent  à  cet  égard  le  sexe  qui  donna 
le  plus  d'exemple  d'héroïsme  (si  l'on  peut  appliquer  ce  terme 
à  une  mauvaise  cause)  ,  et  l'on  peut  voir  dans  l'ouvrage,  à  la 
fois  curieux  et  pitoyable  du  père  Gaspard  Scott  ,  sur  les  spec- 
tres ,  sortilèges,  magiciens,  etc.,  jusqu'à  quel  point  de  pré- 
tendues sorcières  se  sont  jouées  ,  au  milieu  des  tourmens,  de 
l'industrieux  acharnement  de  leurs  juges. 

Mais  si  le  renouvellement  de  la  lorlure  avait  pu  être  jus- 
tifie par  l'usage  général  des  tribunaux  de  recourir  aux  jiige- 
viens  de  Dieu  ,  et  si  les  effets  en  étaient  les  mêmes  jusqu'à  un 
certain  point,  il  est  jusle  néanmoins  de  dire  que  cette  der- 
nière pouvait  encore  porter  avec  elle  une  conséquence  très-im- 
morale, que  n'avait  pas  l'épreuve  libre  et  volontaire.  Avant 
d'être  appliqué  à  la  question,  l'accusé  devait  être  interrogé, 
après  avoir  prêté  serment,  et  signer  son  interrogatoire  ;  il  est 
dans  l'ordre  que  le  non  coupable  atteste  alors  son  innocence; 
mais  si,  forcé  par  la  violence  des  tourmens  ,  il  disait  ensuite  le 
contraire,  et  venait  à  confesser  un  délit  qu'il  n'avait  pas  com- 
mis, il  devait  l'affirmer  de  nouveau  avec  serment,  après  avoir 
été  délié,  ou  bien  être  réappliqué  à  la  question,  de  suite,  si  le 
temps  fixé  pour  cette  épreuve  n'était  pas  écoulé,  ou  au  bout 
d'un  certain  nombre  de  jours.  Or,  si  la  crainte  de  nouvi-aux 
tourmens  l'induisait  à  persister,  comme  on  l'a  vu  plusieurs 
fois,  alors  cet  homme  ,  qui  n'était  coupable  de  rien  avant  l;i 
question,  le  devenait  après,  et  d'un  parjure,  et  d'un  sui- 
cide, si  le  crime  dont  il  s'e'tait  chargé  par  faiblesse,  entraînait 
la  peine  capitalei  Combien,  en  elfet,  n'avons-nous  pas  d'exem- 
ples d'exécutions  à  mort  ,  suites  de  celte  barbare  procédure, 
après  lesquelles  les  véritables  coupables  «nt  été  découverts. 
Dans  tous  les  cas ,  plusieurs  genres  de  tortures  avaient  toujours 
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pour  résultats ,  d'estropier  ceux  qui  les  avaient  souffertes ,  d'af- 
faiblir leurs  membres,  et  de  détruire  leur  santé,  de  manière  h 
les  rendre  incapables  de  gagner  leur  vie,  et  d'être  utiles  à  la 
société. 

Il  n'y  eut  d'abord  qu'une  seule  question,  celle  pour  faire 
avouer  le  crime  ;  on  en  établit  ensuite  une  seconde,  après  le 
jugement  de  mort,  pour  la  révélation  des  complices.  La  pre- 
mière était  nommée  préparatoire  ;  sa  durée  pouvait  être  d'une 
heure,  après  lequel  temps  le  patient  devait  être  relâché.  Dans 
quelques  pays ,  on  y  pouvait  revenir  au  bout  d'un  certain 
nombre  de  jours  pour  le  même  fait  j  mais  en  France  ,  d'après 
le  litre  xix,  art.  xii,  de  l'ordonnance  de  Louis  xiv,  de  1667, 
quelque  nouvelle  preuve  qui  survînt,  l'accusé  ne  pouvait  y 
être  appliqué  deux  fois  pour  un  même  fait.  D'après  la  même 
ordonnance  (art.  x),  la  question  était  donnée  eu- présence  de 
commissaires,  auxquels  il  était  loisible  de  faire  mudéicr  et  de 
relâcher  une  partie  de  ses  rigueurs,  si  l'accusé  confessait  ce  qu'on 
voulait  de  lui;  et  s'il  variait,  de  le  faire  remettre  dans  les 
mêmes  rigueurs  ;  ni  rang,  ni  âge,  ni  sexe  n'en  étaient  exempts. 
Ou  ne  voit  pas  que  les  lois  eussent  rien  prévu  ii  cet  égard , 
même  pour  les  maladies;  seulement  il  paraît  qu'il  était  d'usage 
dans  les  tribunaux  de  n'y  appliquer  les  enfans  que  passé  l'âge 
de  sept  ans. 

Dès  lors ,  les  crimina'istcs  mirent  eux-mêmes  leurs  esprits 
à  la  torture,  pour  inventer  de  nouveaux  supplices  ou  de  nou- 
veaux moyens  pour  forcer  les  accusés  à  faiie  des  aveux  ,  et 
l'on  peut  dire,  à  la  honte  de  l'espèce  humaine,  qu'on  fut  aussi 
ingénieux  dans  ce  genre  d'invention,  qu'on  l'a  été  de  tous  les 
temps  pour  forger  de  nouvelles  louanges  aux  tyrans  les  plus 
abhorrés.  Personne  ne  plaignait  un  prisonnier,  déjà  coupable 
par  sa  seule  captivité;  et  il  ne  resta,  pendant  plusieurs  siècles 
aux  opprimés,  de  protecteurs  quejparmi  les  médecins,  qui, 
comme  nous  le  dirons  ,  cherchèrent  du  moins  à  diminuer 
autant  qu'il  était  en  leur  pouvoir,  l'injustice  et  lestruelles 
suites  d'un  procédé  aussi  aveugle  et  aussi  inhumain. 

Il  y  avait  plusieurs  degrés  cl  plusieurs  espèces  do  tortures, 
dont  la  plupart  avaient  été  abandonnés,  les  uns,  parce  qu'on 
ne  les  croyait  pas  assez  efficaces ,  les  autres  parce  qu'on  s'était 
aperçu  que  chez  des  accusés  opiniâtres,  ils  avaient  pu  occa- 
sioner  la  mort.  Parmi  ces  derniers,  on  remarquait  celle  de 
diminuer  chaque  jour  au  prisonnier  la  quantité  d'alimens  ,  et 
de  lui  faire  souffrir  la  faim,  ou  de  lui  refuser  toute  boisson  , 
>  en  même  temps  qu'on  le  forçait  à  y)rendre  une  nourriture  salée 
et  cpicéc  pour  augmenter  la  soif.  Le  feu  ,  l'eau  ,  la  corde,  la 
gêne  ou  la  pression,  l'insomnie  ,  et  même  le  chatouillement, 
»nt  été  tour  à  tour  mis  en  usage.  11  mç  répugne  de  dcciirc  ces 
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tourraens,  cl  pourtant,  il  faut  du  moins  que  je  les  nomme, 
pour  indiquer  les  lésions  pal!i(>logiques  qu'ils  occasionaieul. 

1°.  Le  paiiciU  c'iant  lie  sur  une  pbiiclie,  on  approchait  de 
plus  en  plus  ses  pieds  nus  d'un  brasier  ardent  ou  d'une  pla- 
<jue  de  icr  rouge  cerise,  de  nicnit-  que  le  llienl  duianl  nos 
troubles  politiques  des  scélérats  appelés  chaujj'curs  ^  pour  ap- 
prendre de  leurs  victimes  oix  elles  tenaient  leur  ars;cnt.  Il  en 
est  souvent  résulte  la  brûlure  complète  de  îa  plante  des  pieds  , 
ci  parsuile,  l'inipossibililé  pendant  plus  ou  moins  longtemps 
«le  s'appuyer  dessus,  -2°.  On  se  servait  do  l'eau,  de  plusieurs 
manières  ;  on  serrait  forlenient  le  patient  entre  deux  planclies , 
ensuite  on  versait  jusqu'à  trois  grandes  mesures  d'eau  dans  la 
bouche,  par  le  moyen  d'un  entonnoir  :  on  y  mêlait  même  quel- 
quefois de  la  chaux  ou  du  vinaigre  J  et  lorsque  le  mailieureux 
serrait  foiiemfnl  l'isthme  du  gosier,  pour  empêcher  le  liquide 
de  péne'lrer,  ou  l'injectait  par  les  narines;  ce  supplice  menaçait 
h  chaque  insiaut  fie  la  suflocation,  et  plusieurs  torturés  ont  dù 
périr  asphyxies.  Il  était  particulièrement  réserve  aux  gens  âgés, 
(ju'on  supposait  avoir  déjà  la  peau  trop  dure,  pour  sentir  avec 
assez  de  force  les  autres  douleurs,  et  l'on  dit  que  c'était  là  le 
mode  de  question  le  plus  familier  à  l'inquisition  d'Espagne. 
L'eau  froide  riîait  encore  employée  ii  d'autres  genres  de  lour- 
mens  dont  nous  parlerons  plus  bas,  et  entre  autres,  on  l'em- 
ployait en  douche  très-volumineuse,  que  l'on  faisait  tomber  de 
très-haut  sur  la  poitrine  nue  du  patient,  à  l'effet  de  gêner  sa 
respiration  ,  et  de  le  menacer  de  suffocation,  ce  qui  produisait 
efleclivcment  des  angoisses  inexprimables. 

3°.  Une  torture  très-usitée  en  i'^ance  et  dans  les  e'iats  Sardes, 
était  celle  de  la  corde  ^  ou  de  Veslrapade.  On  attachait  à  l'ac- 
cusé les  mains  derrière  le  dos,  qu'on  liait  Corlement  avec  une 
lanière  de  cuir  très-étroite,  sur  laquelle  on  en  plaçait  une 
autre  plus  large,  h  laquelle  tenait  une  corde  passée  sur  unepou- 
Jie  fixée  à  un  plancher  très-élevé.  Les  exécuteurs  hissaient  alors 
le  patient,  et  le  laissaient  tomber  à  diverses  reprises,  mais  sans 
lui  laisser  toucher  terre  ;  les  juges,  alin  que  les  pieds  ne  pus- 
sent pas  se  réunir,  y  faisaient  attacher  des  bâtons  en  travirs  , 
et  suspendre  des  poids  gradués  de  moment  en  moment,  et  pojir 
augmenter  les  douleurs,  ils  faisaient  reposer  leur  victime,  afin 
de  la  refroidir,  et  la  faisaient  de  nouveau  suspendre,  co  qui 
augmentait  les  douleurs,  parce  que  les  chairs  et  les  ligameus 
s'élaut  déjà  resserrés,  se  prêtaient  beaucoup  moins  à  celle  nou- 
velle distension  :  c'était  dans  le  même  but  que,  d'autres  fois, 
au  milieu  de  l'agitation  violente  du  malheureux  tout  couvert 
de  sueur,  ils  lui  faisaient  jeter  ;v  l'improviste  sur  le  dos,  des 
bafjuets  d'eau,  la  plus  froide  possible  ,  ce  qui  produisait  une 
liorripilation  et  une  angoisse  inexprimables. 


4°.  Une  quatrième  ,  uès-usi(cc  cii  Ilalie,  cl  qui  l'osl  peul- 
ôlre  encore,  clait  celle  du  cha'alel,  encore  dile  de  iVmY  , 
vigiliœ,  parce  qu'elle  pouvait  durer  quinze  à  vingt  lirurcs  et. 
plus  ,  et  que  pendant  ce  temps-là  on  euipècliail  le  patient  de 
s'assoupir;  les  mains  liées  forlcmint  derrière  le  dos,  on  le 
forçait  de  s'asseoir  h  clicval  et  tout  nu  sur  une  table  clevce 
formée  de  deux  planclus  réunies  en  angle  aigu  qui  ne  présen- 
laienl,p:ir  conséquent,  (jue  quelques  lignes  pour  point  d'appui; 
ou  lui  aiiachail  aux  pieds  des  poids  très-lourds,  et  l'on  plaçait 
sous  Si  s  aisscilts  des  coides  minces  fixées  au  plancher  qui  le 
ramonaient  à  sa  première  position,  quand  ,  accalilc  sous  le 
])oid.s  de  la  soulïrancc,  son  corps  pcncliaii  en  avant ,  en  arrière 
ou  de  côlc.  On  le  iiarcelait  mênic  quelquefois,  on  le  privait; 
de  toute  nourriltirè  et  surtout  de  boisson. 

5^.  On  sériait  les  malléoles  et  la  plante  des  pieds  de  l'ac- 
cuse entre  deux  fers  ,  dont  l'un  était  plusctr^Ht  que  l'autre  ,  au 
moyen  d'une  vis  de  pression  fixée  au  niur  ,  ou  bien  on  plaçait 
ses  mains  entre  doux  olicvilles  de  buis  garuits  de  trous  par  les-i 
quelles  passaient  des  cordons  qui  entouraient  chaque  doigt,  et 
qu'on  serrait  de  plus  en  plus  ii  un  signal  des. juges.  C'était  la 
la  toi  ture  employée  plus  parliculièremeuî  ciiveis  les  êtres  fai- 
bles, délicats  ou  valétudinaires,  les  femmes  et  les  enlans  ,  et 
qu'on  regardait  comme  la  plus  légère,  quoiqu'il  en  résultât 
certainement  de  très-vives  douleurs ,  caj)aljles  do  produire  l'in- 
flammation ,  la  gangrène,  les  convulsions ,  le  tétanos  ,  et  qu'on 
eût  exerce  (jueUfuefois  une  pression  assez  Ibrtc  pour  briser  les 
os  délicats  de  ces  parties.  Toutefois  ,  les  juges  rogaidaient  celte 
(piestion  connue  peu  efficace  ,  et  l'avaient  presque  abandonne'e, 
non  que  cela  dépendît  de  la  manière  d'agir  de  ces  instrumens 
de  douleur,  mais  parce  (jifon  parvenait  (juehjuelois  à  gagner 
il  prix  d'argent  la  compassion  des  exécuteurs,  lesquels  em- 
ployaient moins  dp  forces  à  serrer  ou  à  tirer,  tout  en  ayant 
l'air  de  serrer  et  de  tirer  beaucoup. 

Un  autre  genre  de  (jueslion  avait  été  imaginé  par  des 
criminalistes  peut-  cire  moins  cruels  ,  et  h  mon  avis  plus  ingé- 
nieux ,  c'était  celui  du  chalouillenienl.  Oi\  dépouillait  l'accusé 
et  ou  l'étcudait  sur  une  planclie,  puis  ou  plaçait  sur  son  nom- 
bril un  scarabée  qui  était  retenu  par  un  bocal  renversé  et  fixé 
au  corps  du  patient  par  une  courroie,  de  rnanièicque  l'insecte 
qui  ne  pouvait  s'étlin[)per  faisait  de  grands  mouvemcris  qui 
excitaient  sur  celte  partie  émincmmcnl  sensible  un  prurit  in- 
supportable ,  ou  bien  on  frottait  la  plante  des  ])ieds  du  patient 
avec  de  la  saunmre,  et  on  en  faisait  approclier  une  chèvre  , 
aniu\al  qu'on  sait  être  dès-avide  de  sol  ;  lerjuel  léchait  cous- 
lainmcut  ces  pieds  ainsi  arrosés,  d'où  résultait  d'abord  un 
clialouillcmciit  d'autant  plus  cvuel  ,  que  Je  patient  ne  pouvait 
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pas  remuer.  J'ai  dit  que  celle  manière  de  torturer  était  ingé- 
nieuse parce  que  l'on  n'ignore  pas  qu'il  est  plus  facile  de  ré- 
sister à  la  douleur  qu'au  prurit,  lequel  peut  devenir  si  insup- 
portable, qu'il  peut  occasioner  des  défaillances  et  la  mort.  On 
sait  que  dans  certaines  maladies  cutanées ,  la  démangeaison  qui 
oblige  à  se  gralter  est  audcssus  de  la  puissance  de  la  volonté  ; 
plusieurs  enfans  ont  succombé  au  chatouillement  qu'on  exerce 
quelquefois  sur  eux  dans  des  jeuxgrossiers  et  indiscrets.  Dans 
cet  acte,  tout  le  système  nerveux  est  réellement  ébranlé,  au 
lieu  qu'il  n'y  en  a  qu'une  portion  dans  l'action  de  la  douleur. 
Cependant  ce  mode  de  question  fut  abandonné  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  parce  qu'il  ne  portait  pas  avec  lui  un 
appareil  de  cruauté  assez  effrayant. 

7°.  Nous  avons  dit  que  la  question  étaitde  plusieurs  degrés: 
le  premier  consistait  dans  les  menaces  que  faisaient  les  juges 
pour  obliger  à  des  aveux  par  l'horreur  des  supplices  delà  tor- 
ture dont  ils  exposaient  les  détails,  dans  l'ordre  de  conduire 
les  accusés  dans  la  chambre  de  la  question  ,  en  présence  des 
bourreaux  et  de  l'appareil  des  tourmens ,  dans  celui  de  les 
faire  déshabiller,  de  leur  lier  les  mains  ,  et  même  de  les  alla- 
cher,  ce  qui  s^apipelail  présenter  un  accusé  à  la  question  ;  mais 
comme  si  les  simples  juges  qui  pouvaient  rendre  la  torture 
aussi  rigoureuse  que  possible  et  porter  une  sentence  de  mort , 
n'eussent  pas  eu  le  droit  d'être  modérés  ,  et  contradictoirement 
à  cet  axiome  :  qui  peut  plus  peut  moins  ,  il  ne  leur  était  pas  li- 
bre de  se  servir  de  ce  premier  degré  :  «  Défendons,  disait  la 
loi,  à  tous  juges ,  à  l'exception  de  nos  cours  seulement ,  d'or- 
donner que  l'accusé  sera  présenté  k  la  question  sans  y  être  ap- 
pliqué (Or^?o/inance  cit.  ci-dessus ,  tit.  xix,  art.  v)». 

Les  effets  pathologiques  de  ces  divers  modes  de  torture  étaient 
des  plus  dangereux,  malgré  que  leur  application  portât  avec 
elle  la  condition  légale  de  la  conservation  de  la  vie ,  et  il  fal- 
lait avoir  de  bien  grands  motifs  et  une  force  d'ame  audessus 
de  toutes  les  puissances  physiques  pour  qu'ils  n'arrachassent 
pas  les  aveux  attendus  par  ceux  qui  les  ordonnaient.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  quelques-uns  de  ses  effets.  Le  supplice  de 
la  corde  était  accompagnéde  diversgenres  de  douleurs  suivant 
ses  accessoires  :  indépendamment  de  ses  effets  généraux  qui 
étaient  :  une  agitation  des  plus  violentes  ,  le  transport  du 
sang  à  la  tête  qui  injectait  la  face  qui  devenait  écarlale ,  en- 
flée ,  et  se  recouvrait  d'une  sueur  abondante ,  dont  les  gouttes  , 
tombantcontinuellement  sur  lie  nez,  étaient,  de  l'aveu  des  pa- 
liens  ,  une  des  choses  qui  les  fatiguaient  le  plus j  celte  sueur 
d'expression  devenait  bientôt  générale  par  la  longueur  du  sup- 
})lice.  11  y  avait  ensuite  la  douleur  des  poignets  occasionée  par 
la  lanière  étroite  avec  laquelle  ils  élaicul  serrés,  el  qui  soute- 
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nait  tout  le  poids  dci  corps.  Les  exemples  de  luxation  cora- 
plette  de  l'humérus  n'étaient  pas  fréquens,  ce  qui  s'explique  de 
la  nature  même  de  l'articulation  ;  mais  on  voyait  assez  sou- 
vent,  lorsque  les  secousses  avaient  été  violâmes,  la  rupture 
des  muscles  et  des  ligamens,  celle  des  veines,  quelquefois 
même  des  artères;  les  muscles  surtout  qui  servent  à  la  respira- 
tion étaient  les  plus  tiraillés,  et  d'autant  plus,  que  cette  tonc- 
lion  ,  devenue  plus  précipitée  au  milieu  des  an{»oisses  et  des 
lourmens  ,  des  efforts  que  faisaient  les  torturés  pour  ne  pas  se 
trahir,  s'exerçait  plus  difficilement,  le  corps  ne  touchant  pas 
à  terre,  les  muscles  manquant  de  point  d'appui,  les  pieds 
même  ne  pouvant  pas  se  réunir  ni  se  donner  un  soutien  réci- 
proque par  la  cruelle  attention  des  juges  de  les  tenir  cons- 
tamment écartés.  Les  autres  moyens  rapportés  plus  huut  tri- 
plaient et  quadruplaient  ces  soulfiances,  en  sorte  que  celle 
question  pouvait  avoir  des  effets  si  funestes ,  que  Farina,  juris- 
consulte du  milieu  du  dix-septième  siècle  ,  qui  n'était  certai- 
nement pas  tendre,  a  clé  forcé  d'avouer  qu'elle  a  quelquefois 
occasioné  la  mort. 

Cette  triste  conséquence  était  encore  plus  fréquente  ,  suivant 
le  même  auteur,  avec  le  supplice  du  chevalet  :  ici ,  chaque 
partie  du  corps  avait  sa  douleur  particulière  dont  on  peut  fa- 
cilement se  rendre  raison  ,  en  se  figurant  un  malheureux  dont 
le  coccyx  et  le  sacrum,  devant  supporter  tout  le  poids  du  coi-ps, 
étaient  appliqués  à  nu  et  par  force  durant  plusieurs  heures  suc 
un  sommet  étroit  et  très-dur  ,  ayant  les  extrémités  inférieures 
pendantes,  écartées  et  tiraillées  par  des  poids,  obligé  de  se 
tenir  toujours  en  équilibre  sur  un  seul  point ,  les  bras  liés  et 
serrés  fortement  en  arrière  ;  ramené  sans  cesse  à  ce  point  par 
la  traction  des  cordes  et  des  bourreaux  quand  la  faiblesse  le 
faisait  pencher  d'un  côté  •,  dévoré  par  une  soif  ardente  que  l'on 
se  gardait  bien  de  soulager  ;  couvert  d'une  sueur  abondante 
qui  découlait  de  tout  son  corps  et  qui  se  refroidissait  par  la 
durée  du  supplice.  Plusieurs  n'en  étaient  retirés  que  pâles  , 
tremblans,  ayant  perdu  la  voix  et  dans  un  état  de  syncope. 
Le  périné  avait  beaucoup  souffert  ainsi  que  l'extrémité  infé- 
rieure du  rectum  ;  il  en  résultait  dans  la  plupart  des  cas  des 
abcès  el  des  fistules  qui  mettaient  le  prisonnier  hors  d'état  de 
marcher  et  de  reprendre  ses  premières  occupations. 

Les  juges  qui  assistaient  au  supplice  furent  pendant  long- 
temps les  seuls  arbitres  de  la  durée  des  lourmens  :  la  pâleur, 
la  lividité  des  chairs  et  des  ongles,  la  sueur  froide,  la  tumé- 
faction de  la  gorge  cl  la  sortie  de  la  langue,  les  défaillances  et 
autres  symptômes  plus  ou  moins  évidens  étaient  les  indices  gé- 
néraux auxquels  ces  témoins  reconnaissaient  que  le  patient 
allait  expirer  dans  la  question  ,  et  ils  ordonnaient  alors  aux 
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bourreaux  de  cesser  de  torturer.  Mais  comme  ces  ordres  avaient 
souvent  tité  trop  tardifs ,  clcjue,  maigre  quelques  secours  gros- 
siers adinii)islr(fs  à  ces  infortunes,  il  yen  avait  qui  n'étaient 
plus  revenus  à  la  vie,  ce  dont  les  juges  n'étaient  responsables 
qu'envers  Dieu  et  leur  conscience;  ces  événctnens  dcterniinè- 
renl  les  cours  souveraines  à  ordonner  que  des  genî  de  l'art  as- 
sistassent à  la  question.  Le  malheur  dès-lors  n'implora  pas  en 
vain  la  pitié  et  l'autorité  des  médecins,  et  il  se  forma  dans  la 
médecine  légale  criminelle  une  nouvelle  branche  d'instruction 
relativeàla  torture  ,déduiiedes  effelsque  les  inédeciasavaient 
observés  dans  cette  terrible  épreuve.  Fortunatus  Fidelis  et  Paul 
Zacchias,  contemporains  des  époques  où  l'on  y  appliquait  les 
prévenus  sous  Je  moindre  prétexte  ,  furent  ceux  qui ,  sans  oser 
s'élever  contre  cet  usage,  cherchèrent  du  moins  Je  plus  à  le 
rendre  moins  général  et  moins  dangereux. 

Les  enfans  y  étaient  sujets  dès  qu'ils  avaient  passé  l'âge  de 
sept  ans,  et  il  lut  démontré  ([ue  ces  tourmens  ,  de  quelque  es- 
pèce qu'ils  fussent,  étaient  trop  forts  pour  des  êtres  qui  n'a- 
vaient pas  pris  leur  accroissement ,  et  qu'il  était  indispensable 
d'attendre  que  le  développement  de  la  puberté  fût  complet  et 
terminé.  Parmi  les  lemmes  ,  il  n'y  avait  que  celles  qui  étaient 
enceintes  qui  n'étaient  pas  soumises  à  Ja  question  ;  mais  les 
médecins  s'efforcèrent  de  faire  entendre  que  non-seulemcnl  les 
femmes  grosses  avaient  droit  à  ce  privilège,  mais  même  d'être 
exemptes  du  premier  degré,  savoir  :  des  menaces  et  de  la  te- 
neur ;  ils  y  ajoutèrent  Jes  femmes  qui  sont  en  couche,  et  chez  qui 
les  lochies  n'ont  pas  cessé  découler  ,  les  nourrices  cl  celles  (|ui 
sont  dans  l'acte  de  Ja  menstruation;  que  ne  devaient  pas  moins 
être  exempts  d'être  présentés  à  la(jueslion  ,  et  à  plus  forte  rai- 
son d'y  être  appliqués,  les  impubères.et  les  vieillards  voisins 
de  la  décrépitude  :  les  premiers,  parce  qu'ils  pouvaient  de- 
venir épileptiques  par  un  mouvement  de  terreur  ,  et  les 
seconds,  tomber  dans  l'apoplexie  ou  la  syncope,  comme  on 
■en  rapportait  des  exemple»  dans  diverses  circonstances;  les 
médecins  s'opposèrent  à  ce  qu'on  lit  souffrir  le  supplice  de  la 
corde  à  ceux  qui  étaient  attaqués  de  maladies  de  j)oilrine,  ou 
Cjui  avaient  des  douleurs  iliunialismales ,  des  plaies,  des  ui- 
cèrcà,  etc.  ,  au  tronc  ou  aux  tnembres  supérieurs  :  ils  décla- 
raient incapables  de  souffrir  sans  danger  la  torture  du  cheva- 
let, les  sujets  valétudinaires  sujets  aux  hémorroïdes,  ou  frap- 
pés d'une  diallièse  ([uclcotique  ,  scorbutique  ,  scrofuleuse  ,  sy- 
philitique ,  etc.  :  la  goutte  ,  le  rhumatisme,  les  infirmités  di- 
verses aux  pieds  ou  aux  mains  étaient  des  raisons  légitimes 
pour  exempter  des  tortures  destinées  ii  tourmenter  ces  parties; 
à  plus  forte  raison  ,  ceux  qui  avaient  la  fièvre  et  les  convales- 
ccns  de  maladies  graves  devaient-ils  être  respectés.  On  repré- 
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s€iità  le  danger  que  couraient  les  accuses  à  être  remis  plusieurs 
(ois  dans  les  lourmens  pendant  la  iiicnie  séance  ,  et  l'on  lit 
(•tendre  j usqu'à  quarante  jours  l'intervalle  d'une  torture  à 
l'autre,  (jui  pouvait  n'être  auparavant  quelle  peu  de  jours  à  la 
volonté  des  juges. 

Eclaiices  par  les  lumières  de  la  médecine,  les  cours  de 
justice  s'accoutumcrenl  aiiisi  a  prendre  des  sentimcns  plus  jus- 
tes et  plus  humains,  et  déjà  ,  vers  la  fin  du  dix  septième  siè- 
cle ,  la  torture  qui  juscpi'alors  avait  été  indifféremment  infli- 
gée dans  la  recherche  de  tous  les  délits  ,  commença  à  n'être 
plus  employée  qu'à  l'occasion  des  crimes  qui  méritaient  la 
jK'ii.e  capitale  et  pour  la  découverte  des  complices  des  auteurs 
de  ces  crimes  :  l'ordonnance  de  Louis  xiv  ([ui  a  fait  règle  eu 
France  jusqu'à  Louisxvi  ,  s'exprimait  comme  il  suit  :  «  s'il  y 
a  preuve  considérable  contre  l'accusé  d'un  crime  qui  niériie 
peine  de  mort  et  (jui  soit  constant ,  tous  juges  pourront  or- 
donner qu'il  soit  appliqué  à  la  question  :  aucas  que  la  preuve 
ne  soit  pas  suffisante,  les  juges  pourront  aussi  arrêter  que  , 
nonobstant  la  condamnation  à  la  question  ,  les  preuves  sub- 
sisteront en  leur  entier  pour  pouvoir  condamner  l'accusé  à 
to  ;tcs  sortes  de  peines  pécuniaires  ou  afflictives,  excepté  tou- 
tefois celle  de  mort  à  laquelle  l'accusé  qui  aura  souffert  la 
question  sans  avouer  ne  pourra  être  condamné  ,  si  ce  n'cstqu'il 
survienne  de  nouvelles  preuves  depuis  la  question  pour  le  ju- 
fçement  de  mort  ;  il  pourra  être  ordonné  que  le  condamné  sera 
préalablement  appliqué  à  la  question  pour  avoir  révélation 
des  complices  ;  s'il  a  été  délié  et  entièrement  ôtédela  question, 
il  ne  pourra  plus  être  remis.  Quelque  nouvelle  preuve  qui 
survienne,  l'accusé  u»  pourra  être  appliqué  deux  fois  à  la 
«juestion  pour  un  même  fait  (lit.  xix  ,  art.  i ,  ii  ,  m  ,  x  ,  xii)». 
Il  avait  aussi  été  prescrit  par  la  même  ordonnance  que  les 
juges  devraient  faire  approuver  par  les  cours  supérieures  leurs 
sentences  d'application  à  la  question  avant  de  les  mettre  à  exé- 
cution ;  enfin  parmi  les  actes  de  bienfaisance  qui  signalèrent  les 
premières  années  du  règne  du  juste  et  de  l'infortuné  Louis  xvi , 
1  homme  sensible  place  avec  reconnaissance  l'abolition  de  la 
question  préparatoire  qui  partit  d'un  mouvement  du  cœur  du 
monarque.  L'assemblée  constituante  fit  disparaître  celle  qui 
restait  encore  pour  la  révélation  des  complices,  et  établit  un 
nouveau  code  de  procédure  criminelle  plus  analogue  à  la  di- 
gnité de  riionune,  dont  l'esprit  continue  à  nous  régir,  de  ma- 
nière (jue,  s'il  peut  cchuppec  quelque  cou|)able,  du  moins  il  est 
très-dilficiie  que  le  glaive  de  la  loi  puisse  atteindre  un  inno- 
cent. 

(îraces  aux  progrès  de  la  civilisation  ,  la  torture  ne  reste 
donc  plus  parmi  nous  qu'eu  souvenir  ou  comme  un  fait  hislo- 
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rique  ;  cependant ,  pour  mettre  tout  à  fait  les  citoyens  à  l'abri 
de  celte  espèce  de  sensualité  qu'e'prouvcnt  à  trouver  des  cou- 
pables certains  niagislrals  employés  toute  leur  vie  à  Tinslruc- 
tion  des  procès  criminels  ,  nous  aurions  encore  besoiu  d'une 
loi  qui  réglât  la  nature  et  la  durée  du  secret  :  dans  l'état  actuel 
des  choses  ,  un  prévenu  ,  quoique  innocent  du  délit  qu'on  re- 
cherche, peut  rester  très-longtemps  confiné  dans  un  cachot 
obscur  et  malsain,  privé  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  des  soins 
de  la  propreté  ,  de  la  jouissance  du  grand  air  el  de  la  luujière, 
ainsi  que  d'une  bonne  nourriture  ,  et  ennuyé,  souffrant  de  sa 
situation  ,  après  avoir  protesté  de  son  innocence  dans  les  pre- 
miers interrogatoires ,  faire  ensuite  des  aveux  qui  le  com|  ro- 
mettent,  uniquement  poussé  par  le  besoin  de  changer  de  posi- 
tion et  dans  l'espoir  de  les  dénier  ,  et  de  se  justifier  dans  les 
débats  de  la  cour  d'assises.  Quand  on  a  rempli  plusieurs  fois 
les  fonctions  de  juré  ,  l'on  n'a  que  trop  été  témoin  de  ces.  con- 
tradictions entre  l'exposé  de  l'acte  d'accusation  et  les  réponses 
de  l'accusé  et  des  témoins.  Or,  un  secret  trop  rigoureux  et 
trop  long  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  question  ,  du 
moins  au  premier  degré,  en  même  temps  qu'il  accoutume  les 
hommes,  comme  le  faisait  celle-ci,  à  varier  dans  leurs  dis- 
cours et  à  se  parjurer  ;  mais  il  n'est  aucun  doute  que  le  sage 
successeur  du  prince  quia  aboli  la  torture  ne  corrige  celle -im- 
perfection et  ne  parvienne  à  remplir  toutes  les  lacunes  que  pré- 
sentent encore  diverses  dispositions  de  notre  législation  civile 
et  criminelle.  (fodéré) 

TOUCHER,  tactus,  attrectatio ,  du  verbe  laùn  tangere  : 
une  des  dépendances  du  tact,  et,  ainsi  que  lui,  désignée  comme 
un  des  cinq  sens.  Le  toucher  n'est,  en  effet,  que  le  tact  lui- 
même  ,  mais  exercé  par  la  partie  de  la  peau  qu'on  appelle  l'or- 
gaue  du  toucher,  par  une  partie  de  la  peau  qui  est  disposée  de 
manière  h  pouvoir  embrasser  les  contoursdes  corps  extérieurs , 
à  les  toucher  par  plusieurs  points,  et  par  conséquent  à  donner 
la  notion  de  leur  figure. 

Lorsqu'au  mot  facf  nous  avons  énuméré  les  diverses  qualités 
des  corps  dont  ce  sens  nous  donne  la  notion  ,  nous  avons  dit 
qu'il  en  était  quelques-unes  qui  ne  pouvaient  pas  être  appré- 
ciées indifféremment  par  toute  portion  quelconque  de  la  peau, 
mais  qui  exigeaient  dans  celte  membrane  une  disposition  spé- 
ciale qu'elle  n'offre  pas  dans  tous  les  points  de  son  étendue. 
Telles  ont  été  ,  par  exemple,  les  notions  de  la  forme,  du  vo- 
lume qui  ne  peuvent  être  appréciées  qu'autant  que  la  peau  em- 
brasse les  contoursdes  corps  extérieurs.  Nous  avons  ajouté  que, 
parce  que  toutes  les  parties  de  la  peau  ne  présentent  pas  égale- 
ment celle  condition  ,  il  y  avait  toujours  dans  les  animaux  su- 
périeurs et  dans  l'homme  une  région  de  celte  membrane  qui 
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est  plus  spécialement  affcclec  à  effccluer  le  tact,  et  qui  est  ce 
qu'on  appelle  l'orgaHe  du  toucher.  Le  façonnement  d'uiie  par- 
tie de  la  peau  en  organe  de  louclier  avait  d'ailleurs  cet  autre 
avantai^e  de  faire  effectuer  le  tact  sans  avoir  besoin  de  mou- 
voir tout  le  corps.  Or,  on  appelle  toucher  ce  tact  exerce'  par 
la  partie  de  la  peau  qui  est  disposée  de  manière  à  donner  faci- 
lement toutes  les  notions  des  corps  qu'on  peut  demander  ii  ce 
sens  ,  et  que  la  nature  paraît  avoir  plus  spécialement  dans  cha- 
que animal  affecté  à  l'accomplissement  de  ce  sens. 

A  ce  titre,  le  toucher  n'est  donc  que  le  tact,  et  aussi  toutes 
les  différences  qu'on  a  établies  entre  eux  sont-elles  vaines  à  les 
prendre  d'une  manière  absolue.  Par  exemple,  on  a  dit  que  le 
toucher  était  toujours  actif,  et  seul  faisait  connaître  la  figure 
des  corps  ;  mais  le  tact  ne  peut-il  pas  être  actif  aussi,  quand  le 
corps  ,  dans  sa  mobilité  générale,  applique  la  peau  h  l'objet 
extérieur  ,  ou  seulement  même  quand  la  volonté  érige  la  pa- 
pille nerveuse  qui  doit  éprouver  l'impression  ?  Et  ne  donne-l-il 
pas  aussi  la  notion  de  la  figure  des  corps  quand  ceux-ci  sont  ap- 
pliqués à  une  portion  de  la  peau  qui  est  disposée  de  manière  à 
embrasser  leurs  contours,  à  les  toucher  par  plusieurs  points  , 
comme  aux  aisselles?  Encore  une  fois,  il  n'est  aucune  diffé- 
rence essentielle  entre  ces  deux  actions  ;  et  tout  ce  qu'on  peut 
dire  du  toucher  dont  il  s'agit  ici,  c'est  qu'il  est,  d'une  part,  un 
tact  constamment  actif ,  c'est-à-dire ,  exercé  toujours  avec  vo- 
ionlé  et  allant  s'appliquer  aux  corps  extérieurs  au  lieu  de  les 
attendre;  et  d'autre  part,  un  tact  effectué  par  une  partie  de 
la  peau  qui ,  à  raison  de  son  aptitude  à  embrasser  les  corps,  à 
se  mouler  à  leur  surface,  est  très -capable  d'en  faire  .'ipprécier 
la  figure,  et  est  celle  qui  est  plusordinairement  employée  quand 
il  s'agit  d'exercer  le  tact. 

ÎVous  pourrions  dès  lors  renvoyer  pour  tous  les  détails  au 
m^llact:  mais  comme  à  cet  article,  lorsqu'il  s'est  agi  de  juger 
les  services  réels  de  ce  sens  ,  nous  avons  renvoyé  tous  les  dé- 
veloppemens  au  toucher  ,  parce  que,  d'après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  , c'est  le  toucher  qu'on  emploie  surtout  pour  con- 
Haître  les  qualités  tactiles  des  corps,  nous  avons  à  présenter 
l'histoire  de  ce  sens,  au  moins  sous  ce  rapport.  Nous  allons 
s.uccessivement  parler  de  l'organe  du  toucher  et  de  sa  structure, 
«nsuitc  du  mécanisme  de  son  action  ,  et  enfin  de  ses  services. 

§.  I.  Anatomie  de  Vorgane  du  toucher.  L'organe  du  toucher 
varie  beaucoup  dans  la  série  des  animaux  :  quel  qu'il  soit, 
toujours  il  présente  les  deux  conditions  suivantes  :  1°.  la  sen- 
sibilité tactile  est  fort  grande,  soit  parceque  les  papilles  ner* 
veusosy  sont  plus  grosses ,  plus  nombreuses,  mieux  disposées, 
soit  parce  que  la  peau  qui  le  forme  y  est  plus  dépouillée  de 
1  poils,  mieux  soutenue  pai  le  tissu  cellukiiic  graisseux  subja- 
r  55, 
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cent,  plus  adhérente  aux  parties  qui  sont  audcssous  d'elle  j 
2".  la  portion  de  peau  qui  concoui  t  à  former  cet  organe  est 
très-mobile  et  peut  embrasser  la  surface  des  corps,  soit  que 
cet  organe  de  touclier  soit  en  entier  mou  ,  soit  que  la  per.u  qui 
le  forme  soit  e'talée  sur  une  portion  du  squelette  fracturée  et 
mobile,  et  propre  k  embrasser  le  corps  extérieur  par  tous  ses 
points.  Presque  toujours  cet  organe  du  toucher  est  en  même 
temps  l'organe  de  préhension  des  corps ,  circonstance  de  struc- 
ture des  plus  heureuses  ,  puisque  les  deux  facultés  que  cet  or- 
gane exécute  alors,  se  prêtent  un  appui  mutuel  et  nécessaire, 
le  tact  guidant  dans  la  préhension  des  corps,  et  celle-ci,  à  son 
tour,  servant  au  toucher  en  appliquant  la  peau  à  tous  les  con- 
tours des  corps. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  quels  sont  les  divers  or- 
ganes de  toucher  dans  la  série  des  animaux.  Chez  les  uns,  ce 
sont  des  lantacules  ,  des  antennes  ;  chez  d'autres,  ce  sont  les 
lèvres  ,  la  langue,  le  pied,  la  queue;  quelquefois  c'est  tout 
le  corps  lui-même ,  comme  cela  est  dans  les  serpens  ;  souvent 
aussi  plusieurs  parties  du  corps  peuvent  être  employées  à  ce 
même  office  5  il  doit  nous  suffire  d'indiquer  quel  est  l'organe 
du  loucher  chez  l'homme  ,  et  cet  organe  est  la  main. 

Plusieurs  articles  ont  déjii  élé  consacrés  dans  ce  Dictionaire 
à  la  description  de  cette  partie  importante  de  notre  corps  ,  et 
les  détails  qui  ont  été  donnés  sur  elle  aux  mots  carpe  ,  doigt, 
mainel  métacarpe ,  nous  interdisent  d'en  donner  de  nouveaux." 
Nous  ne  devons  qu'en  rappeler  brièvcmentla  structure  et  faire 
voir  qu'elle  réunit  les  deux  conditions  exclusives  de  tout  or- 
gane du  toucher  ,  la  sensibilité  et  la  mobilité. 

Vingt-sept  os  en  forment  la  charpente  profonde,  et  ces  os 
articulés  entre  eux  de  manière  à  être  mobiles  les  uns  sur  les 
autres  la  partagent  en  trois  parties  principales  :  le  carpe ,  le 
métacarpe  et  les  doigts.  Le  carpe  ou  poignet  en  est  la  partie 
supérieure,  celle  qui  est  articulée  avec  l'avaut-bras ;  il  est 
composé  de  huit  os  qui  sont  disposés  sur  deux  rangées ,  savoir  : 
à  la  première  rangée,  et  de  dehors  en  dedans  ,  le  scapho'ide  , 
le  sémi-lunaire  ,  le  pyramidal  et  le  pisiformej  et  à  laseconde. 
rangée  ,  et  aussi  de  dehors  en  dedans  ,  le  trapèze  ,  le  trapé- 
zoïde,  le  grand  os  et  l'unciforme  :  et  comme  dans  ce  carpe  , 
ces  deux  rangées  d'os  exécutent  entre  elles  les  mêmes  mouve- 
raens  que  ceux  qui  sont  possibles  entre  le  carpe  et  l'avant-bras , 
il  s'en  suit  que  ce  carpe  est  comme  formé  lui  même  de  deux 
parties.  Le  métacarpe  forme  le  corps ,  la  paume  de  la  main  j- 
il  est  composé  de  cinq  os  qui  non  seulement  peuvent  se  mou-' 
voir  sur  le  carpe  avec  lequel  ils  s'articulent ,  mais  qui  encore"' 
peuvent  s'écarter  ou  se  rapprocher  les  uns  des  autres ,  de  ma- 
nière à  faire  varier  le  degré  de  concavité  de  la  paume  de  la 
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main,  et  à  la  proporlionncr  consé([uommcnt  au  volume  et  aux 
contours  des  corps  extérieurs.  Enfin  les  doigts  sont  ces  appen- 
dices qui  terminent  infcricureinenl  la  main,  et  qui  l'raclurds 
eux-mêmes  en  plusieurs  pièces  mobiles  ,  sont  si  propres  à  em- 
brasser les  corps  extérieurs  et  à  se  mouler  à  leurs  differens  con- 
tours. Ils  sont  au  nombre  de  cinq  ,  et  partages  chacun  en  trois 
petites  brisures  qu'on  appelle  phalanges ,  excepté  le  premier  , 
le  pouce,  qui  n'cnaquedeux.  Ce  pouce  est  articulé  sur  un  plan 
plus  antérieur  que  les  quatre  autres  ;  l'os  du  métacarpe  qui  le 
porte  est  en  outre  libre  par  sa  partie  intérieure  ;  et  à  ces  deux 
conditions  déstructure,  il  doit  de  poavoii  être  mis  en  opposi- 
tion avec  les  aiitres  doigts  ,  de  pouvoir  faire  pince  avec  eux  , 
ce  qui  est  une  des  plus  grandes  perfections  de  la  main  de 
l'homme.  Ces  doigts  n'ont  pas  non  plus  une  égale  longueur  ; 
celui  du  milieu  est  le  plus  long  j  de  chaquecôté  de  lui  la  lon- 
gueur va  ensuite  en  diminuant  ,  et  tous  les  doigts  considérés 
dans  leur  ensenible  ,  sous  ce  rapport  présentent  encore  la  con- 
dition de  structure  la  plus  heureuse  pour  embrasser  le  mieux 
possible  la  surface  des  corps. 

Non  seulement  tous  ces  os  sont  articulés  entre  eux  de  ma- 
nière à  constituer  une  charpente  assez  solide  ,  à  donner  ii  la 
main  toute  la  consistance  que  devait  avoir  cette  partie  destinée 
à  être  dans  un  contact  immédiat  avec  les  corps  extérieurs  ; 
mais  encore  ils  le  sont  de  manière  à  pouvoir  exécuter  les  uns 
sur  les  autres  tous  ces  mouveraens  délicats  que  réclamaient, 
soit  le  toucher  ,  soit  la  préhension  des  corps.  La  main  dans  sa 
totalité  peut  exécuter  sur  l'avant-brasdes  mouveraens  de  flexion, 
d'extension,  d'inclinaison  latérale  et  de  circumduction.  Les 
deux  rangées  du  carpe  peuvent  exécuter  de  semblables  mou- 
vemens  l'une  sur  l'autre  ,  et  les  petits  os  de  chacune  de  ces 
deux  rangées  peuvent  tous,  en  outre,  se  mouvoir  un  peu.  Les 
os  du  métacarpe  peuvent,  ainsi  c[ue  nous  l'avons  dit,  s'écar- 
ter ou  se  rapprocher  plus  ou  moins  ;  et  enfin  chacune  des  pha- 
langes des  doigts  est  plus  ou  moins  mobile.  De  nombreux 
muscles  sont  destinés  à  effectuer  ces  divers  mouvemens  ,  les 
uns  destinés  à  mouvoir  la  main  dans  sa  totalité  et  tous  situés  à 
l'avant-bras ,  savoir  :  le  grand  radial^  ou  épitroklo- sus  méta- 
carpien, \e petit  radial ,  on  ciibito-sus-me'lacarpien  ,  le  cubi- 
tal postérieur  ,  ou  épicondylo-niélacarpien  ,  legrand  palmaire  , 
ou  épitroklo  métacarpien j  \e  cubital  antérieur.)  ou  cubito  carpien ; 
les  autres  destinés  à  mouvoir  les  doigts,  soit  en  totalité  ,  soit 
isolément ,  et  situes  en  partie  à  l'avant-bras  encore  ,  et  en  par- 
tie à  la  main  elle-même  :  ainsi  V extenseur  commun  des  doigts, 
ovL  épicondylo-sus-plialangcllien  commun,  le  palmaire  grêle  , 
ou  e'pitroklo  -  palmaire  ,  le  Jle'cMsseur  superficiel^  ouépilroklo- 
phalanginicn  commun  ,  le  Jléchisscur  profond ,  ou  cubito  plia- 
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langelli^n  commun  ,  meuvent  les  doigts  ensemble  ^  pendant 
que  les  lomhricaux  ,  ou  palmi-phalangiens,  rapprochent  plus 
ou  moins  les  uns  des  autres  les  os  du  métacarpe.  D'autre  part, 
chaque  doigt  a  ses  muscles  propres  en  nombre  proportionnel 
au  degré  de  mobilité  qu'il  dcvailavoir  ;  le  pouce,  par  exemple, 
eu  a  huit ,  quatre  situés  à  l'avant-bras  ,  et  quatre  à  la  main  ; 
Je  petit  doigt  en  a  quatre  ,  dont  un  à  l'avant  bras  ,  et  trois  à  la 
main  ;  l'index  en  a  trois  ,  dont  un  à  l'avant-bras  cl  deux  à 
3a  main  ;  et  chacun  des  autres  doigts  en  a  deux  qui  sont  situés 
à  la  main.  Ce  sont  ces  divers  muscles  moteurs  des  doigts  et  si- 
tués à  la  main  ,  qui  forment  à  la  face  palmaire  de  celle  partie, 
de  chaque  côté  du  creux  delà  main,  ces  deux  éminences con- 
nues sous  le  nom  de  thénaret  hypothénar. 

Enfin,  c'est  sjir  cette  charpente  même ,  sur  ces  vingt-sept  os 
qu'attachent  entre  eus  de  nombreux  ligamens,  et  sur  ces  di- 
vers faisceaux  musculeux  destinés  à  les  mouvoir  ,  qu'est  étalée 
et  fixée  la  peau  qui  doit  faire  de  la  main  un  organe  de  tou- 
cher. Cette  peau  est  ici  ce  qu'elle  est  partout  ailleurs,  mais 
avec  quelques  conditions  accessoires  qui  lui  font  exercer  avec 
toute  délicatesse  sa  fonction  tactile.  En  effet,  elle  est  forte- 
ment unie  aux  parties  subjacenles  par  un  tissu  cellulaire  fort 
dense,  et  par  là  a  une  grande  fixité.  Elle  est  fortement  tendue, 
très  lisse  ,  sans  aucune  ride  j  elle     présente  que  les  plis  qui 
correspondent  aux  mouvemens  que  la  main  doit  exécuter 
pour  être  concave  et  pouvoir  embrasser  les  corps.  Les  émi- 
nences dites  thénar  et  hypothe'nar ,  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure,  forment  pour  elle  un  utile  coussinet;  les  papilles 
nerveuses  par  lesquelles  elle  exécute  le  tact,  sont  fort  déve- 
loppées, et  convenablement  mises  à  nu;  à  l'extrémité  des 
doigts  surtout,  où  le  toucher  semble  être  le  plus  délicat ,  les 
papilles  qui  sont  rangées  le  long  die  lignes  courbes  concentri- 
ques sont  comme  fondues  dans  un  tissu  spongieux  que  quel- 
ques-uns disent  doue  d'une  faculté  d'érection,  mais  qui  rem- 
plit au  moins  l'office  d'un  coussinet;  celui  que  faisaient  à  la 
paume  de  la  main  les  éminences  thénar  et  hypothénar  ,  se  re- 
trouve de  même  entre  chacune  des  phalanges  des  doigts.  En- 
fin, la  peau  de  la  main  présente  à  l'extrémité  postérieure  des 
doigts  les  poils  composés  connus  sous  le  nom  d'ongles,  et  qui, 
en  soutenant  par  derrièie  lapuipe  de  l'extrémilé  des  doigts, 
servent  le  loucher  eu  rendant  le  contact  plus  immédiat.  En  ua 
mot,  la  nature  a  pris,  pour  rendre  la  main  très-sensible,  des 
précautions  égales  à  celles  qu'elle  avait  prises  pour  la  rendre 
irès-tuobile,  et  aple  à  se  mouler  à  la  surface  des  corps.  On 
était  même  allé  jusqu'à  croire  que  les  papilles  nerveuses  de 
la  peau  avaient  à  la  main  et  aux  doigts  une  sensibilité  plus 
exquise  qu'ailleurs;  il  est  possible  qu'en  eficl  elles  y  soicut 
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plus  grosses,  plus  nombreuses,  plus  de'pouillécs;  maïs  il  est 
probable  que  la  plus  grande  facullë  taclile  de  Ja  main,  tient 
à  la  reunion  de  toutes  ces  circonstances  accessoires  d'organi- 
sation que  nous  venons  de  faire  remar(|uer.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  celte  exquise  sensibilité  est  surtout  pro- 
noncée à  la  face  palmaire. 

Telle  est  la  main,  dons  la  structure  de  laquelle  il  est  aisé 
de  séparer  ce  qui  est  de  l'organe  du  sens  proprement  dit,  de  ce 
qui  est  de  l'organe  de  préhension  et  de  l'appareil  locomoteur 
qui  est  annexé  à  tout  organe  de  sens  pour,  que  la  volonté 
l'emploie  h  son  gré.  Il  n'y  a ,  en  quelque  sorte,  que  la  peau 
de  la  main  qui  appartienne  au  toucher  ;  la  charpente  même  » 
ainsi  que  les  muscles  qui  la  meuvent,  constituent  l'organe 
de  préhension  ,  el  l'appareil  locomoteur  du  sens. 

§.  II.  Mécanisme  du  toucher.  Le  loucher  n'étant  que  le  lact, 
actif,  le  tact  aidé  de  la  locomotion  ,  le  lucl  exercé  par  une  par- 
lie  de  la  peau  qui  est  disposée  de  manière  à  pou\voir  embras- 
ser les  corps  extérieurs  ,  on  sent  que  son  mécanisme  doit  être  le 
même  que  celui  de  ce  sens.  Ainsi ,  nous  pouvons  renvoyer  à, 
ce  mot,  et  pour  ce  qui  est  relatif  au  mode  selon  lequel  s'effec- 
tue le  contact  qui  est  la  cause  de  l'impression ,  et  pour  ce  qu'est 
cette  impression  elle  même,  et  enfin  pour  la  part  qu'ont,  à  la 
formation  de  cette  impression,  chacune  des  parties  consti- 
tuantes de  la  peau.  Il  doit  nous  suffire  ici  de  dire  que,  tandis, 
que  dans  le  tact  c'étaient  souvent  les  corps  extérieurs  qui  s'ap- 
pliquaient d'eux-mêmes  k  la  peau,  dans  le  toucher  c'est  au. 
contraire  la  peau  qui  va  s'appliquer  aux  corps  extérieurs.  II 
doit  nous  suffire  de  relever  les  diverses  conditions  de  structure 
qui  donnent  à  la  main  la  double  faculté  que  doit  réunir  tout 
organe  de  loucher,  c'est-à-dire  la  mobilité  et  la  sensibilité. 

Or,  c'est  ce  que  nous  avons  déjà  fait  dans  la  description 
abrégée  que  nous  avons  donnée  de  cet  organe.  Placée  à  l'ex- 
trémité du  membre  supérieur,  ce  membre  est  d'abord  pour  elle 
un  long  levier  à  l'aide  duquel  elle  va  chercher  au  loin  les  corps 
extérieurs;  ce  membre  remplit  à  son  égard,  et  avec  bien  plus 
de  latitude,  l'office  (jue  les  muscles  de  l'œil,  par  exemple, 
remplissent  à  l'égard  de  cet  organe.  Nous  avons  fait  voir,  au 
reste,  commpnt ,  formée  de  vingt-sepl  os  mobiles  les  uns  sur  les 
autres,  subdivisée  en  plusieurs  brisures ,  le  carpe,  le  méta- 
carpe et  les  doigts,  terminée  par  cinq  appendices  découpés  et 
fracturés  eux-mêmes ,  elle  pouvait  se  mouler  aux  corps  exté- 
rieurs, et  appuyer  parliculièrement  sur  chacun  des  points  de 
leur  surface.  Nous  avons  surtout  relevé  l'avantage  qu'ont  les  os. 
du  métacarpe  de  s'écarter  pour  faire  varier  la  concavité  de  la 
paume  de  la  main ,  ainsi  que  la  possibilité  qu'a  le  pouce  de  se 
meure  en  opposition  avec  les  autres  doigt» ,  de  faire  pincOf 
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avec  eux.  Ainsi",  cl'iine  pari,  la  main  a  toulc  la  mobilîle  né- 
cessaire pour  se  mouler  aux  contours  des  divers  corps  exté- 
rieurs, se  mouvoir  sur  eux,  les  toucher  par  plusieurs  points, 
et  avec  un  degré  de  pression  mille  fois  variable.  D'autre  part, 
la  peau  qui  la  revêt  a  la  même  sensibilité  qu'ailleurs ,  et  même 
doit ,  h  quelques  circonstances  de  structure  que  nous  avons 
fait  connaître,  le  pouvoir  de  mieux  développer  les  impressions 
tactiles.  Ayant  donc  exposé  le  mécanisme  du  tact,  nous  pou- 
vons donc  renvoyer  à  ce  que  nous  en  avons  dit ,  celui  du  tou- 
cher étant  tout  à  fait  le  même. 

Seulement ,  nous  ferons  remarquer  que  la  main  de  l'homme 
est  un  des  instrumens  de  toucher  des  plus  ingénieux  et  des 
plus  parfaits  que  nous  puissions  trouver  dans  la  généralité  des 
animaux.  Aucun  autre  ne  l'égale  en  quelque  sorte;  et,  en 
outre,  parmi  les  animaux  qui  ont  une  main,  aucun  n'en  a 
une  aussi  bien  disposée  :  dans  le  singe,  par  exemple,  le  pouce 
est  plus  petit,  plus  court,  et  tel  qu'il  ne  peut  pas  aussi  faci- 
lement faire  pince  avec  les  autres  doigts;  les  doigts  ne  peu- 
vent pas  autant  se  mouvoir  isolément  les  uns  des  autres^  le 
membre  supérieur  d'ailleurs  n'est  pas  chez  lui  exclusivement 
organe  de  préhension  ;  il  sert  autant  que  le  postérieur  à  la 
station  et  à  la  progression  j  et  d(3s-lors  l'épidermc  des  doigts 
est  toujours  plus  épaissi,  et  la  sensibilité  des  papilles  émous- 
sée.  Aussi,  de  tout  temps  les  philosophes  ont  admiré  l'heu- 
reuse structure  de  la  main;  Galien  l'appelait  Vinstrumenl  des 
instrumens  ;  on  est  allé  jusqu'à  attribuer  à  cet  organe  la  su- 
périorité de  l'homme  sur  les  ani.maux  et  la  suprématie  que 
notre  espèce  exerce  sur  toute  la  nature.  Mais  c'est  là  une  er- 
reur qu'a  depuis  renouvelée  Helvélius^  la  main  n'est  après 
tout  qu'un  instrument,  et  il  fautaudessus  d'elle  l'intelligence 
pour  la  conduire.  Si  l'homme  est  le  premier  des  animaux , 
c'est  à  son  organisation  cérébrale  qu'il  le  doit;  seulement,  la 
nature  lui  ayant  donné  une  grande  intelligence,  a  dû  lui 
donner  un  instrument  merveilleux  aussi  pour  en  acconq>lir 
les  combinaisons  -  pouvant  concevoir  beaucoup  de  choses, 
il  fallait  qu'il  pût  les  exécuter.  C'est  une  observation  certaine 
que  les  organes  de  toucher  se  perfectionnent  dans  la  série  des 
animaux,  à  mesure  que  ces  animaux  sont  plus  inlelligens  ; 
de  sorle  que  par  eux  on  peut  juger  du  degré  d'intelligence, 
non  encore  une  fois  qu'ils  en. soient  la  cause,  mais  parce 
qu'ils  sont  dans  un  rapport  de  peri'cctionnement  avec  elle. 

§.  in.  Des  Services  et  usages  du  loucher.  Puisque  le  toucher 
ii'est  que  le  tact ,  ses  fonctions  doivent  être  les  mêmes  que  celles 
de  ce  sens;  et,  en  effet,  elles  consistent  à  nous  donner  la  no- 
tion des  qualités  les  plus  générales  des  corps  ,  par  exemple,  de 
leur  température  ,  de  leur  figure,  de  leur  consistance,  de  leur 
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dimensions,  etc.  Mais  il  faut  ici ,  comme  nous  l'avons  fait  pour 
Je  sens  du  tact,  distinguer  celles  des  qualités  des  corps  dont 
Je  toucher  donne  h  lui  seul  la  notion,  ce  qui  constitue  sa 
fonction  immédiate,  de  celles  qui  pour  être  appréciées  récla- 
ment en  outre  l'intervention  de  l'esprit,  ce  qui  constitue  ses 
fonctions  médiates  ou  auxiliaires. 

.  La  fonction  immédiate  du  toucher  est  comme  celle  du  tact, 
de  nous  donner  des  sensations  de  température,  de  froid  ou  de 
chaud.  Nous  n'avons  rien  à  en  dire  de  plus  que  ce  que  nous 
en  avons  exposé  à  l'article  du  tact.  On  sait  que  la  première 
notion  que  nous  acquérons  sur  un  corps  que  notre  toucher 
explore  est  celle  de  sa  température. 

Les  fonctions  médiates  ou  auxiliaires  du  toucher  sont  en- 
core celles  du  tact,  et  consistent  consc'qnemment  dans  les  im- 
pressions que  ce  sens  fournit  à  l'esprit,  et  par  suite  desquelles 
celui-ci  acquiert  les  notions  de  la  grandeur,  de  la  figure,  de 
la  consistance,  de  la  pesanteur,  et  autres  qualités  générales 
des  corps.  C'est  en  effet  surtout,  pour  l'appréciation  de  ces 
diverses  qualités  générales  des  corps  ,  qui  ne  peuvent  pas  être 
acquises  par  toute  région  de  la  peau  indifféremment,  qui 
pour  l'être  exigent  que  la  peau  s'applique  à  tous  les  poinis 
des  corps  extérieurs ,  se  meuve,  se  presse  sur  leur  surface, 
qu'est  employé  le  toucher.  N'est-ce  pas  effectivement  la  main 
que  nous  employons  surtout  dans  ces  diverses  circonstances? 
11  est  facile  alors  d'analyser  ce  qui ,  dans  le  jeu  de  cet  organe  , 
est  dû  à  la  peau  seule,  et  au  tact  seulement,  comme  la  notion 
de  la  température;  et  ce  qui  est  dû  au  loucher  proprement 
dit,  c'est-à-dire  au  tact  aidé  de  la  locomotion,  comme  la  no- 
tion de  la  figure,  de  la  densité.  Nous  ne  croyons  pas  avoir 
besoin  de  détailler  commsntla  main,  pouvant  s'appliquer  aux 
contours  des  corps,  et  se  presser  sur  leur  surlacc,  est  très-propre 
à  mettre  l'esprit  à  même  de  juger  la  figure,  la  consistance  des 
corps  ,  et  autres  qualités  générairs  que  le  tact  seul  ne  peut  pas 
'  toujours  faire  également  apprécier. 

Nous  remarquerons  seulement  que  puisque  le  toucher  n'est 
que  Je  tact  actif,  par  conséquent  un  tact  exercé  ton  jours  avec 
volonté  ,  c'est  surtout  à  lui  que  doivent  se  rapporter  les  grandes 
inégalités  qu'entraîne,  dans  la  puissance  de  ce  sens,  la  mesure 
dans  laquelle  on  J'emploie.  Bien  que  la  prati(|uo  de  la  vie  la 
plus  simple  mette  en  jeu  le  toucher,  et  no  permette  pas  qu'on 
laisse  oisif  ce  sens,  on  peut,  par  plus  ou  moins  de  culture,  lui 
iairc  acquérir  une  plus  ou  moins  {grande  perfection.  On  a  vu, 
par  exemple,  des  aveugles  discerner  les  couleurs  au  toucher, 
et  cela  par  la  Ircs-légèie  différence  des  impressions  fpie  font 
sur  la  peau  les  imperceptibles  inégalités  de  la  surface  des  corps 
colores.  Les  sourds-muets  comprennent  ce  qu'on  paraît  écrire 
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sur  leur  dos.  On  a  conservé  les  faits  bien  remarquables 
sculpleur  Gauivasius  ,  qui ,  devenu  aveugle ,  conlinua  de  pra- 
tiquer son  art  avec  succès,  se  guidant  par  le  seul  toucher;  de 
l'anliquaire  Saunderson  ,  qui  ,  aveugle  aussi  ,  reconnaissait 
néanmoins,  par  le  tact ,  une  médaille  vraie  d'avec  une  faussej 
de  Vai'eugle  né  de  Puiseaux ,  qui  exécutait  plusieurs  ouvrages 
des  doigts  des  plus  délicats,  etc.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'expliquer  pourquoi  ce  sont  des  aveugles  qui  ofl'rent  surtout 
ces  exemples  de  toucher  si  cultivés;  c'est  que,  prive  d'un  sens, 
Ja  nécessité  les  a  contraints  d'exercer  d'autant  plus  celui  qui 
leur  reste;  et  il  est  de  fait  que  les  sens  de  la  vue  et  du  tou- 
cher s'associent,  comme  faisant  apprécier  également  la  figure 
des  corps.  Mais  on  conçoit  que  par  l'exercice  tout  autre  homme 
ferait  acquérir  de  même  à  son  toucher  une  semblable  délica- 
'  lesse. 

Du  reste,  ce  n'est  point  sur  l'appréciation  de  ces  premiers  et 
e'videns  services  du  sens  du  loucher  que  les  métaphysiciens  ont 
été  divisc9.JC*est  sur  la  puissance  qu'ils  ont  accordée  à  ce  sens, 
comparativement  aux  autres,  et  sur  diverses  facultés  qu'ils  lui 
ont  rapportées ,  tandis  que,  selon  nous,  elles  dérivent  exclu- 
sivement de  l'esprit.  En  général,  sur  tous  ces  points,  les  mé- 
taphysiciens ont  beaucoup  exagéré  la  valeur  du  sens  du  tou- 
cher, et  lui  ont  attribué  des  privilèges  qu'il  ne  possède  pas, 
comme  va  le  prouver  la  discussion  par  laquelle  nous  allons 
terminer  cet  article. 

D'abord,  Condillac  a  établi  que  de  tous  les  sens,  le  tou- 
cher était  le  seul  qui  nous  donnât  la  notion  de  l'existence  des 
corps.  Mais  M.  Destutt-Tracy  a  très-bien  réfuté  cette  asser- 
tion de  Condillac,  et  prouvé  que  le  toucher  ne  peut  pas  plus 
ici  que  tout  autre  sens  :  qu'y  a-t-il  en  effet  en  lui  plus 
qu'en  tout  autre  sens?  Ne  consisle-t-il  pas  de  même  en  une 
sensation?  et  n'annonce-t-il  pas  de  même  une  simple  affec- 
tion, une  simple  modification  du  moi?  La  notion  de  l'exis- 
tence des  corps  est  une  œuvre  de  l'esprit,  à  l'acquisition  de 
laquelle  le  toucher  ne  concourt  pas  plus  prochainement  que 
tout  autre  sens. 

Ensuite  on  a  dit  que  le  toucher  était  de  tous  les  sens  le  moins 
sujetàcrreur,  lesensgcomctriquepar  excellence.  Mais  cela  n'est 
vrai  que  pour  celles  des  notions  des  corps  qui  sont  relatives  à 
l'étendue  ,  et  alors  d'autres  sens  offrent  la  même  précision  que 
lui.  La  vue,  par  exemple,  fait  juger  les  dimensions  des  corps 
aussi  sûrement  que  le  toucher.  Quant  aux  autres  notions  des 
corps,  le  toucher  est  sujet  à  autant  d'illusions  et  à  induire  en 
erreur  autant  que  les  autres  sens.  En  effet ,  parle-t  on  des  no- 
tions que  donne  cesens  sur  la  température  descorps  ?  elles  sont 
toutes  relatives  ;  le  toucher  ne  nous  apprend  pas  quelle  quau- 
Uté  absolue  tje  calorique  existe  dans  le  corps  qui  est  souinû 
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à  son  exploialion  j  il  ne  nous  apprend  pas  même  la  quaiuilé 
de  calorique  libre  . qui  existe  en  ce  corps  rclalivenienl  :i  celle 
qui  csl  en  nous  ;  il  nous  apprend  seulement  que  la  quanlilé  de 
calorique  que  nous  fournil  ou  nous  soutire  le  corps  que  nous 
touchons,  est  différente  de  celle  qui  nous  était  four)iie  ou  en- 
levée dans  le  temps  précédent.  Et,  en  effet,  Vin  même  corps 
ne  nous  paraît-il  pas  tour  à  tour  cliaud  ou  froid,  selon  la 
te.mpéralure  du  corps  que  nous  touchions  avant  lui?  Des 
corps  qui,  au  iherinornèlre ,  ont  la  même  température  ,  ne 
nous  paraissent-ils  pas  en  avoir  une  inégale,  à  raison  de  ce 
que  leur  surface  est  plus  ou  moins  polie,  qu'ils  sont  plus  ou. 
moins  bons  conducteurs  du  calorique,  ou  qu'ils  ont  une  capa- 
cité diiféreute  de  ce  fluide?  Où  est,  dans  ces  divers  cas,  celle 
siîreté,  celte  infaillibilité  qu'on  accorde  à  ce  sens? 

En  troisième  lieu  ,  ou  a  professé  que  le  toucher  ctail  le  sens 
régulateur  de  tous  les  autres,  celui  par  lequel  nous  sommes 
instruits  des  notions  fausses  quepeuvcnl  nous  donner  les  autres 
sens.  Pour  bien  Juger  cette  assertion,  il  faut  rappeler  la  dis- 
tiucliou  faite  des  fouclions  des  sens  en  fonctions  immédiates 
et  fonctions  médiates  ou  auxiliaires.  Pour  ce  qui  est  des  pre- 
mières ,  chaque  sens  a  sa  fonction  immédiate  exclusive,  et  ii 
l'égard  de  lacjuelle  il  ne  peut  être  suppléé  par  aucun  autre  : 
ainsi  le  toucher  seul  donne  les  notious  de  température,  aucun 
autre  sens  ne  peut  le  remplacer  en  cela  ;  mais  ,  de  son  côté,  il 
ne  peut  iHillemcnt  donner  les  seusalions  de  saveur,  d'odeur, 
de  son  ou  de  couleur^  qui  sont  les  fonctions  inuncdiales  des 
autres  sens.  La  proposition  est  donc  fausse  quant  h  ce  qui  cou- 
cerne  les  fonctions  immédiates.  Si  nous  la  jugeons  leialivc- 
ment  aux  fonctions  médiates,  nous  trouvons  qu'elle  est  exa- 
gérée :  eu  effet,  le  propte  de  ces  fonctions  est  d'être  souvent 
accomplie  par  plusieurs  sens  à  la  fois;  l'ouïe,  l'odorat,  par 
exen.'ple,  font  juger  de  la  dislance  des  corps  aussi  bien  que 
le  loucher;  la  vue  fait  comme  ce  sens  apprécier  leur  figure. 
Or,  à  cet  égard  ,  tous  les  sens  se  prêtent  des  appuis  rnuîuels; 
l'impression  que  l'un  a  échappée  peut  être  recueillie  par  l'au- 
tre; Terreur  d'esprit  dans  laquelle  un  des  sens  jette,  peut  être 
reconnue  par  un  autre;  cl  le  toucher,  sous  ce  rapport,  n'a 
pas  plus  de  privilèges  que  tout  autre  sens.  S'il  sert  la  vue, 
par  exemple ,  en  avertissant  des  illusions  qu'en  beaucoup  de 
cas  ce  sens  produit  ;  à  son  tour,  il  est  souvent  secouru  par  la 
vue  :  par  exemple,  qu'une  feuille  de  rose  soit  placée  entre 
deux  doigts,  elle  échappe  au  toucher,  et  la  vue  avertit  de  sa 
présence;  un  liquide  qui,  pour  la  vue  et  le  loucher,  paraît 
semblable  à  un  autre  liquide,  est  reconnu  par  l'odorat  ou  le 
t>jût  en  être  différent. 

Eu  quatrième  lieu,  ou  a  voulu  que  le  loucher  fùl  néces- 
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saire  à  plusieurs  des  nutrcs  sens ,  pour  leur  faire  acque'rîr  toule 
leur  puissance,  et  donner  à  l'espril  toutes  les  notions  qui  au- 
jourd'hui leur  sont  dues.  Ainsi,  Buffon  disait  que  si  nous 
voyons  les  objets  droits  et  simples,  bien  que  l'image  qui  s'en 
txace  au  fond  de  l'œil  fût  renversée,  et  bien  qu'il  y  ail  deux, 
yeux,  c'est  que  l'ame  avait  été  instruite  de  l'erreur  dans  la- 
quelle la  vue  la  jetait  par  le  loucher,  et  qu'alors  elle  s'était 
habituée  à  effectuer  celle  rectification  au  point  de  ne  plus 
même  s'en  apercevoir.  Ainsi,  Molincux,  Berckloy,  Condillac,  et 
autres  métapliysiciens  ,  ont  établi  qiie  la  vue  n'a  pas  effective- 
ïnenl  la  faculté  de  donner  la  notion  de  la  grandeur  ,  de  la  dis- 
tance ,  de  la  figure  des  corps ,  et  que  ce  s(5ns  n'acquiert  cette 
faculté  que  parjle  secours  du  loucher,  et  après  avoir  élé  stylé, 
si  l'on  peut  parier  ainsi,  par  l'aide  de  ce  sens.  Mais  ces 
deux  propositions  sont  également  fausses.  iJ'abord ,  sans  re- 
chercher ici  pourquoi  nous  voyons  les  objets  droits  et  simples, 
ce  qui  n'est  point  de  notre  sujet,  il  est  sûr  que  ce  n'est  pas 
parce  que  l'ame  a  rectifié  ,  avec  le  secours  du  loucher,  l'im- 
pression visuelle  qu'elle  a  reçue.  11  est  certain,  en  effet,  que 
J'ame  est  passive  quand  elle  reçoit'des  sensations,  et  qu'elle 
est  forcée  de  les  recevoir  telles  que  les  organes  des  sens  les 
lui  envoient;  dans  le  sens  de  la  vue,  par  exemple,  elle  est 
contrainte  devoir,  selon  l'ordre  de  réfraction  et  de  réflexion 
des  rayons  qui  ébranlent  la  rétine;  et,  à  cet  égard  ,  ni  l'habi- 
tude, ni  le  secours  d'un  autre  sens  ne  peuvent  modifier  l'im- 
pression visuelle.  Les  illusions  d'optique  en  sont  une  preuve; 
Je  toucher  avertit  bien  du  caractère  de  quelques-unes  d'entre 
elles,  mais  l'ame  pour  cela  ne  les  reçoit  pas  moins  telles  que 
l'œil  les  forme  et  les  lui  envoie.  Ainsi,  le  secours  du  toucher 
n'est  pas  ici  ce  qu'on  le  disait  être,  et  il  rentre  dans  les  ser- 
vices respectifs  que  nous  avons  dit  que  les  sens  se  rendent  les 
uns  les  autres.  De  mêtnc,  il  est  faux  que  le  loucher  donne  à  la 
vue  une  puissance  qui  n'aurait  pas  élé  dans  son  essence  pri- 
mitive; il  est  sûr,  eu  effet,  comme  nous  le  disions  tout  à 
l'heure,  que  l'ame  voit  irrésistiblement  d'après  l'ordre  de  ré- 
flexion el  de  réfraction  scion  lequel  lui  arrivent  les  rayons  ; 
cl  il  est  également  certain  que  ni  l'habitude  ,  ni  le  secours  d'un 
autre  sens,  ne  peuvent  modifier  tme  impression  visuelle.  Or, 
si  la  vue  nous  fait  juger  aujourd'hui  la  figure ,  la  distance,  etc. , 
ce  dont  on  ne  peut  douter;  c'est  que  c'était  dans  ses  attributs 
primitifs,  et  qu'elle  n'a  pas  eu  besoin  pour  les  acquérir  du 
secours  du  loucher.  A  la  vérité,  comme  c'est  surtout  d'après 
la  même  base  ,  le  degré  d'ouverture  de  l'angle  visuel,  que  la 
vue  juge  de  la  distance  et  de  la  grandeur  des  objets  ,il  peut  I .  i 
arriver  souvent  de  faire  attribuer  à  la  grandeur  ce  quitientit  ia 
distance ,  el  vice  versd;  sans  doute  alors  le  toucher  peut  scr- 
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vir  à  prévenir  les  erreurs  de  la  vue;  mais  il  n'y  a  encore  là 
que  la  faculté  qu'ont  les  sens  de  se  secourir  mutuellement 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  immcdiaiesj  et,  ce  qui  la 
prouve  ,  c'est  que  la  vue  peut  seule  reconnaître  les  premières 
erreurs  dans  lesquelles  elle  précipitait  l'esprit,  et  parvenir  à 
démêler  ce  qui  est  de  la  dislance  et  ce  qui  est  de  la  figure.  On 
peut  admettre  comme  autant  de  vérités  physiologiques,  que 
tout  sens  exécute  de  suite  ses  diverses  fondions ,  dès  que  sou 
organe  est  suffisamment  développé,  sans  avoir  besoin  du  se- 
cours de  l'éducation  et  d'un  autre  sens  :  ce  serait  faire  injure  à 
la  puissance  du  créateur,  que  de  croire  qu'il  ait  édifié  des 
sens  qui  auraient  eu  besoin  d'autres  sens  pour  accomplir  leurs 
fonctions.  Or,  en  appliquant  cet  axiome  au  sens  du  toucher, 
on  voit  qu'on  lui  avait  attribué  ici  un  privilège  qu'il  ne  pos- 
sède pas. 

Enfin,  beaucoup  de  métaphysiciens  et  de  philosophes  ont 
attribué  au  toucher  toutes  les  aptinides  industrielles  des  ani- 
maux, lous  les  arts  mécaniques  de  l'homme.  Nous  avons  déjà 
dit  que  Galien,  Helvélius  et  autres,  avaient  voulu  rapporter 
à  la  main  ,  organe  du  loucher,  la  supériorité  inteliecluelle  de 
l'homme.  Mais,  d'abord,  ces  métaphysiciens  ont  confondu 
dans  la  main ,  et  ce  qui  est  du  sens  du  toucher,  et  ce  qui  est  de 
Tinstrumenl  de  préhension.  En  st.  ond  lieu,  ces  deuxinstiu- 
mens  ne  sont  que  secondaires ,  et  exigenrt  audessus  d'eux  l'intel- 
ligence pour  les  diriger  el  1rs  mettre  en  œuvre.  En  effet,  il  n'y 
a  chez  les  animaux  et  les  hommes  aucun  rapport  entre  l'état 
des  aptitudes  industrielles  et  les  ans  d'une  part,  et  l'état  du 
sens  du  loucher  de  l'autre.  Beaucoup  d'animaux,  par  exem- 
ple, qui  ont  des  mains,  ou  des  organes  de  lo:icIicr  assez  bons, 
ne  sont  cependant  capables  d'aucun  iravaii  mécanique  j  beau- 
coup, avec  des  organes  de  loucher  semblables,  suivent  des 
inslincts  mécaniques  divers;  et  vice  versa,  d'autres,  avec  des 
organes  de  loucher  divers ,  exécuirnt  un  même  travail.  Dans 
l'espèce  humaine,  l'idiot  qui  a  l'organe  de  louclier  parfait  est 
cependant  tout  à'  fait  incapable  du  moindre  travail  mécani- 
que ;  et ,  d'autre  part ,  le  meilleur  niécanicien  n'est  pas  nécessai- 
rement celui  qui  a  le  touclîer  le  plus  fin.  Encore  une  fois,  la 
main  n'est  qu'un  instrument  secondaire,  que  dirige  et  met  eu 
œuvre  un  organe  supérieur,  celui  de  l'espr il  el  de  renlendcmcnt. 

(CHAirssiF.n  et  adelon) 

TOUCHER  (pathologie  et  accouchement).  On  sait  que  l'organe 
du  toucher  réside  spécialement  dans  In  main  ;  que  ce  sens  scit 
h  reclilier  et  ii  suppléer  quelquefois  celui  delà  vue  :  cneffct, 
il  devient  le  guide  du  médecin  toutes  les  fois  \]u'il  s'agit  dt; 
déterminer  la  nature  de  certaines  maladies,  d'explorer  certains 
organes  ^  qui  ,  profondément  situés  ,  se  dérobeul  ii  nos  regards. 
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Combien  d'affections  restent  inconnues  et  sans  remèdes  parce 
que  les  malades  négligent  ou  refusent  de  se  soumettre  à  un  exa- 
men nécessaire.  Le-touclier  peut  servir  à  faire  connaître  la  plu- 
part des  maladies  dont  la  matrice,  le  vagin  ,  le  canal  de  l'u- 
lètre  et  les  autres  parties  environnantes  peuvent  être  atteintes  ; 
on  doit  le  considérer  surtout  comme  la  véritable  boussole  de 
l'accoucheur;  on  sait  qu'il  dirige  sa  conduite  dans  presque 
toutes  les  opérations  de  son  art.  C'est  sous  ce  dernier  rapport 
que  je  vais  l'examiner  dans  cet  article. 

Le  plus  ordinairement ,  le  toucher  consiste  à  plonger  un  ou 
plusieurs  doigts  dans  le  vagin  ,  rarement  la  main  entièic,  et  à 
appliquer  l'autre  main  à  l'extérieur  du  ventre  ou  à  la  circon- 
férence du  bassin.  Dans  ce  mode  d'exploration  ,  on  a  pour  but 
d'apprécier  la  bonne  ou  la  mauvaise  configuration  du  bassin  , 
l'état  sain  ou  morbifique  des  organes  génitaux  ,  certaines  affec- 
tions, certains  vices  de  conformation  ou  de  conlîguralion  de 
ces  organes,  de  s'assurer  de  Ja  situation,  de  la  forme,  de  la 
consistance  et  des  dimensions  du  col  de  l'utérus,  ce  que  con- 
tient la  matrice  ,  le  volume,  la  hauteur ,  l'obliquité  de  ce  vis- 
cère ;  de  reconiîaître  la  grossesse  et  ses  différentes  épo(jues ,  la 
grossesse  composée,  la  conception  extra-utérine,  la  fausse 
grossesse,  les  douleurs  de  l'enfantement,  les  progrès  du  tra- 
vail ,  la  région  ijue  l'enfant  présente  à  l'orifice  de  la  matrice  et 
sa  situation  par  rapport  au  bassin.  L'usage  du  toucher  est  en- 
core indispensable  avant  et  après  la  délivrance  pour  apprécier 
les  changemons  que  les  organes  génitaux  ont  éprouvés,  et 
pour  reconnaître  les  accidens  qui  ne  se  manifestent  que  trop 
souvent  après  l'accouchement- 

Les  occasions  de  pratiquer  le  toucher  ,  soit  dans  l'exercice 
de  la  médecine  en  général  ,  soit  dans  la  pratique  des  accouche- 
mens  en  particnlier,  sont  très-multiplices  et  d'une  grande  im- 
portance. Les  diverses  circonstances  que  je  vais  énumérer  ren- 
dront cette  vérité  sensible.  On  est  consulté  quelquefois  par  les 
parens  d'une  jeune  personne  contrefaite  ;  elle  est  recherchée  en 
mariage;  on  veut  s'assurer  si  elle  peut  devenir  mère  sans  dan- 
ger; d'autres  fois  une  fille,  parvenue  à  l'époque  de  la  puberté, 
est  avertie  de  l'imperfection  de  ses  organes  génitaux  parla  non 
menstruation  et  par  le  développement  des  accidens  qui  sont 
la  suite  de  la  rétention  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  sang  dans  l'utérus  ou  dans  le  vagin.  On  veut  savoir,  dans 
quelques  cas,  la  cause  qui  empêche  une  femme  de  cohabiter 
avec  son  mari.  Une  jeune  personne  non  mariée  soupçonne' 
qu'elle  est  enceinte;  elle  désire  cclaircir  les  doutes  qu'elle 
peut  conserver  à  cet  égard,  parce  que  si  la  grossesse  existe, 
file  veut  se  soustraire  de  bonne  heure  aux  regards  du  public  ; 
d'autres  fois  une  femme  cherche  à  connaître  l'époque  de  sa 
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grossesse,  quel'qu'en  soit  Icmolil';  mais  Icplus  souvcnllcs  ui- 
butiaux  irivo([ucnt  les  iumiores  de  l'accoucheiir  pour  veriUer 
si  une  femme  csl  enceinte;  le  mari  est  mort  sans  lieriticr;  les 
parcns  conleslent  la  légilimilé  de  la  grossesse;  on  veiil  que 
l'accoucheur  en  fixe  et  en  détermine  l'époque.  Quelquefois  une 
femme  prétexte  une  grossesse  pour  éluder  une  peine  aflliclive  , 
pour  relarder  l'exécution  d'une  sentence  de  mort.  On  est  ap- 
pelé ,  dans  quelques  circonstances  ,  pour  prononcer  sur  l'état 
d'uneferame  qui  est  accusée  de  suppression  de  part,  d'infan- 
ticide ,  etc.  ;  d'autres  fois  on  invoque  les  lumièreset  lessecours 
du  médecin-accoucheur  pendant  les  douleurs  del'enfantement, 
on  croit  que  le  bassin  est  mal  configure,  qu'il  est  trop  étroit; 
que  les  dimensions  du  vagin  sont  rétrtcies  par  la  présence 
d'une  tumeur  plus  ou  moins  volumineuse  ;  que  l'orifice  de 
l'utérus  est  dur  ,  squirreux,  cartilagineux,  eic.  [Ployez  accou- 
chement, coucnE  ,  HYSTÉBOTOMiE,  sympuyséotomie) .  Le  tou- 
cher fournil  les  moyens  de  répondre  h  toutes  ces  questions  d'une 
manière  plus  ou  moins  satisfaisante. 

Le  nombre  et  l'importance  des  cas  oili  le  louclicr  peut  de- 
venir nécessaire  doit  faire  sentir  que  si  celte  pratique  est  la 
plus  essentielle  de  l'art  des  accoucliemens ,  elle  est  aussi  la  plus 
difficile.  Pour  l'exercer  avec  fruit,  il  faut  avoirbeaucoup  d'ins- 
truction et  une  très  grande  habitude  ;  aussi  ne  doil-on  négliger 
aucune  occasion  pour  acquérir  une  certaine  habitude.  Il  faut 
s'exercer  d'abord  sur  le  cadavre  et  ensuite  sur  des  femmes  non 
grosses,  afin  de  se  former  une  idée  exacte  de  la  matrice  considérée 
dans  l'étal  de  vacuité  ;  car  il  est  impossible  d'apprécier  les  chan- 
gemens  que  cet  organe  éprouve  pendant  la  grossesse  si  on  u'a 
pas  des  notions  sur  son  état  avant  cette  époque.  Cette  connaisi- 
sance  est  d'autant  plus  importante,  que  l'on  recherche  une 
grossesse  commençante.  Le  toucher  suppose  que  celui  qui  le 
pratique  a  non  seulement  des  notions  très-exactes  sur  Ja  ma- 
trice dans  l'état  de  vacuité  ou  de  plénitude  ,  mais  qu'il  con- 
naît très  bien  aussi  le  bassin  et  tous  les  organes  environnans  ; 
car  il  ne  peut  former  son  jugement  qu'en  comparant  ce  qu'il 
rencontre  avec  ce  qui  dcvroil  exister. 

Pour  procéderavec  ordre,  je  vaisexaminer successivement  les 
cas  r{ui  nécessitent  le  toucher  :  i**.  chez  ia  jeune  fille  j  2".  che.^ 
la  femme  mariée  ,  3°.  pendant  la  grossesse;  /\°.  durant  le  tra- 
vail de  renfaiitcment  ;  5°.  avant  cl  après  la  délivrance;  6*^.  dans 
quelques  étals  de  maladie  de  l'utérus  et  des  viscères  abdomi- 
naux. Je  ferai  connaître  ensuite  la  reianièrc  dont  on  doit  prati- 
quer le  tcuchcr. 

1  Du  toucher  chez  la  jeune  fille.  On  a  rarement  l'occasion 
de  prati(|uoi;,  le  toucher  avant  la  puberté.  Lorscjuc  la  filie  est 
parvenue  à  cette  époque  de  la  vie,  il  se  développe  quelque- 
fois des  accidcns  qui  rendent  l'exploralion  des  organes  gcni- 
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taux  nécessaiie.  L'écoulement  des  menstrues  peut  êire  arrêté 
alors  par  l'irnpert'oraliou  incomplelte  ou  totale  de  l'orifice 
du  vagin  ou  de  l'utérus.  La  rétention  du  sang  menstruel  dans 
Ja  matrice  et  le  vagin  peut  donner  lieu  à  des  accidens  plus  ou 
moins  graves;  le  ventre  se  développe  ;  il  se  manifeste  d'autres 
symptômes  qui  simulent  la  grosseçse  et  qui  font  naître  des 
soupçons  injustes  et  déshonorans  pour  la  malade.  Ployez  ma- 
trice ,  MENSTRUATION,  VAGIN. 

D'autres  fois  les  maladies  de  l'enfance  donnent  lieu  à  une 
configuration  extérieure  qui  laisse  des  inquictùdcs  sur  les  suites 
du  mariage.  Le  médecin  accouciieur  est  alors  consulté  pour 
décider  si  la  jeune  fille  devenue  épouse  pourra  donner  la  vie  à 
un  enfant  sans  compromettre  la  sieime  j  illaat,pour  répoudre 
à  la  confiance  des  parens  et  de  la  j  eune  personne  ,  examiner  la 
forme  extérieure  du  bassin  avec  le  plus  grand  soin  et  avec  la 
plus  grande  attention  ,  appliquer  ses  mains  sur  tous  les  points 
de  la  surface  de  cet  appareil  osseux,  pour  reconnaître  si  les  os 
des  hanches  ont  le  degré  d'évasemenl  et  de  longueur  convena- 
ble ;  si  l'un  de  ces  os  n'est  pas  plus  élevé  que  l'autre,  on  fait 
asseoir  le  sujet  perpendiculairement  sur  un  siège  solide  ;  il  doit, 
au  contraire,  être  couché  sur  le  dos;  les  cuisses  fléchies  et  re- 
levées vers  l'abdomen  lorsqu'on  voudra  apprécier  le  degréd'é- 
cartcraent  des  os  ischium,  lorsqu'on  voudra  s'assurer  si  l'ar- 
cade pubienne  a  la  hauteur  de  deux  pouces,  dimension  qu'elle 
doit  présenter  dans  l'ordre  naturel  ,  et  si  les  deux  branches  qui 
la  forment  sont  rapprochées  l'une  de  l'autre  au  lieu  d'être  dé- 
jetées en  dehors.  La  jeune  fille  doit  être  debout  pendant  que 
l'on  examine  si  les  pubis  ne  sont  pastropsaillans  ou  trop  apla- 
tis ,  si  la  symphyse  du  même  nom  n'est  pas  prolongée  ou  trop 
droite  ;  on  s'assure  ensuite  si  l'os  sacrum  n'est  pas  trop  courbé 
sur  sa  longueur  ou  trop  droit,  si  sa  base  n'est  pas  trop  enfon- 
cée ou  déjetéecn  dedans,  si  les  cuisses  ne  sont  pas  trop  rap- 
prochées l'une  de  l'autre.  On  peut  se  servir  du  compas  d'é- 
paisseur pour  mesurer  l'étendue  du  diamètre  antéro-postérieur 
du  détroit  supérieur  {Voyez  bassin).  Le  doigt  porté  dans  le 
rectum  et  dirigé  dans  différens  sens  peut  contribuer  à  faire  dé- 
couvrir des  exostoses  qui  se  forment  quelquefois  dans  l'inté- 
rieur du  bassin.  On  doit  se  borner  ài  cette  série  de  recherclics 
lorsque  la  membrane  hymen  existe  ;  il  n'est  pas  permis 
de  la  déchirer;  n\ais  si  cette  val vule  avait  été  détruite  acciden- 
tellement, le  doigt  indicateur  introduit  dans  le  vagin  pourrait 
fixer  avec  précision  le  rétrécissement  du  diamètre  sacro-pu- 
bien du  détroitabdominal  cl  les  dimensionsdes  diamètres coccy- 
pubien  et  Iransvcrse  du  détroit  périnéal  ;  ce  même  doigt  sert 
aussi  à  signaler  la  présence  des  diverses  tumeurs  .;ui  peuvent 
apporter  des  obstacles  à  l'accouchemeut.  Lorsque  la  conforma- 
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tion  du  bassin  laisse  quelques  doutes  sur  les  dimensions  jugées 
nécessaires  pour  raccouclicincnt  nalurel  et  à  lerme,  on  ne  doit 
pas  balancer  à  conseiller  le  célibat. 

2°.  Du  toucher  chez  la  femme  mariée.  Quelquefois  l'acle 
du  niariaf^e  ne  peut  pas  avoir  lieu  à  cause  de  l'obi  itération  ou 
du  resserrement  spasmodique  du  vagin  ou  seulement  de  son 
orifice,-  d'autres  fois  de  jeunes  femmes  ont  passé  plusieurs  an- 
nées sans  avoir  obtenu  des  preuves  de  leur  fécondité.  Impa- 
tientes de  devenir  mères  ,  elles  invoquent  les  lumières  du  mé- 
decin. Le  toucher  sert  à  éclairer  celui  ci  dans  la  recherche  des 
causes  qui  peuvent  s'opposer  à  la  fécondation.  Outre  une  mens- 
truation trop  abondante  et  un  écoulement  considérable  de  fleurs 
blanches  qui  doivent  nuire  à  la  conception  ,  on  remarque  que 
la  mauvaise  direction  de  l'utérus  peut  encore  donner  lieu  à  la 
stérilité  qui  n'est  alors  qu'accidentelle  et  qu'on  peut  faire  ces- 
ser. On  sent  que^c'est  par  le  loucher  que  l'on  reconnaîtra  les 
rapports  de  l'onuce  de  l'utérus  avec  le  vagin  Dans  quelques 
cai ,  au  lieu  de  se  trouver  au  centre  de  ce  canal ,  on  observe 
que  l'orifice  utérin  se  dirige  en  airière  vers  le  rectum  ,  ou  eu 
devant  derrière  les  pubis.  Quelquefois  l'utérus  est  imperforé  , 
ou  il  manque  tout  à  fait.  Dans  ce  dernier  cas  ,  la  menstruation 
n'a  jamais  eu  lieu.  11  ne  faut  pas  prononcer  légèrement  sur 
l'absence  de  ce  viscère.  Un  seul  doigt  introduit  dans  le  vagin 
ne  suffit  pas  toujours  pour  constater  la  non-existence  de  la  ma- 
trice L'observation  que  je  vais  citer  prouvera  que  l'introduc- 
tion delà  main  entière  dans  le  vagin  est  quelquefois  nécessaire. 
Une  dame  qui  croyait  être  devenue  enceinte  pour  la  troisième 
ou  quatrième  fois  ,  voyant  passer  le  terme  de  sa  prétendue 
grossesse ,  consulta  plusieurs  personnes  pour  connaître  la  cause 
du  développement  de  son  ventre  et  de  l'altération  de  sa  santé  : 
examinée  par  la  méthode  ordinaire,  personne  ne  découvrit 
l'utérus.  On  jugea  de  là  que  celte  dame  était  privée  de  l'organe 
générateur- ;  cependant  elle  était  accouchée  plusieurs  fois  et  na- 
turellement.... Madame  Lachapelle,  sage-femmo  en  chef  de 
la  Maternité,  fut  appelée  :  n'ayant  d'abord  touché  cette  dame 
qu'avec  un  seul  doigt ,  elle  ne  trouva  pas  non  plus  l'utérus  ; 
mais  lorsqu'elle  eut  introduit  sa  main  entière,  elle  rencontra 
le  col  de  ce  viscère  qui  était  entraîné  presque  audessus  du  dé- 
troit abdominal  du  côté  oppose'  à  la  tumeur  volumineuse  qui 
existait  dans  l'abdomen  {Observation  extraite  de  l'ouvrage  de 
madame  Boivin  ). 

3°.  Du  toucher chezla  femme  enceinte.  On  procède  le  plus 
ordinairement  au  loucher  pour  constater  l'existence  de  la  gros- 
sesse et  apprécier  les  diflcrens  termes  où  elle  est  parvemie  ; 
d'autres  fois  on  a  pour  but  de  s'assurer  si  le  fœtus  est  vivant  ou 
mort;  dans  quelques  cas,  on  veut  rccoiniaîlrc  les  approches  de 
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raccouchemenl  ;  on  emploie  quelquefois  ce  moyen  d'cxplora-» 
tion  pour  rechercher  si  la  grossesse  est  simple  ou  composée; 
si  le  fœtus  ne  s'est  pas  développé  dans  des  voies  insolites,  ou 
si  l'utérus  ne  contient  pas  une  substance  quelconque  qui ,  dis- 
tendant ses  parois,  peut,  jusqu'à  un  certain  point ,  simuler  la 
grossesse.  Je  vais  tracer  quelques  considérations  sur  l'impor- 
tance du  toucher  dans  ces  différens  cas. 

J'ai  discuté  ailleurs  {Voyez  l'article  gro^^e^^e)  les  signes  ra- 
tionnels et  les  signes  sensibles  de  la  grossesse  ;  j'ai  dit  qu'il  n'y 
avail  de  véritables  signes  de  grossesse  que  ceux  que  l'on  peut 
acquérir  par  le  toucher  :  je  veux  parler  du  baloltement  et  des 
mouvemens  de  l'enfant.  J'indiquerai  plus  bas  la  manière  dont 
on  doit  procéder  au  toucher  lorsqu'on  veut  reconnaître  ces 
deux  caractères. 

L'exploration  des  organes  génitaux  ne  donne,  en  général  , 
dans  les  trois  premiers  mois,  que  des  présomptions  sur  l'exis- 
tence de  la  grossesse ,-  cependant  elle  fournit  dans  quelques  cas, 
des  preuves  négatives,  et'"elle  peut  offrir  dans  d'autres  plus 
que  des  probabilités.  Le  défaut  de  développement  de  la  ma- 
trice reconnu  par  le  toucher  est  un  signe  certain  qu'il  n'y  a 
point  de  grossesse.  On  peut  penser,  au  contraire  ,  que  la  femme 
est  enceinte  lorsqu'elle  éprouve  les  signes  rationnels  de  la  gros- 
sesse, et  que  les  dimensions  de  l'utérus  augmentent  graduelle- 
ment :  ainsi,  si  l'on  trouve  ce  viscère  un  peu  plus  volumineux 
au  premier  mois;  s'il  l'est  davantage  au  deuxième,  un  peu 
plus  au  troisième  ;  si  l'on  sent  que  le  développement  de  la  ma- 
trice est  égal,  uniforme  ^  présente  au  toucher  une  sorte  de  sou- 
plesse dans  son  corps  et  dans  son  col  ,  et  non  celte  dureté  iné- 
gale ,  raboteuse  qu'offre  l'utérus  dans  les  cas  d'engorgement, 
on  a,  sur  l'existence  de  la  grossesse,  un  degré  de  probabilité 
qui  doit  faire  suspendre  l'administration  des  remèdes  qui  pour- 
raient en  troubler  le  cours. 

Les  présomptions  deviennent  plus  grandes  vers  la  fiu  du 
troisième  mois.  Le  toucher  pratiqué  à  cette  époque  fournit  les 
moyen  de  s'assurer  que  le  corps  que  l'on  saisit  audessus  du  pu- 
bis est  celui  de  l'utérus  ;  mais  il  n'est  pas  permis  de  déterminer 
encore  la  nature  du  corps  qui  distend  ce  viscère  :  on  est  ordi- 
nairement plus  heureux  à  quatre  mois  et  demi  ;  on  a  alors  des 
données  positives  sur  l'existence  de  la  grossesse;  o\\  acquiert  ces 
données  ,  soit  en  excitant  le  balottement ,  soit  en  provoquant 
les  mouvemens  de  l'enfant.  Le  baloltement  est  un  signe  cer- 
tain et  incontestable  de  grossesse  :  en  effet ,  aucun  corps  con- 
tenu dans  la  cavité  utérine,  autie  que  l'enfant,  ne  peut  fournir 
le  sentiment  du  balottement;  aussi  lorsqu'on  a  trouve  ce  ca- 
ractère, on  peut  assurer  ({ue  la  femme  est  gross.e  ;  cependant 
sa  uou-existence  ne  devrait  pas  faire  prononcer  que  la  icmuiç 
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n'est  pas  enceinte  ;  car  on  ne  reconnaît  quelquefois  le  balollc- 
jiicul  qu'à  une  époque  beaucoup  plus  avancée  de  la  gestation. 
11  en  est  ilc  même  des  niouveraeus  actifs  de  l'enfanl.  On  piaii- 
que  quelquefois  le  toucher  pendant  lagrossessc  pour  constater 
si  le  fœtus  est  vivant  ou  mort.  L'impossibilité  d'apprécier  les 
niouveiuens  en  appliquant  une  main  sur  l'abdomen  n'est  pas 
un  indice  certain  de  sa  moit  :  en  effet,  on  a  vu  plusieurs  fem- 
mes chez  lesquelles  il  a  cle  impossible  d'exciter  aucune  espèce 
de  mouvement  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prît ,  et  qui  ont 
.cependant  donné  le  jour  à  des  enfans  très-forts  et  bien  poitan.s 
{Vofez  grossesse).  11  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  se. 
tromper,  en  médecine  légale  surtout ,  de  ne  pas  affirmer,  par 
exemple , qu'il  n'y  a  [)as  de  grossesse  lorsqu'elle  exisle  cepen- 
dant ,  comme  dans  le  cas  rapporté  [)ar  Devaux  :  «Deux  sages- 
femmes  avaient  déclaré  (ju'iln'y  avait  aucune  marque  de  gros- 
sesse chez  une  fenmie  criminelle  ;  elle  fut  exécutée  en  c()nsé- 
«juonce  ;  néanmoins  elle  se  trouve  grosse  de  quatre  n»ois  «.  Il 
y  a  aussi  quelquefois  les  plus  grands  incoiivéniens  à  amionccr 
une  grossesse  qui  n'existe  pas  réelicment.  On  lit  dans  l'ou- 
vrage de  de  la  Motte  que,  deux  filles  soupçonnées  mal  à  propos 
d'être  enceintes,  ojit  été  rendues  à  l'Iionneur.  C'est  par  le  tou- 
cher que  cet  accoucheur  célèbre  a  pu  s'assurer  que  ces  deux 
malheureuses  filles  n'étaient  pas  grosses. 

On  détermine  Je  terme  de  la  grossesse  par  le  rapport  du 
fond  de  la  matrice  avec  telle  ou  telle  région  de  la  cavité  ab- 
dominale et  par  les  changemens  qui  surviennent  successivement 
dans  la  forme  et  dans  les  dimensions  du  col  de  ce  viscère.  La 
main  placée  sur  l'abdomen  sert  à  fixer  l'élévation  du  sommet 
de  la  matrice.  On  sait  qu'il  trois  mois, ce  sommet  atteint  le  re- 
bord du  détroit  abdominal  ;  on  le  trouve  dans  la  région  liypo- 
gaslrique  au  quatrième  mois  :  vers  la  lin  du  cinquième,  l'uté- 
rus s'élève  deux  pouces  audessous  de  l'ombilic  j  h  cinq  mois 
et  demi  ,  on  le  trouve  à  la  hauteur  de  cette  cicatrice  ;  vers  la 
linMu  sixième,  il  monte  deux  pouces  au-dessus  ;  à  sept  mois, 
]a  matrice  pénètre  dans  la  région  épigastri(jue  ;  elle  s'élève 
jusqu'au  creux  de  l'estomac  vers  la  fin  du  huitième.  Le  fond 
de  la  matrice  ,  au  lieu  de  s'élever  de  plus  en  plus  vers  la  poi- 
trine ,  dans  le  neuvième  mois  ,  semble  ,  au  contraire  ,  s'en  éloi- 
gner et  se  rapprocher.de  l'ombilic. 

Le  loucher  apprend  que  le  col  de  l'utérus  ,  pendant  les  six 
premiers  mois  ,  n'éprouve  aucun  changement  propre  h  éclairer 
Je  diagnostic  de  la  grossesse  et  à  en  fixer  le  terme.  Ce  n'est,  en 
effet,  ({u'à  la  fin  du  sixième  mois  que  ce  tubercule  commence 
à  s'amollir  ;  il  pord  de  sa  longueur  au  septième,  et  s'elface 
presque  entièrement  pendant  le  huitième,  ou  pour  le  plus 
Vard  dans  le  courant  du  neuvième.  Le  col  ulériu  se  présente 
55.  2i 


354  TOU 

presque  toujours  au  huilièmc  mois  sous  la  forme  d'un  mame- 
ion  uès-court.  11  est  rare  que  l'orifice  eu  soit  ouvert  chez  ies 
femnics  enceintes  de  leur  premier  ctifaut  ;  mais  on  peut  y  in- 
troduire presque  couslammerit  le  doigt  chez  celles  qui  ont 
déjà  eu  d'autres  grossesses.  Souvent  l'orifice  utérin  est  alors  si 
haut  et  si  incliné  ,  qu'il  faut  aller  le  chercher  à  la  hauteur  de 
l'une  ou  de  l'autre  symphyse  sacro-iliaque.  Le  col  de  la  ma- 
trice achève  de  se  développer  dans  le  courant  du  neuvième 
mois;  il  s'efface  au  point,  que  le  bord  de  l'orifice  est  sou- 
vent très-raince  quelques  jours  avant  l'accouchement.  Celte- 
disposition  n'est  pas  constante ,  car  il  paraît  acquérir  quelque- 
fois de  l'épaisseur;  cette  espèce  d'accroissement  tient  à  l'engor- 
gement œdémateux  ([ui  se  fait  remarquer  sur  toute  l'étendue 
de  la  vulve  et  qui  se  propage  au  vagin  et  au  col  de  l'utérus  j 
l'effacement  total  du  col  de  la  matrice  ,  su  souplesse  et  la  di- 
latation de  son  orifice  interne  proportionnée  au  degré  de  ra- 
mollissement de  cette  partie,  sont  des  signes  assez  certains  da 
terme  de  la  gestation  et  de  la  proximité  de  l'accouchement  ;  la 
tension  et  le  relâchement  alternatifs  des  membranes ,  du  corps 
et  de  l'orifice  de  la  matrice  indi<{uent  que  ce  viscère  fait  déjà 
des  efforts  pour  expulser  le  corps  qui  est  contenu  dans  sa  ca- 
vité ;  mais  ces  efforts  (jui  deviennent  sensibles,  pour  l'accou- 
cheur, par  la  tension  des  membranes ,  ne  le  sont  pas  toujours 
pour  la  femme  qui  resteencorequclquefois  plusieurs  jours  sans 
éprouver  de  douleurs.  M.  Gardien  a  toujours  observé,  que  les 
femmes  qui  ont  présenté  cette  tension  des  membranes ,  quatre 
ou  cinq  jours  avant  le  travail  de  l'enfantement,  accouchaient 
avec  une  promptitude  étonnante  dès  que  les  douleurs  se  décla- 
raient. 

Les  différentes  régions  qu'occupe  le  sommet  de  la  matrice, 
et  les  changeniens  que  subit  son  col,  ne  peuvent  servir  à  déter- 
miner les  différentes  époques  de lagrossesse  que  chez  la  femme 
qui  porte  son  premier  enfant.  On  ;-emarque,  en  effet ,  que  le 
fond  de  la  matrice  s'élève  moins  dans  les  grossesses  suivantes^ 
que  son  orifice  s'ouvre  plus  tôt,  et  que  lecol  reste  plus  gros  dan$ 
les  derniers  mois  ;  mais  ces  différences  ne  sauraient  tromper  suv 
le  terme  de  la  grossesse  l'accoucheur  qui  a  de  l'instruction  et 
beaucoup  d'habitude  j  s'il  se  trompe,  ce  ne  peut  être  que  de 
quelques  semaines. 

On  pratique  le  toucher,  dans  quelques  cas  ,  pour  s'assurer 
si  la  grossesse  est  simple  ou  composée.  En  appliquant  une 
nuiin  sur  l'abdomen  ,  on  peut  sentir  quelquefois  très- distincte- 
ment à  travers  les  parois  de  la  matrice  qu'il  y  a  deux  enfans. 
Il  faut  convenir  cependant  qu'on  n'a  le  plus  souvent  que  des 
doutes  sur  l'existence  de  la  grossesse  composée  ,  doutes. qui 
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stibsislent  jusqu'apiès  l'expulsioti  du  premier  enfant.  Voyez 

GROSSESSE. 

Le  toucher  pratiqué  avec  soin,  peut  faire  découvrir  l'exis- 
iciice  d'une  {grossesse  extra-ule'rine ,  surtout  lorsqu'elle  est 
avancée.  Le  développement  du  ventre  et  les  mouvemeus  de 
l'enfant,  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'existence  d'une^rossesse 
«|uelconquc  ;  mais  ou  peut  affirmer  que  le  produit  de  la  con- 
ception n'est  pas  dans  l'uterus  ,  si  le  volume  de  ce  viscère  n'est 
paj  augmenté ,  au  moins  d'une  manière  remarquable,  si  soa 
col  n'a  éprouvé  aucun  clian^ement ,  c'est-à  dite,  si  le  doigt 
(jui  l'explore  le  trouve  aussi  lonj;  ,  aussi  dur  et  aussi  épais  que 
dans  l'étal  de  vacuité  :  en  effet,  l'état  naturel  ou  à  peu  près 
n.ilurcl  du  corps  et  du  col  de  la  malricecst  incompatible  avec 
line  grossesse  utérine.  Il  faut  convenir  toutefois  que  le  toucher 
a  bien  plus  de  valeur  pour  établir  le  diaf^nostic  lorsque  lagros- 
sesse  est  dbdominale,  que  lorstiue  le  fœtus  est  renlei  nié  dans  les 
trompes  ou  dans  les  ovaires.  On  doit  apporter  plus  de  circons- 
pect ion  dans  ces  deux  derniers  cas  ,  parce  que  la  matrice  ,  quoi- 
4£ue  vide,  peut  acquérir  un  certain  développement*  et  son  oii- 
lice  se  dilater.  Voyez  grossesse  E\TKA-T3TÉPiiiNE. 

L'utérus  peut  contenir  le. produit  d'une  conception  dégéné- 
rée ;  ce  viscère  peut  être  développé  par  une  môle  ,  un  faux 
germe,  des  hydatides,  de  l'eau  ,  de  l'air,  du  sang,  un  po- 
lype, etc.  La  prése«ce  de  ces  différentes  substances  peut  faire 
yjrésiimer  l'existence  de  la  grossesse  ;  mais  l'absence  du  balot- 
lement  sullit  ordinairement  pour  détruire  ces  présomptions. 

V Jjez  GROSSESSE. 

C)".  Du  toucher  pendant  le  travail  de  l'enfantement.  C'est 
surtout  pendant  les  douleurs  de  l'enfantement  qu'il  devient 
nécessaire  d'explorer  les  organes  génitaux.  Appelé  auprès 
d'une  femme  en  travail  ,  l'accouclieur  doit  prali(|uer  le  toucher 
pour  s'assurer  si  elle  est  à  terme  ,  ou  si  les  douleurs  (pi'ellc 
<cprouvesont  provoquées  parune  cause  accidentelle.  Le  volume 
de  la  matrice  ,  l'élcvatiou  de  ce  viscère  et  l'état  de  son  col  font 
coutiaîtrc  l'époque  de  la  gestation  et  tracent  ,  par  coiisé([uent , 
il  l'accoucheur  la  marche  qu'il  doit  tenir.  On  sait  rpie,  s'il  faut 
lavoriser  les  premières,  on  doit,  au  contraire  ,  cln  relier  à  eri~ 
rayer  la  maichc  des  secondes.  11  ne  suffit  pas  de  savoir  si  la 
lemmeest  ou  n'est  pas  àterme,  il  est  non  moins  important  de 
s'assurer  si  les  douleurs  (jue  ressent  une  femme  enceinte  sont 
lilcrincs  ou  si  elles  ont  leur  siège  dans  les  intestins.  Ces  der- 
nières réclament  des  secouis  prompts;  car  on  doit  toujouis 
•craindre  ([u'elles  n'excitent ,  qu'elles  ne  lavoriscntle  dévelop- 
pement «les  premières.  On  ne  peut  établir  le  diagnostic  de  ces 
différentes  espèces  de  douleurs  «[ue  par  l'exploration  des  or- 
ganes génitaux.  La  tension  et  le  relâchement  alternatifs  des 
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membranes  ,  le  durcissement  du  corps  de  la  matrice  et  de  soa 
orifice  sont  des  signes  certains  que  cet  organe  se  contracte  et 
s'elïorce  d'expulser  le  corps  qui  est  contenu  dans  sa  cavité'. 

Le  toucher  devient  indispensable  pour  apprécier  l'état  de 
l'oiiGce  ulrrin  ,  c'est-ii-dire  ,  pour  connaître  sa  situation  (il  est 
indiqué  de  le  ramener  au  centre  du  bassin  s'il  s'en  éloigne)  ,  le 
degré  de  dilatation  oii  il  est  parvenu,  sa  souplesse  ou  sa  résis- 
tance, son  épaisseur  ou  son  amincissement;  la  rigidité  que  le 
vagin  et  les  parties  externes  peuvent  offrir  ,  etc.  l'endant  que 
le  doigt  indicateur  d'une  main  se  livre  à  ces  premières  rccber- 
clies ,  la  main  opposée  appliquée  sur  les  parois  de  l'abdomea 
sert  à  apprécier  le  plus  ou  moins  d'obliquité  du  corps  de  la 
matrice.  Ce  n'est  que  par  le  toucher  que  Ton  peut  reconnaître 
la  forme,  le  volume  ,  la  densité,  la  ténuité  des  membranes  j 
que  l'on  s'assure  si  ellessont  intactesou  non  ;  que  l'on  apprend 
si  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  poche  des  eaux  est  bien 
formée  ;  si  la  figure  (|ue  [)résente  cette  poche  est  arrondie  ou 
allongée;  si  la  densité  de  son  tissu  peut  retarder  l'accouche- 
ment et  donner  lieu  à  d'autres  accidens.  Le  doigt  porté  dans 
le  vagin  fait  connaître  aussi  le  moment  où  il  faut  rompre  les 
membranes  et  faire  écouler  les  eaux. 

L'introduction  d'un  ou  de  plusieurs,.doigts  dans  le  vagin  est 
nécessaire  pour  reconnaître  la  partie  de  l'enfint  (jtii  se  pré- 
sente, pour  déterminer  sa  situation  à  l'égard  du  bassin  et  la 
marche  qu'elle  suit  à  mesure  qu'elle  avance.  Cette  connaissance 
est  aussi  nécessaire  pour  savoir  si  l'accouchement  pourra  s'opé- 
rer par  les  seules  forces  de  la  mère,  ou  s'il  exigera  l'emploi  de  la 
main  seule  ou  armée  d'un  instrument.  Pour  juger  de  la  posi- 
tion de  l'enfant  et  de  la  région  qu'il  présente  à  l'orifice  de 
l'utérus  ,  il  faut  loucher  dans  l'intervalle  des  douleurs. 

L'accouchement  peut  se  compliquer  de  ijuelques  accidens  : 
je  ne  m'occuperai  ici  c^ue  de  l'hémorragie  utérine  ,  des  con- 
vulsions ,  de  la  sortie  et  de  lacompression  du  cordon  ombilical. 
Dans  le  cas  de  l'hémorragie  ,  on  s'assure  par  le  toucher  si  elle 
reconnaît  pour  cayse  l'insertion  du  placenta  sur  l'orifice  de 
la  matrice.  La  pratique  du  toucher  n'est  pas  moins  nécessaire 
pour  fixer  la  condu-ite  du  praticien  relativement  aux  autres 
accident  ;  elle  apprend  si  l'on  peut  confier  sans  danger  le  tra- 
vail à  la  nature,  et  elle  indique  l'époque  où  l'on  doit  opérer, 
lorsque  les  secours  de  l'art  sont  jugés  nécessaires. 

En  examinant,  au  moyen  du  doigt  introduit  dans  le  vagin, 
l'étal  où  se  trouve  la  partie  qui  se  présente  à  l'orifice  de  la 
matrice  ,  on  peut  souvent  prononcer  sur  la  vie  ou  sur  la  mort 
de  l'enfant.  On  dix  qu'il  est  vivant  s'il  se  forme  une  luméfac- 
tion  plus  ou  moins  considérable  sur  la  partie  qui  est  pressée 
contre  la  marge  du  bassin,  telle  que  la  tôtc,  par  exemple.  Ou 
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lense  que  l'enfant  jouit  encore  de  la  vie  si  celle  luméfaclion 
augmente  pendant  le  cours  du  travail  ;  niais  l'absence  ou  le  ra- 
mollissement de  celte  espèce  de  tumeur  ne  peuvent  pasèlre  re- 
gardés comme  des  signes  certains  de  la  mort  du  f'œlus.  J'ai 
présetite  et  discuté  ailleurs  les  caraclèies  donnés  par  les  auteurs 
relativement  à  la  vie  et  à  la  mort  de  l'enfant  qui  est  encore 
contenu  dans  le  sein  maternel.  Foyez  perce-crane. 

C'est  par  le  toucher  que  l'on  peut  apprécier  les  dimensions 
du  bassin  chez  la  femme  en  travail  :  en  effet ,  ce  n'est  le  plus 
souvent  qu'il  cette  époque  que  l'on  s'assure  si  la  capacité  pel- 
vienne n'est  pas  diminuée  par  la  présence  de  quelque  tumeur 
molle  ou  osseuse;  je  dois  dire  enfin  que  c'est  par  le  touclier 
que  l'on  peut  calculer  la  durée  du  travail  eidélerminer  si  l'ac- 
couchement se  fera  seul  ou  s'il  nécessitera  les  secours  de  la 
main  ou  des  instrumens. 

Le  loucher  peut  être  considéré,  dans  quelques  cas,  comme 
un  excilant  très  eificace.  Lorsqu'il  est  exercé  fréquemment , 
M.  le  professeur  Lobstein  a  eu  l'occasion  d'observer  qu'il  fait 
reparaître  quelquefois  les  contractions  utérines  qui  avaient 
déjà  cessé  entièrement,  ou  qu'il  les  ranime  lorsqu'elles  élaient 
devenues  languissantes  (Journal  de  médecine,  juin  1816). 
Touiefoi-s  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  abuseï;  de  ce 
moyen  ,  de  ne  pas  pratiquer  le  toucher  sans  nécessité.  L'ex- 
ploration des  organes  génitaux  toujours  pénible  et  désagréable 
pour  les  femmes,  a  le  grand  inconvénient,  surtout  lorsqu'on  la 
répèle  trop  souvent,  d'irriter,  de  fatiguer  les  parties  et  de 
leur  enlever  une  portion  de  la  mucosité  tjui  les  lubrifie  ,  de 
cette  mucosité  utéro-vaginale  qui  est  si  nécessaire  au  moment 
de  l'accouchement. 

6".  Du  toucher  après  r accouchement.  On  procède  au  toucher 
après  l'accouchement  pour  s'assurer  s'il  n'existe  pas  un  se- 
cond enfant.  On  doit  même  s'imposer  l'obligation  de  ne  jamais 
quitter  une  femme  que  l'on  vient  d'accoucher,  sans  porter  la 
maiu  sur  l'abdomen.  Lorsque  le  volume  que  conserve  le  ventre 
après  l'expulsion  d'un  premier  enfant,  inspire  quelques  doutes 
îur  la  présence  d'un  second,  l'accoucheur  doit  s'empresser  de 

ftortcr  un  ou  plusieurs  doigts  dans  le  vagin  :  c'est ,  en  effet  , 
e  moyen  le  plus  propr.e  à  conlirmer  ou  à  dissiper  les  soup- 
çons qu'on  peut  avoir  à  cet  égard. 

Le  loucher  sert  à  faire  connaître  l'état  del'ulérus  après  l'ac- 
couchement; il  est  très-important  de  savoir  si  ce  viscère  est  re- 
venu sur  lui-même  ,  s'il  forme  sous  la  main  placée  h  l'extérieur 
une  tumeur  ronde  et  solide,  le  globe  rassurant  des  accouche- 
tncns  ,  ou  s'il  est ,  au  contraire,  frappe  d'inertie;  s'il  conserve 
de  la  mollesse  et'un  certain  volume;  si  le  placenta  est  déta- 
ché ou  encore  adhérent  dans  la  cavité  utérine  ;  s^il  y  est  retenu 
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par  la  contraction  spasmodique  d'une  de  ses  parois  ou  de  son 
orifice,  etc.  {T'^oyez  délivrance).  Il  est  encore  iiaccssaire , 
après  rcxiraclion  du  délivre,  de  pratiquer  Je  toucher  pour 
s'assurer  que  le  corps  de  la  matrice  conserve  sa  forme  dure  et 
globuleuse  ,  que  l'orince  de  ce  viscère  est  libre  et  n'est  point 
lorabedaiis  J'inerlie  ,  que  cette  oiiverturo  n'est  pas  bouchée  par 
du  sang  coagulé,  qu'il  n'est  point  resté  quelques  portions  de 
membrane  ou  du  placerila  dans  la  cavité  utérine  ,  qui  ,  par 
leur  séjour,  pourraient  donner  lieu  à  une  hémorragie ,  et  plus 
lard  à  une  inflammation  de  cet  organe.  L'exploration  des  or- 
ganes génitaux  sert  à  faire  découvrir  s'il  ne  se  déclare  pas  une 
hémorragie  interne  ou  cachée,  si  l'utérus  n'a  pas  éprouvé  de 
relâchement  ,  si  ce  viscère  ne  s'est  point  renversé.  Le  loucher 
détermine  non- scu  lement  les  divers  degrés  du  renversement  de 
]a  matrice  ,  mais  il  empêche  encore  de  confondre  la  tumeur 
<{ue  l'orme  l'utérus  avec  un  polype  qui  aurait  existé  en  même 
temps  que  le  fœtus  dans  la  cavité  de  la  matrice  et  qui  tendrait 
à  sortir  {Ployez  polype  et  renversement  d-e  la  matrice).  On 
sait  que  le  toucher  confii me  les  présr^inptions  qu'ont  données 
]es  signes  ralionels  sur  l'existence  d'une  rupture  de  la  matrice; 
il  fait  connaîlic  aussi  les  déchirures  du  col  ainsi  (jue  les  di la- 
cérations que  le  vagin  et  le  rectum  peuvent  avoir  éprouvées 
dans  un  accouchement  laborieux. 

Des  faits  nombreux  et  bien  constatés  que  j'ai  eu  l'occasion  de 
citer  h  l'article  symphyse^  prouvent  que  dans  des  cas  où  l'ac- 
couchcmcnt  était  rclardé  par  un  défaut  de  rapport  entre  le 
volume  de  la  tête  et  les  dimensions  du  bassin,  les  os  iliaques 
se  sont  écartés  tout  à  coup.  Le  loucher  fait  connaître  la  mobi- 
lité des  symphyses  qui  se  manifeste  à  la  suite  de  ces  lésions 
quelquefois  très  graves  j  il  apprend  aussi  que  c'est  à  cette  dis-, 
•jonction  que  l'on  doit  attribuer  les  douleurs  vives  que  les 
iemmes  ressentent  longtemps  après  l'accouchement  vers  la  ré- 
gion du  pubis  ou  sur  le  trajet  des  symphyses  sacro-iliaques. 

Les  femmes  qui  sont  affectées  de  varices  dans  l'intérieur  du 
vagin  éprouvent  quelquefois  après  l'accouchement  un  accident 
assez  remarquable  :  la  tête  du  fœtus,  en  traversant  le  vagin  , 
contond  ,  froisse  et  déchire  ces  vaisseaux  variqueux;  le  sang 
s'épanche  et  s'infiltre  dans  le  tissu  cellj.ilaire  j  il  se  développe 
line  tumeur  plus  ou  moins  volumineuse  que  Je  toucher  seul 
fait  reconnaître  (^Ofez  vagin).  Il  ne  Jaut  pas  confondre  ces 
tumeurs  sanguines  avec  des  tumeurs  analogues,  c'est  h-dire  , 
également  produites  parla  rupture  de  quelques  vaisseaux.  Ces 
dernières  se  forment  dans  le  tissu  spongieux  des  grandes  lèvres; 
le  toucher  réuni  à  leur  couleur  qui  est  brunâtre  ,  bleuâtre  ou 
d'un  rouge  violet  ,  fait  connaître  qu'elles  sont  produites  par 
du  sang  épanché.  VoyezyviA'y.. 
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Le  loiiclirr  peut  être  nc'cessaire,  pcnclanl  la  dure'e  des  cou- 
dics,  pour  i'airc  distinguer  lanaiure  des  douleurs  que  la  femme 
ressent  dans  l'abdomen,  pour  savoir  si  elles  sont  l'efl'et  de  lu 
coiiiraction  ou  de  la  sensibilité  inorbifi(iue  de  l'utérus  ,  ou  si 
elles  sont  occasionées  par  une  alTeclion  parliculicre  de  quel- 
qu'autre  organe  contenu  dans  l'abdomen. 

De  toutes  les  circonstances  qui  réclament  la  pratique  du 
toucher  à  la  suitedes  couches  ,il  n'en  est  aucune  qui  offre  plus 
d'intérêt ,  et  où  l'erreur  puisse  avoir  des  conséquences  plus  fâ- 
cheuses que  lorsqu'on  y  a  recours  pour  constater  si  une  femme 
est  récemment  accouchée  ;  elle  est  accusée  de  suppression  de 
part  ;  les  magistrats  ordonnent  qu'elle  soit  visitée.  Parmi  lei 
signes  qui  peuvent  faire  prononcer  s'il  y  a  eu  un  accouchement 
récent  ,  ceux  qui  se  tirent  dos  changemens  notables  qu'ont 
éprouvés  le  vagin,  les  parties  génitales  externes,  l'orifice  de  la 
matrice  et  son  corps,  sont  les  plus  propres  à  faire  prononcer 
que  la  femme  que  l'on  examine  est  récemment  accouchée.  Cet 
examen  devient  d'autant  plus  probable  ,  que  les  perquisitions 
sont  faites  à  une  époque  plus  rapprochée  de  l'accouchement 
présumé.  Après  les  premiers  jours,  les  traces  d'un  accouche- 
ment récent  disparaissent.  On  observe  que  ces  traces  disparais- 
sent plus  lot  chez  une  femme  robuste  que  chez  celle  qui  est 
faible  :  ainsi ,  plus  on  diffijre  la  visite  d'une  femme  que  l'on 
présume  être  accouchée,  moins  il  est  facile  d'éclairer  les 
juges. 

Les  changemens  que  la  grossesse  et  l'accouchement  apportent 
dans  le  vagin  et  dans  la  vulve,  dans  Je  corps  de  l'utérus  ,  mais 
surtout  dans  son  col,  quoique  conslans  et  faciles  à  apprécier 
par  le  toucher  ,  ne  suffisent  pas  toujours  pour  assurer  avec  cer- 
litcde  que  la  Ibmme  vient  d'accoucher.  La  tuméfaction  et  la 
rougeur  des  grandes  lèvres,  la  déchirure  de  ces  parties  ain$i 
que  de  la  fourchette,  l'amplitude  du  vagin  ,  la  dilatation  de 
l'orifice  de  la  matrice  ,  sa  mollesse  ,  ses  déchirures,  une  ouver- 
ture assez  ample  pour  permettre  d'y  introduire  un  ou  deux 
doigts  et  pour  les  porter  jusque  dans  la  cavité  utérine,  peu- 
vent être  la  suite  non-seulement  d'un  accouchement  récent  , 
mais  aussi  d'un  corps  volumineux  contenu  dans  l'utérus  et  qui 
viendrait  d'être  expulsé  ,  tel  qu'un  énorme  polype,  une 
môle,  etc.  L'absence  de  ces  changemens  est  un  signe  ccrlaitt 
qu'il  n'y  a  pas  eu  accouchement  récent  ;  mais  on  vait  que  leur 
présence  n'est  qu'un  signe  fort  douteux  ,  puisque  des  corps 
étrangers  chassés  de  l'iitérus  peuvent  en  produire  qui  sont  en- 
tièrement semblables  {Extrait  de  la  thèse  de  M.  Gardien). 

Du  toucher  dans  quelques  maladies  de  tatcrus  et  des  or- 
ç;nnes  voisins.  Le  toucher  n'est  pas  moins  nécessaire  dans 
l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  que  dans  la  pra- 
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tiqae  des  accouchemens  j  son  usage,  par  exemple,  est  indis- 
pensable pour  apprccisr  la  nalure  des  affeclious  tionibreuses 
dont  la  matrice,  le  vagin,  le  canal  de  l'urètre  et  les  autres 
parties  environnantes  peuvent  être  atleinles.  Lui  seul  peut  ap- 
prendre qu'il  s'est  forme  entic  les  lèvres  du  col  utérin,  des 
bridés,  des  intersections  membraneuses  qu'il  est  quelcjuefois 
nécessaire  d'inciser  pondant  le  travail  de  renfantenicnt ,  parce 
qu'elles  s'opposent  à  la  dilatation  de  cet  orifice.  On  rencontre 
quelquefois  des  adliéienccs  semblables  entre  les  parois  du  va- 
gin el  les  lèvres  du  col.  En  effet,  on  remarque  ,  dans  quelques 
cas ,  que  le  col  de  ia  matrice  a  contracté  des  adlicrences  avec  le 
vagin;  on  ne  trouve  pas  alors  d'orifice;  le  sang  des  règles  est 
retenu  dans  la  cavité  de  la  matrice ,  et  donne  lieu  h  divers  acci- 
dens  qu'on  ue  peut  faire  cesser  qu'en  rétablissant  l'ouverture  de 
ce  viscère.  C'est  eu  portant  le  doigt  dans  le  vagin  que  l'on  peut 
reconnaître  les  duretés  et  les  callosités  considérables  qui  aifec- 
tent  l'orifice  utérin;  ces  callosités  s'opposent  parfois  à  la  di- 
latation qui  est  nécessaire  pour  livrer  passage  au  produit  de 
la  conception.'  Ce  n'est  que  par  le  loucher  (ju'il  est  possible 
de  reconnaître  avec  certitude  les  déplaccmens  de  l'utérus  con- 
nus sous  les  noms  de  chute ,  d'antéversion  et  de  rétroversion; 
le  relâchement  du  vagin  el  les  tumeurs  5(|iiirreuses  à  pédicule 
ou  à  large  base ,  qui  se  dcveloppeni  quebjuefois  dans  ce  canal , 
cl  qui  peuvent  s'opposer,  en  raison  de  leur  volume,  à  la  sortie 
du  fœtus.  Le  toucher  aide  beaucoup  à  établir  I.;  diagnostic  de 
la  niétrite  aiguë,  et  il  est  souvent  nëcessaiie  pour  déterminer 
l'existence  de  la  métrite  chronique.  F^oytz  mktiiiïe. 

A  l'époque  où  les  fenmies  perdent  la  faculté  fécondante,  il 
survient  quelquefois  a  l'utérus  ou  dans  le  vagin  des  maladies, 
telles  qu'un  squirre,  un  polype;  chez  d'autres ,  il  se  forme  des 
tumeurs  dans  la  trompe  ou  dans  l'ovaire.  L'existence  du  sfjuirre 
.indolent  de  la  matrice  ne  peut  s'établir,  d'une  manière  cer- 
taine, qu'à  l'aide  du  toucher.  Ce  moyen  d'exploration  est  né- 
cessaire pour  déterminer  les  progrès  d'un  cancer  qui  affecte 
tantôt  le  col,  tantôt  le  corps  de  ce  viscère,  quelquefois  cet 
organe  en  entier;  il  apprend  C|ue  l'une  de  ces  parties  seule- 
ment peut  être  le  siège  du  squirre  ou  du  cancer;  il  confirme 
les  présomptions  qu'avaient  données  les  signes  rationels  sur 
l'existence  d'une  affection  cancéreuse  de  cet  organe. 

Par  le  toucher ,  on  peut  reconnaître  la  présence  d'un  po- 
lype ,  lorsque  celte  cspècè  de  végétation  dilate  l'orifice  utérin 
cl  s'engage  dans  celte  ouverture  en  forme  de  coin. 

Le  loucher  peut  être  de  quelque  utiliîé  pour  établir  le  dia- 
gnoslic  de  l'hydropisie  de  matrice  qui  se  manifeste  hors  le 
temps  de  la  grossesse,  surtout  lorsque  ce  viscère  est  distendu 
par  utie  très-grande  quaulilc  de  liquide.  Pour  sentir  la  fluc- 
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tualion ,  on  rcconimandc  de  porter  le  doigt  d'une  maîn  dans  le 
vagin,  en  rncine  temps  qu'on  explore  l'abdomen  avec  la  main 
opposée.  En  portant  un  doigt  dans  le  vagin,  on  évite  de  con- 
fondre riiydiopisic  ute'rinc  avec  l'ascite  et  avec  l'hydropisie 
de  l'ovaire.  Pans  la  tympanite  de  la  matrice,  le  toucher  donne 
quelques  indices  que  ce  viscère  est  distendu  par  de  l'air  (  Voyez 
tympamte).  Il  est  plus  facile  d'apprécier  l'augmentation  de 
volume  des  ovaires  au  moyen  du  doigt  introduit  dans  le  vagiri 
qu'en  palpant  le  ventre.  Voyez  ovaire. 

C'est  encore  par  le  toucher  que  l'on  peut  reconnaître  les 
hernies  enléro-vaginales ,  les  différens  dcplacemens  que  peut 
subir  la  vessie;  les  hernies  vulvaires ,  etc.  ;  il  fait  connaître 
aussi  les  ouvertures  fisluleuses  qui  ont  leur  siège  au  canal  de 
l'urètre  ou  au  rectum ,  les  tumeurs  cancéreuses  qui  se  déve- 
loppent dans  le  tissu  cellulaire  de  cette  dernière  partie.  Ce 
moyen  d'exploration  peut  seul  apprend"e  quelle  est  la  nature 
d'une  tumeur  molle,  présentant  de  la  flucluaîion,  suscep- 
tible de  remplir  le  vagin  et  de  boucher  la  vulve;  cette  tumeur 
a  éié  dccrile  par  Denmau  et  Watson,  et  désignée  par  ces  écri- 
vains sous  le  nom  d'hydropisic  du  périnée.  V oyez  piiRiNiÎE. 

Je  dois  dire  enfin  qu'il  existe  un  grand  nombre  d'autres 
circonstances  où  le  toucher  peut  éclairer  les  femmes  sur  leur 
état,  et  où  il  peut  seul  dissiper  leurs  doutes ,  comme ,  par 
exemple,  dans  les  cas  d'hydropisic  ascile  ou  enkystée,  de  tym- 
panite intestinale  ;  dans  la  luruéfaclion  du  ventre  qui  survient 
lorsque  la  ])ren)ière  éruption  des  règles  est  laborieuse,  ou  à 
l'époque  de  leur  cessation;  la  femme  éprouve  souvent  alors 
tous  les  symptômes  d'une  grossesse  douloureuse.  Il  est  peu  de 
praticiens  qui  n'aient  été  témoins  de  quehjues  erreurs  com- 
mises à  ce  sujet.  Les  accoucheurs  n'ignorent  pas  que  chez 
quelques  femmes  hystériques ,  l'accroissement  progressif  du 
ventre  et  les  mouvemcjs  extraordinaires  qu'elles  ressentent 
leur  font  croire  à  l'existence  d'uhe  grossesse  qui  serait  parvehuc 
audclà  du  quatrième  mois.  J'en  ai  rap|)orté  des  exemples 
ailleurs  (  1^ oyez  l'article  q^rossesse).  On  ne  peut  dissiper  leur 
erreur  que  par  le  louclier. 

Manière  de  pratiquer  le  toucher.  J'ai  déjà  dit  que  la  pra- 
tique du  loucher  consistait  le  plus  ordinairement  dans  l'intro- 
duction d'un  ou  de  plusieurs  doigts  dans  le  vagin  et  dans  l'ap-' 
plication  de  l'autre  main  sur  les  parois  du  ventre.  Celle  ex- 
ploration, qui-est  entièrement  du  ressort  du  tact  cl  où  la  vue 
n'est  pour  rien,  doit  se  faire  toujours  avec  la  plus  grande 
décence. 

Lt)rsqu'on  veut  procéder  au  toucher,  il  faut  engager  la 
femme  qui  va  s'y  soumettre  ii  ;;e  débarrasser  auparavant  des 
urines  cl  des  matières  fécales  pour  peu  qu'elle  en  éprouve  le 
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besoin  ;  en  prenant  celle  ulilcprccaulion ,  Icrccttim  cl  la  vessie 
piesciilciit  moins  de  vohiinc,  et  doivent  opposer  moins  de 
icsislance  au  doigl  qui  parcoiiit  le  vagiu'  pour  aller  à  la  rc- 
dierclic  de  la  nialrice.  L;i  siuialion   (juc  l'on  fait  prendre 
à  la  tcmme  varie  :  dans  certains  pays  ,  on  la  fait  asseoir  sur 
une  cliaiseou  dans  un  fauteuil  fait  à- ce  dessein;  dans  d'autres, 
on  la  fait  mettre  à  genoux  h  côté  d'un  lit  et  dans  une  position 
plu»  ou  moins  inclinée.  En  Auglolerre  ,  les  femmes  ,  presque 
tjc'néraiement,  se  couchent  sur  un  lit  et  sur  le  côté  {gauche,  les 
genoux  plies  et  relevc's  vers  l'abdomen.  La  plupart  de  ces 
situations  sont  incommodes,  gênantes,  et  ne  sont  pas  usitcos 
ru  Fiance  où  l'on  pratique  le  louclicr  de  deux  iiianicres, 
«;'cst  à-dii e,  'tantôt  lorsque  la  femme  est  debout,  tantôt  lors- 
<|u'ollc  est  coucht-c  sur  le  dos,  La  position  fjue  l'on  donne 
doit  varier  suivant  le  terme  de  la  grossesse  et  suivant  l'état 
«le  santé  ou  de  maladie.  Veut-on  reconnaître  un  relâchement 
du  vagin,  une  descente  de  matrice,  la  femme  doit  être  debout , 
appuj'ée  contre  un  corps  solide;  l'utérus,  abandonné  à  sa  pro- 
pre pesanteur,  laisse  apercevoir  avec  plus  de  facilité  la  ma- 
ladie que  l'on  soupçonne;  en  procédant  au  loucher  debout,  on 
juge  plus  sainement  la  position  de  la  matrice;  on  apprécie 
Jîiieux  sa  pesanteur  et  sa  mobilité;  aussi  ce  procédé  est  très- 
avantageux  dans  les  derniers  mois  delà  grossesse;  on  a  moins 
de  peine  à  atteindre  le  col  de  l'utérus  qui  est  alors  lies  élevé  : 
il  n'en  esl  pas  de  même  lorsque  l'on  cherche  h  déterminer  le 
volume  du  globe  utérin  ,  lorsque  l'on  se  propose  de  reconnaître 
ime  grossesse  commençante,  ou  bien  quelques  maladies,  soit 
de  la  matrice,  soit  des  ovaires;  on  doit  alors  faire  coucher  la 
femme  sur  le  dos,  mais  de  manière  que  sa  lêle,  soutenue  par 
un  oreiller,  soit  un  peu  plus  élevée  que  le  tronc,  et  que  ses 
membres  inférieurs  soient  dans  un  état  de  demi-flexion  ,  afin 
de  relâcher  les  muscles  abdominaux ,  et  de  donner  par  li\  plus 
de  facilité  à  la  main  qui  explore  les  parois  du  ventre  ,  et  va  à 
la  recherche  de  la  raalrice  à  travers  les  circnnval talions  intes- 
tinales. Celte  situation  ne  saurait  convenir  aux  femmes  Ircs- 
grasses  ,  ainsi  qu'à  celles  qui  sont  Itydropiques  ou  asthma- 
tiques ;  ne  pouvant  supporter,  sans  de  très-grandes  angoisses  , 
la  pression  des  parois  du  ventre,  il  faut  nécessairement  les 
loucher  debout. 

L'accoucheur  doit  être  ambidextre  :  on  ne  peut  obtenir  cet 
avantage  qu'en  s'exerçani  de  bonne  heure  ii  loucher  tantôt 
avec  une  main  ,  tanlôt  avec  l'autre.  On  emploie  ordinairement 
le  doigt  indicateur  et  non  celui  du  milieu  ,  quoique  plus  long. 
Stein  conseille  d'introduire  ces  deux  doigts  ù  la  fois  dans  le 
vagin.  Parce  procédé,  dit-il ,  on  parvient  pins  liant,  on  risque 
moins  de  se  Iromper,  parce  que  le  doigt  n'étant  pas  oblige 
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fie  changer  plusieurs  fois  de  place  ,  le  lact  n'csl  pas  c'mousséj 
jVI.  Gardien  pense  an  conlraire,  que  le  loucher  csl  non-sculc- 
lîicnl  plus  douloureux  pour  la  femme,  quand  on  porte  deux 
doitjls  dans  le  vagin  ,  mais  que  l'on  risque  davantage  aussi  de 
se  f  aire  illusion  à  raison  de  la  double  sensation  que  l'on  éprouve 
cii  même  temps  lorsque  l'on  rcunil  les  deux  doigts.  Ce  médecin 
croit  que  l'on  peut  re'unir  le  doigt  médius  à  l'indicateur  lors- 
que le  vagin  est  très-lâcho,  très  ample  ;  et,  dans  le  cas  où  l'on 
lie  pourrait  pas  atteindre  l'orifice  utérin  ou  la  base  du  sacrum 
a,vcc  un  seul  doigt.  Le  doigt  indicateur  et  celui  du  milieu  ne 
suffisent  pas  toujours  :  i!  est  quelquefois  nécessaire  de  porter 
3a  main  entière  dans  le  vagin  :  i°.  lorsque  l'on  soupçonne  un 
vice  de  conformation  dans  le  bassin  d'une  femme  en  travail  , 
et  que  l'introduction  d'un  seul  doigt  ne  suffit  pas  pour  dé- 
couvrir toutes  les  altérations  que  cet  appareil  osseux  peut 
éprouver  dans  la  dimension  ,  il  faut  introduire  la  main  entière 
<ians  le  vagin  ,  mais  avec  toute  la  précaution  et  les  ménage- 
rnens  que  cette  opération  exige  ;  de  cette  manière  ,  on  pourra 
juger  l'étendue  des  diamètres,  et  découvrir  les  tumeurs  qui 
peuvent  s'élever  dans  la  cavité  du  bassin  ,  résultai  qu'aucun 
pelvi-mclrc  ne  peut  donner;  2°.  il  est  encore  nécessaire  d'in- 
troduire quelquefois  la  main  entière  dans  le  vagin,  lorsqu'une 
hémorragie  utérine  donne  lieu  de  craindre  la  présence  du 
placenta  sur  l'orifice  inteine ,  parce  qu'il  arrive  souvent  que, 
par  l'introduction  d'un  seul  doigt,  on  ne  pénètre  pas  assez 
avant  dans  le  col  de  l'utérus  qui  ,  dans  celle  circonslance  fâ- 
cheuse, conserve  toujours  une  certaine  longueur;  3°.  lorsque 
Ja  partie  que  l'enfant  présente  reste  audessus  du  détroit  abdo- 
minal, on  ne  saurait  souvent  la  reconnaître  au  moyen  de 
l'introduction  d'un  seul  doigt  ;  et  cependant  si  le  cas  exige  la 
version  de  l'enfant  par  les  pieds  ,  et  que  l'on  ne  veuille  point 
npérer  au  hasard,  il  faudra  bien  introduire  la  main  entière 
dans  le  vagin  pour  recor«naîue  celte  partie  et  ses  rapports 
avec  le  bassin,  afin  de  se  déterminer  sur  le  choix  de  la  main 
qui  doit  opérer  pour  ramener  les  pieds  au  devant  de  la  surface 
antérieure  de  l'enfant  ;  4°'  l'introduction  d'un  seul  doigt  ne 
suffit  pas  non  plus  pour  alleindre  à  l'orifice  dans  les  cas 
de  grossesse  cxtra-utcrine  ;  le  fund  de  cet  organe  se  trouvant 
entraîné  du  côté  où  se  développe  le  produit  de  la  conccplion  , 
le  col  se  dirige  dans  un  sens  opposé;  le  vagin  s'allonge  en 
raison  du  degré  d'élévation  où  se  trouve  porté  le  col  de  l'utérus  ; 
c'est  encore  ce  qui  a  lieu  dans  les  maladies  tles  ovaires  (^extrait 
de  l'oiwrage  de  madame  Boivin  ). 

Le  plus  ordinairement  on  ne  se  sert ,  pour  explorer  le  vagin  , 
que  du  doigt  indicateur  de  l'une  ou  l'autre  main.  Il  ne  faut 
jamais  négliger  d'enduire ,  avant  celle  introduction,  le  doigt 
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et  toutes  les  parties  de  la  main  qui  îouclienl  les  organes  géni- 
taux, avec  (Je  )a  graisse,  du  mucilage,  du  beurre  ou  de 
l'iiuile.  En  prenant  cette  précaution  ,  on  facilite  l'introduction 
du  doigt  dans  le  vagin  ,  on  ménage  la  sensibilité  des  parties 
que  l'on  touche,  et  l'accoucheur  se  préserve  de  certains  virus 
dont  les  fen\mes  peuvent  être  iofeclées,  notamment  de  l'infcc- 
lion  vénérienne  si  lié([uente  dans  les  grandes  villes.  Quelque- 
fois l'inoculalion  de  ce  virus  fait  dos  progrès  rapides.  Le  pro- 
fesseur Baudelocquc  cituit,  dans  ses  leçons,  un  exemple  bien 
remarquable  de  celle  faculté  contagieuse.  Un  accoucheur  louche 
une  femme  malade;  il  avait  sur  son  doigt  une  petite  écor- 
chure  comme  une  tête  d'épingle;  en  moins  d'une  heure,  les 
glandes  axillaires  furent  prises,  cl  celle  petite  écorchure  avait 
déjà  acquis  Je  volume  d'une  pièce  de  six  sous;  elle  olfiait 
l'aspect  d'un  ulcère  de  mauvaise  nature.  M.  Swcdiaur  rapporte 
un  exemple  pins  effrayant  encore  :  par  suite  également  delà 
contagion  sypliiliiique ,  il  survint  localement  des  accidens 
tellement  graves  que  l'existence  de  la  main  de  l'accoudjeur 
fut  compromise.  Ces  faits  auxquels  Je  pourrais  en  ajouter  beau- 
coup d'autres,  sotit  bien  propres  à  faire  sentir  combien  il  est 
important  de  ne  jamais  pratiquer  le  toucher  sans  enduire  le 
doigt  avec  un  corps  gras  quelconque  ;  parla  même  raison  ,  une 
plaie,  un  ulcère,  la  moindre  égralignure  que  l'on  aurait  reçu 
au  doigt  indicateur  d'une  main  ,  doivent  sulfire  pour  le  faire 
exclure  et  lui  faire  subsiiluer  celui  de  la  main  opposée,  de  là 
l'avantage  et  la  nécessité  d'être  ambidextre.  Aussitôt  après  le 
toucher,  on  doit  se  hâter  de  laver  ses  mains  ;  ce  soiti,  commandé 
en  gênerai  par  la  propreté,  est  indispensable  lorsque  l'on  doit 
explorer  successivement  les  organes  génitaux  de  plusieurs 
femmes,  afin  de  ne  pas  transmettre  à  l'une  le.s  impuretés  de 
l'autre. 

Lorsque  l'on  veut  procéder  au  toucher,  on  donne  à  la  femme 
une  des  deux  positions  indiquées  plus  haut;  on  enveloppe 
avec  soin  le  doigt  indicateur  avec  un  corps  gras.  Si  l'on  touche 
debout,  l'accoucheur  se  place  vis-à-vis  de  la  femme  ;  il  met 
un  genou  par  terre  ,  et  c'est  celui  du  côlé  opposé  au  doigt  dont 
il  se  sert;  il  porte  ensuite  sa  main  entre  les  cuisses  de  la  per- 
sonne qu'il  va  examiner;  l'index  seul  esl  allongé;  le  pouce 
est  couché  dans  le  creux  de  la  main  et  recouvert  par  les  trois 
autres  doigts  :  l'extrémité  de  l'indicateur ,  porté  du  côlé  du 
rectum ,  s'avance  peu  à  peu  de  derrière  en  devant,  cherche  les 
grandes  lèvres,  s'assure  de  leur  état,  les  écarte  doucement  et 
arrive  à  l'entrée  du  vagin.  En  portant  Je  doigl  vers  le  pubis, 
on.  courrait  risque  de  perdre  la  direction  de  la  fente  de  la- 
vulve;  on  s'exposerait  à  des  tâlonnemens  désagréables  et  à 
titiller  un  corps  cinincmmenl  sensible  ,  le  clitoris ,  qu'il  faut 
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toujours  éviter  avec  soin.  Lorsque  l'on  a  trouve'  l'orifice  du 
vagin,  on  plonge  le  doigt  dans  ce  canal  dont  on  suit  la  direc- 
tion ualurollej  pend.iul  ce  trajet,  on  s'assure  de  sa  dispo- 
sition ;  le  doigt  s'ai<pli(iue  sons  la  symphyse  pour  rcconnailrc 
l'étal  du  ca.nal  de  l'urèirc,  ainsi  (juc  celui  de  la  symphyse  elle- 
même  ;  on  cherche  ensuite  à  déterminer  si  la  vessie  est  vide  oa 
distendue;  ou  s'assure  aussi  de  l'ctal  de  plénitude  ou  de  va- 
cuité 'lu  rectum.  Après  ces  premières  reclierclies  ,  ou  va  à  la 
rencontre  du  col  de  l'utérus.  Pour  éviter  les  làtonnemens  , 
et  mJnager  ,  autant  que  possihle,  la  sensibilité  de*  la  leinine, 
l'accoucheur  doit  savoir  quel  est  l'endroit  où  l'on  trouve  le 
plus  communément  ce  tubercule  aux  dilférens  termes  de  la 
grossesse:  dans  les  trois  piemiers  mois,  il  est  ordinairement 
tourné  vers  la  sj'mphyse  du  pubis ,  et  rapproché  de  la  vulve  j 
il  regarde  le  sacrum  après  le  quatrième  mois;  vers  le  septième 
ou  le  huitième ,  le  col  de  l'utérus  sé  trouve  à  la  hauteur  de  l'une 
ou  l'autre  symphyse  sacro-iliaque,  suivant  l'espèce  d'obliquité 
qui  a  lieu.  Les  règles  que  je  viens  d'établir  souU'rent  quelques 
exceptions.  Pour  l'atteindre  dans  le  dernier  cas  ,  il  faut  écarter 
le  doigt  indicateur  du  pouce  et  du  médius.  Ce  dernier  va 
s'appli([uer  sur  le  périnée,  sur  le  coccyx,  et  les  enfonce  dans 
le  petit  bassin  pour  en  diminuer  la  profondeur,  tandis  que 
le  pouce  e^t  couché  contre  le  pubis  :  le  doigt  indicateur  de 
mes  deux  mains  étant  naturellement  très  court,  je  touche 
pres_que  toujours  de  cette  manière,  et  je  parviens  assez, cons- 
tamment k  l'orifice  de  la  matrice,  quelle  que  soit  sa  hauteur. 
Ondoitcep::ndant  convenir  que  ce  procédé  a  quelques  inconvé- 
niens  ;  lorsque  les  grandes  lèvres  sont  tuméfioes,  douloureuses, 
il  cxeiv.e  sur  ces  parties  une  pression  fatigante;  tantôt  l'itidi- 
cateur  de  l'une  des  mains,  tantôt  celui  de  l'autre  présente 
plus  de  facilité  pour  atteindre  le  col.  Lorsque  ce  tubercule  est 
incliné  il  gauclie  et  irès-élcvé ,  l'index  droit  mérite  la  préfé- 
rence ,  et  vice  versâ. 

Lorsque  l'on  a  trouvé  le  col  de  la  matrice  ,  on  examine 
quelle  est  sa  longueur,  sa  grosseur  ,  sa  consistance,  le  degré 
d'ouverture  de  son  orifice;  on  agite  ensuite  l'utérus  pour  ap- 
précier sa  pesanteur  et  sa  mobilité.  Après  ces  premières  recher- 
ches ,  on  applique  la  main  libre  sur  le  ventre,  les  doigts  allon- 
gés vers  l'ombilic,, on  déprime  graduellement  les  parois  et  les 
viscères  abdominaux.  On  portercxtrémilé réunie  des  doigts  al- 
ternativement d'un  côté  il  l'autre  jusqu'à  ce  qu'on  rencontre  la 
matrice  qui  se  présente  profondcinenl  sous  la  forme  d'un  corps 
assez  dur;  on  s'assure  que  ce  corps  est  la  matrice,  en  appuyant 
un  peu  fortement  ii  l'extérieur ,  et,  en  la  repoussant  en  même 
temps  en  haut  au  moyen  du  doigt  introduit  dan^î  le  vagin,  et 
dirigé  vers  la  partie  postérieure  du  col  de  ce  viscère.  L'utérus 
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étant  saisi  de  celle  manière,  on  juge  facilement  sa  longueur  et 
son  volume.  Ce  genre  de  recherches  ne  présente  des  dilOculiés 
que  chez  les  femmes  très-grasses;  chez  celles  qui  ont  les  pa- 
rois abdominales  Irès-scnsibles  ,  dans  une  première  grossesse, 
ou  lorsque  la  femme  qui  a  intérêt  de  cacher  sa  position,  tend 
volontairement  les  enveloppes  du  ventre. 

On  ne  peut  s'assurer  de  la  présence  de  l'enfant  dans  la  cavité 
de  la  matrice  qu'en  provoquant  ses  mouvemens  ;  les  uns  sont 
actifs,  car  ils  dépendent  de  l'action  de  son  système  musculaire  j 
les  autres  sont  passifs  et  tiennent  à  sa  pesanteur  spécili(]uej 
les  derniers  entièrement  indépendans  de  l'action  musculaire, 
ontlieu  après  comme  avant  la  mort  du  fœtus.  On  ne  peut  avoir 
laconscience  de  ces  de  u.v.  espèces  de  mouvemens ,  que  lorsque  le 
fœtus  a  acquis  un  certain  volume,  c'est-à-dire  entre  le  quatrième 
et  le  cinqièmc  mois,  encore  faut  i!  une  certaine  habitude  pour 
ne  pas  se  tromper  {f^oyez  foetus  et  grossesse).  La  femme 
sent  remuer  ordinairement  à  celte  époque,  quelquefois  plus  tôt, 
d'autres  fois  plus  tard;  l'accoucheur  peut  alors  apprécier  les  mou- 
vemens actifs  (le  l'enfant  en  appliquant  une  main  sur  les  parois 
du  ventre;  il  les  sollicite  parfois  en  trempant  cette  main  dans 
de  l'eau  très-froide  immédiatement  avant  de  la  potier  sur  l'ab- 
domen ,  ou  en  agitant  le  segment  inférieur  de  l'utérus  au  moyeu 
du  doigt  qui  est  introduit  dans  le  vagin  :  quant  aux  mouve- 
mens passifs  ,  avant  d'indiquer  le  moyen  de  les  reconnaître  ,  il 
est  nécessaire  de  rappeler  que  l'enfant  étant  plus  pesant  qu'un 
pareil  volume  d'eau,  doit  toujours  occuper  la  partie  la  plus 
basse  de  la  cavité  de  la  matiice ,  lorsque  la  femme  est  debout  j 
aussi  doit-on  donner  cette  position  à  la  femnje  toutes  les  fois 
que  l'on  veul  provequer  ce  genre  de  mouvement.  Voicr  la 
manière  de  praliquer  le  toucher  en  pareil  cas  :  On  avance 
l'index  d'une  main  jusqu'au  fond  du  vagin  le  plus  haut  pos- 
sible entre  le  col  de  la  matrice  et  la  symphyse  du  pubis  ;  on 
place  l'autre  main  sur  le  ventre  à  la  hauteur  du  sommet  de 
l'utérus  ;  alors  on  agite  doucement  ce  viscère  au  moyen  du. 
premier  doigt  dans  l'intention  de  déplacer  l'enfant  et  de  l'o- 
bliger à  s'élever  au  milieu  des  eaux.  On  donne  aussitôt  une 
autre  secousse  avec  les  doigts  de  la  main  placée  sur  le  ventre 
pour  accélérer  sa  chute  sur  le  point  d'où  on  l'avait  éloigné. 
L'enfant  en  tombant  frappe  le  doigt  introduit  dans  le  vagin 
avec  d'autant  plus  de  force  que  la  grosses'>e  est  plus  avancée. 
On  donne  à  cette  mobilité  de  l'enlaut  dans  le  sein  de  sa  mère  le 
nom  de  ballottement.  En  agitant  la  matrice,  il   faut  biea 
prendre  garde  que  le  doigt  placé  ordinairement  en  avant  du 
col  n'abandonne  pas  ce  viscère;  car  on  pourrait  conlondro 
le  mouvement  de  l'ulértis  agité  par  celle  secousse  avec  celui 
de  l'enfant  qu'il  renfermerait.  Four  bien  distinguer  le  ballot- 
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tement  du  quatrième  au  cinquièuie  mois  ,  il  faut  avoir  appris 
à  le  reconnaître  à  une  époque  plus  rapprochée  du  ternje  di* 
la  gestation.  Lorsque  la  grossesse  est  très-avance'e ,  la  secousse, 
tonununiquc'e  à  l'enfant  par  la  main  qui  est  placée  sur  le 
ventre,  n'est  plus  nécessaire;  le  fœtus  a  acquis  alors  assez  de 
pesanteur  pour  frapper  le  doigt  (jui ,  dirige  dans  le  vagin  ,  agite 
lu  région  de  l'utérus  qui  avoisine  son  orilu e. 

Si  l'on  soupçonne  quelque  maladie  dans  le  tissu  cellulaire 
qui  lie  le  rectum  avec  le  vagin  ,  ou  introduit  le  doigt  indica- 
teur d'une  main  dans  l'anus,  et  celui  de  la  main  opposée  dans 
le  vagin. 

r.tLC,  Dissert,  de  exploralione gravidamm.  Argent. ,  1752. 

siEGWAHT,  Dissert,  de  exylorniione  per  Laclwn  uiiUssima  et  sunimè  neces' 

saria  arlis  obstelriciœ  encheinesi.  l'ub.,  i^Gi. 
FUIES,  Disserl.  de  exploratione  obsleLricid.  Hnjii.,  lyô.'j- 
LiiOMUnor,  De  imUtipUci  cornntotlo  per  accurralè  inslilulam  oriflci  in- 

terni  utérini  e.rplorulioiiem  obtinendo.  P^ileb. ,  l'y 88. 
MAi.ACARSE ,  La  euplorazioiiB  proposla  corne  fondaniciiLo  delC  arte  obsle- 

tr'ictti.  Milan  ,  179'. 
HEUSUiR,  -De  exploratione  obsleLriciâ.  yillona  cl  Leips,,  1791. 
MEfisciiiNC,  Disserl  de  exploratione.  Rosloc,  1791. 

BoussET ,  Avantages  du  loticlici'  dans  les  acroiich-jmens  ;  111-8°.  Paris,  an  xr. 

CARoiEw ,  Du  loucher  (  Thèse  soutenue  pubUqueinmt  daris  C amphithéâtre 
de  liijiicullé  de  médecine  de  Paris  ) .  Paris ,  1 8 1  1 . 

J'ai  beaucoup  puisé  dans  ccue  inléressanto  dissertation  j  c'est,  h  ma  con- 
naissance, la  meilleure  monographie  que  nous  possédions  en  France  sur  lu 
toucher. 

JOD VET,  Dissertation  sur  le  toucher,  Paris,  1817.  (mdrat) 

TOUCY  (eau  minérale  de)  ;  bourg  a  quatre  lieues  d'Auxcrre. 
Ou  y  a  découvert,  sur  la  fin  de  l'atinnee  lySo,  une  fonlaitie 
d'eau  minérale  nommée  la  Fontaine  de  Saint-Louis. 

L'eau  est  claire  ,  transparente  et  froide  ;  sa  saveur  est  ferrugi- 
neuse ;  sa  surface  .est  cou  verte  d'une  pellicule  irisée;  elle  forme 
le  long  du  canal  de  décharge  un  dépôt  jaunâtre. 

Ou  ne  connaît  point  d'analyse  exacte  de  cette. eau;  il  paraît 
qu'elle  est  martiale. 

M.  Berryat  recommande  celte  eau  dans  l'engorgement  des 
viscères,  l'inappétence  et  dans  toutes  les  maladies  où  il  faut 
rétablir  le  ton  et  le  ressort  des  parties  relâchées.         (m.  p.) 

TOUFFREVILLE  (eau  minérale  de)  :  village  à  deux  lieues 
de  Caen.  Cette Jsource  minérale  soit  sur  le  revers  d'une  col- 
line.  L'eau  est  froide,  claire,  très  limpide,  absolument  sans 
couleur,  ni  odetir;  elle  n'affecte  le  goilt  que  par  une  saveur 
légèrement  ferruginetise  sans  astriction.  Elle  contient  du  car- 
bonate de  fer.  M.  Lepccq  de  la  Clôture  fait  mention  de  celte 
source  dans  sa  Collection  d'observations  sur  les  maladies  et 
constitutions  épi«lémiqiics.  (^'.  p. 
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TOUR  DE  MAITRE  ;  melhodc  particulière  de  sonder. 
Voyez  COUP  de  maître,  t.  vu,  p.  200.  (m.  p.) 

TOURBl  LLON,  s.  m. ,  ^)or^^f:r.C'csl  le  nom  cjud'oii  donne 
aux  moLivenucns  tournoyaus  imprimes  par  ccrlaiucs  direclious 
du  vent  à  des  corps  icy;ers  ,  comme  la  paille,  la  poussière. 
Descaries  a  explique  par  le  mécanisme  des  lourbillons  quelques 
mouvemeus  planétaires,  et  celle  ihéorie  a  servi  de  sou  temps 
à  expliquer  beaucoup  d'autres  phénomènes  physiques. 

Descaites,  pour  l'aimant,  donne  foil  dans  mon  sensj 
J'aiinu  sus  loui  billuns  -  

iMoLlÈRE. 

Stcnon  a  donné  le  nom  de  tourbillons  vasculaires  ou  vais- 
seaux lournoyans,  vasa  voriicosa^  à  de  petits  vaisseaux  dont 
les  ramifications  se  conlourneiit  en  tous  sens  à  la  lace  externe 
de  la  choroïde.  ('  •  v-  ^0 

TOURNESOL.  C'est  le  nom  que  portent  plusieurs  Vcf^étau  x, 
parce  que  l'on  a  cru  qu'ils  tournaient  avec  le  soleil.  Ou  l'a 
donne  ii  l'héliotrope,  lieliolropium  europceum ,  Lin. ,  au  grand 
soleil,  heliauthus  annuus.  Lin.,  et  surtout  k  une  espèce  de 
croton  de  la  famille  des  euphorbes ,  originaire  des  pays  cliuudâ 
«le  l'Europe,  qui  se  trouve  en  Provence,  croton  tinçtoriiim  , 
Lin.  ,  lequel  est  employé  en  teinture  et  fournit  une  couleur 
bleue,  qui  rougit  pa^son  contact  avec  les  acides;  ce  qui  le 
fait  employer  par  les  chimistes  comme  un  réactif  irès- utile. 

(F.  V.  M.) 

TOURNIOLE  ou  tourniolle  :  petit  abcès  situe  dans  l'épais- 
seur de  la  peau  ,  audessous  de  l'épiderme,  qui  tourne  autour 
des  ongles,  et  qui  se  borne  ordinairement  à  cette  partie.  Ou 
le  regarde  comme  le  premier  degré  des  panaris,  mais  à  tort 
suivant  nous,  car  il  dégénère  rarement  en  celte  grave  affection  , 
et  n'est  guère  jamais  xju'un  to&o  ;  cependant  il  fait  parfois 
tomber  l'ongle  si  la  suppuration  qu'il  produit  a  déiruit  les 
racines  de  cet  organe.  Voyez  panaris,  tom.  xxxix,  pag.  iti). 

(i-.  V.  M.) 

TOURNIQUET,  s.  m.,  torcida  :  instrument  de  chirurgie 
qui,  en  comprimant  les  vaisseaux  d'un  membre,  s'oppose  à 
l'hémorragie  dans  le  cas  d'ouverture  artérielle. 

Lorsqu'il  s'agit  de  procéder  à  l'amputation  d'un  membre,  il 
faut  s'occuper,  avant  tout,  des  moyens  capables  de  prévenir 
l'hémorragie,  soit  pendant,  soit  après  l'opération.  Les  anciens 
ne  connaissaient  pas  l'usage  des  tourniquets  ;  ils  se  servaient  d'un 
lacs,  tissu  de  soie  ou  de  fil,  dont  ils  cnlouraient  le  membre  au- 
dessus  de  l'endroit  où  l'on  devait  le  couper,  et  le  serraient  jus- 
qu'à la  suspension  parfaite  du  cours  du  sang  :  cette  ligature  avait 
encore,  selon  eux,  l'avanlage  d'engourdir  le  membre  et  de  modé- 
rer les  douleurs  de  l'opéralion.  Ce  moyeu  iiès-dcfeclueux  éiran- 
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fiait  1c  membre,  et  pioduisait  fréquemment  la  gancrièrif;. 
J.  L.  Petit  dit  en  avoir  vu  plusieurs  exemples.  En  1674,  Moiel, 
chirurgien  de  Besançon ,  modifia  l'application  du  lien  circu- 
laire pour  faire  moins  de  douleur  et  de  meurtrissure  à  la  peau  ; 
il  entourait  le  membre  avec  une  compresse  assez  épaisse  sur 
laquelle  il  mettait  le  lacs  ;  il  posait  ensuite  deux  petits  bàlons 
sous  le  lacs  ,  l'un  en  dedans,  l'autre  en  dehors  du  membre  ,  et 
il  te  tournait  jusqu'il  ce  qu'il  fût  suffisamment  serre'.  C'est  de 
cette  manière,  ditDionis,  que  les  voituriers  serrent  avec  uu 
bâton  les  cordes  qui  tiennent  les  ballots  sur  leurs  charrettes.  Ce 
tourniquet  très-simple,  que  l'on  a  facilement  sous;  la  main, 

fieut  être  imité  avec  un  mouchoir,  une  jarretière  ou  autre 
ien  quelconque. 

Ce  tourniquet  a  été  perfectionné  :  on  met  sur  le  trajet  des 
vaisseaux  une  compresse  en  forme  de  pelote  épaisse  d'un  doiqt 
plus  ou  moins  j  on  assujétit  cette  compresse  par  une  autre  moins 
épaisse,  large  de  trois  ou  quatre  travers  de  doigt ,  mais  assez 
longue  pour  qu'en  passant  deux  fois  sur  la  premic-ie  compresse 
ou  pelote,  elle  fasse  aussi  deux  fois  le  tour  du  membre;  ou 
la  serre  un  peu,  et  pendant  qu'on  la  fait  tenir  dans  cette  situa- 
tion, on  passe  un  lacs  qui  fait  deux  tours  sur  cette  compresse  ; 
ou  le  noue  un  peu  lâche  en  laissant  un  espace  considérable 
entre  lui  et  la  compresse,  afin  qu'on  puisse  placer  une  plaque 
ronde  faite  de  gros  cuir  ou  de  corne  ;  cette  plaque  doit  être 
concave,  en  forme  de  gouttière,  pour  s'ajuster  à  lu  rondeur 
du  nferabre;  il  faut  de  plus  qu'elle  soit  appliquée  sur  la  com- 
presse circulaire  à  l'oppose  de  la  pelote  placée  sur  le  trajet 
des  vaisseaux  ;  entre  cette  plaque  et  le  lacs  ,  on  passe  un  bâton 
de  (jualreà  cinq  pouces  de  longueur,  de  huit  lignes  de  dia- 
mètre dans  son  milieu  ,  et  un  peu  plus  gros  à  ses  extrémités 
qui  sont  .-irrondies  en  forme  d'un  petit  pilon  à  mortier  ;  ce 
bâton  étant  placé,  on  le  tourne  connue  ferait  un  g;<rol;  ce  qui 
tortille  le  lacs  ,  serre  circulairement  le  membre,  et  suspend  la 
circulation.  J.  L.  Petit  est  le  premier  qui  se  soit  élevé  contre 
l'usagede  ce  tourniquet  ;  il  Irouvcqu'ilfautheaucoup  de  temps 
pour  le  placer;,  que  quelques  précautions  que  l'on  prenne,  les 
chairs  sont  souvent  pincées.  11  dit  que  ce  tourniquet  occupe, 
pour  le  gouverner,  une  personne  qui  ne  peut  faire  que  cela  , 
et  qui  rarement  le  gouverne  au  gré  de  l'opérateur  :  il  ajoute 
qu'il  serre  et  étrangle,  pour  ainsi  dire,  également  toutes  les 
parties  du  membre,  compression  aussi  inutile  que  préjudiciable. 
On  ne  peut  douter  que  ces  reproches  ne  soient  exagérés  :  l'in- 
convénient le  plus  grave  de  ce  tourniquet  est  d'exciter  un  sen- 
limenl  si  douloureux  c[ue  les  malades  ont  peine  à  l'endurer  , 
et  qu'ils  110  semblent  l'oublier  que  par  relfct  des  souffrances 
qu'ils  «prouvent  pendant  l'opération. 

53.  24 
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En  1718,  J.  L.  Petit  présenta  à  l'académie  royale  (les  sciences 
un  tourniquet  beaucoup  plus  parfait  que  le  précèdent  :  il  est 
compose' de  deux  pièces  de  bois,  Tune  supérieure  et  l'autre  infé- 
rieure; l'inférieure  est  longue  d'environ  quatre  pouces  et  demi, 
large  de  près  de  deux  pouces,  un  peu  cintrée  audessous ,  légère- 
ment convexe  en  dessus,  et  cchancrcc  par  sesextrémités  ;  de  son 
milieu  s'élève  une  éminence  ronde,  haute  de  sept  lignes  sur 
huit  lignes  et  demie  de  diamètre  ;  la  supérieure  est  à  peu  près 
semblable,  mais  nn  peu  plus  courte.  L'éminence qui  s'élève 
de  son  milieu  a  six  lignes  de  hauteur  et  nn  pouce  et  demi  de 
diamètre  :  cette  éminence  est  percée  verticalement  par  un  trou 
dont  la  cavité  est  un  écrou  qui  sert  à  loger  une  vis  de  bois 
dont  ie  sommet  est  un  bouton  aplati  des  deux  côtés  pour  la 
touiner.  Les  pas  de  celte  vis  sont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  j 
chacun  doit  avoir  quatre  lignes  de  diamètre,  afin  qu'elle  fasse 
soneffet  par  le  moyen  d'un  demi  tour  ;  enfin ,  toute  la  machine 
est  as?ujétie  par  une  cheville  de  fer  qui  traverse  les  deux  pièces 
par  le  milieu  et  la  vis  dans  toute  sa  longueur,  et  qui  est  rivée 
sous  la  pièce  inférieure  et  sur  le  sommet  du  bouton  ,  de  ma- 
nière pourtant  que  la  vis  puisse  tourner  sur  cette  éheville 
comme  sur  un  pivot.  Pour  se  servir  du  tourniquet ,  ofi  entoure 
le  membre  avec  une  bande  de  chamois,  double,  large  de 
quatre  travers  de  doigt  ;  c'est  la  compresse  la  plus  douce  dont  on 
puisse  se  servir  ;  à  une  des  extrémités  de  cette  bande  est  attachée 
un  double  coussinet  de  la  longueur  et  «le  la  largeur  de  la  pièce 
inférieure  du  tourniquet^  il  faut  déplus  une  compresse  étroite  ou 
pelote  cylindrique  pour  comprimer  le  trajet  des  vaisseaux. 
Cette  peiotc  est  construite  d'une  bande  de  linge  roulée  assez 
ferme  et  couverte  de  chamois;  sur  la  partie  externe  de  cette 
pelote  est  cousu  par  ses  extrémités  un  ruban  de  fil  ,  ce  qui 
forme  une  passe  pour  la  bande  de  clumois*,  par  ce  moyen,  la 
pelote  est  mobile,  afin  qu'elle  puisse  se  mettre  au  point  con- 
venable, suivant  la  grosseur  du  membre;  ce  ruban  doit  être 
attaché  par  son  milieu  sur  la  partie  externe  de  la  bande  de 
chamois;  la  pelote  cylindrique  se  place  sur  le  trajet  des  vais- 
seaux; le  double  co-issinet  doit  répondre  à  la  partie  opposée, 
et  la  bande  de  chamois  entoure  le  membre  circulairement. 
Tout  cet  appareil  est  retenu  par  le  ruban  que  l'on  noue  à  côté 
du  double  coussinet. 

Alors  on  pose  le  toiirniquet  audessus  du  double  coussinet, 
à  la  partie  du  membre  oppi<»sée  au  cours  des  gros  vaisseaux  : 
on  assujélit  ce  tourniquet  par  un  lacs  double  (jui  a  une  bou- 
tonnière pour  permettre  le  passage  de  l'écrou  de  la  plaque  su- 
périeure; on  voit  i\  côté  une  anse  formée  par  la  duplicalure 
du  lacs  pour  recevoir  un  des  chefs  de  ce  lacs  qui,  après  avoiF 
passé  par  celle  anse,  sert  à  former  une  rosette  avec  l'autre 
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«héf ,  ce  qui  mainlîent  le  tourniquet  en  place.  Pour  faire  la 
compression,  on  donne  Ji  la  vis  un  demi-tour  ou  un  lourde 
<lroite  à  {»auche,  pour  lors  la  pièce  supérieure  s'éloignant  de 
l'inférieure  ,  le  lacs  lire  le  cylindre ,  et  le  serre  contre  les  vais- 
seaux, ce  qui  les  comprime  parfaitemeut. 

Ce  tourniquet  a  ravanlage,  1*.  de  comprimer  moins  les 
parties  latérales  que  le  garrot  décrit  ci-dessus;  2"^.  di-  n'avoir 
pas  besoin  d'aide  pour  le  tenir  ni  pour  le  serrer,  ni  pour  le 
Jâclier;  3°.  l'opérateur  peut  lui  même,  par  le  moyen  de  la  vis  , 
arrêter  plus  ou  moius  le  cours  du  sang  dans  l'artère  ;  4'-  quand 
on  craint  l'îiemorragie  après  une  opération,  ou  peut  laisser 
ce  tourniquet  en  place  ;  et ,  en  cas  que  l'hémorragie  survienne  , 
le  malade,  à  défaut  d'autres  personnes,  peut  le  serrer  lui- 
même  autant  qu'il  est  nécessaire;  5\on  ne  risque  pas  de  faire 
tomber  le  nicrabre  en  inortilicalion  par  la  consiriction  de  ce 
tournicjuel,  ])arce  qu'il  ne  suspend  point  le  cours  du  sang 
dans  les  artères  collatérales.  Mais  ces  avantages  n'ont  pas  paru 
aussi  précieux  à  tout  le  monde  que  le  jugeait  J.  L.  Petit, 
«t  on  a  fait  subir  à  son  tourni(|uct  quelques  modifications. 

Heister  a  décrit  un  instrument  propre  à  comprimer  l'ouver- 
ture d'une  artère.  Cet  instrument  est  une  espèce  de  tourniquet  ; 
il  est  composé  d'une  plaque  de  cuivre  légèrement  courbée, 
large  d'un  pouce  et  demi  et  longue  de  trois;  à  l'une  des  ex- 
trémités de  cette  plaque ,  il  y  a  deux  rangs  de  petits  trous  pour 
pouvoir  y  coudre  une  courroie  ;  à  l'autre  extrémité  ,  il  y  a  deux 
petits  crochets;  le  milieu  de  celle  lame  est  percé  en  écrou  ,  au 
milieu  duquel  passe  une  vis  a'^sez  forte;  la  partie  supérieure 
de  celle  vis  est  aplatie  ;  la  partie  inférieure  porte  une  petite 
plaque  ronde  qui  a  environ  un  pouce  de  diamètre  ;  la  courroie, 
qui  est  cousue  par  un  de  ses  bouts  à  une  des  extrémités  do  la 
grande  lame,  est  percée  îi  l'autre  bout  de  plusieurs  trous  en 
deux  rangs  pour  que  cette  macliine  puisse  servir  à  différentes 
parties;  ces  trous  servent  à  accrocher  la  courroie  aux  deux 
crochets  qui  sont  à  l'autre  extrémité  de  la  grande  lame.  Pour 
arrêter  une  hémorragie  avec  cet  instrument ,  il  laut  nieltre  des 
tampons  de  charpie  sur  le  vaisseau  ouvert,  les  couvrir  de 
quelques  compresses  graduées,  et  appliquer  sur  la  dcrnièiedrf 
CCS  compresses  la  petite  plac|ue  orbiculaire;  alors  on  entourera 
fortement  le  membre  avec  la  courroie  que  l'on  accrochera  par 
sou  extrémité  libre  aux  crochets;  et  en  tournant  la  vis,  on 
comprimera  l'appareil  et  on  se  rendra  maître  du  sang.  Il  faut 
observer  que  l'extrémité  de  la  vis  doit  être  rivée,  de  fa(;;ou 
que  la  plaque  orbiculaire  ne  tourne  point  avec  elle,  ce  qui 
dérangerait  l'appareil  et  nuirait  au  succès  de  l'opération.  Il 
I  faut,  pour  cet  effet,  que  la  vis  soit  percée  dans  toute  sa  lon- 
I  gueur  ,  et  traversée  par  une  cheville  dont  la  plaque  orbicu- 

24. 
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Jaire  soit  la  base,  et  sur  laquelle  cheville,  la  vis  tourne  sairs 
fin. 

D'Alil  a  imaginé  un  tourniquet  pour  comprimer  l'artère 
axillaire  audessous  de  rexlrémilé  liuméralc  de  la  clavicule. 
Celte  machine,  sans  être  trop  compliquée,  exerce  une  compres- 
sion constante  sur  trop  de  parties  pour  que  le  malade  puisse 
l'endurer. 

Les  chirurgiens  les  plus  célèbres  de  nos  jours  se  servent  peu 
de  tourniquets  pour  suspendre  la  circulalion  du  sang  dans  un 
membre  pendant  son  amputation  j  ils  font  comprimer  ,  à  l'aide 
du  doigt  ou  d'une  pelote  convexe  ,  l'artère  fémorale  dans  le  pli 
de  l'aine  pour  l'extrémité  inférieure ,  oul'artère  axillaire  sous  la 
clavicule  pour  l'exîrémité  supérieure.  Cette  compression  est 
préférable,  parce  qu'on  est  sûr  que  ,  sans  comprimer  les  chairs, 
on  intercepte  la  circulation  dans  le  tronc  principal  et  dans  les 
ramifications  :  c'est  la  seule  qu'on  devrait  employer  si  l'on  était 
sûr  d'avoir  toujours  des  aides  iuteliigens.  Ou  est  parvenu,  au 
moyen  de  celte  compression  longtemps  soutenue,  à  guérir  des 
anévrysmes.  Mingelousaulx,  digne  commentateur  de  Chauliac, 
en  rapporte  un  exemple  qui  mérite  d'être  cité  :  en  saignant 
une  dame  de  quatre-vingts  ans,  le  chirurgien  picjua  l'artère; 
il  avait  appliqué  un  appareil  convenable  j  le  vingtième  jour  , 
il  survint  une  hémorragie  assez  considérable.  Il  y  avait  une 
tumeur  grosse  comme  une  noisette;  on  applique  un  nouvel 
appareil  ;  le  lendemain,  l'avant- bras  et  la  main  commençaient 
à  être  livides  k  cause  du  bandage  serré  :  Mingelousaulx  fit  ôter 
toute  espèce  d'appa^-eil  ,  et  conseilla  à  la  malade  de  prendre 
plusieurs  élèves  intelligens  qui,  tour  à  tour,  tiendraient  les 
doigts  appliqués  sur  l'ouverture  de  l'artère  eii  comprimant 
assez  pour  empêcher  le  sang  de  dévier.  Ce  conseil  fut  suivi  et 
continué  pendant  vingt  jours  j  la  tumeur  disparut,  et  la  ma- 
lade a  été  parfaitement  rétablie.  (m.  v.) 

caprano,  Disscrlatia  de  lornaculo  ;  \n-^°.  Mogunticv,  \'jç^'\. 
WESTPHALEN,  Disscrtatio  sisteiis  Lornaculorum  crUicem ,  alque  novam  ex 
emendationc  lecenliori  speciem; 'm-/^'>.  lenœ,  ï8oo.  (v.) 

^  TOURNOIEMENT,  s.  m.,  geratio  :  état  du  corps  dans 
lequel  on  perd  subitement  et  momentanément  la  fcrtnetc  ordi- 
naire dans  la  station  ,  et  où  il  semble  que  les  objets  extérieur» 
iet  nous-mêmes  tournions.  Voyez  vertige.  (f.  v.  m.) 

TOUTE-BONNE.  Voyez  sauge  sclarée  ,  vol.  l  ,  p.  6/,. 

(l.-ueslosgcuamps) 

TOUX  ,  s.  f.,  tussis  :  expir-ation  bruyante  ,  rapide  ,  sacca- 
dée et  forcée,  produite  ordinairement  par  la  présence  d'un 
corps  qui  gêne  la  trachée-artère. 

La  toux  est  toujours  un  mouvement  expulsif  dont  la  nature 
se  sert  pour  débarralSer  les  voies  aériennes  des  corps  gazeux  ,  li- 
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quidcs  ou  solides  qui  l'initenS  ou  l'obstruent.  C'est  un  mode 
évacuatif  [)iopie  aux  oif;ancs  respiraloiies ,  comme  la  défeca- 
tiou  l'est  aux  intestins  ,  le  vomissement  à  l'estomac,  l'ëjacuila- 
tion  aux  glandes  salivaircs  ,  à  l'appareil  séminal ,  etc. 

L'air  almospl)éii(iuc  est  eu  rapport  de  sensibilité  avec  le  tube 
■respiratoire;  il  y  cuire  et  en  sort  sans  cau?ur  le  moindre 
agacement  de  la  membrane  muqueuse  qui  le  revi  t  dans  toute 
son  étendue  j  les  mucosités  scciétées  par  cette  nit^me  membrane, 
tant  qu'elles  n'ont  que  les  qualités  et  les  proportions  qu'elles 
doivent  avoir,  ne  produisent  également  aucun  trouble  du 
système  respiialoire  ;  elles  sortent  du  conduit  tracliéai  par  une 
espèce  de  mouvement  d'ascension  favoi  isé  sans  doute  par  l'ini- 
puision  que  leur  communique  l'air  expiré  ,  et  elles  sont  chas- 
sées par  le  travail  de  poitrine  appelle  expccloralion. 

Mais  il  l'exception  de  ces  deux  corps  ,dont  l'un  est  l'aliment 
du  poumon,  et  l'autre  un  agent  indispensable  à  ses  fonctions, 
qui  entretient  dans  le  système  rcspiratoiie  riiuraidilc,  la  sou- 
plesse des  mouvemens  nécessaires  pour  que  cette  fonction  ait 
Jieudaus  toute  son  intégrité  ,  tous  ceux  qui  pénètrent  dans  la 
trachée  y  causent  une  irritation  plus  ou  moins  vive  qui  donne 
de  suite  Ueu  à  des  efforts  expulsifs ,  c'est-à-  dire  ii  la  toux  ,  qui 
ne  cessent  que  lorsque  ces  corps  sont  rejetés.  Il  y  a  plus,  c'est 
qu'il  suffit  pour  provoquer  la  toux  que  les  corps  auxquels  les 
voies  respiratoires  sont  les  plus  accoutumées  acquièrent  des 
qualités  insolites  pour  qu'ils  se  comportent  comme  ceux  qui 
sont  étrangers,  et  ils  provoquent,  comme  ces  derniers,  desefforta 
expulsifs  qui  ont  pour  but  de  les  rejeter  des  lieux  avec  lesquels 
ils  avaient  l'habitude  d'un  contact  continuel. 

La  toux  n'est  donc  qu'un  phénomène  physique,  un  acte 
obligé  qui  a  pour  but  d'expulser  dcsagcns  nuisibles  ,  étrangers, 
ou  devenus  étrangers  aux  voies  aériennes,  qui  ne  peuvent  ensouf- 
frir  le  contact.  La  toux  sera  d'autaru  plus  vive  ,  que  le  corpa 
irritant  agira  avec  plus  d'intensité  par  son  volume  ou  ses  prin-. 
cipeSjOu  que  la  membrane  trachéale  sera  plus  irritable,  qu'elle 
possédera  une  susceptibilité  pl^us  exquise.  La  toux  n'est  point 
une  maladie,  elle  est  à  peine  un  symptôme  ;  car  on  ne  peut 
guère  donner  ce  nom  à  un  résultat  purement  mécanique,  presque 
matériel;  aussi  dire  qu'un  sujet  tousse,  c'est  ne  rien  désigner 
de  caractéristique  ,  c'est  annoncer  une  des  circonstances  d'une 
maladie  des  voies  aériennes ,  les  seules  où  ce  phénomène  ait  lieu, 
d'une  manière  essentielle,  La  toux  isolée  n'indique  rien  que 
le  phénomène  expulsif  d'un  corps  repoussé  de  la  trachée.  On 
tousse  dans  le  meilleur  état  de  santé  plusieurs  fois  par  jour  , 
«urtotit  au  réveil ,  pour  débarrasser  les  voies  aéricnnus  des  mu- 
cosités qui  les  obstruent,  et  qui  s'y  sont  accumulées  pendant  Iq 
sommeil  i  ou  tousse  si  on  avale  de  travers ,  on  tousse  lorsqu'on 
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se  trouve  dans  l'alraosphèrc  d'un  gaz  irritant:  cV*i  donc  plutôt 
un  acte  nc'ccssairo  à  la  santé  ,  un  acte  conservateur  ,  qu'un  plic'- 
iionièuc  nioibifi()ue  ,  et  auquel  on  ne  voit  pas  comment  on  sup- 
pléerait si  la  nature  ne  l'avait  pas  à  sa  disposi(ion.  Sentinelle 
vigilante  ,  la  toux  repousse  des  voies  aériennes  les  corps  nui- 
sibles qui  tentent  d'y  pénétrer,  et  chasse  ceux  qui  s'y  trouvent 
fortuitement. 

Des  phénomènes  de  In  toux.  Aussitôt  qu'un  corps  gêne  le 
conduit  aérien,  l'air  qu'il  contient  sort  avec  violence  en  pro- 
duisant un  bruit  plus  ou  moins  fort ,  et  en  poussant  devant  lui 
]c  corps  nuisible  à  l'aide  des  muscles  expirateurs  et  de  la  puis- 
sante nerveuse  qui  les  anime,  il  y  a  plusieurs  circonstances  à 
considérer  dans  l'acte  de  la  toux  :  i**.  le  corps  irritant  qui  la 
produit;  l'aclion  de  l'air  qui  le  chasse;  3°.  le  bruit  produit^ 
4*.  l'élut  des  parties  où  la  toux  a  lieuj  5°,  l'action  nerveuse  qui 
y  concourt. 

i".  Le  corps  irritant  peut  être  étranger  an  corps,  ou  lui  être 
propre,  mais  avoir  acquis  des  qualités  nuisibles  qui  l'as- 
.simileut  -à  celui-ci.  Les  corps  étrangers  qui  pénètrent  dans 
la  trachée  sont  ceux  qui  y  entrent,  après  avoir  traversé  le 
pharynx,  comme  les  alimens  solides  ou  liquides  ,  ceux  qui  s'y 
lourvoienl  dans  certains  jeux  familiers  auxenfans, comme  halles, 
haricots,  pois,  noyaux  ,  etc.,  certains  gaz  délétères,  les  vapeurs 
ammoniacales,  etc.  Parmi  les  corps  appartenant  à  l'économie, 
qui  provoquent  la  toux  ,  on  doit  distinguer  ceux  étrangers  h  la 
trachée,  mais  qui  s'y  introduisent  en  passant  dans  son  voisinage, 
couime  les  liquides  qui  remontent  de  l'œsophage  pendant  le 
vomissement,  ou  qui  y  descendent,  comme  dansla  déglutition 
de  la  salive,  des  nmcosilés  buccales,  nasales  ,  etc.  ,  etc.  ,  et 
ceux  qui  appartiennent  au  conduit  aérien  proprement  dit, 
mais  qui  y  ont  acquis  des  qualités  nuisibles.  C'est  ainsi  que  les 
mucosités  mêmes  de  la  membrane  de  ces  parties  ,  ordinairement 
si  douces,  si  utiles,  peuvent  contracter  une  acrimonie  telle- 
ment marquée,  qu'elles  deviennent  irritantes  et  provoquent 
des  efforts  expulsils  réitérés  ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  ceiiains 
xhumes  ou  catarrhes,  etc.  Les  matières  qui  provoquent  la  toux 
peuvent  appartenir  au  poumon  même  ,  comme  lorsqu'il  s'y 
lorme  du  pus  ;  que  du  sang  ou  tout  autre  liquide  provenant 
de  ces  maladies  s'en  exhale.  Quelquefois  c'est  moins  ])ar  des 
qualités  acquises  que  ces  corps  t'ont  tousser,  que  par  leur  vo- 
lume ou  leur  quantité  trop  considérable,  comme  cela  peut 
avoir  lieu  dans  l'élal  de  santéle  plusparfait  chez  les  individus 
dont  le  système  muqueux  pulmonaire  est  très-humide,  et  pro- 
duit trop  abondamment  le  liquide  qui  lui  est  naturel.  Lors- 
que les  mucosités  agissent  j)lus  par  leur  âcreté  que  par  leur 
volume,  elles  nécessitent  des  elforls  cxpulsifs  d'autant  plus, 
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marqués ,  qu'elles  sont  plus  visqueuses,  plus  tenaces  et  moins 
abondantes  ,  tandis  que  des  qualités  contraires  en  rendent 
l'expectoration  facile. 

2*.  L'air  chasse  devant  lui  avec  promptitude  et  violence  les 
corps  étrangers  contenus  dans  la  trachée,  au  moyen  d'une  sorte 
de  contraction  subite  de  tout  le  système  respiratoire  ,  surtout  de 
celle  des  muscles  expirateurs  ;  il  sort  pendant  la  toux  avec  une 
force  telle ,  qu'il  lance  au  loin  les  corps  cl  rangers ,  s'il  sont  libres, 
à  la  manière  d'une  sarbacane,  ce  que  l'on  aperçoit  bien  lorsque 
la  trachée  est  ouverte.  Quelquefois  les  elforis  de  l'air  sortant 
sont  vains  pour  expulser  les  corps  cncombrans ,  et  alors  les 
contractions  pulmonaires  ou  plutôt  pc<;torales  continuent  pour 
arriver  à  cette  expulsion  ,  ce  qui  donne  lieu  aux  quintes  de 
toux.  En  général,  des  matières  volumineuses  sont  rendues  avec 
plus  de  facilité  que  celles  qui  sont  peu  abondantes ,  surtout  si  ces 
dernières  sont  en  même  temps  tenaces  et  visqueuses.  Dans  le 
premier  cas ,  la  toux  est  dite  grasse  ^on  rappelle.çcc7ie  ou  d'irri- 
tation si  elle  ne  donne  lieu  qu'à  une  expuilion  insignifiante  ou 
nulle.  Il  y  a  même  des  toux  qui  Ji'ont  pas  leur  siège  dans  les 
voies  aériennes  ,  mais  seulement  à  leur  extrémité  la  plus  élevée, 
telles  sont  celles  produites  par  des  liquides  âcres  qui  passent 
sur  la  glotte  et  qui  paraissent  pourtant  agir  assez  puissamment 
sur  elle  pour  provoquer  instanlico  quelques  eftbrls  de  toux 
sèche  connus  sous  le  nom  de  toux  de  la  gorge. 

3°,  Le  bruit  qui  a  lieu  pendant  la  toux  est  le  résultat  delà 
résonance  du  l'air  dans  les  cavités  et  les  ramifications  trachéa- 
les ;  il  est  proportionné  à  la  force  de  l'individu  ,  à  la  capacité 
de  sa  poitrine  et  au  point  du  conduit  aérien  où  est  placé  le 
corps  irritant.  La  force  des  individus  et  la  grande  capacité  de 
leur  poitrine  donne  toujours  lieu  à  une  toux  plus  bruyante 
que  des  conditions  contraires ,  et  les  gens  à  petite  poitrine  u  oui 
qu'une  toux  grêle  comme  eux  ;  mais  il  paraît  que  c'est  surtout 
la  situation  profonde  du  point  irrité  ,  probablement  aussi  son 
étendue,  qui  influent  le  plus  sur  la  résonauce  de  la  toux  ,  et  il 
y  a  lieu  de  croire  que  ces  toux  remarquables  par  leur  son  écla- 
tant, dur  et  rauque  ,  appelées  yen«e^ ,  sont  causées  par  des 
obstacles  situes  bien  près  des  racines  bronchiques.  Si  ceux-ci 
sont  très-élevés,  l'effort  expulsif  a  moins  de  travail  ii  faire ,  l'air 
moius  d'espace  pour  résonner,  conséquemmont  moins  de  bruit 
est  produit.  La  toux  n'est  jamais  moins  bruyante  que  lorsque 
la  cause  qui  lui  donne  lieu  est  dans  le  larynx,  et  les  mucosités 
qui  picolent  le  sommet  de  celui-ci  ne  produisent  guère  qu'une 
f(iwJCM/(.' ,  c'est -it  dire  un  son  moindre  (juc  celui  de  la  toux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  bruit  de  la  toux  celui  que 
fait  l'air  inspiré  dans  les  intervalles  dont  se  compose  une  ^wmfc 
de  toux  3  ie  premier  eet  toujours  produit  par  Tair  qui  sort  du 
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poumon  ,  le  second  par  celui  qui  y  entre.  Les  sifflemens,  le 
clangoràc  la  coqueluche,  sont  bien  disliiicts,  par  exemple,  du 
sou  bi ayant,  «lais  net  et  sonore  de  la  toux  ordinaire. 

4".  f-i'ultéralion  des  pailies  où  se  passe  la  toux  paraît  dans 
bien  des  occasions  contribuer  à  la  production  de  ce  phéno- 
mène; non-sculemtnt  il  fautque  l'air  et  le  mucus  soient  en  rap- 
port de  sensibilité  avec  les  voies  aériennes,  mais  il  faut  aussi  que 
celios-ci  le  soient  avec  les  premiers.  Le  manque  d'harmonie  peut 
provenir  de  l'une  ou  l'autre  cause ,  et  elle  peut  être  aussi  bien  la  . 
iait  des  parois  muqueuses  que  des  deux  agens  que  nous  venons 
de  nommer.  Que  Je  tube  aérien  s'enflamme,  qu'il  soit  seule- 
ment irrité,  le  même  liquide  dont  il  souifrait  la  présence,  qui 
Jui était  même  nécessaire,  fait  l'olfice  de  corps  étranger , ajoute 
à  son  irr'tation  ,  à  son  état  morbifique  ,  et  provoque  la  toux  j 
il  n'est  plus  en  rapport  avec  cet  organe  malade.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  ,  dans  le  catarrhe  ,  les  premiers  éclats  de  toux  sont 
toujours  Le  résultat  de  la  lésion  muqueuse  ,  et  ce  n'est  que 
plus  tard  tju'elle  est  provoquée  par  tes  matières  qui  en  sont  le 
produit.  L'air  même,  la  nourriture  du  poumon,  lui  devient 
importun  si  les  parois  qui  le  reçoivent  n'ont  plus  leurs  con- 
ditions de  santé. 

5°.  Mais  il  faut  certainement  reconnaître  la  présence  de  l'ac- 
tion nerveuse  dans  la  production  de  certaines  toux,  inexplica- 
ble sans  le  secours  de  celte  puissance  génitrice  de  tant  de  ma- 
ladies obscures.  Comment  se  rendre  compte  sans  l'intervention 
nerveuse  de  ces  louxsine  materid  où  tout  paraît  dans  l'état  na- 
turel ,  parois  et  agcns  reçus  ,  qui  cèdent  àdes  antispasmodiques 
ou  à  de  simples  délayans  sans  provoquer  la  moindre  expecto- 
ration? Comment  ex[)liquer  également  sans  l'action  des  nerfs 
ces  toux  appelées  sloniachiqiiës  ^mckàmi  k  un  vomitif,  et  dont 
assurément  le  siège  n'est  point  dans  la  poitrine? Serait-ce  le  nerf, 
pneumo  gastrique  qui  causerait  une  altération  pathologique 
dans  les  deux  organes  où  il  se  rend  ,  et  qui  se  manifesterait 
dans  chacun  d'eux  d'une  manière  appropriée  à  sa  manière 
d'être  ,  à  ses  fonctions  ,  etc.  ,  etc.  ?  Ne  pouri  ait-on  placer  aussi 
dans  un  spasme  général  des  voies  respiratoires,  la  source  de  la 
coqueluche  ,  toux  nerveuse  et  convulsive  s'il  en  fût  jamais  ?J\fr 
pourrait- on  pas  admettre  enfin  qu'un  état  nerveux  du  pou- 
mou  peut  causer  la  toux  dans  quelques  cas?  ne  serait-ce  pas 
lui  qui  la  produit  dans  l'asthnie  essenliel  ? 

Des  phénomènes  concoinilaiis  de  la  toux.  La  toux  est  un  acte 
convulsif,  violent ,  qui  n'a  pas  lieu  sans  donner  naissance  à 
divers  accidens  plus  ou  moins  remarquables  et  parfois  phhs 
nuisibles  à  la  sauté  que  la  Uiux  même.  Celle-ci  est  en  soi 
un  symplônie  doulouicux  ,  llitigant,  pi'nible,  (|ui  désole  les 
nsaludes.  On  est  étonne  (Qu'elle  ne  produise  pas  plus  d'accir- 
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clens ,  el  on  serait  lente  de  croire,  en  entendant  certaines  toux, 
que  Ja  poitrine  dcceux  qui  l'cprouvenl  va  se  decliiier,  quelcur 
tcto  va  se  Tendre,  comme  ils  le  craignent  eux- mêmes. 

Parmi  iesaccidcns  de  la  toux,  les  uns  sont  la  suite  de  l'effort 
txpuJsif  de  l'air,  les  autres  appartiennent  à  la  commotion. 

Les  premiers  sont  un  résultat  obligé  et  subit  de  la  force  cen- 
triluge  imprimée  par  la  sortie  brusque  de  l'air.  Le  mouve- 
Juciii  du  ccuire  à  la  circonférence  qui  a  lieu  alors  ne  se  borne 
pas  à  chasser  hors  de  la  trachée  les  matières  qui  rincommodent, 
il  se  propage  à  presque  toutes  les  autres  fonctions  qu'il  trouble; 
1°.  la  respiration  est  momenlanéraeut  suspendue  dans  la  toux  , 
et  si  celle-ci  se  prolonge,  la  gène  peut  être  extrême;  comme  le 
conduit  aérien  paraît  cire  alors  dans  une  sorte  d'état  convulsif, 
l'air  y  pénètre  avec  difficulté,  on  entend  même  un  siftlemcnt 
qui  semble  indiquer  un  rétrécissement  passager  dans  l'aire  du 
luberespiraloire  ;  peul-r.tre  ce  bruit  vient-il  de  la  rencontre  de 
1  air  sortant  avec  l'air  entrant;  a**,  la  circulation  est  notam- 
ment troublée  pendant  la  toux,  surtout  si  elle  est  prolongée; 
le  pouls  est  saccadé  ,  irrégulier  pendant  qu'elle  a  lieu.  On  sait 
que  le  visage  se  colore  alors  en  rouge  ,  que  le  sang  se  porte  en 
abondance  vers  la  tète  ,  et  qu'il  en  résulte  dilfcrens  dérange- 
niens  de  la  santé,  comme  céphalalgie,  éblouisscmens ,  verti- 
ges, etc.;  5'^.  il  y  a  souvent  sortie  involontaire  des  larmes;  des  uri- 
ne; et  même  des  matières  alvines  pendant  l'acte  de  la  toux  ; 
4°.  on  pictend  même  que  les  écoulemcns  naturels  ou  morbifi- 
ques  qui  ont  lieu  sont  augmentés  pendant  la  toux  :  ainsi  les 
femmes  disent  que  leurs  règles  coulent  avec  plus  d'abondance 
quand  elles  toussent;  ceux  qui  ont  des  gonorrhées  lui  attri- 
buent la  même  influence;  5'.  la  plupart  des  hernies  sont  le 
résultat  de  ce  mouvement  de  l'intérieur  à  l'extérieur,  et  le 
volume  de  toutes  est  augmenté  par  la  répétition  de  ce  phéno- 
mène morbifique.  On  l'emploie  même  pour  les  faire  sortir  et 
s'assurer  de  leur  existence. 

Lesclfets  delà  commotion  produite  par  la  toux  ne  sont  pas 
moins  piononcés  (pic  ceux  qui  émanent  de  l'effort  excentrique 
auquel  elle  donne  lieu  :  1".  un  des  plus  remarquables  et  des 
plus  Iréquens  est  celui  ([u'elle  oceasione  sur  l'estomac.  Les 
secousses  produites  inquinient  des  mouvcmens  brnsqu.';s  h  c« 
viscère,  par  suite  de  ceux  ([ue  le  diaphragme,  placé  à  sou  bord 
supérieur,  lui  communique,  ce  qui  trouble  la  digestion  ,  et  il  se 
manifeste  alors  des  renvois  aigres,  des  nausées  et  souvent  dos 
vomisscmens  déterminés  par  ces  seules  secousses.  Ces  effets  sont: 
d'autant  plus  marqués,  (juc  la  toux  est  plus  violente  et  plu» 
prolongée,  et  que  les  sujets  sont  plus  disposés  k  éprouver  des 
dérangemens  gastriques.  Dans  la  coqueluche,  ils  sont  prcs- 
(|uc  uti  symptôme  sine  qud  non  :  au  surplus,  ces  vomiss«- 
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mens  ne  sont  pas  toujours  nuisibles  ;  ils  sont  parfois  nn  remède 
à  la  loux  niêmej  2°.  un  autre  effet  plus  fâcheux  de  la  commo- 
tion produite  par  la  loux,  c'est  de  causer  des  ruptures  dans  di- 
vers organes ,  comme  de  vaisseaux  sanguins ,  ce  qui  donne  lieu 
à  des  hémorragies  de  différente  nature,  à  une  îiémoptysie,  à 
une  épisiaxis ,  etc.,  à  des  congestions  sanguines,  si  ces  ruptures 
ont  lieu  dans  l'épaisseur  des  tissus  ,  à  l'apoplexie  si  elle  se  fait 
dans  la  tête,  etc.  On  a  vu  pJus  d'une  fois  des  ruptures  viscé- 
rales être  le  fait  d'une  toux  violente  et  fcrine  ;  combien  n'a- 
t-ou  pas  d'exemples  de  tumeurs,  d'anévrysmes  ,  de  vomiques, 
d'abcès  ,  de  plaies  ,  etc.,  i  oiupus  ,  déchirés  par  les  efforts  de  la 
toux.  Les  auteurs  sont  remplis  de  faits  de  ce  genre,  et  quelque- 
fois une  cure  imprévue  a  été  la  suite  de  ces  biisemens  acci- 
dentels et  souvent  mortels. 

La  toux  produitun  autre  résultat ,  c'est  d'appeler  l'irritation 
dans  l'organe  où  elle  se  manifeste  ,  d'y  établir  un  centre  de 
fluxion,  d'y  faire  arriver  des  liquides,  et  de  le  constituer  le 
foyer  d'une  véritable  congestion  séreuse,  humorale,  etc.  ,  et  par 
suite  d'y  déterminer  une  phleginasiec.hronique.il  faut  de  tout 
son  pouvoir  s'opposer  à  la  persistance  de  la  toux  ,  parce  qu'elle 
fournit  elle-même  un  aliment  h  sa  durée  en  appelant  des  ma- 
ladiesqui  la  reproduiront ,  lors  même  que  la  cause  qui  l'a  dé- 
terminée primitivement  aurait  disparu. 

Blcdadien  dans  lesquelles  on  observe  la  toux.  Nous  ne  Vou- 
lons que  présenter  rapidement  les  variétés  que  prc-senle  la  toux 
dans  les  diverses  maladies  où  elle  existe  ,  renvoyant  pour  les 
détails  qui  y  sont  relatifs  aux  articles  de  ces  maladies  mêmes. 

Incrimine  o\i\c  catarrhe  ^pulmonaire  est  l'altération  dans  la- 
quelle on  observe  le  plus  fréquemment  la  toux  dont  elle  fait  le 
symptôme  dominant.  Pour  bien  des  gens,  elle  paraît  même  être 
toute  la  maladie,  parce  qu'il  y  existe  une  succession  de  loux 
plusou  moins  rapprochée;  elle  y  est  fréquente ,  sèche  d'abord, 
s'amollissant  ensuite,  et  devenant  grasse  vers  la  fin  où  elle 
donne  issue  à  des  crachais  abondans,  épais,  cuits ,  qui  en  amè- 
nent la  solution.  C'est  dans  le  catarrhe  qu'on  observe  la  toux 
plus  forte  que  dans  aucune  autre  maladie. 

Dans  la  coqueluche  ^  la  toux  est  très-fréquente  et  paraît  aussi 
composer  toute  la  maladie  pour  desyeux  superficiels  ;  elle  a  lieu 
parquir.lc  et  se  distingue  à  une  inspiration  sibilitanle  particu- 
lière qui  se  manifeste  entre  les  phases  de  toux  dont  se  compose 
cette  quinte,  ordinairement  suivie  de  vomissement.  11  n'y  a  pas 
de  véritable  expectoration  dans  la  coqueluche,  maladie  qui 
paraît  plutôt  avoir  son  siège  dans  l'estomac  que  dans  les  voies 
aériennes. 

Dans  le  croup,  la  loux  est  également  très-fréquente  ,  et 
souvent  par  quinte;  mais  die  présente  uu  caractère  de  raucilé 
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sibilante  particulière  qu'on  a  con)paré  au  cliant  du  co(j,  et  qu'on 
a  appelé  voix  croupale.  11  est  diilicilo  <Jc  s'y  méiJieudrc  lors- 
qu'on l'a  entendue  une  fois  ;  niais  toutes  les  toux  cioupales  n'iu- 
diquent  pas  lecroiip,  et  sont  souvent  produites  par  un  état  sa- 
burral  qu'un  vomilirdissi[)e  avec  facilité;  il  n'y  a  pas  de  vérita- 
ble expectoration  dans  le  croup,  mais  parfois  rejet  de  pus  so- 
Jide  ,  inembraniforme ,  filandreux,  en  tuyaulaiyngifornie,  etc. 

La  peripiieumonieesl  accompagnée  d'une  toux  (Vcquentcqui 
a  lieu  larenient  par  quinte ,  avec  éjection  de  crachats  sunguiiio- 
]ens  d'abord,  puis  épais  comme  dans  le  catarrhe  qui  tire  à  sa 
fin;  elle  est  accompagnée  de  douleurs  profondes  dans  l'organe 
malade,  ce  qui  la  rend  un  symptôme  très-fatigant  pour  les 
sujets  affectés  de  ce  grave  dérangement  de  la  santé. 

La  pleurésie  présente  une  toux  fréquente,  pongilive  ,  sans 
expectoration  marquée  ,  cl  qui  n'a  lieu  que  d'une  manière  im- 
parfaite parce  que  les  malades  se  retiennent  à  cause  de  la  dou- 
leur aiguë  qu'elle  produit;  il  n'y  a  qu'accidentellement  du 
sang  dans  les  crachats  lors  de  la  pleurésie  vraie,  supposé 
que  cette  maladie  existe  à  cet  état.  Plus  elle  se  rapproche  de 
la  péripneumonie  ,  c'est-à-dire,  de  la  pleuro-pe'ripneiinionie , 
affection  plus  fréquente  qu'aucune  d'elles  en  particulier ,  et 
plus  la  toux  en  prend  le  caractère. 

Dans  V hémoptysie  ,  il  existe  une  toux  assez  notable  due  k 
Ja  présence  du  sang  dans  les  voies  aériennes  qui  ne  paraissent 
être  aucunement  altérées.  La  toux  n'a  lieu  que  comme  expul- 
trice,  et  est  seulement  un  phénomène  mécanique  :i  l'aide  du- 
quel le  conduit  aérien  se  débarrasse  du  liquide  étranger;  elle 
dure  autant  que  le  flux  sanguin  ,  et  si  elle  peisif-te  ,  cela  lient 
à  l'espèce  d'hémoptysie  qui  n'est  elle-même  souvent  qu'un 
symptôme  d'une  autre  maladie  plus  grave  ,  de  la  présence  des 
tubercules  dans  le  tissu  pulmonaire. 

La  phlhisie  pulmonaire  offre  une  loux  pendant  toute  sa  du- 
rée ,  sèche  d'abord  ,  bientôt  suivie  d'une  expulsion  de  crachats 
aqueux  ,  sanguinolens  ,  ou  composés  de  sang  pur  ;  ils  sont  plus 
lard  formes  de  pus;  la  loux  est  ficqueiitc,  vient  souvent  par 
quinte  dans  cette  grave  maladie;  elle  n'y  est  jamais  aussi  forte 
<iue  dans  le  catarriie  ou  la  péripneumonie  ;  parfois  même  elle 
fatigue  peu  les  malades  qui  s'y  liabitucnt  sans  doule,  dans  une 
lésion  susceptible  de  durer  pendant  longues  années  ;  souvent 
aussi  elle  tourmente  de  la  manière  la  plus  affreuse  ces  infortu- 
nés ,  et  leur  ôle  tout  sommeil  ,  trouble  leur  digestion ,  etc. 

11  y  a  une  toux  qu'on  pourrait  appeler  mécanicjue  parce 
qu'elle  est  Je  résultat  de  la  compression  de  la  liachue  par  des 
tumeurs  (jui  appuient  sur  ce  conduit  carlilagineux ,  telle 
est  celle  que  produisent  des  anévrysmes,  des  dilatations  du 
cœur,  quelques  tumeurs  lympbaliques  ,  etc.  Celte  toux  est 
sèche  et  augmentée  par  cerlai«es  positions  du  corps ,  clc. 
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D'atilres  fois  la  toux  semble  protluile  par  le  refoulemenl  de> 
viscèieô  de  l'abdomen,  ou  même  par  la  dilatation  decelte  der- 
nière cavité,  coiiiriie  cela  peut  se  reriiarc|iier  dans  le  dévelop- 
pement cxlrèriic  du  foie,  de  la  rate,  de  l'estomac  ,  dans  la 
grossesse,  l'ascite  ,  etc  ,  etc. 

Troùc'mcnl  de  la  toux.  C'est  en  remédiant  à  la  maladie  dont 
la  loux  n'est  (ju'un  syn)ptônie  (]ue  l'on  peut  espérer  de  la  guérir; 
c'est  donc  h  ce  qui  a  été  dit  du  traitement  de  cbacune  d'elles 
en  particulier  (ju'on  trouvera  l'indication  des  nioyeus  à  niellre 
en  usage. 

Quant  à  la  toux ,  isolée  de  la  maladie  qui  la  cause  ,  on  clier- 
clie  à  en  adoucir  la  violence,  à  diminuer  les  inconvénicns 
qu'elle  entraîne  après  elle.  Nous  avons  indiqué  au  mol  rhume 
(t.  XLViii,  p. (jjio)  les  moyens  qu'il  était  convenable  d'employer 
pour  y  parvenir  ,  lesquels  sont  d'ailleurs  connus  de  tout  lo 
monde.  (méhat) 

PLANER  (Andréas),  Disserlalio  Je  lussi  morhosd;  in-4°.  TuLtngœ,  iSgo. 
HiERoviDS,  DisierLalio  de  naturâ  cl  cuiationc  lussis;  in-4°-  f^ilLenbeigœ, 
159.5. 

MEnLET(j.),  Paradoxa  de  lu3si  ;  \n-S°. ,  Parisiis,  16S0. 
XAKCE,  Disserlalio  de  lussis  nalufâ  eL  ciirâ;  in-40.  Lipsiœ.  l655. 
noLFJKK.  (cnernei'us),  Dissc.rlaLio  de  tuai;  in-4''.  lenœ,  i663. 
•WEDEL,  Disserlalio  de  lussi;  in-^".  lenœ,  \G'j\. 

SPEKMNG  (  t'aulus-Godofrcdus) ,  Disserlalio  de  lussi;  iQ-4''.  f^iltenhergce  , 
1708. 

ROSEN,  Disscrtatin  lie  lussi;  Upsnlice,  1739. 

Rciijapiiinée  (tans  la  Collection  des  ihcses  médico-pratiques  de  iialler  , 
t.  Il ,  n.  44- 

nicHTEn  (otorgiiis-ootilob),  Dissertnlio  de  lussi;  in-4".  Gottingce,  1747- 

HAr.iF.n  (Allicittis),  Disserlalio  de  lussi  ;  in-Zf" .  Gollingce,  17^9- 

—  L.xperii)teii.t(i  (jna'ilmn  in.  mVii  animalibus ,  pru'cipuc  cirea  lussis  or- 

gana  explnrarula  insiilulu  ;  \n-\°.  (iutlirigœ,  i  751. 
^  BUEr:;iKi:n  (  Andicns-Klias  ),  Disserlalio  de  Lussi  hutnidd  epideniicâ  morbos 

pmcfii^c/ffe;  111-4".  //a/rt^,  1763. 
STUACK  .  Disserlalio  de  lussi;  m-^".  Mogunliœ,  1771. 
i  iivcK  ,  Disserlalio  de  co  quod  lussi proprium  esl  el  commune  ;  in-4''.  ^om- 

bergœ,  1779. 

"VAN  Di;ii  ui[,i;.\,  Disserlalio  de  lussi  in  génère  111-4".  Loi'arM ,  178a. 
■VEnvEETi,  Disserlalio  de  lussittm  varietate;  in-/i".  Duisburgi,  1783. 
idUEiiKiiEROFR  ,  Disserlalio.  ObseruaLianes  super  iussi;  in-4*'.  ^'"c^- 
b  erg  ce,  178.3. 

iTTNiiii,  Disserlalio  de  lussi;  iii-40.  Mogunliœ  ,  1784. 
KEY\iAj,N,  JJisscrlaUo.  Csiiera'iora  Je  lussi  ;  \»S^.  Francofurliad  P^a- 
dnirn,  1796. 

ciiAPLAïK-DURocnEi;  (  Mailiiiiin  ) ,  Sentences  cl  o'iscrvations  d'Hippocratc  sur 
Ja  (oiix,  picccdiits  de  quc!(]uts  considéi  adons  gKiisialcs  sur  cuU»;  afii'ctioii  j 
43  pages  in-4".  Paris,  an  xif.  (vaidï) 

rovx  toNYULsiVE ,  lussis  comnthh'a.  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  à  cetle  espèce  de  toux  accompagnée  de  spasmes,  de 
Biflemcnt  de  l'air  inspiré  par  suite  de  la  cotistriclion  des  voies 
aériennes,  d'atifroisses,  de  votnisscmens,  etc.,  qui  existe  dans  la 
coqueluche.  Foyez  coquel^jciie ,  t.  \i,  p.  3i3.    (v.v.  m.) 
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TOUX  FhRiNE,  tussis  feriiin  :  toux  dure,  sèclie,  sonore,  rlé- 
cliinmte,  qu'on  epioiivc  dans  })lusicuis  espèces  de  ma l.ulies 
de  poitrine  à  l'état  de  ciudile.  Voyez  fjîrim;,  t.  xv  ,  p.  56,  et 

TOUX.  (f.  T.  M.) 

TOUX  GRASSE.  On  de'si'gnc  sous  ce  noui  la  toux  qui  est  suivie 
d'une  expectoration  épaisse,  facile  à  se  delaclicr,  et  ue  cau- 
sant point  de  douleur  aux  malades.  Elle  est  le  contraire  de 
la  toux  férine.  On  l'appelle  quelquefois  loiix  humide,  quoi- 
que ce  nom  indique  plus  volontiers  une  toux  où  on  ne  rend 
qu'une  cxpuition  salivaire  ,  par  opposition  à  \&  toux  .sèche 
pendant  laquelle  on  n'expectore  rien.  (f  -  v.  m.) 

TOXICODENDRON.  Foyez  sumac,  tom.  lui  ,  pasr.  409. 

(l.-deslokcmamps) 

TOXICOLOGIE  (médecine  légale  ,  thérapeutique  et  police 
médicale  des  poisons)  ,  discours  sur  les  poisons.  Cet  article, 
d'une  si  haute  importance,  fait  le  complément  de  tout  ce  qui  a 
été  dit,  dans  le  Dictionaire,  sur  les  diverses  substances  jouissant 
de  propriétés  héroïques  sur  l'économie  animale,  tant  comme 
médicaraens  que  comme  poisons.  L'auteur  de  ce  dernier  mot 
lait  remarquer  qu'il  a  renvoyé  à  toxicologie  tous  les  déve- 
loppemens  relatifs  aux  poisons  ,  et  ceux  aussi  dont  on  aurait 
pu  prendre  connaissance  au  mot  einpoisonnenient  {([n  on  a 
jus^é  à  propos  de  confondre  dans  un  seul  et  même  article),  et 
qu'il  s'est  contenté  au  mol  poison  déparier  des  caractères  phy- 
siques des  substances  vénéneuses  et  de  leur  mode  d'actioy  sur 
l'économie  vivante  ,  réservant  l'indication  des  recheixhes  et  des 
expériences  médico-légales  pour  celui  de  toxicologie.  Pour  trai- 
ter ce  sujet,  j'abrégerai  beaucoup  les  leçons  que  je  fais  chaque 
année  sur  cette  matière,  pour  ne  pas  répéter  ce  qui  a  été. très- 
bien  traité  au  mot  poison  et  à  tant  d'autres  articles  de  ce  grand 
et  bel  ouvrage.  Mon  travailsera  entièrement  d'application  pra- 
tique ,  soit  aux  causes  judiciaires,  soit  an  traitement  des  em- 
poisonnés, soit  aux  réglemens  fie  police  sanitaire ,  division  sous 
lac|uelle  je  comprends  la  toxicologie  :  c'est  ce  qui  fait  que  je 
prie  à  l'avance  le  lecteur  de  m'excuser  s'il  trouve  ici  peu  de 
théories  brillantes,  et  si  mon  langage  sent  un  peu  le  vieux  j 
quand  on  applique,  il  faut  des  termes  clairs,  invariables  et 
suiïisamraenl  connus  de  tout  le  rrioiide. 

Faisons  observer,  avant  d'entrer  en  matière,  la  face  nou- 
velle que  ce  sujet  a  prise  depuis  la  haute  civilisation  de  l'Eu- 
rope :  jadis  l'effroi  du  genre  humain  ,  et  cultivée  uniquement 
pour  sa  perte,  la  toxicologie  est  aujourd'hui  associée  à  lama- 
lière  médicale  ,  et  c'est  souvent  parmi  les  poisons  les  plus  ac- 
tils,  manies  par  une  main  habile  et  prudente,  que  les  malades 
trouvent  des  secours  pour  lesquels  les  médicaniens  ordinaires 
soul  impuissans.  Celle  assertiott  étant  une  vérité  gcncralement 
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reconnue,  et  la  matière  me'dicale  ne  pouvant  plus  être  sépa^ 
re'e  dans  l'olat  actuel  de  nos  connaissances  ,  de  la  physiologie, 
de  la  pathologie,  de  l'iiygiètie  et  de  ia  llierapcuiiquc  ,  -par- 
lies  de  l'art  qui  se  tiennent  toutes  par  la  main;  il  en  icsuhe 
que  la  toxicologie  n'est  plus  une  science  distincte  de  la  méde- 
cine, mais  qu'elle  lui  est  inlimement  liée,  qu'elle  Téclaire  , 
comme  réciproquement  elle  est  éclairée  par  elle.  JNous  allons 
justifier  celle  doctrine  par  les  propositions  suivantes  que  nous 
croyons  déduites  entièrement  des  fails. 

i".  Si  nous  ne  sortons  pas  du  langage  purement  médical  , 
nous  pouvons  appeler  powore  tout  ce  qui  ,  étant  introduit  dans 
le  corps  par  une  voie  quelconque,  est  capable  lie  nuire.  En 
général  ,  tout  ce  qui  ne  peut  pas  s'assimiler  à  noire  propre 
substance  et  servir  à  la  nutrition,  peut  être  considéré  comme 
poison  ,  ou  tout  au  moins  comme  corps  étranger  doué,  dans 
quelques  circonstances  ,  de  la  faculté  de  nuire  ;  mais  ce  poi- 
son sera  tantôt  médicament  ,  et  tantôt  continuera  k  exercer  ses 
propriétés  malfaisantes  ,  suivant  que  la  personne  sur  laquelle 
on  l'emploiera  sera  en  état  de  santé  ou  de  maladie,  suivant 
que  l'indication  sera  bien  ou  mal  remplie,  et  suivant  la  dose  à 
laquelle  on  l'aura  administré. 

2°.  L'élal  physiologique  de  l'homme  en  santé  est  très-diffé- 
rent de  celui  de  l'homme  malade  :  dans  le  premier  cas  il  est 
normal^  et  n'a  besoin  pour  se  continuer  que  de  l'abord  de 
quelques  substances  propres  à  l'alimentation  ;  dans  le  second 
il  est  ab?iormnl ,  et  il  exige  plus  ou  moins  l'emploi  de  subs- 
tances que  l'observation  a  appris  être  capables  d'agir  de  telle 
ou  telle  manière  sur  les  fonctions  dont  l'exercice  constitue  la 
vie,  et  de  remédier  par  là  au  désordre  dans  lequel  elles  se  trou- 
vent :  ces  secondes  substances  ont  été  nommées  médicecmens, 
11  n'est  aucun  corps  dans  la  nature  ,  excepté  les  venins  et  les 
virus  ,  anqucl  on  n'ait  reconnu,  dans  certaines  occasions,  une 
propriété  bienfaisante,  et  c'est  ce  qui  distingue  des  poisons  pro- 
prement dits,  les  venins  et  les  virus  ;  car  je  ne  sais  pas  encore 
quel  bien  on  a  pu  retirer  du  venin  de  la  vipère,  du  virus  de 
la  rage,  de  la  syphilis  ,  elc. ,  etc.;  mais  aussi,  si  tel  ou  tel 
autre  est  employé  dans  l'état  de  sanlé  dans  un  temps  où  il  n'a- 
vait à  produire  .-uicun  changement  avantageux  ,  tous  redevien- 
nent alors  des  poisons  plus  ou  moins  actifs  ,  suivant  le  degré 
d'énergie  avec  lequel  ils  auraient  agi  pour  rétablir  la  sanlé.  Il 
n'est  même  pas  nécessaire  pour  produire  des  altérations  sen- 
sibles ,  que  ce  soit  des  poisons  propretnent  dits  ;  plusieurs  mé- 
dicamcns  que  nous  regardons  comme  innocens  cessent  de  l'être 
quand  on  les  prend  sans  motifs  dans  l'état  de  santé  ,  et  c'est 
ce  qu'ont  démontré  Hanncmann  et  plusieurs  autres  médecins 
avec  la  manne,  le  quinquina,  la  valériane,  etc.,  et  à  plus 
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forte  raison,  avec  des  purgatifs  drastiques ,  dans  leurs  cxpe'- 
riences  sur  des  hommes  sains  et  robustes  qui  ont  bien  vou  lu  s'y 
soumettre.  D'une  autre  part ,  ce  qui  est  utile  îi  l'homme  en 
nante  est  nuisible  l'homme  malade,  et  les  alimcns  eux-mê- 
mes n'agissent  tjue  trop  souvent  comme  poisons  dans  ce  der- 
nier cas.  Ayez  deux  hommes,  l'un  en  santé  et  l'autre  malade, 
et  vous  aurez  avec  les  mêmes  choses,  tantôt  une  substance  mé- 
dicamenteuse ,  tantôt  un  poison  :  à  part,  en  el'fet ,  que  la  ma- 
tière médicale  (bieu  entendue  et  telle  qu'on  ne  l'a  pas  encore 
écrite),  doit  s'occuper  non- seulement  des  substances  dites 
pharmaceutiques  ,  mais  encore  de  la  médecine  opératoire  et 
des  divers  objets  de  l'hygiène,  tout  le  reste,  c'est-à-dire,  tout 
ce  qui  est  proprement  remède,  est  à  mon  avis  plus  ou  moins 
poison,  étant  appliqué  à  l'homme  en  santé. 

3".  C'est  cette  manière  d'être  si  différente  de  la  vie  en  de'- 
sordre  dans  laquelle  tout  est  changé ,  oîi  les  sécrétions  sont 
suspendues  ou  troublées  ,  où  les  humeurs  qui  en  proviennent 
sont  si  altérées  ,  où  l'exercice  des  fonctions  est  ou  abattu  ,  ou 
exagéré,  etc.,  qui  nous  aide  à  rendre  raison  d'un  grand  nombre 
de  phéîiomènes  qui  nous  feraient  quelquefois  mettre  en  pro- 
blème l'action  réellement  délétère  de'  certains  poisons  :  par 
exemple  ,  j'ai  bien  souvent  été  témoin  des  mauvais  effets  d'un 
grain  d'émétique  donné  mal  h  propos  ,  et  j'ai  été  dans  le  cas, 
il  y  a  peu  d'années  ,  de  constater  légalement  l'empoisonnement 
d'une  femme  enceinte,  qui ,  pour  se  faire  avorter,  avait  pris 
successivement  j  usqu'à  dix-huit  grains  de  celte  substance  qu'elle 
s'était  procurée  (sans  ordonnance,  comme  cela  ne  se  voit  que 
trop  souvent)  chez  divers  pharmaciens  ;  cependant  nous  lisons 
que  le  professeur  Rasori ,  de  Milan,  a  porté  insensiblement  jus- 
qu'à une  ou  deux  drachmes  par  jour  les  doses  dcTémétique , 
dans  les  péri  pneumonies  bilieuses  et  autres  fièvres  continues, 
sans  qu'il  fasse  vomir,  excepté  au  commencement.  Il  le  donne 
dans  sa  théorie  comme  relâchant  ou  contre  -  stimulant  • 
mais  dès  que  le  malade  va  mieux  ,  le  tartre  stibié  reprend  ses 
propriétés  vomitives  et  dangereuses,  et  il  faut  alors  en  cesser 
l'usage.  Le  même  professeur  enqjloic  dans  les  mômes  vues,  et 
dit-on  ,  avec  un  succès  admirable  à  des  doses  incroyables  les 
préparations  métalliques  et  les  plantes  vénéneuses  [Aim.  clin, 
de  Montpellier ,  tom.  xm  ,  pag.  tyi  et  suiv.).  Je  crois  d'au- 
tant plus  à  cet  énoncé-,  que  lorsque  j'exerçais  la  médecine  en 
Italie,  à  la  suite  des  armées  ,  dans  !e  temps  d'effervescence  de 
la  doctrine  de  Brovvn  ,  j'ai  vu  les  médecins  italiens  agir  avec 
cette  audace  ,  quelquefois  heureusement  ,  plus  souvent  au  dé- 
triment des  malheureux  sujets  de  leurs  expériences.  Toujours 
cst-il  vrai  que  le  fait  de  Rasori  existe  et  (pi'il  mérite  notre  at- 
tention :  de  même  ,  ayant  beaucoup  employé  l'eau  de  laurier- 
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cerise  dont  j'aî  dû  quelquefois  me  méfier ,  quoique  je  n'aie  ja- 
mais outrepasse  la  dose  de  cent  cinquanlc  gouttes  par  jour, 
quel  aurait  dîi  être  mon  etonn^ment,  si  je  ne  savais  pas  com- 
bien la  nature  des  maladies  et  l'état  particulier  des  malades 
font  varier  leur  susceptibilité' ,  en  lisant  dans  le  dernier  Jour- 
nal de  médecine  et  à  l'article  poison  de  ce  Dictionaire  ,  que 
M.  le  professeur  Fouquier  de  Paris  a  donné  cette  même  eau 
jusqu'à  la  quantité  d'une  pinte  parjour,  sans  qu'il  en  soit  ré- 
sulté ni  bien  ni  mal.  Certes,  leshabitans  du  midi  de  la  France 
qui  se  sont  quelquefois  empoisonnés  pour  avoir  laissé  infuser 
des  feuilles  de  laurier -cerise  dans  le  lait  afin  de.  lui  donner  le 
}»oût  agréable  de  l'amande  amère,  auront  de  la  peine  h  ajouter  foi 
à  la  nu  llité  de  cette  plante.  De  même  encore ,  le  sucre  deSaturne, 
employé  au  seizième  et  dix-septième  siècle  contre  la  phtUisie 
pulmonaire,  puis  abandonné,  puis  repris  au  commencement  du 
dix-neuvième  par  des  médecins  anglais  et  hollandais,  aban- 
donné de  rechef,  parce  qu'il  occasiouait  la  paralysie  des  vis- 
cères et  des  membres  abdominaux,  le  même  sucre  ,  dis  je,  ou 
acétate  de  plomb,  a  été  remis  en  vogue  par  le  professeur  que 
je  viens  de  nommer  qui  affirme  dans  un  mémoire  que  celle 
substance  est  douée  de  la  vertu  particulière  d'arrêter  les  sueurs 
çolliquatives  des  phthisiques,  que  c'est  à  tort  qu'on  lui  a  re- 

fnoché  de  produire  la  colique  dite  de  plomb,  et  qu'on  peut 
'administrer  sans  danger  à  la  dose  de  douze  grains  par  jour 
{Journal  général  de  médecine ,  tom.  vu ,  pag.  536).  Je  suis 
loin  d'en  induire  qu'on  puisse  se  fiera  un  ennemi  aussi  traître 
que  le  plomb  ,  dont  quelques  atomes  en  vapeur*  produisent 
chez  les  ouvriers  les  effets  les  plus  déplorables  j  mais  ces  expé- 
riences ayant  été  faites  en  public,  conlradictoirement  à  d'autres 
qui  ont  eu  des  résultats  différens ,  ne  devons-nous  pas  en  con- 
clure que  cela  dépond  de  la  différence  de  l'état  physiologique 
des  personnes,  état  néanmoins  qui,  n'ayant  pu  être  jusqu'ici 
ni  suffisamment  connu  ni  mesuré,  nous  fera  encore  bien  long- 
temps une  loi  de  conscience  d'être  prudens  et  réservés.  C'est  à 
cette  même  différence  de  l'état  physiologique  en  santé  et  en 
maladie  q-ue  je  dois  les  nombreuses  cures  que  j'ai  opérées  avec 
l'arsénic  à  des  doses  qui,  quoique  très-faibles,  eussent  été 
nuisibles  à  des  gens  en  santé  :  j'ai  peut-être  à  me  reprocher 
d'avoir  dotmé  de  la  publicité  à  ce  moyen  auquel  la  pé- 
nurie du  quinquina  dans  un  hôpital  très  pauvre,  m'a  d'a- 
bord forcé  de  recourir,  du  moins  j'en  ai  suivi  les  effets  atten- 
tivement; et  à  la  dose  d'un  huitième  de  grain  que  je  n'ai  ja- 
mais dépassée,  je  ne  l'ai  jamais  vu  nuire  tant  que  la  maladie 
subsistait,  et  il  devenait  plus  nuisible  aussitôt  que  le  malade 
était  mieux. 

Nous, pourrions  passer  de  même  en  revue  tous  les  mcdica- 
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nxtm  héroïques ,  et  Ics'voir  utiles  ou  dangereux  suivant  l'é- 
clielle  et  Tclail  régulier  ou  irrégulier  des  foiccs  vitales  :  îiiiisi  , 
j'ai  vu  dans  ma  pratique  l'opium  ,  qui  ,  à  la  dose  d'un  h  doux 
grains  produit  de  fâcheux  symptômes  chez  un  sujet  bien  por- 
tant, être  supporté  à  celle  de  quarante  à  cinquante  grains, 
non-seulement  sans  le  moindre  assoupissement,  mais  encore 
avec  le  plus  pur  sentiment  de  bien-être,  dans  des  affections  spas- 
modiques,  le  catarrhe  de  vessie  et  des  fièvres  d'accès  sopo- 
reuses.  La  pierre  infernale  ou  nitrate  d'argent  fondu  ne  serait 
certainement  pas  avalée  impunément  par  un  homme  sain,  à  Ja 
simple  dose  d'un  grain  ,  et  pourtant  M.  Cloquet  rapporte  à 
l'article  po/,î07i  en  avoir  vu  prendre  à  des  épilcptiqnes  jus([u'k 
dix  à  douze  grains  par  jour.  Ce  ne  serait  donc  pas  d'après  les 
effets  de  certaines  substances  très-actives  sur  l'économie  ani- 
male malade,  quel'on  pourraitse  décider  à  qualifier  ou  non  ces 
substances  du  nom  de  poison  :  d'une  autre  part,  vouloir  en 
justifier  l'innocuité ,  parce  qu'elles  ont  été  ingérées  impunément 
dans  les  maladies,  serait  faire  la  même  chose  que  d'excuser  un 
meurtrier,  parce  que  la  chirurgie  fait  sans  danger  des  opéra- 
tions égales  à  ce  qui  est  résulté  des  actes  de  sa  violence. 

Le  système  nerveux,  étant  celui  quel'on  a  admis  jus- 
qu'ici comme  le  principal  dépositaire  des  deux  indices  de  la 
vie,  la  sensibilité  et  l'excitabilité  (quoique  nous  ne  connais- 
sions guère  de  tout  cela  que  des  phénomènes),  c'est  à  ce  sys^ 
tènie,  d'après  les  symptômes ,  que  s'attachent  de  prime  abord 
les  poisons  etles  médicaraens  actifs  ,  ainsi  que  ,  d'après,  les  lé- 
sions de  tissu  ,  aux  systèmes  circulatoire  ,  digestif  et  puJmo- 
nàire;maisil  ne  faut  pas  se  former  tout  de  suite  une  idée  ma- 
térielle de  cette  attaque  :  les  mêmes  poisons  qui  doniient  la 
mort,  placés  sur  l'extrémité  sentante  des  nerfs,  injectés  dans 
le  sang  ou  mis  en  contact  avec  l'estomac  ,  ne  font  plus  rien  , 
iplacés  directement  sur  l'encéphale  ou  sur  la  continuité  des 
i.nerfs:  c'est  ce  qui  résulte  des  expériences  de.MM.  Brodid, 
iCloquet,  Emnxert ,  Magendie  et  Oifîla  dans  leurs  expériences 
sur  les  animaux  avecl'acide  prussique  etaulres  poisons.  Quoi- 
que, d'après  mes  observations,  il  y  . ait  bien  plus  souvent  des 
liésions  de ,  tissu  des  organes  gastriques  que  ne  le  prétendent 
quelques  auteurs  ,  il  est  vrai  que  ce  ne  sont  pas  exclusivement 
ces  lésions  qui  font  périr,  et  qu'elles  sont  souvent  l'effet  de  la 
réaction.  L'arséiiic  lui-même  ,1c  muriate  de  baryte  et  le  sublime 
corrosif,  appliqués  à  l'extérieur,  ingérés  ou  injectés,  agissent 
.d'abord  surria  sensibilité  et  l'excitabilité  qu'ils  peuvent  anéan- 
tir subitement  s'ils  ont  été  employés  à  grandes  doses,  commo 
■  n'oas  en  avons  des  exemples  :  il  n'y  a  point  alors  d'infJani- 
ijrflaiionet  d'autre  lésion  de  tissu. 
;  Toutefois  cependant,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  les 
55,  35 
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tissus  sur  lesquels  le  poison  est  d'abord  appliqué, sont  affectes 
les  premiers  et  produisent  immédiatement  des  accîBens  sym- 
pathiques; il  est  ensuite  absorbe,  porté  dans  la  circulation  ^ 
charrié  à  travers  les  différens  viscères,  le  cœur,  les  poumons, 
le  cerveau  ,  le  foie ,  l'estomac ,  etc. ,  où  il  porte  plus  ou  moins 
uu  principe  de  destruction  ;  l'estomac  surtout ,  ce  point  cen- 
tral de  la  vie  animale  par  lequel  tout  doit  passer  pour  la  con- 
server ,  comme  s'il  ne  devait  pas  perdre  ses  droits ,  est  presque 
toujours  affecté,  par  quelque  voie  détournée  que  le  poison  ait 
été  introduit  :  il  est  rare  que  dans  un  empoisonnement  quel- 
conque ,  il  n'y  ait  pas  des  nausées  etdes  vomissemens,  que  le  ma- 
lade n'éprouve  pas  un  poids  ,  une  douleur  ,  une  impression  aa 
centre  cpigasttique  :  appliquez  de  l'arsénic  sur  une  plaie  ,  ou 
rntroduisez-le  dans  une  veine  ,  à  l'autopsie  cadavérique  ,  l'es- 
tomac présentera  des  traces  de  phlogose  et  de  gangrène;  injec- 
tez par  une  veine  une  solution  d'émélique  ,  vous  aurez  même 
avec  une  grande  promptitude  des  nausées  et  des  vomissemens , 
et  pareillement  après  la  mort,  des  signes  de  phlegmasie  au  ven- 
tricule ,  etc.  ;  ces  phénomènes  ont  toujours  éveillé  mon  atten- 
tion ,  et  sont  d'une  grande  importance  pour  nous  diriger  dans 
la  thérapeutique.  En  fait  de  lésions  organiques  primitives  ,  il  < 
faut  encore  séparer  de  tous  les  autres  ,  les  poisons  chimiques  et 
mécaniques  ;  les  premiers  surtout,  agissant  par  leurs  affinités 
propres  sur  les  tissus  vivans,  comme  sur  les  corps  prives  de 
vie  ,  produisent  de  suite  une  désorganisation  locale  accompa- 
gnée nécessairement  de  phénomènes  sympathiques  généraux. 
Nous  avons  donc  à  distinguer  en  toxicologie,  les  accidens  pri- 
mitifs ,  les  accidens  sympathiques,  les  accidens  secondaires  y 
suites  de  l'absorption  et  de  l'entrée  du  poison  dans  la  circula- 
tion ,  l'inflammation  primitive ,  l'inflammation  par  réaction. 
Cette  distinction  n'est  pas  moins  d'une  grande  utilité  en  thé- 
rapeutique ,  car  autre  chose  est  que  le  poison  soit  encore  dans  ( 
les  premières  voies  ,  ou  qu'il  soit  déjà  entré  dans  les  secondes.  . 

5°.  Nous  venons  déparier  de  la  part  de  l'estomac  à  l'era-- 
poisonnement ,  quoique  ayant  lieu  très-loin  de  ce  viscère,  nous  i 
ne  devons  pas  taire  non  plus  deux  faits  d'un  haut  intérêt  dans  i 
l'étude  de  la  vie  :  i".  que  ce  n'est  pas  toujours  par  son  canal  1 
immédiat  que  les  empoisonnemens  sont  le  plus  dangereux  ;  san»  ! 
compterque  ceux  par  la  voie  de  l'inoculation  ou  de  l'absorption,  J 
introduisent  de  suite  la  substance  vénéneuse  dans  les  secondes  s 
voies,  et  nous  privent  de  l'usage  de  nos  moyens  les  plus  posi»r 
livement  curatils ,  nous  ne  saurions  naus  dissimuler  que  l'actiou  i 
de  la  plupart  des  poisons,  comme  des  médicamens,  est  sou  vent  f< 
atténuée  par  la  puissance  des  forces  digestives  :  si  l'on  réflé- 
chit à  ce  qui  a  été  exposé  ci-dessus  au  n*^.  3  ,  n'est-il  pas  vrai,  . 
que  ces  doses  énormes  de  sels  tuctalliques  ingérés,  devraient  ir*  ' 


•riter,  enflammer  Vcstomac  ?  Eh  bien  ,  puisqu'elles  ne  le  foui 
pas  loujoius  (car  enfin  ,  après  deux  ou  trois  morts  ,  les  contie- 
stiinulisles  se  verraient  bien  forcés  de  renoncer  à  leur  sjslème)j 
puisque,  dis-je  ^  l'inflammalion  et  ses  conséquences  ne  s'ensui- 
vent pas,  ne  doit-on  pas  en  conclure  qu'il  est  une  puissance  qui 
s'oppose,  dans  certains  cas  ,  à  la  naissance  de  l'influmaiation  ? 

2°.  Si  le  fait,  dont  je  viens  de  parler,  annonce  une  grande 
énergie  de  la  part  de  la  force  vitale  inhérente  au  centre  épigas- 
Iriqiie  ,  le  Second  ,  que  je  vais  énoncer  ,  annonce  ,  au  contraire^ 
une  grande  faiblesse  :  j'ai  vu  chez  des  personnes  languissantes, 
iépuisées  par  de  longues  souffrances,  un  grain  d'opium  ingère 
donner  aussitôt  la  mort  :  j'ai  vu  des  purgatifs  administrés  par 
des  médicaslres  au  commencement  de  la  convalescence  de  fiè- 
vre d'hôpital,  suivant  l'ancienne  routine,  être  suivis  très  pronip- 
tement  des  mêmes  accidens  funestes.  Ainsi  donc ,  l'homme  peut, 
périr  très-promptement  par  empoisonnement ,  sans  lésion  appa- 
rente des  organes ,  par  l'application  d'unetrop  forte  dose  de  poi- 
son qui  anéantit  immédiatement  les  forces  vitales ,  quelque  éner- 
giques qu'elles  soient ,  et  il  peut  également  périr  par  la  plus 
faible  dose,  si  déjà  ses  forces  se  trouvent  très-épuisées.  On  voit 
donc  par  là  combien  il  y  a  de  choses  relatives  dans  les  phéno- 
mènes produits  parles  médicamens  et  parles  poisons  ,  et  com- 
bien avant  tout  il  faut  être  attentif  à  l'état  et  au  degré  des  for- 
ces vitales.  D'ailleurs,  les  uns  et  les  autres ,  pour  être  ce  qu'ils 
sont,  supposent  l'état  de  vie.  J'ai  appris,  lors  du  concours  qui 
m'a  élevé  à  la  chaire  que  j'occupe,  et  où  les  juges  avaient  si- 
mulé dans  des  cadavres  des  cmpoisonnemens  par  lessubslanccs 
Jes  pins  vénéneuses  que  les  concurrens  devaient  reconnaître 
par  l'analyse,  que  ces  substances  sont  sans  effet  sur  les  corps 
morts  :  l'application  elle-même  des  acides  minéraux  et  de  ia 
potasse  caustique,  n'exerce  qu'on  effet  chimique  très-borné: 
tandis  que  sur  le  vivant,  il  se  manifeste  d'autres  effets  qui  an- 
tioncent  la  présence  et  les  ressources  ordinaires  de  la  puissance 
Vitale.  Quelques  exemples  pourraient  même  servir  ii  prouver 
que,  dans  les  morts  apparentes  ,  plusieurs  poisons  ou  médica- 
mens héroïques  sont  sans  effet  :  déjà  l'on  sait  combien,  dans 
l'apoplexie  ,  ces  derniers  sont  inefficaces  ,  et  nous  lisons  dans 
le  Journal  {général  de  médecine  (tome  lxx,  page  ?.77),  l'ob- 
lervalion  fournie  par  M.  llenauldin,  d'un  homme  âgé  devingt- 
ttn  ans  ,  d'une  forte  constitution,  qui  chercha  d'abord  à  s'as- 
phyxier avec  la  vapeur  du  charbon,  puis  avala  en  même 
temps  dix  sept  grains  d'cmélique.  L'asphyxie  eut  effectivement 
lieu,  mais  l'cmétique  fut  sans  action  et  ne  produisit  ni  scllesj 
ni  vomissement.  Cet  homme  ,  qui  fut  traité  à  l'hôpital  Beau- 
jon ,  en  sortit  rétabli  le  douzième  jour  ,  mais  avec  un  affaiblt»- 
tement  trùs  marqué  d«  la  mécnoire. 
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6°.  Mais,  SI  la  mort  peut  arriver  dans  certains  cmpolsontic; 
nicHS,  avec  rinlégrité  des  tissus  et  des  organes,  il  est  naturel 
de  se  demander  qu'est-ce  qui  a  été  enlevé?  Toutefois,  je  me 
garderai  bien  de  me  compromettre  avec  l'école  moderne,  en 
prononçant  le  mot  de  principe  vital,  dont  les  organes  ne 
seraient  que  les  iiistruinens  :  je  dirai  seulement,  en  ne  con- 
servaul  que  l'expression  usitée  de  forces  vitales  ,  que  de  même 
que  tes  forces  sont  différentes  chez  les  divers  sujets,  et  aux 
différenles  époques  de  la  vie  du  même  homme,  de  même 
aussi  doit-il  y  avoir  en  cela  une  très-grande  différence  entre 
l'homme  et  les  animaux  ,  de  manière  ii  ce  que  les  expériences 
que  l'on  fait  avec  ces  derniers,  ne  soient  pas  assez  concluantes 
en  toxicologie.  Je  n'alongerai  pas  ces  réflexions  de  tout  ce  qui  a 
été  dit  sur  les  aliniens  innocens  pour  les  animaux  ,  et  nuisibles  à 
l'homme,  et  réciproquement  ;  de  tout  ce  qui  a  été  écrilsur  les 
animaux  à  sang  cliaud  et  à  sang  froid,  exposés  aux  différons  gaz 
et  aux  différons  poisons  :  je  me  contenterai  seulement  de  re- 
marquer parmi  ce  qu'il  y  a  de  plus  moderne,  qu'on  lit  à  l'ar- 
ticle poison,  de  ce  dictionaire,  que  Vactœa  spicata,  L.  chris- 
topharane,  ou  herbe  de  St.- Christophe,  n'a  produit  aucun  effet 
sur  des  chiens  soumis  aux  expeïienees  deM,  Orfila,  et  que  nous 
lisons,  au  contraire,  dans  le  compte  rendu  des  travaux  de  la 
société  de  médecine  de  Lyon  (annéejSai),  que  M.  Blercier,  mé- 
decin à  Rochefort  (  Puy-du-Dôme) ,  a  communiqué ,  en  1820,  à 
celte  compagnie,  l'histoire  d'un  empoisonnement  par  cette 
plante,delaquelle  il  résultequ'eileagit  à  la  manièrede  la  hella- 
dona  ,  qu'elle  occasionne  d'abord  une  sorte  d'ivresse  et  degaîté, 
bientôt  après  un  grand  trouble  des  fondions  cérébrales  ,  irri- 
tation vive  des  organes  digestifs,  suspension  des  évacuations; 
que  l'un  des  sujets  a  éprouvé  des  vomissemens,  et  a  été  plus  tôt 
rétabh  que  les  antres,  etc.  Je  remarquerai  encore,  qu'il  est  rap- 
porté au  même  endroit ,  que  M.  Orfila  a  fait  avaler  à  des  chiens  et 
à  des  lapins,  du  mercure  uni  à  de  la  graisse,  et  que  ces  animaux 
ont  seulement  éprouvé  plus  d'appétit  que  de  coutume;  ce  qui 
induirait  à  faire  croire  que  l'onguent  mercuriel  ingéré  serait 
sans  action  sur  l'économie  animale;  tandis  qu'il  est  bien  posi- 
tif, d'après  ma  pratique  et  celle  de  plusieurs  autres,  que  des 
•pilules  faites  avec  cet  onguent  ont  une  efficacité  réelle.  Je  rends 
hommage  aux  talens  de  cet  auteur,  dont  les  ouvrages  ont  con- 
tribué h  mon  inslruclion  ,  mais  je  suis  forcé  d'enseigner  ,  s'agis- 
sant  ici  d'un  point  capital, que  ses  expériences  sont  principale- 
ment défectueuses  et  incompletles,  parce  qu'il  a  lié  J'œsophjij^e 
à  ses  chiens,  pour  les  empêcher  de  vomir;  opération  d'une 
part  très-douloureuse,  et  déjà  mortelle  par  elle-même  ,  dans 
bien  des  cas  ;  de  l'autre,  sans  auciine  parité  avec  ce  qui  arrive 
h  l'homme  qui  a  eu  le  malheur  d'être  empoisonné.  J'ajoute, 
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que  si  noits  ne  devons  pas  rejeter  les  e'preuvessar  les  animaux 
nous  devons  ôlre  fort  réservés  sur  les  conse'quences  que  nou& 
eu  tirons  ;  qu'à  plus  forlc  raison  ,  devons-nous  l'clrc  sur  celles 
des  explications  chimiques,  les  agens  de  cette  classe  se  con- 
duisant  difi'eremnient  dans  le  corps  vivant  et  hors  du  corps:: 
plusieurs  d'eiitie  eux  ,  par  exemple,  qui  dissolvent  le  sang  m 
vitro ,  le  coagulent  lorsqu'ils  sont  injectes  dans  les  vaisseaux^ 
J'ajoute  enfin  qu'un  long  exercice  delà  médecine,  qu'une  lon- 
gue observation  des  malades  et  des  maladies,  sont  le  meilleur 
art  expérimental  pour  juger  des  poisons  et  des  médicamens  ; 
et  que  pour  mon  compte  ,  après  avoir  beaucoup  hasardé  dans 
ma  jeunesse,  je  ne  me  suis  senti  plus  fort  en  toxicologie,  qu'à 
mesure  que  je  suis  devenu  plus  médecin. 

Nous  allons  terminer  ce  préambule  par  dire  un  mot  de  la 
classification  des  poisons. Ce  travail  n'est  pas  aussi  facile  qu'on 
le  pense  ii  exécuter,  vu  les  anomalies  que  l'idiosyncrasie  et 
d'autres  circonstances  apportent  assez  souvent  dans  l'ikiion  des^ 
poisons.  Leur  division  suivant  les  trois  règnes  sesnuiienl  pour 
l'analyse  chimique  ,  mais  ne  suffit  pas  pour  pouvoir  pi  csscniir, 
d'après  les  symptô^nes ,  à  quel  poison  on  a  afiaire ,  puisqua 
diverses  substances  qui  appartiennent  aux  corps  organises,  [)ro- 
duisenten  apparenceles  mémescffets  quecellesdu  lègU'.-  inoc- 
ganique;  tels,  par  exemple,  les  drastiques  et  Us  canlliarides ; 
et  puisqu'encore  les  symptômes  nerveux  ot  l'iiiflammalion  shih 
des  signes  communs  dans  la  plupart  des  cmpoisonneinens.  De 
là  résulte  qu'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  ce  qu'aucune  tia  sifi- 
calion  réponde  jamais  parfaitement  à  chaque  cas  individuel. 
Cependant,  comme  le  secours  de  ces  divisions  est'très-néces- 
saire  dans  la  pratique  ,  tant  pour  avoir  un  guide  qui  mette 
sur  la  voie  du  poison,  que  pour  établir  uii  traileiucnt  ,  nous 
.avons  jugé  indispensable  d'en  adopter  une,  d'après  le  mode 
d'action  le  plus  ordinaire  des  diverses  substances  médicamcii- 
teuses  et  vénéneuses  sur  l'économie  animale. 

La  division  des  médicamens,  à  l'exception  de  ceux  qu!  sont 
escarrotiques ,  corrosifs  de  leur  nature,  astringcns  ou  mécani- 
ques, me  semble  pouvoir  se  faire  en  général  ,  d'après  la  ma- 
nière actuelle,  qui  me  paraît  la  plus  correcte,  et  qui  con- 
sister les  classer  suivant  qu'ils  se  compoitent  avec  les  forces 
vitales  ;  celte  division ,  dis  je,  peut  déjà  renfermer  les  trois 
grandcs^classes  suivantes  :  i'^.  de  ceux  qui  calment  ,  qui 
apaisent,  qui  régularisent,  on  des  sédatifs,  produisant  néan- 
moins quel(|ucfois  un  ensemble  de  syinplônies  connus  sous  le 
nom  de  narcolisine,  lequel  peut  aller  jusqu'à  épiiiser,  à  anéan- 
tir loiit  à  fait  les  forces.  7.°.  De  ceux  qui  excitent,  qui  ani- 
ment, qui  irritent ,  oii  des  stimulans ,  pouvant  délcrniinci  aussi  ^ 
lorsqu'ils  sont  poussés  trop  loin,  un  autre  ordre  de  phénoniè» 
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jies ,  connu  sous  le  nom  de  phlefçmasie  ,  de  phlogqse ,  d'inflam- 
mation ,  el  pousser  leur  action  jusqu'à  l'épuisemeut ,  l'extinc- 
tioii  de  la  vie.  3°.  De  ceux  qui  sont  doues  de  propriétés  mix- 
tes,  composés  de  principes  amers  et  aromatiques  (les  amers 
longtemps  continués,  deviennent  narcotiques  ),  des  principes  as- 
tringent et  aromatique,  ou  de  ces  principes  réunis  au  principe 
amer  (les  toniques  purs  se  placent  parmi  les  astringcns  ) ,  et  qui 
portent  diffJrens  noms,  mais  dont  la  plupart  l'ont  designés  sous 
ifi  dénomination  vague  d'a/^erans.  Or,  la  division  toxicologique 
peiiit  également  se  présenlcr  sous  cet  ordre  naturel,  lorsque  les 
inédicamens  sont  devenus  des  poisons.  Nous  dirons  même  que 
tant  pour  celle-ci  que  pour  la  matière  médicale  proprement 
dile  ,  la  troisième  classe  a  souvent  une  extension  beaucoup, 
plus  grande  que  les  deux  autres  ,  soit  parce  que  plusieurs  mé- 
dicamens  çu  poisons  n'ont  pas  des  propriéiés  entièrement  iso- 
lées Jes  propriétés  opposées,  ou  que  les  dispositions  de  l'éco- 
nomie animale  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Nous  nous  soin- 
Tiies  ,  en  effet,  aperçu,  depuis  que  nous  avons  publié  notr» 
classification ,  que ,  parmi  nos  .substances  narcotiques,  il  en  est 
qui  produisent  quelqqefois  l'inflanmiation  ,  et  parmi  les  subs- 
tances acres  ,  quelques-unes  qui  occasionnent  des  phénomène^ 
d€  narcotismc,  ce  que  nous  ne  manquerons  pas  de  signaler 
en  donnant  un  supplément  ^  notre  Médecine  légale,  si  nous 
vivons  assez  pour  le  faire. 

En  ajoutant  à  ces  trois  classes  les  poisons  escarrotiques  et 
corrosifs,  et  les  aslringens  ou  stypliques,  nous  en  trouvonsi 
déjà  cinq  de  naturelles,  et  où  les  symptômes  sont,  en  général, 
très-distincts;  mais  il  est  plusieurs  substances  que  l'on  pour- 
rait considérer  comme  appartenant  aux  narcotiques,  puisqu'el- 
les en  produisent  quelques  phénomènes,  qui  agissent  pourtant 
spécialement  en  déterminant  de  grands  symptômes  de  laiblesse,^ 
et  qui  amènent  une  dissolution  prompte.  Celte  manière  d'agir, 
qui  sépare  en  ce  point  la  doctrine  des  poisons,  de  la  matière 
médicale,  devait  l'aire  donner  à  ces  substances  un  nom  pai li- 
eu lier,  et  je  les  ai  api)c\ées  poisons  septic/iies ,  ce  qui  forme  ma 
sixième  classe.  Enfin,  il  est  des  substances  qui,  étant  introdui-? 
tes  dans  les  premières  voies  ,  deviefment  nuisibles  h  l'écono- 
mie, non  par  des  propriéiés  chimiques  ou  délétères  spécifi- 
ques,  mais  par  rqclion  purement  mécanique  qu'elles  exercent 
sur  les  organes  ,  en  les  distendant,  en  en  bouchant  les  ouverr 
lures,  ou  y  faisant  des  solutions  de  continuité  par  leurs  pointes 
ou  leurs  aspérités.  Ces  corps,  n'appartenant  iî  aucune  des  clas- 
ses ci-dessus ,  je  les  ai  nommés  poisons  mécaniques  ;  tels  sont 
l'éponge  ordinaire,  le  bédéguar  de  l'églantier,  et  autres  corps 
spongieux  ,  qui  ont  la  propriété  d'augmenter  énormément  dç 
volume  dans  riuiniidité,  et  qui,  s'ils  sont  introduits  à  l'cta^ 
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soc  dans  l'eslomac  ,  le  distendent,  et  s'opposent  h  tout  passage 
des  gaz  et  des  liquides  par  ses  ouveiiui  es.  Plusieurs  corps  indiges- 
tes, tels  que  des  paquets  de  cheveux  ,  des  châtaignes  rôties  ava- 
lées entières,  des  corps  visqueux  ,  etc. ,  ont  pu  souvent  occa- 
sioncr  les  mêmes  accidcns.  Dans  la  seconde  sorte,  je  place 
le  verre  et  l'email  en  fragmcns  ou  en  poudre  :  ici,  je  trouve 
plusieurs  contradicteurs ,  et  l'on  a  rais  en  avant,  même  aux 
yeux  de  la  justice,  pour  prouver  que  ce  ne  sont  pas  là  des 
poisons,  qu'on  voit  des  jongleurs  (qu'il  est  curieux  de  voir 
aujourd'hui  prendre  dans  leurs  enseignes  le  titre  de  profes- 
seurs d agilité),  avaler  impunément  des  fragmens  de  verre, eu 
présente  de  nombreux  spectateurs  j  qu'on  a  des  exemples  de 
sujets  qui  ont  avalé  des  fourchettes  et  autres  corps  pointus  ,  et 
qui  n'eu  sont  pas  morts;  d'autres  qui  ont  laissé  introduire  dans 
leurs  estomac  des  aiguilles,  des  épingks  ,  etc. ,  qui  sont  ensuite 
sorties  au  dehors  ,  en  se  fourvoyant  sur  le  tissu  cellulaire.  Ces 
témoins ,  que  l'on  iovoque,  me  paraissent  très-suspects  dans  une 
matière  aussi  grave  ;  ils  ont  pu,  avant  de  faire  leur  expérience,  in- 
sérer une  bouillie  ou  tel  autre  aliment  propre  à  envelopper  ;  et 
d'ailleurs,  si  on  les  suit  dans  leurcarrière,  on  verra,  comme  le 
disait  déjàMorgagni,  qu'elle  est  très-courte.  Les  cas  rares  ne  font 
pas  règle  en  médecine,  et  moins  encore  doivent-ils  le  faire  en 
médecine  judiciaire  ,  où  il  s'agit ,  en  première  ligne,  d'être  d'a- 
bord sincère  et  équitable.  Argumenter  de  quelques  heureux 
hasards,  pour  faire  croire  à  des  jurés  qu'une  telle  substance  ne 
peut  pas  faire  de  mal  ,  c'est  la  même  chose  que  de  soutenir 
qu'une  telle  blessure  n'a  pas  pu  donner  la  mort,  parce  qu'on 
a  quelques  exemples  qu'on  en  est  revenu.  La  première  chose  k 
demander  à  ceux  qui  soutiennent  qu'une  dose  de  verre  pilé, 
mélang(;e  aux  alimens,  est  une  addition  innocente,  est  de  sa- 
voir si  Je  verre  est  un  aliment ,  et  si  ceux  qui  l'ont  donné,  l'ont 
fait  pour  le  bien  de  la  personne.  Or  ,  comme  ils  ne  sauraient 
répondie  par  l'affirmative,  reste  à  le  déclarer  poison  ,  s'il  ré- 
sulte de  cette  ingestion  des  symptômes  graves ,  et  surtout  si  la 
mort  s'en  suit,  et  qu'on  retrouve  encore  le  verre,  etc.,  niché 
dans  les  tuniques  gastro-intestinales. 

Ainsi  donc  nous  admettons  sept  classes  de  poisons  :  Poisons 
sepliqiies  ;  poisons  narcotiques  ou  stupéfians  ;  poisons  narcotico- 
dcres  ;  poisons  acres  ou  rubéfians  ;  poisons  corrosifs  ou  escarro' 
tiques;  poisons  stjpliques  ou  aslringens ;  poisons  mécaniques. 

PREMIÈRE  PARTIE.  Médccinc  légale.  L'ensemble  de  la  doc- 
trine concernant  les  recherches  du  crime  d'empoisonnement, 
comprend  indépendamment  de  ce  qui  a  clé  dit  :  i".  la  défini- 
tion du  mot  poison  dans  le  sens  légal  ;  2".  la  connaissance  de» 
divers  modes  d'introduction  des  poisons  j  3°.  celle  des  diyer» 
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degrés  d'empoisonnemcnl  j  4°»  la  conduite  à  tenir  auprès  de 
la  personne  plaignante;  5°.  l'examen  et  l'analjfsc  des  symp- 
tômes ;  G",  l'examen  el  l'analyse  des  matières  rendues  par  le 
vomissement,  et  du  poison  ,  si  l'on  peut  se  le  procurer;  si 
]a  personne  est  morte,  les  règles  médico-légales  de  l'autopsie 
du  corps  des  empoisonnés,  la  distinction  à  mettre  dans  les 
effe.ts  des  substances  caustiques  appliquées  avant  ou  après  la 
mort',  et  les  circonstances  dans  lesquelles  l'examen  des  corps 
exhumés  peut  encore  être  utile;  8".  la  connaissance  de  ce  qui 
arrive  quand  plusieurs  persoimes  ont  été  empoisonnées  à  la 
fois;  q°.  la  distinction  à  savoir  mettre  dans  l'empoisonnement 
durant  la  maladie,  entre  ce  qui  est  propre  au  mal,  aux  re- 
mèdes, ou  au  poison;  io°.  enfin,  l'art  de  distinguer  l'em- 
poiscrmement  criminel ,  de  l'accidentel  et  du  suicide. 

Définilioit  légale  du  mot  poison.^We  est  la  même  (jue  celle 
de  l'empoisonnement,  donnée  par  la  loi  :  «Est  (|ualilic  d'em- 
poisoimcment  tout  attentat  à  la  vie  d'une  personne,  par  l'effet 
de  substances  qui  peuvent  donner  la  mort  plus  ou  moins 
promptement ,  de  quelque  manière  que  ces  substances  aient 
clé  employées  ou  administrées,  et  quelles  qu'en  aient  été  les 
suites  »  (  Code  pénal,  §,  3oi  ).  Ainsi ,  sont  des  poisons,  dans 
1  e  sens  légal,  les  diverses  substances  comprises  dans  l'une  ou 
l'autre  des  sept  classes  désignées  ci-dessus ,  reconnues  non- 
seuiement  impropres  à  l'alimentation  ,  mais  encore  ayant  cha- 
cune d'elles  le  cachet  imprimé  par  l'expérience,  d'avoir  été 
plus  ou  moins  nuisible,  ^oyez  l'énurtiération  de  ces  subs- 
tances au  mot  poison  de  ce  Dictionaiie,  dans  le  Traité  de  toxi- 
cologie de  M.  Orfila,  dans  ma  Médecine  légale,  et  dans  celle 
de  Malion.  Plusieurs  d'entre  elles  ,  trop  connues  par  les  mal- 
heureux effets  qui  en  sont  inséparables  ,  portent  par  excellence 
aux  yeux  de  tout  le  monde ,  le  nom  odieux  de  poison ,  comme 
l'arsénic,  le  sublimé  corrosif,  le  plomb,  le  vert  de-gris, 
]'opiu*n,  la  ciguë,  la  belladone,  le  slramoine,  etc.  L'on  ne 
saurait  toutefois  exclure  la  réalité  de  l'empoisonnement ,  de 
ce  qu'on  ne  les  rencontre  pas  :  seulement  alors  les  recherches 
exigent  plus  de  lumières  que  celles  du  vulgaire  des  hommes. 
Mais,  pour  que  l'empoisonnement  soit  crime,  il  faut  que  ces 
subslances  aient  été  données  méchamment  et  volontairement; 
car  de  tous  les  letnps  le  crime  a  moins  consisté  dans  l'action 
que  dans  l'intention;  aussi  la  loi  dit-elle,  pour  altenter à  la 
vie  d'une  personne. 

Celte  explication  est  nécessaire ,  pour  ne  pas  confondre  dans 
la  même  catégorie  :  i°.  l'erapoisorHiement  qui  pourrait  être 
le  résultat  de  l'inadverlance  ou  de  la  négligence  ;  2°.  les  acci- 
dcns  rijcnie  moricls  qui  uiit  lieu  i\  la  suite  de  jeux  grosbiors , 
comme  de  nu  Urc  du  lab.x  dans  du  vin  pnur  enivrer  pliis  vi'.u 
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une  personne,  etc.;  3",  ceux  qui  résultent  de  Ja  mixtion  i\c 
drogues  inallaisautes  qu'opèrent  divers  marcliands  peu  délicats 
dans  les  alinions  et  les  boissons,  qui  sont  l'objet  de  leur  com- 
merce :  on  ne  peut  leur  supposer  l'intention  d'avoir  voulu, 
nuire  ,  puisqu'elle  serait  directement  contraire  à  leurs  intérêts; 
4".  les  ry^/pror/MO  d'apothicaires ,  et  l'adminisiralion  intem- 
pestive de  mcdicamens,  d'uù  résulte  la  perle  du  malade,  la- 
quelle est  bien ,  dans  ce  cas,  un  véritable  empoisonnement, 
in'dis  qui  ne  peut  se  rnellre  au  rang  des  crimes,  parce  (ju'il 
n'y  a  pas  eu  intention  d'empoisonner.  La  loi  place  ces  méfaits 
simplement  au  rang  des  délits  punissables  correctioniielle- 
meut,  avec  droit  à  la  partie  lé.sée  de  poursuivre  en  dommages 
et  intérêts;  5°.  l'exhibition' enfin  de  subsiances  médicamen- 
teuses ayant  un  caractère  vénéneux,  laite  par  des  gens  qui 
n'ont  pas  la  mission  de  traiter  les  malades;  lacjuelle  pourrait 
devenir  crime,  s'il  s'en  suivait  des  accidens  funestes,  et  s'il 
était  prouvé  que  ces  pseudo-médecins  ont  pu  avoir  quelque 
intérêt  à  commettre  un  crime. 

Pour  certains  poisons ,  tels  que  Tarsénic  ,  le  sublimé,  le  vcr- 
det ,  le  plomb,  l'opium,  la  ciguë,  les  cantharides,  etc.,  il  est 
inutile  de  regat  der  aux  doses  pour  établir  la  criminalité  de 
leur  application  volontaire,  hors  des  circonstances  médicales  : 
il  suflit  (ju'ils  aient  été  donnés.  De  même,  d'ailleurs,  qu'ils 
agissent  comme  médicamens  à  de  très-faibles  doses,  de  même, 
à  plus  forte  raison  ,  agisseju  ils  comme  poisons,  dans  l'état  de 
sanié ,  aux  plus  petites.doses  possibles.  Pour  d'autres  drogues 
dont  la  propriété  vénéneuse  est  moins  spécifique,  ou  moins 
universellement  reconnue  ,  les  doses  pourront  quelquefois  être 
prises  en  considération,  surtout  quand  l'accusé  protestera  que 
son  intention  n'était  pas  d'ôtcr  la  vie,  mais  seulement  de  pro- 
duire un  clfet  quelconque ,  comme  cela  avait  lieu  dans  le  temps 
des  pliilires ,  ou  breuvages  aux([uels  on  attribuait  la  singulière 
propriété  d'inspirer  de  l'amour  pour  ceux  qui  les  avaient  fail 
prendre.  . 

AJocies  divers  ' cririiroddclion  des  poisons.  I/empoisonne- 
ment  peut  avoir  lieu  par  déglutition,  qui  est  la  voie  la  plus 
ordinaire  ;  par  application  sur  la  peau  entière  ou  dénudée  de 
son  épidémie;  ^ar  respiration  et  olfaction  [Foyez  wkvBi->. 
TiàMi:);  par  injection  dans  les  vaisseaux  sanguins,  voie_pure- 
ment  expéiimcntale  et  bois  de  notre  sujet;  j)ar  des  lavcmens; 
par  application  dans  l'intérieur  des  organes  sexuels.  Dans  des 
observations  de  chirurgie  pratique,  par  M.  Ansiaux  fils,  do 
Liège,  publiées  en  i8i6,'  et  insérées  en  partie  dans  le  "Jour- 
nal gcnéi  al  de  médecine,  l'auteur  rapporte  un  fait  remar- 
quable eu  ce  genre,  anivé  n  Loneux,  village  de  l'ancien 
dépaitcnicnl  de  l'Ouillic,  eu  prairial  au  vu,  dont  le  sujet  a 
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été  une  femme  de  campagne  âge'c  de  quarante  ans,  morte 
après  une  courte  maladie  qui  s'était  manifestée  par  une  tumé- 
iactioii  considérable  des  parties  génitales,  par  des  pertes  uté- 
ïines,  des  vomissemens  et  des  selles  abondantes.  Cette  femme 
avait  confié  à  deux  de  ses  voisines,  que  son  mal  était  occa- 
sîoné  par  une  poudre  d'arsenic,  que  son  mari,  au  moment  de 
Jouir  des  droits  conjugaux ,  lui  avait  insinuée  dans  les  par- 
ties :  l'infortunée  avait  h  peine  rendu  le  dernier  soupir, 
que  cette  confidente  se  répandit  dans  le  village,  et  parvint  au 
maire,  qui  fît  faire  l'ouverture  du  cadavre  par  deux  officiers 
de  santé,  qui  déclarèrent  avoir  trouvé  la  vulve  et  le  vagin 
gangrènes,  le  ventre  niéiéorisé,  et  les  intestins  enflammés  et 
gangrènes.  Le  coupable  ayant  été  arrêté  et  convaincu  ,  fut 
condamné  au  dernier  supplice.  M.  Ansiaux^  qui  regardait  le 
fait  comme  unique,  trouva  la  relation  d'un  cas  semblable  dans 
les  actes  de  la  société  de  médecine  de  Copenhague.  Le  coupa- 
ble était  aussi  un  paysan.  Dans  ce  fait ,  on  trouva  encore  dans 
le  vagin  des  petites  parcelles  d'arsenic,  malgré  lesquelles, 
comme  quelques  persoinies  doutaient  encore  de  la  possibilité 
d'un  tel  genre  d'empoisonnement,  Jcs  magistrats,  avant  de 
prononcer,  en  référèrent  au  collège  de  médecine  de  Copen- 
hague. Le  collège  fit  l'expérience  d'introduire  profondément, 
dans  le  vagin  de  deux  jumens',  un  bol  de  demi-once  d'arsenic, 
préparé  avec  le  miel.  Une  demi  heure  après,  elles  donnaient 
déjà  des  signes  de  douleur  j  elles  urinaient  souvent ,  se  levaient 
et  se  couchaient  alternativement.  Quatre  heures  après  (dix 
heures  du  soir),  gondement  et  rougeur  de  la  vulve.  Le  len- 
demain au  malin  ,  refus  de  se  tenir  debout ,  tumeur  et  rou5;eur 
plus  considérables,  urines  moins  fréquentes  ,  déjections  alvincs 
naturelles.  Ces  animaux  n'avaicntpoint  de  fièvre,  mais  ils  pa- 
raissaient tristes  et  abattus.  On  abandonna  l'une  de  ces  jumens 
à  l'action  du  poison ,  et  on  administra  à  l'autre  des  secours 
qui  consistèrent  en  injections  èmoUieutes  et  légèrement  séda- 
tives, ce  qui  calma  les  accidens  ,  et  suffit  pour  ramener  l'ani- 
i;nal  à  la  santé.  Chez  l'autre  jument,  qui  ne  reçut  aucun  se- 
cours, l'inflanimalion  et  lu  lunieur  devinrent  extrêmes;  la 
vulve  se  couvrit  de  phljciènes  ;  au  quatrième  jour  de  l'expé- 
jieuce,  le  pouls  ne  donnait  plus  que  trente  pulsations  par 
minute,  et  la  mort  arriva  vers  midi.  A.  l'ouverture  du  cada- 
vre, on  trouva  le  col  de  l'utérus  gonflé,  sphacélé,  et  rwnte- 
nant  du  sang  coagulé.  Il  y  avait  un  épanchenicnl  de  sérosité 
sanguinolente  dans  l'abdomen,  et  des  traces  d'inflammation  à 
l'estomac,  aux  intestins ,  aux  poumons,  àl'aorle,  au  canal 
thoracique,  etc.  Le  péricarde  contenait  aussi  beaucoup  de  sé- 
rosité sanguinoicnic. 

Divers  degrés  d empoisonnement.  Selon  les  circonstances, 
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il  peut  être  prompt,  aigu,  lent,  chronique.  L'empoisonne- 
ment prompt  est  celui  qui  a  ctc  occasiouc  par  de  Irès-forles 
doses  d'un  poison  très  actif ,  et  qui  ne  laisse  Je  leraps,  ni  des 
secours ,  ni  des  recherches  orales  de  la  cause  de  l'accidtnt. 
L'empoisonnement  aigu  s'entend  de  celui  qui  présente  des 
symptômes  graves,  comme  délire,  spasmes,  convulsions,  dou- 
leurs, oppression,  déjcclions  par  Je  haut  et  par  Je  bas  ,  niais 
qui  donne  encore  le  temps  de  secourir  le  malade. 

Les  poisons  ficres,  caustiques  et  corrosifs,  portant  les  plus 
grands  troubles  dans  l'économie  animale  ,  et  produisant  des 
inflammations  et  des  e'rosions  dont  on  ne  guérit  que  difficile- 
ment ,  sont  fort  souvent  cause  d'adhérences,  de  fausses  mem- 
branes, de  phlegmasies  chroniques ,  de  suppurations  lentes 
qui  abrègent  nécessairement  la  vie  des  malades,  malgré  que  l'on 
soit  parvenu  à  écarter  les  premiers  dangers.  Les  symptômes 
consécutifs  d'un  empoisonnement  aigu  amènent  par  consé- 
quent une  décrépitude  anticipée,  et  on  devra  toujours  les 
soupçonner,  lorsqu^l  restera  de  la  dyspepsie,  de  la  tendance 
au  vomissement ,  des  douleurs  sourdes ,  des  frissons  à  ccrl-aines 
heures  du  jour,  des  sueurs  nocturnes,  et  autres  indices  de 
fièvre  hectique.  C'est  ce  que  y Appelie empoisonnement  chroni- 
que; et  l'on  pourra  considérer  sous  le  même  point  de  vue,  la 
paralysie,  Je  tremblement,  la  perle  d'un  sens  ou  de  la  mé- 
moire, qui  restent  quelquefois  après  un  empoisonnement  par 
les  narcotiques  ,  et  qui  laissent  toujours  quelques  doutes  sur  la 
solidité  de  l'exislence  du  convalescent. 

Quant  à  ce  qu'on  a  appelé  poisons  lents ,  il  est  vraisembla- 
ble qu'on  les  a  souvent  confondus  avec  les  accidens  consécutifs 
d'un  empoisonnement  aigu  :  on  ne  doit  plus  croire,  dans  l'état 
•ictuel  de  nos  connaissances ,  qu'il  puisse  y  avoir ,  dans  quel- 
que règne  qu'on  les  choisisse,  des  substances  capables  de 
<lonncr  la  mort  dans  un  temps  déterminé,  d'autant  plus  que 
la  résistance  qu'opposent  les  forces  vitales  varie  dans  les  dif- 
fércns  sujets.  On  suppose  pourtant  que  de  petites  doses  long- 
temps répétées,  de  sublimé  ,  d'arsenic ,  d'éméliquc  ,  de  baryte, 
de  cuivre,  de  plomb ,  peuvent  produire  un  empoisonnement 
lent,  dont  la  victime  ne  s'aperçoit  pas  d'abord  :  mais  outre 
que  la  pratique  médicale  n'en  fournit  pas  de  preuve,  cette 
supposition  est  évidemment  détruite  par  le  raisonnement  sui- 
vant :  Ou  ces  poisons  ont  été  donnés  ii  assez  fortes  doses  pour 
produire  immédiatement  des  symptômes  sensibles,  ou  bien  si 
les  doses  ont  été  extrêmement  faibles,  les  forces  vitales  auront 
suffi  pour  en  annuller  les  effets  et  les  expulser  du  corps  par  la 
voie  des  excrétions.  Les  poisons  saturnins  seraient  les  seuls  qui 
iourr.'iient  faire  exception ,  et  être  considérés  comme  poisons 
enlj ,  d'après  ce  que  nous  voyons  arriver  aux  peintres  et  ah^ 
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ouvriers;  el  Ton  pourra,  dans  quelques  circonstances,  être 
fonde  à  en  soupçonner  l'exfsience,  lorsqu'on  observera,  sans 
autre  raison  évidente ,  et  après  avoir  joui  ,d'unc  bpunc  santc  , 
une  prostration  cxlrcme ,  de  Ja  lenteur  à  s'exprimer,  une  cons- 
'  tipation  opiniâtre,  de  la  pesanteur  dans  les  membres,  le  ventre 
affaissé,  etc.;  et  ce  ,  chez  un  sujet  qui  n'était  ni  mélancolique, 
ni  hypocondriaque  ,  ni  disposé  au  scorbut  ;  lorsque  les  inten- 
tions de  ses  alentours  peuvent  être  suspectes ,  et  lorsque  sur- 
tout la  maladie  étant  devenue  mortelle,  l'inspection  cadavé- 
rique fournit  des  indices  confirmatifs  des  soupçons  que  tout 
l'appareil  symptomalique  avait  lait  naître;  soupçons  cepen- 
dant qui  ne  sauraient  se  clianger  en  certitude,  qu'après  avoir 
touché  au  véritable  corps  du  délit. 

Con<hiite  du  incdecin  auprès  de  la  personne  plaignante.  Une 
méthode  sévère  d'analyse  doit  présider  à  notre  conduite  lorsque 
nous  sommes  appelés  auprès  d'une  personne  que  l'on  dit  em- 
poisonnée. Il  faut  d'abord  s'itiformer  de  l'état  précédent  de  sa 
santé,  de  ses  liaisons,  de  ses  mœurs,  de  ses  habitudes  et  des 
motifs  qui  auraient  pu  conduire  à  commettre  le  crime  d'em- 
poisoniieinenl  ;  on  doit  pareillement  s'enquérir  de  l'idiosyn- 
crasie  du  sujet  relativement  à  dilTérens  alimens  et  boissons  : 
il  est  nécessaire  de  penser  à  la  possibilité  d'une  indigestion  , 
d'une  goutte  remontée,  d'un  abcès  ouvert  intérieurement ,  d'une 
syncope,  d'une  surprise  et  de  tant  d'autres  accidcns  qui  arri- 
vent subitement,  qui  peuvent  coïncider  avec  l'heure  d'un  repas 
et  faire  prendre  le  change  sur  la  véritable  cause  de  la  situa- 
tion du  malade.  Ce  ne  sera  donc  qu'après  avoir  écarté  toute 
autre  cause  de  ce  que  nous  voyons,  que  nous  admettrons  la 
possibilité  de  l'introduction  dans  le  corps  d'utic  substance 
vénéneuse  ,  et  que  nous  commencerons  à  agir  en  conséquence; 
mais  enc<M-e  laudra  t-il  considérer  que  l'empoisonnement  peut 
èlïe  volontaire  ^  accidentel  ou  criminel  ;  que,  dans  le  premier 
cas,  la  personne  dissimiile  ordinairement  ses  souffrances, 
et  ne  se  plaint  que  lorsqu'elle  ne  peut  plus  résister  à  leur 
violence;  que,  dans  le  second  et  le  troisième  au  contraire, 
le  degré  d'inquiétude,  de  craitile,  d'effroi,  de  terreur  que 
l'empoisonuemenl  inspire  au  malade,  donne  plus  de  dévelop- 
jDement,  plus  d'intensité  à  quelfjues  sj'mplômes  en  augmentant 
l'état  du  spasme;  qu'ainsi  l'état  du  malade  peut  être  plus 
grave  dans  les  premiers  cas,  qu'il  ne  le  parait  au  premier 
aperça,  et  l'être  moins  dans  les  deux  autres,  ce  ([ui  doit  mettre 
le  médecin  sur  la  réserve  ,  du  moins  pour  le  pronostic  et  le 
choix  des  secours  qu'il  faut  se  hâter  d'administrer. 

Examen  et  analyse  des  symptômes.  Les  symptômes  géné- 
raux de  l'empoisounemcnl  sont  :  iiu|uiétude  extrême,  vertiges,, 
douleurs  à  l'epigastre,  coliqttcs,  bouche  ircs-mauvaisc,  naur- 
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bus  j  sueurs  froides,  convulsions,  spasmes,  prostration  des 
forces,  défaillances,  assoupissement,  geuflemcnt  des  lèvres, 
de  la  lauguti,  du  i'arrière-bouclie  ,  de  reslomac,  du  bas  yei^- 
tre,  avec  un  grand  sentiment  d'ardeur.  Mais  ce  groupe  .d^ 
symptômes  a  besoin  d'être  séparé,  parce  qu'il  y  en  a  de  plus  ou 
moins  saillans ,  de  plus  ou  moins  durables,  suivant  ia  iialure 
du  poison,  et  qui  commencent  déjà  à  fouinir.  quelques.  In- 
dicés de  la  classe  ii  hiquclle  il  appartient.    .     ,,,  , 

L'abattement  extrême,  la  prostration  de  toutes, les, fctrçes.  et 
de  tous  les  mouvemens,  la  lenteur  et  la.faiblesse  de, Jà,;circu- 
iation ,  l'altération  prompte  des  traits  du  visage  ,  la  pâleur 
ou  la  couleur  jaune  de  la  peau,  des  lâches  pétécliialcs  qui 
passent  promptcment  à  la  gangrène,  la  puanteur  de  l'haleine, 
iles  urines  et  des  déjections,  des  hénjorragies  toujours  renais-: 
sautes,  donnant  un  sang  noir  et  dissous,  et  autres  signes  d'ady- 
namie  protonde,  pourront  annoncer  la  présence  ou  l'action 
des  poisons  septiques.  .  ,  i 

Les  vertiges,  le  délire ,  le  rire,  la  fureur ,.  les  gestes  ridicules  , 
les  cou vulsions ,  les  nausées  et  voniituritions  ,  la  pâleur  ou  la 
couleur  plombée  de  la  face,  le  regard  fîxefivec  dilatation ,  insen- 
sibilité de  la  pupille  ,  l'assoupisserrrent ,  le  coma,  la  paralysie, 
la  suppression  des  urines  et  des  évacuations  alvines,  le  craclior 
teraent  ,  la  respiialion  laborieuse  ou  suspiricuse,  conjointe- 
ment avec  l'absence  de  douleur  et  d'inflammation  ,  indiquent 
communément  un  poison  narcotique. 

L'alternative  des  symptômes  ci -dessus  avec  des  vomisse- 
mens  répétés,  des  coliques,  des  douleurs  cuisantes,  l'enflure 
de  la  langue  et  des  lèvres,  la  face  violette  et  tuméfiée,  l'é- 
cume sanguinolente  a  la  bouche,  le  pouls  tantôt  lent,  tantôt 
fréquent, mais  toujours-serré  et  spasmodiqiie ,  pourront  faire 
penser  aux  poisons  narcotico-âcres  ;  il  pourra  même  quelque- 
fois être  possible,  tant  dans  cette  classe  que  dans  la  précédente, 
<le  distinguer  par  les  symptômes  l'espèce  et  la  quantité.  Ainsi , 
une  gaîté  insolite  chez  lui  honmie  triste  ou  grave,  qui  n'a  pris 
à  son  repas  aucune  licjueur enivrante,  ou  un  sommeil  profond 
de  plusieurs  heures,  accompagné  d'une  l•espira^ion  élevée,  de 
rêves  ou  de  visions,  pourront  faire  soupçonner  l'^cffet  de  l'o- 
pium ,  donné  à  petite  dose  :  mais  des  mouvemens  bruyans  et 
tumultueux,  bientôt  suivis  du  relâchement  complet  des  niemr 
hres  ,  un  sommeil  soporcux  ,  accompagné  d'une  respiration 
slertoreuse ,  de  l'enflure  ,  la  couleur  rouge-violet  du  visage, 
des  yeux  à  moitié  ouverts,  un  pouls  plein,  dur.,  rénitent, 
une  agonie  enfin  mar(|uée  par  de  violentes  commotions  ,  des 
convulsions,  etc. ,  indiqueront  l'action  du  iiarcoti(iue  donné 
à  grandes  doses  ;  ainsi  de  même  on  pourra  quclquclois  recon- 
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naître  la  porûme  épineuse  et  la  morclle  à  la  propension  învin* 
cible  au  sommeil,  ainsi  qu'à  la  Irès-grande  dilatalion  des  pu- 
pilles; la  ju3([uiame,  h  une  espèce  d'ivresse,  au  regard  farouclie, 
au  ris  sardonique;  la  belladone,  au  délire  gai  et  aux  actions 
extravagantes  auxquelles  elle  porte.  Toutefois  il  faut  convenir 
que  la  nature  du  délire  produit  par  le  narcoiisme,  varie  beau- 
coup suivant  les  individus,  et  qu'il  est  souvent  analogue  aux 
mœurs,  au  caractère  ,  aux  habitudes  cl  au  tempérament  des 
malades.  Au  lieu  d'être  dilatée,  la  papille  est  quelquefois  con- 
tractée, ce  qui  arrive  surtout  avec  les  poisons  narcotico-âcres.^ 

L'absence  du  délire,  du  sommeil  et,  en  général,  des  phéno- 
mènes du  narcoiisme,  à  part  le  spasme  et  les  convulsions  qui 
peuvent  tout  aussi  bien  avoir  lieu  ,  la  présence  continuelle 
d'un  goût  métallique  ou  nauséabond,  de  nausées,  de  vomis- 
semens,  une  soif  ardente  ,  des  symptômes  non  interrompus  do 
douleur ,  d'irritation  profonde,  de  fluxion,  d'inflammation, 
Je  pouls  constamment  petit,  serré  et  très-fréquent,  la  pupille 
contractée  plutôt  que  dilatée,  etc. ,  dénoteront  des  poisons 
âcres  et  même  des  poisons  caustiques  j  si  ces  symptômes  sont 
plus  cruels  encore  et  vont  en  augmentant,  si  les  lèvres  sont 
teintes  en  jaune  ou  de  couleur  grisâtre,  si  l'intérieur  de  la 
bouche  est  couvert  d'aphtes  ,  de  phlyctènes^  s'il  s'en  exhale 
une  vapeur  jaune  ou  une  vapeur  blanche,  on  peut  conclure 
que,  dans  ces  cas,  les  acides  nitrique  ou  muriatique  ont  fourni 
la  matière  de  l'empoisonnement ,  etc. 

La  dyspepsie ,  les  coliques,  la  rétraction  du  nombril,  la 
constipation  opiniâtre,  des  vomissemeus  verls-porracés,  le 
pouls  lent,  tendu  comme  une  corde,  la  sensation  d'un  lien 
qui  serre  fortement  le  ventre,  et  autres  indices  qui  se  fortifient 
par  les  circonstances  dans  lesquelles  s'est  trouvé  le  malade, 
font  pressentir  un  poison  styplique astringent  ;  mais  les  poisons 
saturnins  méritent  d'autant  plus  notre  considération  que, 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus  ,  ils  peuvent  agir  lentement,  et  que 
la^marche  et  l'intensité  des  symptômes  qu'ils  occasioneut  sont 
différens,  suivant  que  ce  sont  ou  de  fortes  doses  ingérées  à  la 
fois  ,  ou  des  émanations,  ou  de  petites  doses  avalées  jour  par 
jour.  Dans  le  premier  cas,  aux  symptômes  généraux  que  nous 
venons  d'énoncer ,  s'ajoutent  ceux  d'une  inflammation  très- 
décidée  ,  et  de  la  corrosion  de  l'estomac  et  des  premiers  intes- 
tins ;  car  le  plomb ,  à  l'état  salin ,  agit  aussi  quelquefois  comme 
corrosif,  et  nous  en  avons  une  preuve  familière  dans  l'extrait 
de  Saturne ,  qui ,  appliqué  sur  les  plaies  enflammées  ,  aug- 
mente souvent  l'inflammation  au  lieu  de  l'apaiser.  Dans  ce 
premier  cas,  la  mort  arrive  promptement  ;  dans  celui  de 
simple  émanation,  auquel  sont  exposés  difiérens  artistes  et 
ouvriers,  les  |)remiers  symptômes  sont  la  sécheresse  dans  le 


/ 


TOX  S^j^ 

gosier  et  la  constipation ,  puis  tristesse ,  pusillanimité',  vertigeff 
passagers ,  quelquefois  même  l'amaurose  ;  successivement  trem- 
blement des  membres  ,  sécheresse  extraordinaire  de  la  peau  , 
douleurs,  convulsions,  quelquefois  cpilepsie  et  même  apo- 
plexie ;  le  mal  traînant  en  longueur,  les  de'rangemens  des 
fonctions  digestives  vont  on  augmentant,  avec  dcgoùt  de  tous 
les  alimeus,  et  des  vomissemens  continuels;  le  malade  éprouve 
une  pression  et  un  poids  énorme  dans  le  bas-ventre,  surtout 
aux  environs  du  nombril;  les  extrémite's,  surtout  inférieures, 
sont  plus  ou  moins  frappées  de  paralysie  ;  toute  la  peau  prend 
un  teint  sale  et  jaunâtre  ;  la  voix  devient  rauque  et  enrouée  ;  Je 

fiouls,  d'abord  très  lent  et  dur,  se  fait  petit  et  tremblotant ,  et 
a  mort  arrive  enfin  au  milieu  d'un  dessèchement  et  d'un  ma- 
rasme universel  ;  dans  le  troisième  cas  où  les  sels  saturnins  ont 
été  donnés  à  doses  inseusibles,  les  symptômes  sont  loin  de 
marcher  rapidement  :  ils  commencent  par  des  coliques  passa- 
gères auxquelles  les  malades  font  peu  d'attention,  mais  qni 
se  changent  bientôt  en  une  sensation  douloureuse  du  bas-ventre 
qui  se  fait  sentir  sans  interruption  ;  le  malade  accuse  une  pe- 
santeur, une  lassitude  des  membres  qui  le  privent  de  ses  exer- 
cices accoutumés,  ainsi  qu'une  sécheresse  marquée  partout 
son  corps  ;  bientôt  i  1  est  tourmenté  de  dégoûts  ,  de  vomissemens 
ctouffans,  surtout  le  matin,  et  ses  traits  sont  visiblement  alté- 
rés ;  il  devient  triste,  abattu,  désespéré,  et  il  éprouve  des 
symptômes  de  paralysie  j  dès-lors  les  accidens,  décrits  pour 
le  deuxième  cas,  marchent  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  se 
terminent  plus  ou  moins  promptement  par  une  mort  désirée. 

L'étouffement,  la  dilatation  et  le  gonflement  énorme  de  la 
région  épigastrique  et  abdominale ,  joints  à  la  suppression  des 
selles  et  des  urines,  à  l'impossibilité  d'avaler,  etc.,  font  soup- 
çonner un  poison  mécanique  qui  agit  par  le  développeraeat 
de  son  volume,  mais  dont  on  ne  peut  avoir  connaissance,  si 
le  malade  en  ignore  lui-même  la  cause,  qu'après  la  mort.  Des 
douUurs  aiguës ,  piquantes ,  suivies  et  accompagnées  de  selles 
sanglantes  et  de  l'écoulement  d'un  sang  vif  et  pur,  peuvent 
nous  annoncer  des  pointes,  des  corps  tranclians  qui  opèrent 
une  solution  de  continuité. 

L'estimation  des  symptômes  prédominans  d'altération  de  la, 
sensibilité  et  de  l'excitabilité ,  ou  d'irritation  des  tissus  pro- 
duisant des  douleurs  plus  ou  moins  aiguës,  est  d'un  haut  m- 
térèt,  non-seulement  pour  commencer  à  nous  éclairer  sur  1% 
nature  du  poison,  mais  encore  pour  nous  diriger  dans  le  choix 
des  secours,  surtout  pour  nous  faire  décider  promptemenl  de 
l'utilité  d'un  vomitif,  ou  du  danger  qu'il  y  aurait  à  l'ad- 
ministrer. 

11  y  a ,  comme  nous  l'avons  déj^  dit,  des  morts  très-promptes, 
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oecasionees  par  dp;  foilcs  closes  de  poisons  même  corrosifs,' 
et  (lui  n'onl  pas  permis  à  la  vie  de  réagir.  Nous  avons  vu, 
il  y  a  quelques  amieqs  , ,  dans  la  province  où  j'écris  ,  une 
jeune  dauie  <{ui  .,  transportce  d'uneipagsion  amoureuse,  prit , 
dans  son  desespoir,  une  demi-once .;d'arsenic  et  deux  t^ros 
d'opium.  Elle  mourut  presque  inslanlaneiuent  sans  douleur, 
el'on  la  trouva  couchée  sur  son  Jiu  daus  Ja  même  attitude 
<[u'elle  prenait  eu  doi  niant,, sans  aucuuÈ  alleralion  de  ses  traits. 
Dans  cet  empoisonnement  .où  les  substances  vénéneuses  se 
comportent  comme  les  poisons  très-sepli(iues  ,  nous  n'avons 
d'autre  ressource  que  dans  l'autopsie . cadavérique  qui  nous 
fera  trouver  le  poison  dans  l'estomac. '  ■ 
.  ..Eocavien  et  analyse  des  substances  supposées  vénéneuses. 
Quelles  que  soient  les  lumières  que  peulnous  iournir  lacon^ 
lemplation  des  symptômes ,  elles  sont  encore  très-insuflisantes 
quand.il  s'agit  de  prononcer  sur  une  accusation  capitale,  et 
il  est  d'absolue  nécessité  de  faire  tous  ses  efforts  pour  parvenir 
•à  la  découverte  du  poison  ,  et  de  présenter  en  justice  ce  corps 
de  délit  s'il  existe  réellement  j  autrement,  aux  yeux  de  la  ' 
Joi ,  il  cesse  d'y  avoir  un  crime.    •  .  ;  ■•  -u'-;.         "  ■ 

Arrivé  à  la. maison  du  plaignant,  le  rncdecin  doit  regarder 
dans  tous  les  coins  ,  dans  les  balayures,  dans  la  cuisine,  dans 
le  jardin,  etc.,  pour  voir  d'abord  si  l'on  n'y  reconnaîtrait  pas^ 
(des  traces  de  substances  vénéncuises.  On  fait  recueillir  aivec  soia 
les  matières  rendues  par  le  vomissement  pour  les  soumettre  àl 
J'analyse  çliimique,  les  filtrer,  les  délayer  avec  do  l'eau  distil- 
lée, après  les  avoir  examinées  en  totalité.  La  couleur  ,  l'odeur, 
Ja  forme  et  la  consistance  commencent  déjà  dans  plusieurs  cas 
.à  fournir  quelques  indices  :  ainsi,  les  poisons  narcotiques  ont 
une  odeur  nauséabonde  bien  caractérisée  ;  l'odeur  de  l'acide 
prussique  qui  se  déy.eloppe  surtout  à  Ja  chaleur,  démasque  né- 
cessairement sa  présence;  les  acides  et  les  alcalis  ont  des  ca- 
ractères qui  ne  les  décèlent  pas  moins  .  les  premiers  produisant 
une  effervescence  lorsqu'ils  tombent  sur  la  craie,  et  faisant 
passer  au  rouge  les  couleurs  bleues  végétales  j  que  les  alcalis 
font  passer  au  vert  ou  au  jaune.  La  poudre  <le:  canlharides  , 
qui  est  indestructible  flans  les  voies  digei^liveé), -se  reconnaît 
aisément  à  sa  couleur; ^'uiï' vert  luisanl.^•U^lUsagc  très-aacicn 
.est  celui  d'essayer  la  matière  du  vomissement  sûr  Jesanimaux? 
xet  usage  doit.être  continué  avec  la  précaution  de  se.  servir  de 
^eux  qui  ont  le  plus  d'analogie  avec  l'homme,  et  quir,  comme 
-lui,. sont  susceptibles  de  vomir,  les  chats  par  exemple  ,  sans 
toutefois  que  cela  nous  exempte  de  l'analyse:  chimique  ,  les 
.animaux  pouvant  être  incommodés  p^r  les.  stics  digestifs  de 
l'homme ,  viciés  spontanément.  .  ■       .  . 

Quand  on  est  inceilain  de  (Jucl  règne  .de  la  nature  le  poison 
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a  cté  lire  ,  qu'il  n'y  a  dans  les  malières  vomies  ni  baies,  ni  se- 
mences,  ni  feuilles,  ni  fiagtmns  salins  ou  métalliques ,  ou 
peut  commencer  à  jugrr  de  prime-abord  si  c'est  au  icgnn  orga- 
nique ou  inorganique  qu'appartient  la  substance  qui  a  lait  mal  j 
par  l'évaporation  et  la  calcinalion  d'une  portion  de  ce  qui 
a  été  vomi  ,  on  aura  l'odeur  de  caramel  pour  le  règne  végétal, 
cl  de  corne  brûlée  pour  le  règne  animal  ,  si  la  substance  ap- 
partient aux  corps  organisés  ,  et  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  odeurs, 
lion  plus  aucun  charbon  ,  si  elle  appartient  aux  corps  inorga- 
niques. Je  dois  faire  remarquer  que  plusieurs  plantes  narcoti- 
ques, ainsi  que  l'ail,  l'oignon  et  le  porreau,  répandent  en  brû- 
lant une  odeur  légèrement  alliacée,  qui  n'est  pourtant  pas  tout 
a  fait  celle  de  l'arsenic,  laquelle  d'ailleurs  accompagne  une 
fumée  blanche  ,  épaisse,  ce  qui  n'arrive  pas  de  même  dans  lu 
combustion  des  plantes.  Au  surplus  ,  après  s'être  assuré  par  la 
combustion  que  le  poison  provient  du  règne  végétal ,  il  iaudrait 
encore  en  assigner  l'espèce,  ce  qui  n'est  pas  facile  quand  il 
n'en  reste  pas  d'échantillon  ,  et  «ju'il  a  été  pris  en  poudie  ou 
en  décoction.  Celle  difficulté  m'avait  engagé,  en  1814,  à  faire 
quelques  <,xpériences  chimiques  comparatives  entre  les  plantes 
narcotiques  et  les  plantes  acres,  expériences  qui  ont  eu  les  ré- 
sultats suivans  que  j'associe  aujourd'hui  avec  les  travaux  bien 
autrement  imporlans  de  tant  d'illustres  chimistes  ,  mes  con- 
temporains. 

Caractères  généraux  des  poisons  narcotiques  et  narcotico- 
dcres.  Couleur  brunâtre  ou  noire  ;  odeur  forte  ,  vineuse  ,  eni- 
vrante; saveur  nauséeuse ,  désagréable,  amère;  contenant  pour 
]a  plupart  de  l'exlractif  albumiueux  animalisé,  du  gluten,  de 
J'huile  volatile,  un  peu  de  résine;  dilliérens  sels,  surtout  de 
nitrc  ;  un  principe  plus  ou  moins  virulent  et  âcre,  volatil,  so- 
luble  dans  l'eau  ,  dans  l'alcool  et  dans  l'huile.  Le  slramoine  et 
la  belladone  m'ont  fourni  beaucoup  de  principes  aninralisés  et 
une  matière  huileuse  qui  n'a  pas  été  détruite  par  l'addition  de 
l'acide  sulfurique.  J'ai  laissé  pendant  quelques  jours  dans 
un  vase  du  suc  de  ces  plantes  livré  à  lui-même  comparati- 
vement avec  du  suc  de  plantes  acres  (de  la  rcnonculescéléraie 
ei  de  la  clématite)  ;  le  premier  est  entré  eu  fermentation  putride, 
et  a  pris  l'odeur  du  fromage  pourri  ,  le  second  est  resté  intact. 

On  retire  des  champignons  ,  surtout  de  ceux  qui  sont  véné- 
neux ,  et  que  j'ai  rangés  parmi  les  poisous  narcotico-âcres  , 
une  matière  fibreuse  (fibrine  végétale  qu'on  a  nommée Jungine) 
en  très-grande  quantité,  de  couleur  blanche,  lie  texture  mol- 
lasse, élastique  ,  insipide  ,  donnant  beaucoup  de  gaz  azote  h 
la  distillaliou  ,  de  la  gélatine,  de  l'albumiue,  de  l'huile,  de 
l'adipocire,  un  acide  particulier  et  des  sels  composés  de  phos- 
phate, acétate  et  niuriate  de  potasse  ,  ainsi  qu'un  principe  yo- 
55.  ali 
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lalil  très-fugace  j  celle  composition,  si  analogue  à  celle  dps 
plantes  dont  je  viens  de  parler  ,  rend  assez  raison  et  de  letu  s 
propriétés  vénéneuses  ,  et  de  leurs  propriétés  nutritives  dont 
prvil'itent  tant  de  peuples  qui  habitent  les  i'orêls  des  régions 
septentrionales. 

L'on  sait  que  dans  les  papavéracées  qui  fournissent  l'opium, 
on  trouve  une  matière  exlractive  animale,  de  la  résine  et  un  sel 
crislallisable  particulier  dans  lequel  on  croit  que  réside  la  pro- 
priété hypnotique,  et  qu'on  a  nommé  méconine.  11  en  est  de 
même  des  apocinées ,  lesquellescontieiaient  abondamment  une 
substance  végéto -animale,  de  la  gomme  et  un  principe  amer 
colorant,  jaune,  crislallisable  et  de  nature  alcaline.  On  trou- 
vera probablement  dans  tous  les  amers  le  même  principe  ,  et 
ils  ont,  en  effet,  tous,  la  propriété  d'agir  d'une  manière  séda- 
tive ,  d'affaiblir  et  de  détruire  l'appélil  lorsque  leur  usage  mé- 
dicamenteux est  prolongé  trop  longtemps.  La  composition  des 
salariées ,  à  peu  de  choses  près,  de  la  même  nalure,  et  l'on 
y  découvre  pareillement  un  principe  alcalin  jouissant  seul  de 
propriétés  narcotiques,  avec  lequel  Pd.  Desfosses  ,  habile  phar- 
macien-chimiste de,  Besançon ,  qui  l'a  reconnu  dans  plusieurs 
de  ces  piaules,  a  fait  en  ma  présence  diverses  expériences. 

Les  feuilles  el  les  fleurs  du  laurier-cerise  ,  les  noyaux  de  ce- 
rises noires  ,  les  amandes  âmères,  les  feuilles  ,  les  fleurs  et  les 
amandes  de  pêcher  contiennent  de  l'acide  prussique  (hydro- 
cyainque)  cl  une  huile  volatile  amère  ,  très-narcolique  ,  qui 
raieniit  !a  circulation.  Indépendamment  de  son  odeur. spécifi- 
que, on  pourra  reconnaître  tanl  l'huile  que  l'acide,  et  même 
simplement  l'eau  distillée  ou  la  décoction  de  ces  substances, 
en  arrosant  ijne  portion  des  matières  rendues  parle  vomissement 
dans  lesquelles  on  les  soupçonnera  ,  avec  une  solution  de  fer 
dans  un  acide  ;  la  matière  se  colorera  en  bleu.  M.  Emmcrl  avait 
annoncé  que  ces  poisons  étaient  absorbés  dans  le  sang  ,  et  qu'en 
mettant  à  découvert  après  la  mort  les  vaisseaux  de  l'animal  et 
en  les  arrosant  avec  une  solution  de  sulfate  de  fer,  on  obtenait  la 
coloration  en  bleu  de  tout  le  système  vasculaire  en  contact 
avec  ce  sel.  J'ai  sacrifié  à  ces  expériences  plusieurs  lapins,  dai^s 
'  mon  cours  de -iBîo  ,  et  je  n'ai  pas  obtenu  l'effet  annoncé  par 
le  professeur  allemand  ;  m"is  on  l'obtient  très-bien  par  le  mé- 
lange avec  les  nialières  encore  contenues  dans  l'estomac. 

Caractères  généraux  des  plantes  acres.  Elles  sont,  en  gé- 
néral ,,de  couleur  bleue  ou  glauque,  d'une  saveur  très  acre, 
brûlante  ,  amère;  elles  contiennent  généralement  un  principe 
volatil,  odorant,  âcre ,  qui  se  dissipe  par  la  dessiccation, 
beaucoup  de  résine  ,  de  l'extraclif  âcre ,  et  différcns  acides.  Il 
est  rare  ({u'eiles  renferment  comme  les  premières  des  substan- 
ces animales.  Quelques  plantes  de  celle  classe  (ont  d'abord  es- 
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ccptioti ,  quant  à  la  saveur  :  le  napel ,  par  exemple  ,  que  j'ai 
placé,  il  est  vrai,  parmi  les  riarcolico-âcres  ,  mais  qui  excelle 
parcctte  dernière  qualité ,  oltVe  clans  la  dégustation  de  ses  ra- 
cines une  douceur  fallacieuse  qui  se  change  bientôt  en  des  mar- 
ques non  équivoques  d'une  âcrelé  très-prononcée.  Plusieurs 
(  drastiques  ont  pareillement  d'abord  une  saveur  nubile  ,  puis 
acre ,  amère  ,  nauséeuse.  Quelques-uns  contiennent  un  prin- 
cipe volatil,  odorant ,  ingrat  ,  qu'ils  perdent  plus  ou  njoins 
;  par  la  dessiccation;  ils  donnent  un exlractif  simple  ,  résineux, 
de  l'albumine  unie  à  un  corps  muqueux  et  une  huile  volatile 
camphrée  ,  soluble  dans  l'alcool  ,  et  partiellement  soiuble  dans 
1  l'eau.  Le  suc  des  euphorbes  est  composé  d'exiractit  simple  , 
I  de  résine,  d'albumine  et  d'un  principe  jaune,  coloiant,  duc- 
tile, inflammable  ,  soluble  dans  l'alcool,  auquel  M.  Desvaux 
adonné  le  nom  de  chlorinitc.  11  semblerait  donc  que  le  prin- 
cipe résineux  formerait  ici  le  premier  caractère  des  poisons 
âcres;  mais  en  faisant  attention  à  la  diversité  de  composiiion 
I  de  chacun  d'eux,  on  testera  en  suspens  :  et  dans  le  fait ,  l'ac- 
I  lion  de  plusieurs  drastiques  sur  l'économie  animale  ne  se  borne 
]  p€is  aux  voies  digestives  ;  mais  elle  occasione  une  perturbation 
I  dans  laquelle  on  remarque  divers  actilens  nerveux  très  pro- 
;  noncés.  C'est  ce  que  j'ai  observé  un  grand  nombre  de  fois  avec 
i  la  coloquinte  et  avec  l'ellébore.  Une  classification  exacte  est 
1  donc  tout  aussi  difficile  en  toxicologie  qu'en  nosologie. 
-   Ce  serait  vouloir  redire  inutilement  plusieurs  choses  qui  ont 
I  déjà  été  traitées  dans  ce  Dictionaire,  que  de  faire  l'exposition  des 
I  caractères  de  tous  les  poisons  en  particulier  et  des  expériences 
]  par  lesquelles  on  peut  les  reconnaître  :  ainsi  ,  pour  ceux  qui 
.  attaquent  la  respiration ,  voyez  les  articles  gaz  et  méphidsme  , 
voyez  pour  chaque  substance  en  particulier  la  monographie 
'  qui  la  concerne  ,  et  pour  toutes  en  général  ,  l'article  poiaon 
"déjii  très-détaillé  ;  je  me  bornerai  donc  à  indiquer  les  moyens 
de  pratique  pour  parvenir  à  la  découverte  des  substances  vé- 
néneuses les  plus  communes,  et  le  plus  souvent  efuployées  par 
les  malfaiteurs  ,  ce  que  je  ferai  après  avoir  posé  les  règles  gé- 
!  florales  de  toute  analyse  chimique  médico-légale. 

Ces  règles  se  composent  des  préparatifs  pour  l'analyse,  de 
l'examen  de  l'échantillon  pur  ,  s'il  en  reste  ,  de  l'examen  des 
1  matières  rendues  par  le  vomissement  et  avec  les(|mlles  la 
'substance  suspecte  peut  se  trouver  mélangée  ,  enfin  dis  matiè- 
:  rcs  trouvées  dans  l'estomac  et  les  intestins  à  l'ouveriure  des 
'  cadavres.  Trois  moyens  sont  en  nos  mains  pour  reconnaître  la 
présence  et  la  nature  de  tout  métal,  les  propriétés  générales 
'•de  la  substance  ,  la  voie  des  réactifs  ,  sa  réduction  par  la  pile 
!  galvanique  ou  par  le  feu, 

1°.  Dans  les  prcpsiraiifspar  l'analyse,  entre  ncccssairciucnt  Je 


4o.î  TOX 

soia  d'avoir  un  point  de  comparaison  ,  soit  pour  s'assurer  des 
réactifs  ,  soit  pour  niellre  liors  de  ('oule  les  résultats  de  ce  qu'on 
aura  trouvé,  c'est-à-dire,  qu'on  doit  préparer  avant  tout,  une 
solution  dans  l'eau  distillée  de  quelques-uns  des  sels  métalli- 
ques par  lesquels  on  présume  que  s'est  opéré  l'empoisoBuemeut, 
pour  y  faire  l'essai  des  divers  réactifs  ,  comparativement  avec 
ce  i[ui  se  passe  dans  la  matière  empoisonnée  ;  et  connne  ,  tant 
celle  du  vomissement,  que  celle  qu'on  aura  recueillie  dans 
i'estomac,  est  nécessairement  colorée  ,  mélangée ,  soit  avec  les 
humeurs  animales ,  soil  avec  les  alimens  et  boissons ,  de  lii  dé- 
coule la  précaution  de  mêler  aussi  une  partie  de  la  liqueur  de 
comparaison,  avec  du  lait,  du  vin,  du  café,  du  bouillon,  delà 
bile  et  de  l'albumine,  pour  imiter  le  composé  principal  et  voir 
«i  les  choses  se  passent  de  la  manière  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  mélange.  M.  Orfîla  a  publié  dernièrement  [Journal  gé- 
néral du  médecine  ,  tom.  lxxui)  que  la  coloration  des  substan- 
ces qu'on  examine  étant  un  obstacle  à  la  découverte  de  ce  qu'elles 
contiennent ,  il  proposait  d'ajouter  ii  !a  liqueur,  de  l'acide  niu- 
riatique  oxygéné  (chlore)  qui  là  décolorera  ,  ou  du  moins  qui 
la  colorera  seulement  en  jaune;  mais  outre  que  le  chlore  pour- 
rait produire  lui-même  une  altération  qui  masquerait  l'expé- 
rience ,  je  puis  affirmer ,  et  c'est  ce  dont  mes  auditeurs  sont  té- 
moins tous  les  ans,  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  (juc  les  réac- 
tifs sont  sans  action  sensible  et  identique  sur  les  liqueurs  colo- 
rées, telles  que  le  café,  etc.  qui  contiennent  des  poisons  mé- 
talliques. 

2°.  Au  lieu  d'employerà  lafois  toute  la  matière  à  examiner, 
elle  sera  divisée  en  plusieurs  portions  afin  de  pouvoir  faire  un 
nombre  suffisant  d'expériences. 

3°.  Si  l'on  n'a  pu  se  procurer  pour  l'analyse  ni  échantillon 
du  poison  ,  ni  matière  du  vomissement ,  et  que  le  sujet  soit 
mort ,  on  lâchera  d'extraire  des  tuniques  de  l'estomac  et  des 
intestins,  soiten  recueillant  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  matière 
libre  ,  soit  en  découpant  ces  viscères  creux  en  petites  portions 
et  les  faisant  digérer  ii  chaud  duns  suffisantequantité  d'eau  dis- 
tillée ;  on  filtre  ensuite  le  liquide  pour  le  faire  servir  aux  expé- 
riences. Voici  quelques  procédés  par  les  réactifs. 

Arsenic.  Poudre  blanche ,  pesante ,  répandant  une  odeur 
d'ail  sur  les  charbons  ardens  ,  et  produisant  une  fumée  qui 
blanchit  une  plaque  de  cuivre.  Les  réactifs  suivans  le  décèlent 
avec  certitude  partout  et  sous  quelque  forme  qu'il  existe. 

[l'eau  saturée  de  gaz  acide  hydro  sulfurique  (gaz  hydrogène 
sulfuré) ,  versée  goutte  à  goutte  dans  une  solution  d'arsénic  ou 
d'un  sel  quelconque  dans  lequel  il  entre,  y  produit  sur-le-champ 
un  nuage  orangé  ^  le  cuivratc  ammoniacal ,  une  couleur  vert- 
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jaunâtre  ;  le  sullale  de  cuivre  ,  une  couleur  vert  d'herbe;  l'eau 
de  chaux  ,  une  couleur  jaune. 

La  pierre  infernale  (nitrate  d'argent  fondu)  ,  plonge'e  seule 
ou  avec  addition  d'ammoniaque  (une  ou  deux  gouttes),  pro- 
duit de  suite  un  très- beau  jaune  qui  passe  au  bleuâtre  dans 
les  petites  quantités  d'arsenic. 

La  solution  d'amidon  ,  colorée  en  violet  par  l'iode,  est  sur- 
le-champ  décolorée  par  l'addition  de  quelques  gouttes  de  li- 
queur arsenicale  ;  mais  il  lui  en  arrive  de  même  avec  les  solu- 
tions de  cobalt,  d'émétique  et  de  sublime  corrosif. 

L'arsenic  n'altère  en  aucune  manière  ni  le  thé,  ni  le  café  , 
ni  le  lait  ,  ni  le  bouillon ,  ni  l'eau  albumineuse ,  ni  le  sang ,  ni 
la  bile;  mais  tandis  que,  même  au  goût,  l'on  ne  croirait  pas  que 
l'un  de  ces  breuvages  ou  l'une  de  ces  humeurs  soit  empoisonné, 
il  s'y  laisse  déceler,  malgré  leur  couleur  foncée,  par  l'acide 
îiydro-sulfurique,  le  nitrate  d'argent,  l'eau  de  chaux  et  le  cui- 
vrale  d'ammoniaque  qui  y  produisent  toujours  ,  les  trois  pre- 
miers, un  jaune  orange  plus  ou  moins  foncé  ,  et  le  dernier, 
un  précipité  plus  on  moins  verdàlre. 

La  substance  métallique  d'un  gris  noirâtre  appelée  poudre 
aux  mouches  jC?,l  un  composé  de  cobalt  et  d'une  grande  quan- 
tité d'arsénic.  Cette  poudre  mise  sur  les  charbons  produit  la 
raèmefumée  que  l'arsénic,  et  bouillie  dans  l'eau,  donne  avec 
les  réactifs  ci-dessus  les  mêmes  précipités. 

i5'uiZiV72e'cor/w;/ (chlorure  de  mercure).  Cristallisé  en  aiguil- 
les ,  ayant  un  peu  la  forme  de  poignards  ,  répandant  dessus  les 
charbons  ardens  une  fumée  blanche,  inodore  ,  qui  blanchit  le 
cuivre  d'un  blanc  d'argent  après  l'avoir  frotté  ,  propriété  d''ail- 
leurs  commune  à  tous  les  sels  mercuriels;  sa  dissolution  faisant 
passer  au  vert  les  couleurs  bleues  végétales,  tandis  que  celle 
d'arsénic  les  rougit  ;  il  est  facilement  reconnaissable  par  les 
réactifs  suivans  : 

L'eau  saturée  de  gaz  acide  hydro-sulfurique  produit  dans  la 
solution  de  sublimé  un  précipité  jaune  brunâtre  qui  passe  au 
blanc,  tandis  qu'il  reste  jaune  avec  l'arsénic. 

Avec  le  cuivratc  ammoniacal  et  le  nitrate  d'argent ,  précipité 
blanc. 

Avec  l'ean  de  chaux  bouillante,  précipite  jaune  brun  qui 
passe  h  l'orangé. 

Trituré  avec  cette  même  eau  et  le  mercure  coulant ,  mélange 
noir. 

Avec  la  soude  et  la  potasse  ,  précipité  jaune;  une  lame  de 
cuivre  décapé,  trempée  dïins  une  solution  même  faible  de  su- 
blimé ou  de  tout  autre  sel  mcrcuriel  ,  y  blanchit. 

L'eau  albumineuse  traitée  avec  une  solution  de  sublimé, 
donne  à  l'instant  un  précipité  blanc  floconneux  qui  est  redis» 
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sous  par  les  solulions  alcalines  sans  aucune  coloration  <îansle 
liquide  ,  ce  qui  distingue  l'albumine  clilorole'edc  toulc  autre. 

Le  tlié  el  le  sublimé  se  décomposent  réciproquement ,  et  il 
y  a  produclion  instantanée  de  flocons  d'un  jaune  grisâtre  ,  qui 
deviennent  pulvérulens  par  la  dessiccation,  el  de  couleur  vio- 
lelle. 

Le  vin  et  le  bouillon  ne  sont  pas  altérés  par  de  petites  doses 
de  sublimé,  mais  ils  le  sont  par  une  plus  iorle.  Le  gaz  acide 
liydro-sulfurique ,  la  lame  de  cuivre  et  le  nitrate  d'argent 
agissent  comme  dans  la  solution  simple;  les  autres  réactifs 
agissent  différemment  :  il  en  est  de  même  pour  le  café. 

Une  petite  quantité  de  sublimé  ne  produit  aucun  trouble 
dans  le  lait ,  mais  si  l'on  ajoute  beaucoup  de  cette  solution ,  le 
]ait  se  décompose,  et  il  se  forme  un  coagidum  blanc  instan- 
tané. La  bile  el  les  autres  humeurs  du  canal  digestif  mêlées  au 
sublimé  se  décomposent  réciproquement ,  il  se  forme  un  préci- 
pité jaune  rougeâtre  assez  abondant ,  formé  de  matière  animale 
el  de  rauriate  mercuriel.  Lalamede  cuivre,  le  gaz  acide  bydro- 
sulfurique  et  l'eau  de  chaux  y  décèlent  encore  ce  qui  reste  de 
sublimé  non  décomposé. 

L'c'mt'ii^ae  (lartrateantimonié  de  potasse).  Sa  solution  dans 
l'eau  rougit  le  papier  bleu  et  la  teinture  de  tournesol.  On  le 
reconnaît  et  on  le  distingue  des  autres  poisons  par  les  moyens 
suivans: 

Le  gaz  acide  hydro-sulfurique  y  produit  un  précipité  cou- 
leur de  brique. 

Le  cuivrate  ammoniacal  un  précipité  verdâtie. 

L'eau  de  chaux  bouillante  un  précipité  blanc. 

La  solution  d'émélique  donne  dans  les  sucs  et  dans  les  so- 
lutions extractives  végétales  un  précipité  jaune  rougeàire. 

Dans  les  décoctions,  comme  dans  les  teintures  alcooliques 
astringentes,  l'addition  de  l'émélique  donne  un  précipité  ins- 
tantané,  abondant ,  caillcboté  ,  d'un  blanc  sale  tirant  sur  le 
jaune. 

Le  thé,  le  café,  le  vin,  le  bouillon,  le  lait  ne  sont  pas  trou- 
blés par  de  faibles  doses  d'émétique,  un  douzième  ,  par  exem- 
pFe,  de  la  quantité  j  mais  ils  sont  décomposés  par  des  doses 
plus  fortes.  L'eau  albumineuse  n'est  nullement  troublée  par 
i'éméfique  à  froid  ,  mais  il  s'y  forme  un  coagidum  si  l'on  lait 
chauffer  le  mélange,  et  l'émélique  reste  dans  le  liquide  qui 
surnage;  il  produit  peu  d'altération  dans  la  bile  cl  dans  les 
autres  humeurs  animales  ,  el  la  présence  de  celte  substance  est 
toujours  décélée  dans  ces  différcns  liquides,  quelque  coloiés 
qu'ils  soient,  par  l'eau  tenant  en  dissolution  le  gaz  acide  hy- 
dro-sulfurique et  par  la  teinture  alcoolique  de  noix  de  galle, 
•qui  sont,  par  conséquent,  les  réactifs  priucipaux  pour  recon- 


TOX  4"7 
naître  la  présence  de  rémétique  et  même  aussi  celle  des  au- 
tres préparations  salines  antimoniales. 

Poisons  cuivreux  (oxyde,  carbonate  ,  acétate  ,  lartrate,  nia- 
latc,  sébaie  ,  sulfate  ,  etc. ,  de  cuivre).  Ces  sels  se  laissent  dé- 
céicr  partout  où  ils  sont ,  qu'ils  s'y  trouvent  à  sec  ou  en  solu- 
tion ,  seuls  ou  masqués  par  une  autre  substance  métallique,  au 
moyen  de  l'ammoniaque  ,  dont  le  contact  aidé  de  la  présence 
de  l'air  produit  desuite  une  couleur  bleue  saphir. L'ammonia- 
que ou  alcali  volatil  fluor  est  donc  ici  le  principal  réactif  ; 
mais,  en  outre ,  on  obtient  avec  les  autres  réactifs  les  produil-s 
suivans : 

Avec  le  gaz  acide  hydro-sulfurique ,  précipité  bronnoir, 
avec  l'eau  de  chaux,  précipité  vert;  avec  les  carbonates  alca- 
lins ,  précipité  vert  bleuâtre. 

Une  lame  de  fer  trempée  dans  une  solution  de  ces  sels  se 
recouvre  d'une  couche  cuivreuse. 

Avec  l'eau  albumineuse  ,  précipité  d'un  blanc  verdâtre. 

Avec  le  thé  et  les  décoctions  de  toutes  les  matières  végé- 
tales astringentes  ,  il  se  forme  un  précipite  floconneux  de  cou- 
leur jaune  rougeâtre.^ 

Le  lait  n'est  pas  altéré  par  une  petite  quantité  de  dissolution 
d'acétate  de  cuivre;  mais  une  quantité  suffisante  y  détermine 
un  coagulum  ,  fjui,  après  avoir  été  bien  lavé,  est  de  couleur 
vert-foncé  (lactate  de  cuivre).  Le  bouillon  n'est  guère  troublé 
par  le  mélange  de  ces  sels  ,  et  les  réactifs  y  produisent  les  mê- 
mes effets  que  dans  la  solution  aqueuse.  Le  vin  rouge  conserve 
sa  transparence  dans  son  mélange  avec  une  petite  quantité  de 
sels  cuivreux,  et  ni  l'ammoniaque,  ni  l'eau  saturée  d'hydro- 
gène sulfuré  ne  peuvent  servir  ici  de  liqueurs  d'épreuve.  La 
lame  de  fer  trempée  dans  le  liquide  est  ici  le  meilleur  indica- 
teur. 

11  faudra,  en  géné/al  ,  recourir  à  celte  lame  toutes  les 
fois  qu'il  s'agira  d'un  liquide  coloré,  tel  que  le  café  et  le  v'\a 
rouge  qu'on  soupçonnera  cire  empoisonnés  par  le  cuivre  , 
parce  que  les  réactifs  liquides  donnent  des  résultats  trom- 
peurs; que  si  cette  lame  ne  jaunit  pas  à  raison  de  la  trop  pe- 
tite quantité  de  cuivre,  on  précipitera  par  un  alcali,  oij^  .filtrera 
et  on  versera  sur  le  précipité  suffisante  quantilé  d'acide  nitri- 
que ,  puis  on  essaiera  ce  nitrate  par  l'ammoniaque  liquide.  Le 
secours  de  cet  acide  est  encore  ii.dispensablc  quarni  ce  sont  des 
huiles,  du  beiurc  ou  des  graisses  cuivratécs  qui  ont  empoi- 
sonné :  la  graisse  est  brûlée  ,  et  il  reste  du  nitrate  de  cuivre 
reconnaissablc  par  l'ammoniaque. 

Reniar(|uez  bien  qu'on  ne  doit  pas  s'en  laisser  imposer  par  in 
couleur  bleue  ou  verte  des  matières  rendues  par  le  vomisse- 
Miciit ,  ou  qu'on  trouve  fiprvs  la  mort  dans  l'estomac  el  les  iu- 
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testinsj  car  les  humeurs  animales  prennent  elles-mêmes  foré 
souvent  la  couleur  du  vert-de  gris  :  lorsqu'on  le  soupçonne, 
il  faut  faire  calciner  ces  matières,  verser  sur  le  charbon  deJ'a- 
cide  nitrique  h  25  degre's,  filtrer  ,  faire  évaporer  ,  et  l'on  obtient 
des  cristaux  bleus  s'il  y  a  du  cuivre. 

Pierre  infernale  (nitrate d'argent).  Dans  l'e'lat  solide,  ce  sel 
se  boursoufflc  sur  les  chaibons  ardens,  répand  des  vapeurs 
jaunes  orange  cl  anime  la  combustion.  Sa  solution  dans  l'eau 
distillée  tache  en  violet  la  peau  sur  laquelle  il  s'en  répand 
quelques  goulles. 

Le  gaz  acide  hydro-sulfurique  précipite  en  noir  dans  celle 
solution;  la  potasse,  la  soude  et  l'eau  de  chaux  la  précipitent 
en  brun  foncé. 

Les  sels  raurialiqucs  occasionent  dans  celte  solution  un  pré- 
cipilé'blanc,  insoluble. 

Une  lame  de  cuivre  qu'on  y  plonge  forme  un  précipité  mêlé 
de  jaune  et  de  blanc. 

L'acide  chromique  et  les  chromâtes  y  donnent  un  précipite 
rouge  carmin  qui  passe  au  pourpre  et  qui  lait  de  ce  réactif 
l'agent  principal  pour  distinguer  ce  poison  de  tous  les  autres. 

Avec  l'eau  albummcuse ,  grumeaux  lourds,  de  couleur 
blanche  qui  ne  se  redissolvenl  pas. 

Le  thé  et  les  décoctions  astringentes  éprouvent  avec  le  ni- 
trate d'argent  un  précipité  floconneux,  d'uu  rouge  pourpre 
foncé  un  peu  noir  ;  le  vin  rouge  en  est  décomposé  et  donne  un 
précipité  violet;  le  lait  en  est  coagulé  et  changé  en  grumeaux 
blancs  très-petits;  le  bouillon  en  est  pareillement  altéré,  et  il 
s'y  forme  un  précipite  jaune  très-lourd.  Le  même  précipité 
s'observe  dans  la  bile  mélangée  à  une  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent ;  il  est  formé  de  muriale  d'argent  coloré  en  jaune,  les 
sels  muriatiques  étant  très  communs  dans  les  humeurs  anima- 
les ;  ce  qui  fait  peut-être  que  le  nitrate  d'argent,  qui  est  d'ail - 
leur.s  un  violent  poison  ,est  moins  souvent  dangereux  lorsqu'il 
est  employé  comme  remède.  Ce  qui  reste  du  nitrate  non  dé- 
composé est  reconnaissable  au  moyen  de  l'acide  chromique. 

Poisoîis  saturnins  [oxyde ,  carbonate,  acétate,  nitrate,  etc., 
de  plomb).  L'eau  imprégnée  de  gaz  acide  hydro-sulfurique  oc- 
casioneun  précipité  noir  dans  tous  les  liquides  qui  contiennent 
un  sol  de  plomb,  comme  il  a  déjà  été  dit  au  mot  plomb  ,  et 
coMunc  on  le  verra  encore  au  mot  vin ,  où  l'on  trouvera  la  ma- 
nière de  composer  la  liqueur  d'épreuve.  Nous  nous  contente- 
rons d'observer  ici ,  relativement  à  l'acétate  de  plomb,  sel  très- 
employé  ,  que  ,  1°.  l'on  reconnaît  facilement  sa  nature  là  où 
il  se  trouve  en  versant  dans  le  liquide  quelques  gouttes  d'acide 
sulfurique  ;  il  y  a  de  suite  dégagement  de  vapeurs  de  vinaigre 
t't  un  précipilé  blanc,  abondant,  très-lourd.  Tous  les  sulfates 
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opèrent  cette  décomposilion  et  produisent  des  sels  de  plomb 
insolubles. 

2°.  Que  sa  solution  forme  un précipitéblanc,  insoluble  dans 
l'eau  albumincuse et  dans  le  lait,  blanc  jaunâtre  dans  le  ihéet 
dans  les  décoctions  de  matières  astringentes  ,  un  précipité  flo- 
conneux et  visqueux  dans  le  bouillon  ,  qu'elle  décompose  pa- 
reillement la  bile  ,  que  le  vin  rouge ,  le  café  ,  etc.,  en  sont  dé- 
colorés, altérés  ,  et  que  néanmoins,  dans  tous  ces  liquides,  le 
gaz  acide  hydro  sulfurique  décèle  toujours  la  présence  du 
plomb  en  colorant  en  gris  plus  ou  moins  noir  tous  ces  divers 
précipités. 

L'eau  saturée  de  ce  gaz  est  donc  déjà  un  réactif  important, 
infiniment' utile  pour  conduire  h  la  découverte  de  la  vérité. 
Donnons  un  tableau  comparatif  de  la  couleur  qu'il  produit 
dans  plusieurs  solutions  vénéneuses. 

Arsénié,  jaune  orange;  sublimé,  jaune  foncé;  émétique , 
jaune  de  brique;  cuivre,  brun  noir;  muriate  d'étain,  noir 
clair  ;  sulfate  de  zinc  blanc  jaunâtre  ;  nitrn;e  de  bismuth ,  noir 
foncé;  nitrate  d'argent,  noir  d'ivoire;  muriate  d'or,  chocolat 
foncé;  teinture  de  cantharides,  grumeaux  en  jaune  clair  j 
plomb  ,  noir  sale ,  non  luisant. 

Verre  et  émail  pilés.  Sont  insolubles  par  les  diffféreus  mens- 
trues ,  et  si  on  les  fond  à  l'aide  du  chalumeau  sur  un  charbon 
ardent,  on  obtient  facilement  un  culot  de  verre. 

Mais  la  voie  des  réactifs  peut  être  trompeuse  ,  et  l'on  vient 
de  voir  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  par  exemple  ,  ne  pro- 
duit pas  une  couleur  noire  uniquement  avec  les  poisons  satur- 
nins. 11  est  vrai  qu'un  homme  exercé  peut  très-bien  distinguer 
les  diverses  nuances,  et  c'est  ce  dont  mes  auditeurs  sont  restés 
convaincus  ;  mais  cet  homme,  et  surtout  un  homvne  sans  pré- 
ventions, ne  se  rencontre  pas  toujours;  puis,  plusieurs  sels 
mclalliques  sont  décomposés  par  les  alimeus  ,  les  boissons  et 
les  humeurs  animales  ,  ce  qui  fait  singulièrement  varier  les 
expériences.  Il  est  donc  infiniment  plus  sur,  et  les  juges,  ainsi 
que  les  jurés  ,  doivent  toujours  l'exiger,  d'opérer  la  réduction 
de  la  substance  métallique  qu'on  a  découverte  par  les  réactifs  ; 
avec  laquelle,  en  la  réduisant  de  nouv'eau  à  l'état  salin,  on 
répète  les  premières  expériences,  ce  qui  complète  absolument 
toutes  les  preuves,  et  rend  le  crime,  s'il  a  été  commis  ,  aussi 
clair  que  le  jour.  J'en  ai  fourni  un  exemple  au  mot  rapports. 
Il  y  a  deux  voiespour  parvenir  à  celte  réduction  :  1°.  celle  de 
la  pile  voltaique;  2°.  celle  du  feu ,  appelée  vulgairement  voie 
sèche. 

Pour  la  première,  on  procède  de  la  manière  suivante  :  ou 
a  une  pile  sutfisamment  forte  ,  un  tube  de  verre  ,  et  deux  fils» 
l'un  d'or  pour  les  métaux  blancs,  l'autre  de  platine  pour  les 
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métaux  jaunes.  On  remplit  de  la  solution  suspecte  le  tube  de 
vene,  qu'on  ferme  k  ses  deux  extierailcs  avec  un  bouchon  de 
licge  :  on  suspend  ce  tube  par  le  moyen  de  deux  fils  d'or  ou 
de  platine,  suivant  le  métal  à  examiner,  lesquels  traversent  les 
bouchons  de  liège  :  les  bouts  de  ces  fils  tiennent  d'un  côté  aux 
pôles  positif  et  négatif  de  la  pile,  et  les  deux  opposés  qui  ont 
traversé  les  bouchons,  viennent  se  rapprocher  dans  le  tube, 
par  leurs  extrémités.  La  pile  ne  laide  pas  à  donner  des  signes 
d'électricité,  et  à  produire  des  bulles  dans  le  tube.  La  réduc- 
tioa  s'opère  assez  promptement  (  ce  qui  se  fait  dans  mes  cours , 
durant  l'intervalle  de  la  leçon) ,  et  les  bouts  des  fils  se  trouvent 
recouverts  d'une  poussière  blanche  ou  jaune,  suivant  la  nature 
de  la  dissolution  saline  qu'on  a  essayée.  En  approchant  ces 
bouts  ainsi  rccouverls  ,  de  la  flamme  d'une  bougie,  l'arsenic  et 
le  mercure  s'exhalent  en  fumée  avec  leurs  caractères  p^riicu- 
liers  j  le  fil  de  platine  jauni  par  le  cuivre,  et  trempé  dans  une 
goutte  d'acide  nitrique  faible ,  donne  lieu  h  une  coulcurd'azur , 
par  l'addition  d'uro  goutte  d'ammoniaque,  etc. 

Pour  la  réduction  par  le  feu,  on  se  sert  ou  d'un  creuset  de 
Hesse,  si  le  métal  à  réduire  n'est  pas  volalil,  ou  d'une  jtelile  cor- 
nue ,  garnie  d'un  récipient  bien  lutté,  si  le  métal  est  volatil. 
On  se  sert  aussi  tout  simplement  d'un  charbon  creux,  sur  le- 
quel on  soufle  avec  un  chalurweau;  mais  on  s'expose  à  perdre 
de  la  matière,  par  ce  moyen.  On  fait  dessécher  avec  précaution 
au  bain  de  sable  les  malières  qu'on  a  recueillies  ,  ou  du  vomis- 
sement, ou  de  l'estomac  et  des  intestins  ;  et  quand  elles  sont 
sèches,  on  les  pèse  ,puis  on  les  mêle  avec  une  quatrième  partie 
de  charbon  pulvérisé,  et  moitié  de  borax;  ensuite  ou  lesintro- 
duit  dans  le  creuset  ou  dans  ia  cornue,  qu'on  place  sur  le  feu 
qu'il  faut  pousser  jusqu'à  faire  rougir  pendant  quelques  ins- 
tans  la  matière.  S'il  s'agit  d'un  homme  déjà  mort,  et  qu'on 
n'ait  rien  trouvé  de  libre  dans  l'estomac,  on  n'en  prend  pas 
moins  ce  viscère  et  les  portions  d'intestins  qui  sont  phlogosées, 
on  les  découpe  par  petites  parcelles,  et  on  les  essaie  de  même 
à  la  cornue,  parce  qu'il  est  certaines  poudres  qui  ont  pu  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  des  membranes.  Les  métaux  volatils  ,  tels 
que  l'antimoine,  l'arsenic,  le  mercure  et  le  zinc,  leplomb,etc., 
se  montrent  bientôt  avec  leur  brillant  sur  le  cou  de  la  cornue  , 
forment  un  culot  au  fond  du  creuset. 

11  est  facile  de  juger,  d'après  ces  détails qu'il  serait  indis- 
pensable ,  pour  la  régularité  de  l'exercice  de  la  médecine  lé- 
gale toxicologi(|ue,  (ju'il  y  eût  un  laboratoire  destiné  à  cet 
usage  dans  chaque  chef-lieu  de  dépariement,  ce  qui  manque 
absolument  en  France. 

Examen  cadavérique.  Dans  les  recherches  d'empoisonne- 
ment sur  l'homme  mort,  il  faut  procéder  dans  le  même  ordre 
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que  nous  l'avons  dil  pour  le  vivant.  Commencer  d'abord  par 
distÏDguer  les  causes  possibles  de  mort  subite,  el  les  elfels  de 
la  tnorl  d'avec  ceux  du  poison  ,  ne  pas  confondre  avec  ceux-ci 
les  résultais  des  maladies  internes,  spontanées,  les  taches  oc- 
casionne'es  par  la  bile,  les  plaques  de  variole,  de  rougeole, 
dégoutte  rtnionlce  ,  etc.,  les  perforations  occasionnées  par 
les'vers,  etc. 

Après  l'autopsie  cxtc'rieure  dans  laquelle  on  notera  les  en- 
flures, leS(lai.lKS ,  les  tumeurs  el  les  lésions  que  présente  l'en- 
se»iib!c  dd  corps,  ainsi  que  son  état  frais  ou  son  commence- 
ment de  fermeiilalion  putride ,  i'autopsie  intérieure  devra  com- 
mencer par  l'Lxameu  de  l'estomac  et  du  conduit  intestinal  , 
ainsi  que  du  foie,  de  la  rate,  et  successivement  des  autres  vis- 
cères du  bas-ventre.  Après  avoir  placé  une  ligature  à  l'œso- 
phage ,  et  une  autre  au  duodénum,  pour  ne  rien  perdre  de  ce 
qui  est  contenu  dans  l'estomac,  ou  détache  ce  viscère  ,  on 
l'ouvre,  on  le  vide ,  on  le  lave  avec  dé  l'eau  distillée,  et  on  met 
le  tout  dans  un  vase  qui  est  ensuite  cacheté ,  pour  servir  à  l'ana- 
lyse chimique.On  étend  alors  l'estomac elon  l'examine  à  travers 
la  lumière  pour  découvrir  les  taches  de  phlogoseel  les  perfo- 
rations souvent  imperceptibles  occasionnées  par  certains  poi- 
sons. Le  26  juin  1817  ,  j'ai  assisté  par  autorité  de  justice  à  l'ou- 
verture du  corps  d'une  fille  âgée  de  28  ans,  qui  avait  pris  le 
22,  environ  une  draclime  d'arsenic  pour  se  faire  avorter,  qui 
avait  effectivement  avorté  Je  24?  'îui  était  morte  le  25.  Je 
trouvai  dans  l'estomac  la  quantité  d'arsenic  que  je  viens  de 
dire,  en  petits  fragmens,  el  ce  viscère  ne  paraissait  que  légè- 
rement enflammé.  L'ayant  regardé  à  travers  le  jour  ,  nous  le 
vîmes  avec  étonncment  criblé  et  perforé  d'un  nombre  im- 
mense de  petits  trous  ;  l'utérus  était  gangrène. 

Dans  les  poisons  narcotiqucb,  il  y  a  communément  absence 
d'inflammation  du  système  digestif,  mais  la  couleur  et  la 
consistance  du  foie  el  de  la  rate  ,  sont  fréquenmient  altérées  j 
d  aillcurs ,  h  l'ouverture  de  la  poitrine,  on  trouve  presque  con- 
stamment les  poumons  marqués  de  taches  livides  et  même  noi- 
res, leur  tissu  plus  dense  et  moins  crépitant  ,  le  cœur  mou  , 
et  ses  valvules  présentant  diverses  altérations.  A  l'ouverture 
delà  tête,  ou  découvre  souvent  une  inflammation  marquée  à 
l'arachnoïde  el  nu  xcptum  laciduni  ;  les  sinus  longitudinal  et 
liorizonlal  gorgés  de  sang  avec  les  poisons  acres ,  narcolico- 
âcrcs  el  corrosifs;  il  y  a,  au  contraire,  le  plus  souvent,  lésion 
inflammatoire  des  oiganes  gastriques.  Le  velouté  de  l'estomac 
pst  détaché  par  plaques,  macéré;  ce  viscère  cl  les  intestins 
grêles  sont  souvent  perforés  par  l'arsenic,  le  sublimé,  la  ba- 
ryte, le  foie  de  soufre,  le  phosphore,  ou  couverts  de  goulle- 
Itllcs  de  sang  noir.  Gn  observe,  pai fois  les  mêmes  lésions 
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avec  les  poisons  saturnins,  astiiiigcns ,  qui  ont  f'ié  donnes  à 
haute  9ose ,  cl  de  plus  rendurcissemeiil  et  le  rétiécissenierit 
(les  glandes  inésentériqucs. Daus  la  plupart  des  cas,  les  lésions 
occasionëes  par  l'arsenic  et  le  sublime,  commencent  au  pha- 
rynx et  se  continuent  le  long  de  l'œsophage. 

L'examinateur  doit  savoir,  pour  ne  pas  se  méprendre  sur 
l'existence  tl'une  inflammation,  que  la  membrane  muqueuse  du 
canal  intestinal  est  naturellement  rosacée,  et  que  l'estomac  et 
les  intestins  grêles  sont  plus  colores  que  les  gros  intestins  ; 
j'admets  aussi  volontiers  la  remarque  faite  par  M.  Desruclles , 
dans  un  mémoire  publié  à  ce  sujet  en  i8  >.o  ,  que  dans  le  tra- 
vail de  la  digestion  ,  la  muqueuse  de  l'estomac  est  d'un  rouge 
plus  foncé,  par  suite  de  l'afflux  de  sang  qui  détermine  cette 
fonction  ;  (ju'il  faudrait  donc  bien  se  garder  de  confondre  cette 
rougeur  avec  les  phlegmasics.  On  la  distinguera  aisément,  en 
faisant  attention  que  dans  le  premier  cas,  il  y  a  uniformité 
dans  la  couleur  de  la  membrane,  qu'il  n'y  a  ni  plaques,  ni 
points  plus  colorés  que  d'autres  dans  l'étendue  de  la  surface, 
tandis  que  lorsqu'on  observe  des  plaques,  des  différences  de 
coloration,  plus  prononcée  dans  certains  points ,  l'on  peut  af- 
firmer que  c'est  là  la  trace  d'une  inflammation. L'on  se  gardera 
aussi  de  prendre  pour  des  traces  d'érosion  ,  pour  des  gouttelet- 
tes de  sang  extravasé  ,  les  ouvertures  des  vasa  brevia  et  des 
erypics  muqueux,  que  j'ai  rencontré  quelquefois  extrêmement 
nruitiplices. 

Un  point  plus  important  encore  ,  est  celui  de  distinguer 
les  perfoialions  occasionées  réellement  par  un  poison,  d'avec 
les  ulcères  de  l'estomac,  et  les  trous  faits  par  fois  même  après 
la  mort,  soit  par  les  sucs  digestifs,  soit  par  la  continuation  d'ac- 
tivité du  système  absorbant.  M.  Desruelles  ,  dans  le  mémoire 
cité  ci-dessus  ,  établit  que  ces  perforations  spontanées  ne  sont 
point  le  résultat  d'une  simple  phlegmasie,  mais  bien  du  phleg- 
mon, de  l'inflammation  qui  a  passé  h  la  gangrène  avec  une 
extrême  rapidité,  ne  pouvant  être  distingués  de  la  gastrite  or- 
dinaire ,  que  parla  violence  des  accidens  ;  ayant  une  inva- 
sion prompte,  caractérisée  par  un  froid  glacial  de  toute  l'ha- 
bitude du  corps,  suivi  bientôt  de  convulsions  et  du  délire, 
mais  jamais  du  vomissement  et  de  réaction  générale.  Toute- 
fois, cette  doctrine,  vraie  dans  un  sens,  ne  rend  pas  raison 
des  perforations  qui  arrivent  après  la  mort  chez  des  sujets 
qui  ne  paraissaient  pas  malades  auparavant,  rares  à  la  vérité, 
mais  qui  ont  été  observées  et  décrites  par  Guillaume  Hunter  , 
et  par  plusieurs  autres  savans  sur  des  cadavres  d'individus  bien 
portans  qui  avaient  péri  de  mort  violente,  dont  Baillie  a  rap- 
porté quelques  exemples  dans  son  anatomie  pathologique  ,  et 
que  M.  Chaussier  a  pareillement  observées.  Il  sera  donc  ncces- 
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saire  dans  les  cas  douteux,  indcpendammcnl  des  accidens 
cummeinoratifs  ,  si  l'on  peut  en  avoii-  connaissance,  de  trou- 
ver encore  le  poison  dans  l'estomac,  avant  de  prononcer  que 
ces  érosions  sont  l'effet  d'une  cause  venue  du  deliors. 

Ala  suite  des  empoisonnemens  lents,  il  est  rare  de  rencontrer 
encore  les  substances  vénéneuses  ;  niais  le  rétrécissement  des 
intestins ,  l'amaigrissement  et  l'état  poisseux  des  muscles,  qu'où 
a  remarqué  avec  les  poisons  saturnins  ;  la  fragilité  des  os  et 
l'état  morbide  du  foie,  des  poumons  ,  etc.  ,  pourront  devenir 
dans  certains  cas,  des  inductions  coofirmalives  de  ce  (jue  les 
symptômes  avaient  déjà  fait  présumer  dans  ie  vivant.  Quant 
aux  effets  consécutifs  des  empoisonnemens  aigus,  il  sera  assez 
difficile  de  ne  pas  les  rapporter  à  cette  cause,  lors  même  que 
le  poison  aurait  été  entraîné  par  les  selles  et  le  vomissement, 
et  (ju'on  aurait  néglige  d'en  faire  la  recherclie,  lorsque  l'au- 
lopsie  présentera  le  rétrécissement  et  des  altérations  diverses 
du  tube  intestinal,  des  lésions  variées  aux  différens  viscères 
tant  de  cette  région  que  de  la  poitrine;  lorsque  les  premiers 
symptômes  avaient  eu  une  époque  fixe  qui  ne  pouvait  se  rap- 
porter à  la  naissance  ou  au  décours  de  toute  aulre  maladie  , 
excepté  à  l'ingestion  d'une  substance  destructive.  Observons 
pourtant  combien  le  médecin  doit  être  instruit,  combien  il 
doit  écarter  toute  autre  possibilité,  combien  il  ne  doit  en  croire 
que  ce  qu'il  a  vu  et  non  le  récit  des  assislans,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  condamnation  ,  de  juger  par  les  effets  d'une  cause  qu'il 
ne  tient  plus,  et  qui  peut  avoir  été  toute  aulre  :  parmi  les  cau- 
ses des  ulcères ,  des  perforations  de  i'estomac,  dont  il  a  été 
question  ci  dessus,  M.  Desruelles  range,  ce  me  semble  avec- 
raison,  l'ingestion  d'un  liquide  glacé,  l'individu  ayant  très- 
chaud  ;  une  marche  forcée  pendant  la  chaleur,  sans  avoir  pris 
ni  aliniens ,  ni  boissons;  l'ingestion  d'alimens  indigestes  ou 
pris  en  grande  quantité;  la  répercussion  d'une  dartre,  de  la 
rougeole,  etc.;  la  péritonite,  surtout  celle  dont  sont  atteintes 
les  femmes  en  couche;  une  gastrite  exaspérée  par  un  traite- 
ment slinmlant,  etc.  Or,  quelle  ne  serait  pas  notre  douleur 
d'avoir  attribué  à  la  mcchancclé  humaine,  ce  qui  n'aurait  été 
que  le  résultat  naturel  d'une  de  ces  causes?  A  plus  forte  rai- 
son, toutes  les  inductions  tirées  uniquement  de  l'étal  cadavé- 
rique, sont-elles  sans  aucune  valeur  lorsqu'il  s'agit  du  corps 
d'un  inconnu. 

Les  poisons  narcotiques  et  ceux  doués  d'une  propriété  vé- 
néneuse spécifique  ,  mais  sans  action  cbimi(|ue  ,  les  canlharide» 
mêmes,  deviennent  des  corps  inertes  ,  appliijucs  sur  des  cada- 
vres; les  corps  chimiques,  lels  que  les  acides ,  ne  cessent  pas 
d'exercer  leurs  affinités  ;  mais,  à  la  vérité,  sur  le  vivani ,  ils  sus- 
citent en  outre  une  réaction  qui  se  manifeste  par  des  symplômc» 
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locaux,  la  roui'^cur,  la  tumeur  el  la  douleur,  et  par  des  symp- 
tômes généraux  :  ainsi,  l'on  n^;  saurait  s'y  méprendre,  quand 
on  aurait  simulé  sur  un  sujet  déjà  privé  de  vie ,  un  empoison- 
nement, soit  par  méchanceté,  ou  pour  mas  jueruu  autre  mode 
d'assassinat,  tel  que  la  strangulation,  etc.;  quand  on  aurait 
appliqué  même  des  substances  corrosives  sur  une  partie  quel- 
conque du  corps  de  cet  individu.  A  cet  égard,  il  faut  distin- 
guer si  l'application  a  été  faite  immédiatement  ou  longtemps 
après  la  mort.  Immédiatement  :  comme  l'irritabilité  et  les  au- 
tres attributs  partiels  des  corps  vivans  ne  s'éteignent  qu'insen- 
siblement après  la  cessation  des  principales  fonctions ,  les 
caustiques  appliqués  auront  pu  encore  être  suivis  de  quelque 
effet  vital,  indépendamment  de  leur  action  chimique;  il  pourra 
encore  y  avoir  une  plilegmasic  locale,  mais  nécessairement 
circonscrite  et  très- bornée.  Longtemps  après  :  il  n'y  aura  que 
l'action  chimique  ,  et  le  poison  sera  trouvé  en  entier.  Cenx  qui 
sont  neutres  ne  produiront  l'ien  :  ainsi,  les  arseniates  resteront" 
sans  effet;  mais  l'acide  arséniquc  pourra  offrir  une  lâche  rouge 
locale;  le  vert-de-gris,  une  couleur  bleue  verdâlre;  le  su- 
blimé, une  couleur  blanche  produite  par  un  commencement 
de  décomposition  pultacée  du  tissu  ;  lu  potasse  caustique,  une 
couleur  gris  sale;  l'acide  nitrique,  une  couleur  jaune  ;  l'acide 
sulfuriqiie  ,  suivant  ses  différens  degrés  de  concentration ,  une 
couleur  jiunc ,  blanche  ou  tioire,  etc.;  mais  toutes  ces  taches, 
toutes  ces  impressions,  ne  seront  point  accompagnées  de  ce 
cercle  rouge  par  lequel  la  vie  cherche  à  borner  l'acliondes  puis- 
sances destructrices. 

Les  recherches  d'empoisonnement  sur  des  cadavres  exhu- 
més ne  peuvent  avoir  de  bons  résultats  que  quand  le  corps  est 
encore  frais  ,  que  lorsqu'il  s'agit  de  poisons  du  règne  inorga- 
nique, de  résines,  de  poudre  de  cantliarides,  de  quelques 
baies  ou  semences  dures,  de  poisons  mécaniques,  et  qu'ils  sont 
encore  dans  les  premières  voies.  Elles  sont  nécessairement 
d'un  effet  nul  pour  les  poisons  narcotiques,  sepliques,  nar- 
colico-âcres ,  pour  les  productions  du  règne  organique  qui 
sont  d'un  tissu  tendre,  et  lorsque  déjà,  pendant  la  vie,  la 
cause  matérielle  a  été  éliminée  du  corps.  Il  faut  toujours 
craindre  ,  en  général ,  de  prendre  pour  les  effets  du  poison  ceux 
d'une  puliefaction  commençante;  et  le  Mémoire  de  Salin, 
qu'on  a  beaucoup  loué ,  ne  me  paraît  qu'un  beau  modèle  de 
raisonuemenl ,  /iiais  qui  ne  pourrait  plus  être  considéré  au 
tribunal  sévère  de  nos  connaissances  actuelles,  que  comme  un 
tissu  d'assertions  au  moins  imprudentes ,  dénuées  de  preuves 
positives  et  suffisantes  pour  faire  foi  dans  une  question  aussi 
grave. 

De  pluiicurs  personnes  empoisonnées  en  même  temps.  Le 
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vomissement,  auUe  arme  puissante  de  la  réaction  vitale,  sut- 
lit  pour  nous  faire  résitcr  aux  poisons  les  plus  énergiques,  lors- 
que ceux-ci  donnent  le  temps  de  la  résistance.  Une  famille, 
composée  d'un  ouvrier  de  l'arsenal  de  Strasbourg,  âgé  de 
cinquante  ans,  de  sa  femme,  âgée  de  quarante  ans,  de  sa 
fille,  âgée  de  douze  ans  ,  avait  été  empoisonnée  eu  faisant  son 
repas  d'un  met  farineux  oii  se  trouvait  mêlé  de  l'arsenic  en 
poudre,  en  si  grande  quantité ,  que  sur  une  portion  de  cet  ali- 
ment qui  remplissait  une  petite  marmite  de  fer,  j'ai  pu  en 
extraire  un  demi-gros  (ployez  le  mot  rapport,  où  je  parle 
de  ce  fait).  Le  père  qui,  en  revenant  du  travail,  était  très- 
affamé  ,  fut  celui  qui  en  mangea  le  plus ,  parce  qu'il  ne  s'aper- 
çut que  plus  tard  du  mauvais  goût;  la  femme  en  mangea  un 
peu  plus  que  la  fille  ,  qui  n'était  pas  à  jeun  ,  et  qui  fut  bientôt 
dégoûtée.  Le  père  ne  tarda  pas  à  éprouver  les  symptômes  d'un 
empoisonnement  violent  ;  la  mère  ne  commença  à  les  ressentir 
que  dans  une  boutique  où  elle  avait  été  chercher  des  secours 
pour  son  mari;  la  fille  les  éprouva  un  peu  plus  tard,  et  ils  fu- 
rent légers.  Tous  les  trois  vomirent  abondamment,  et  reçurent 
des  secourà  convenables  :  la  fille  fut  rétablie  la  première,  puis 
la  mère,  puis  le  mari  ,  dont  les  déjections  par  haut  et  par  bas 
continuèrent  pendant  plus  de  huit  jours.  Telle  est  la  marciie 
naturelle;  en  quoi  peuvent  donc  servir  à  la  médecine  humaine, 
des  expériences  faites  sur  des  animaux  qui  ne  peuvent  pas 
vomir,  ou  chez  lesquels  on  empêche  le  vomissement? 

En  conséquence,  le  premier  point  à  considérer  dans  l'em- 
poisonnement de  plusieurs  personnes  à  la  fois,  dans  un  repas 
ou  autrement,  et  où  il  s'agit  de  donner  la  raison  pourquoi 
le  danger  a  été  grand  chez  les  uns ,  médiocre  chez  d'autres  ,  et 
nul  pour  quelques-uns;  le  premier  point,  dis-je ,  à  regarder, 
est  de  savoir  celles  qui  ont  vomi  et  celles  qui  n'ont  pas  vomi  , 
car  certainement,  à  doses  égales ,  ces  dernières  seront  celles 
<îu)  auront  été  le  plus  malades  ;  2°.  de  voir  quels  sont  les  in- 
dividus qui  se  sont  mis  à  table  avec  l'estomac  plein  et  avec 
l'estomac  vide;  car  ces  derniers  seront  aussi  ceux  qui  éprou- 
veront plus  directement  les  effets  du  poison.  L'opposition  de 
ces  circonstances  suffit  presque  seule  dans  la  plupart  des  cas, 
«omme  l'illustrë  Morgagiii  l'a  si  bien  fait  remarquer ,  pour 
•trouver  la  différence  des  phénomènes  élonnans  qu'on  observe 
dans  un  empoisonnement  commun,  et  pour  expliquer  com- 
ment il  peut  arriver  que  ceux  qui  ont  avalé  une  plus  grande 
dose  de  poison  en  sont  quelquefois  les  moins  incommodés  ; 
ce  qui  a  lieu,  tatit  parce  qu'elles  auront  beaucoup  vomi,  (juè 
parce  que,  semblables  aux  sénateurs  de  Capfnie,  ils  se  seront 
mis  à  table  avec  l'estomac  plein ,  et  déj h  protégé  par  beau- 
coup d'aliinens;  3".  il  peut  même  aussi  arriver  que  dts  cou- 
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vives  soient  tombés  heureusement  sur  une  portion  d'alimens 
qui  étaient  intacts  j  ce  qu'il  faut  nécessairement  admettre  , 
quand  ils  n'ont  éprouvé  aucune  incommodité;  car,  de  loule 
iiécessi'.é ,  pour  peu  que  le  poison  se  fût  trouvé  dans  une  bou- 
chée, ils  en  eussent  ressenti  quelques  atteintes.  Quant  à  la 
différence  des  sexes  et  des  âges,  voyez  ce  que  j'en  ai  dit  au 
mot  survie. 

Malades  empoisonnes,  La  circonstance  de  la  maladie  a  plus 
d'une  fois  présenté  une  occasion  favorable  pour  commeltie  un 
grand  crime,  dans  l'espoir  que  la  mort  par  le  poison  sera  con- 
fondue avec  celle  produite  par  la  maladie.  Ou  doit  bien  se 
garder  néanmoins  d'admettre  légèrement  une  semblable  impu- 
tation, les  symptômes  d'une  maladie  pouvant  s'aggraver  ino- 
pinément et  devenir  cffrayans  par  des  causes  très-nalurelles ; 
ou  bien  l'empoisonnement  pouvant  avoir  lieu  innocemment  , 
soit  par  un  remède ,  tel  qu'un  purgatif ,  ou  un  narcotique, 
donné  à  contre  temps  ,  soit  par  des  jus  d'herbes  mal  choisies, 
soit  enfin  par  une  inadvertance  dans  la  pharmacie.  Dans  au- 
cun temps  l'homme  n'est  plus  exposé  à  être  la  victime  des 
choses  malfaisantes,  que  lorsqu'il  est  malade,  parce  qu'alors 
il  est  livré  aveuglément  à  la  discrétion  de  plusieurs  personnes 
qui  peuvent  cire  étourdies  ou  négligentes,  ou  qui  ne  voient 
que  le  côté  lucratit  de  la  profession  qu'elles  exercent ,  et  qui 
les  a  fait  appeler  pour  procurer  du  soulagement. 

Morgagni,  que  je  viens  de  citer,  nous  a  encore  tracé  la 
marche  à  suivre  pour  parvenir  à  reconnaître  un  empoisonne- 
ment criminel ,  et  distinguer  ses  effets  de  ceux  de  la  maladie  : 
c'est,  i".  par  l'analyse  des  syniplômes  naturels  propres  au 
mal ,  ou  appartenant  à  ceux  produits  par  telle  ou  telle  espèce 
de  poison  j  par  la  considération  du  temps  où  les  accidens  se 
présentent,  et  par  leur  coïncidence  avec  l'ingestion,  l'injec- 
tion ou  l'application  d'un  aliment  ou  d'un  médicament  ; 

par  la  connaissance  acquise  qu'on  a  fait  prendre  au  ma- 
lade des  drogues  ou  substances  qui  n'avaient  pas  été  prescrites 
par  le  médecin,  ou  même  qui  ont  été  données  par  des  per- 
sonnes étrangères  à  l'art  j  3°.  par  l'examen  des  circonstances 
et  des  personnes  qui  entourent  le  malade,  et  dont  les  motifs, 
ainsi  que  les  intentions  peuvent  être  suspects.  Dans  un  cas 
aussi  ardu,  le  médecin  doit  être  extrêmement  prudent ,  tant 
pour  sa  propre  sûreté,  que  pour  celle  du  malade;  ieindre 
d'ignorer  ce  qui  se  passe,  et  opposer  de  suite  les  remèdes  con- 
venables aux  symptômes  qui  se  présentent,  comme  s'ils  ap- 
partenaient uniquement  à  la  maladie.  J'en  ai  fourni  quelques 
exemples  dans  ma  Médecine  légale. 

Distinguer  V empoisonnement  par  suicide.  Au  yeux  de  la 
philantropic ,  la  réalité  du  crime  est  la  dernière  chose  àsup- 
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poser;  et,  dans  le  fait,  rcmpoisonucnient  peut  tout  aussi  bien, 
et  même  plus  souveut,  avoir  ctc  accidentel ,  volontaire  de  la  part 
del'empoisonné ,  que  le  résultat  de  la  volonté  Criminelle  d'au- 
trui.  Nous  avons  parlé,  dans  un  des  articles  prccçdens  ,  des 
per(|uisitions  que  le  médecin  doit  faire,  dans  la  maison  ofi 
l'accident  a  eu  lieu,  pour  parvenir  k  savoir  si  cet  acçident 
n'est  point  l'effet  d'une  méprise.  Nous  avons  tant  d'exemples 
de  celle  sorte,  qui  onl  ou  pour  cause  de  la  farine  mêlée  avec 
de  l'arsenic  pour  se  défaire  des  rats;  de,  murlate  d'étaiii,  ou 
de  tel  autre  sel  métallique  blanc,  pris  pour  du  sel  de  cuisinej 
de  ragoûts  laissés  dans  du  cuivre ,  par  la  négligence  des  do- 
mesliqUos,  etc.,  etc.,  qu'il  est  plus  que  juste  de  penser  à  ua 
accident  malheureux,  avant  d'avoir  l'idée  d'un  des  plus  hor- 
ribles forfaits.  Quant  au  suicide,  nous  voyons  tous  les  jours 
cet  acte  ,  également  criminel ,  s'exécuter  par  le  poison.  On  à 
plusieurs  moyens  pour  reconnaître  celte  espèce  :  i".  On  verra 
d'abord  si  la  chambre  du  malade  ou  du  mort  est  ouverte  ou 
fermée  en  dedans  j  s'il  a  ou  s'il  n'a  pas  laissé  d'écrits;  si ,  par 
hasard  ,  il  ne  se  trouverait  pas  encore' quelque  échantillon  de 
poison,  dans  ses  poches  ou  dans  ses  tiroirs;  2°.  on  remontera 
aux  aniécédens)  s'il  était  mélancolique,  ennuyé  de  la  vie,  et 
s'il  avait  quelque  molif  pour  se  détruire;  s'il  est  encore  vi- 
vant, on  s'informera  s'il  a  fait  quelque  bruit,  s'il  a  crié,  s'il  a 
appelé  ou  non  du  secours  ;  on  lui  en  offrira,  et  s'il  les  refuse  > 
malgré  qu'on  voie  qu'il  dissimule  ses  souffrances ,  et  que  soq 
calme  n'est  qu'apparent,  on  aura  raison  de  penser  à  un  empoi- 
sonnement volontaire  ;  3°.  si  le  sujet  est  mort,  et  qu'on  ne 
sache  rien  sur  les  antécédens,  que  cependant  on  trouve  du 
poison  dans  l'estomac,  et  ce,  dans  un  appartement  fermé  en 
dedans,  sans  qu'aucun  voisin  ait  entendu  de  bruit,  on  pourra 
encore  se  procurer  des  indices  des  causes  matérielles  qui  onl  pu 
le  porter  à  terminer  une  existence  douloureuse ,  en  fouillant 
dans  le  foie ,  dans  la  vésicule  du  fiel ,  dans  la  boîte  encépha- 
lique, afin  de  voir  si  ces  viscères  ne  présenteraient  point  dé 
ces  lésions  organiques  anciennes,  qui  se  rencontrent  quelque- 
fois dans  le  corps  des  suicidés,     ojfez  ce  mot. 

DEU^'JÈME  PARTIE.  Thérapeutique  de  l'empoisonnement.  Le 
médecin  ne  se  rend  pas  auprès  d'un  liomriie  qui  se  dit  empoi- 
sonné,  uniquement  pour  satisfaire  à  la  justice,  mais  il  a  en- 
core un  ministère  plus  direct  à  remplir,  celui  de  soulager  et 
de  guérir.  C'ést  ce  qu'il  doit  toujours  chercher  à  faire,  no^ 
iiobstanl  qu'on  ait  appelé  d'autres  secours,  d'autant  plus  que 
dans  ces  momens  d'effroi,  ces  secours  sont  rarement  lalion- 
ncls,  efficaces,  et  bien  dirigés. 

.   Les  gaz  appartiennent  aux  poisons  j  mais  j'ai  suffisamment 
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exposé,  au  mot  méphilîsme ,  les  niojeus  que  nous  avons  pour 
combattre  leurs  effets  pernicieux. 

Nous  nous  bornerons,  pour  tous  les  autres,  à  indiquer  ici  le 
traitement  général  que  l'cxporicnce  a  fait  connaître  comme  le 
plus  convenable  après  l'iiigcsiion  des  différcns  poisons  ;el, 
d'abord,  nous  rappeileroiis  ce  qui  a  déjà  été  dit  plus  haut, 
savoir  :  que  ces  substances  commencent  à  agir  dans  les  pre- 
mières voies,  où  elles  font  un  séjour  plus  ou  moins  long; 
ensuite,  dans  les  secondes  voies,  après  avoir  été  transportées 
par  l'office  de  l'absorption,  dans  le  torrent  de  la  circulation, 
où  elles  portent  leurs  ravages  dans  les  différcns  viscères; 
qu'ainsi  la  médication  de  l'empoisonnement  a  néccssaii ement 
deux  temps,  celui  où  le  poison  est  encore  dans  reslomac 
et  les  intestins,  et  celui  où  il  a  passé  tout  à  fait  dans  l'inlé- 
rieur  de  l'économie  animale.  Je  suivrai  celte  division  dans  l'in- 
dication du  traitement  pour  chaque  classe  de  poison^. 

La  rttanie  des  anciens  était  de  chercher  des  contre-poisons, 
que  je  ne  sache  pas  qu'ils  aient  trouvés,  et,  h  leur  exemple, 
plusieurs  modernes,  d'après  des  expériences  m  vitfo,  ont  aussi 
prétendu  avoir  découvert  des  spécifiques  :  mais  si  nous  en 
exceptons  quelques  moyens  d'une  action  directe,  comme,  par 
exemple,  les  terres  alcalines  pour  les  acides  ,  et  réciproque- 
ment, l'on  me  permettra  d'avouer  que,  malgré  toute  nion  es- 
time pour  de  généreux  efforts,  je  n'ai  de  véritable  confiance 
que  dans  l'emploi  des  remèdes  généiaux,  dirigés  suivant  l'étal 
de  la  maladie.  Ces  remèdes  consistent  :  i".  dans  ceux  qui  pro- 
curent l'expulsion  du  poison  ,  d'abord  par  le  vomissement, 
ensuite  par  les  selles;  ils  sont  si  essentiels,  qu'il  est  douteux 
qu'un  malade  guérisse  radicalement,  si  le  poison  n'a  pas  été 
expulsé  par  l'une  de  ces  deux  voies  ;  2°.  dans  tout  ce  qui  peut 
calmer  l'irritation ,  tel  que  les  boissons  délayantes,  mucila- 
gineuses,  le  bain  d'eau  tiède ,  les  saignées  générales  ou  locales, 
le  camphre,  et  mcrae  l'opium,  car  c'est  déjà  un  grand  point 
que  de  parvenir  à  calmer  la  douleur,  et  avec  elle  les  conviil- 
sions,  le  spasme  ,  qui  en  sont  souvent  une  suite  inséparable. 

Mais  avant  d'entrer  dans  les  détails  qui  conviennent  à  cha- 
que classe,  disons  que  si,  dans  toutes  les  occasions,  h*  méde- 
cin doit  commencer  par  s'emparer  du  moral  du  malade,  c'est 
à  plus  forte  raison  ici  qu'il  doit  faire  tous  ses  efforts  pour 
tranquilliser  son  esprit,  et  le  persuader  de  l'efficacité  du  re- 
ïiicde  t[u'on  va  lui  administrer.  Dans  l'empoisonnement  vo- 
lontaii'e,  et  où  le  malade  conserve  le  désir  bien  prononcé  de 
ïîieltre  fin  à  sa  vie,  il  ne  faut  pas  moins  de  sagacité  pour  l'en- 
gager à  prendre  des  remèdes,  en  flallanl  même  sa  manie,  et 
en  lui  faisant  entendre  qu'on  a.  simplement  l'intention  de  cal- 
mer SCS  soulfranccs,  et  de  rendre  ses  derniers  momeus  plus 
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paisibles ,  en  lui  épargnanl  des  (îoiileiirs  atroces.  Si  c'est  là  du 
cliarlatatiisme ,  du  moins  esl-il  utile,  et  j'oserai  dire,  daus 
beaucoup  de  cas,  indispensable. 

Première  classe.  Les  poisoifs  septiques  qui  consliluent  cette 
classe,  dont  l'ole^idue  est  lii;s-graude  ,  puisqu'ils  coropiennent 
tout  ce  qu'il  y  a  de  venimeux  et  de  corrompu,  introduit  dans 
le  corps  par  les  différentes  voies  ,  produisent ,  en  général ,  des 
phénomènes  d'adjnaniie,  des  nausées,  des  voraisseniens ,  une 
extrême  débilité,  la  perte  des  fonctions  des  sens,  des  conges- 
tions sanguines  qui  passent  facilement  à  la  gangrène,  des  hé- 
morragies passives,  etc. ,  etc.  Toutefois,  il  est  digne  de  remarque 
que  lorsque  le  poison  n'occasione  pas  une  prompte  mort,  comme 
cela  arrive  lorsqu'on  a  étcpiîjué  par  certains  reptiles  des  pays 
chauds,  etc.,  la  nature  provoque  ordinairement  une  réacliore 
qui  est  d'autant  plus  forte  (|uc  le  malade  est  plus  robuste,  ce 
qui  masque  le  caractère  primitif  de  la  lésion,  et  ne  permet 
pas  au  médecin  de  se  tenir  à  une  seule  méthode curative. 

Pour  les  poisons  qui  ont  été  ingérés,  tels  que  les  viandes 
gâtées,  et  les  chairs  d'animaux  ou  de  poissons  mahides  ;  s'ils 
sont  encore  dans  les  premières  voies,  quand  on  est  appelé,  les 
vomitifs  et  \jîs  purgatifs,  unis  aux  délayans  aromatiques,  tels 
que  l'infusion  de  fleurs  de  camomille,  sont  les  médicaaiens 
auxquels  il  faut  de  suite  avoir  recours  :  mais  si  Ton  arrive 
trop  tard,  et  que  l'absorption  ait  déjà  donné  lieu  à  la  fièvre 
putride  ,  etc. ,  les  évacuans  actifs  deviendraient  nuisibles  :  nos 
fonctions  se  bornent  alors  h  chercher  à  favoriser  les  crises,  par 
les  selles,,  par  les  urines  et  par  les  sueurs,  à  nous  opposer  aux 
congestions  qui  peuvent  se  faire  dans  les  principaux  viscères  : 
l'émétiqu.e,  à  doses  brisées  ,  dissous  dans  une  eau  aromatique, 
et  les  lavemens  ,  sont  très-propres  à  entretenir  des  évacuations 
modérées;  le  vin  généreux ,  les  toniques  fixes,  et  les  incitans 
sudorifiques ,  employés  avec  sagacité,  seront  d'une  grande 
utilité  dans  certains  cas,  tandis  que ,  dans  d'autres  ,  malgré 
le  sens  contraire  que  détermine  l'idée  d'adynamie  ,  des  émis- 
sions sanguines  locales  devront  être  pratiquées  pour  s'opposer 
à  une  menace  de  congestion.  C'est  dire  assez  qu'il  n'y  a  point 
d'antiseptiques  absolus  pour  le  corps  vivant,  et  que  même, 
dans  les  affections  d'une  origine  putride  ou  sepliquo,  la  médi- 
cation réellement  antiseptique  est  celle  qui  est  relative  aux 
circonstances. 

Le  docteur  Crisholm  ,  le  premi<!r  qui  soit  entré  dans  d'assez 
grands  détails  sur  le  poison  des  poissons  de  la  merdes  Aiitilh's, 
recueillis  à  Porto-llico,  h  l'ile  de  la  Gicnadcet  ailleurs,  dit 
tjue  les  principaux  remèdes  employés  avec  succès  contre  cet 
€mp6iso(incmenl  qu'on  a  observé  aussi  quelquefois  en  Europe  , 
iont  d'abord  l'éraétiquc  ,  puis  le  suc  de  citrou,  le  viu  de  IVla- 
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dcré,  l'alcali  volatil  ,  cl  en  gênerai  les  substances  încilanles, 
auxquelles  il  ajoute,  pour  obéir  sans  doute  à  l'usage  anglais  ^ 
lemercuié  poussé  jusqu'à  salivation.  Ces  moyens  ,  excepté  le 
dernier  ,  paraissent  effectivement  très  •convenables  étant  ad- 
mmrslrés  méthodiquement. 

Deuxième  classe.  Lorsque  l'on  peut  présumer  que  les  77ar- 
co</(7«e5  sont  encore  dans  les  premières  voies,  les  vomiiifs; 
actifs  ,  puis  les  purgatifs'  aidés  des  lavemens  ,  sont  la  médi- 
cation à  laquelle  ou  doit  songer  d'abord-;  mais  dans  cet  era- 
poisounement ,  la  sensibilité  et  l'irritabilité  sont  ordinairenvent 
opprimées , et  les  vomitifs ,  aux  doses  ordinaires,  sont  insuf- 
fisans  ',  l'on  est  même  forcé  quelquefois  de  recourir  au  sulfate 
de  zinc  à  la  dose  d'un  à  deux  gros  dissous  dans  une  très- petite 
«{uanlilé  d'eau.  S'il  y  a  resserrement  de  mâclioires,  on  devra 
se  servir  d'une  sonde  de  gomme  élastique  passée  dans  les  na- 
rines pour  introduire  les  ra^dicamens  dans  l'estomac.  L'on  a  en- 
core la  ressource,  pour  provoquer  le  vomissement,  d'injectet? 
dans  une  veine  du  bras  deux  k  trois  grains  d'émétique  dissous 
dans  la  plus  pretite  quantité  d'eau  possible. 

Mais  nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer  que  le  plus  sauvent, 
un  des  principaux  obstacles  au  vomissement ,  c'est  la  congestion 
cérébrale  déterminée  par  les  narcotiques,  et  que  la  saignée 
k  la  jugulaire  est  alors  non-seulement  un  auxiliaire  indispen- 
sable, mais  encore  un  moyen  caratif  ;  ce  qu'on  reconnaîtra  à 
Ja  rougeur  et  k  la  turgescence  de  la  face ,  au  battement  des 
earoiides,  k  la  respiration  suspirieuse  ,  etc. 

Après  avoir  fait  rejeter  la  substance  vénéneuse ,  on  emploiera 
avec  succès  une  forte  infusion  de  café  cliaud  dont  on  fera 
prendre  plusieurs  lasses  comme  incitant  aromatique  ;  les  bois- 
sont  acidulées  avec  les  acides  végétaux  ,  ne  doivent  être  em- 
ployées qu'après  que  la  sensibilité  est  revenue.  Gn  adminis- 
trera  aussi  des  lavemens  camphrés,  intercalés  avec  des  lave- 
mens purgatifs.  La  même  médication  convient  dans  l'empoi- 
sonnement par  les  substances  hydrocya-nées  (  acide  prussique)'; 
mais  ici  on  intercalle  avec  succès  les  lasses  de  café  avec  trois  à 
quatre  petites  cuillerées  d'huile  de  lérébenlhinc ,  qui  semble 
neutraliser  directement  la  propriété  vénéneuse  de  l'acide 
prussique. 

Troisième  classe.  Le  propre  des  substances  nareoiieo-âcret 
étant  de  produire  des  symptômes  alternatifs  d'excitement  et 
de  narcotistne,  il  faut  nécessairement  se  diriger,  d'après  l'élat 
où  se  trottve  le  malade,  pour  le  choix  des  médicamens.  Toute^ 
fois  il  n'y  a  pas  k  hésiter  lorsque  l'on  pense  que  le  poison 
peut  encore  être  dans  les  premières  voies ,  et  l'on  doit  recourir 
«le  suite  aux  vomitifs  et  aux  purgatifs.  L'emploi  des  acides- 
•végétaux ,  de  i'élher  et  des  divers  antispasmodiques  qui  oo* 
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éxé  recommandés,  doit,  toujours  ôlrc  pr(fcc(3c  «|jcs  ëvacuans 
pour  ne  pas  être  nuisible  :  malheureusement  il  est  certains 
poisons  de  celle  classe,  lels  que  les  clianipigiions,  qui  n'aver- 
tissent de  leur  action  délelère  que  plusieurs  heures  après  la 
repas.  N'importe,  et  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  douleurs  gastriques 
trop  aiguës,  nous  n'avons  encore  de  ressource  clficace  que 
dans  les  ovacuans,  et  l'on  ne  doit  pas  hcsiler  d'administrer  au 
pluiôi  un  émético  catiiarlique  (parce  que  le  poison  est  déjà 
descendu  en  partie  dans  les  intestins)  ;  on  donne  encore  quel" 
qucs  heures  après  un  purgatif  auquel  on  ajoute  ,  comme  antis^ 
pasinodiqiie,  vingt  à  vingt  cinq  gouttes  de  liqueur  anodin» 
minérale.  On  entrelient  les  évacuations  par  le  moyen  des  laye- 
nieiis,  et  on  insiste  alors  sur  les  boissons  acidulées  froides,  sur 
ies  caïmans  et  les  adoucissahs  ;  mais  quand  l'on  arrive  trop 
tard,  et  que  l'inflammation  est  formée,  que  d'ailleurs  le  pois'on 
est  déjiï  entre  dans  les  secondes  voies,  l'usage  des  émétiques 
pourrait  devenir  nuisible.  Il  faut  s'en  tenir  aux  lavemens,  aux 
déihyans  ;  recourir  aux  saignées  locales  pour  s'opposer  aux 
effets  de  l'inflammation  ,  et  même  (ce  qui  paraîtra  contradic- 
toire, et  qui  4)ourlant  est  souvent  efficace)  à  l'opium  pour 
calmer  la  violence  des  douleur^,  et  se  donner  le  temps  de 
faire  un  bon  usage  des  divers  moyens  médicinaux  indiqués 
par  les  circonstances. 

Quatrième  classe.  Il  n'est  aucun  doute  que  les  poisons  acres 
et  ceux  dont  nous  parlerons  successivement,  n'exigent  pareil- 
lement l'emploi  le  plus  prompt  possible  des  vomitifs  et  des 
purgatifs  ,  les(|uels ,  quand  on  s'y  prend  à  temps,  sontles  contre- 
poisons par  excellence.  Nous  ne  devons  même  pas  être  arrêté» 
par  la  présence  de  la  douleur,  laquelle  clant  occasionée  par 
le  poison,  disparaîtra  à  mesure  que  celui-ci  sera  éliminé. 
Cependant,  lorsqu'elle  dure  depuis  un  certain  temps,  el; 
qu'elle  est  très -vive,  qu'il  y  a  en  même  temps  des  signe$ 
marn'festes  d'inflammation,  il  est  prudent  de  renoncer  aux  vo- 
mitifs spécifiques,  el  de  se  contenter  de  délayans  administrés 
à  grandes  doses,  de  l'eau  tiède,  par  exemple,  avec  un  peu 
d'huile;  on  se  permettra  seulement  de  chatouiller  le  gosier 
avec  !a  barbe  d'une  plume  si  le  malade  veut  vomir  et  qu'il  ne 
le  puisse  pas.  Après  que  l'estomac  a  élé  débarrassé,  on  pro- 
vo(|ue  la  sortie  par  les  selles,  de  co  qui  reste  de  poison,  au 
moyen  des  lavemens  et  des  purgatifs  huileux  et  mucilagineux , 
siiilout  de  l'huile  de  ricin,  à  la  dose  d'une  à  deux  onces,  sui- 
vant les  âges.  Le  mercure  doux  est  encore  un  purgatif  qui 
n'irrite  pas  trop,  que  l'on  prend  facilement,  et  qui  entretient 
la  liberté  dçs  selles,  à  la  dose  pour  les  adultes  de  dix  h  quinzo 
grains. 

Lorsqur;  ces  premières  iulenlions  ont  c'té  remplies  oa  qu'on 
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est  appelé  trop  lard,  il  faut  songer  a  calmer  les  accidens  con- 
seculils  par  la  continuation  des  de'layans  mucilagineux. ,  puis 
en  boissons  et  en  luvemens,  par  un  mélange  d'eau  et  de  lait , 
par  des  bains  lièdes  qui  conviennent  même  dans  la  pre- 
mière période  où  il  est  souvent  avantageux  de  purger  dans  le 
bain,  par  des  fomentations  cmollienVcs,  par  la  saignée  enfin 
si  les  symptômes  inflammatoires  sont  persistans. 

Cinquième  classe.  Cette  classe  qui  renferme  les  poisons 
corroiifs  et  escarroliques  ,  est  la  seule  qui  admette  pour  quel- 
ques espèces  les  explications  et  les  antidotes  chimiques.  Par 
exemple  ,  les  acides  minéraux  et  autres  qui  auraient  été  ingéré* 
ont  un  contre-poison  dir(?ct  auquel  il  faut  promptcm^nt  re- 
courir, dans  l'eau  chargée  de  magnésie  en  suspension  ,  l'eau 
savonneuse ,  la  lessive  des  cendres  du  foyer  et  autres  substances 
terreuses  ou  alcalines  propres  à  neulraliser  les  acides;  de 
même  l'erapoisonneraeni ,  par  les  alcalis  purs  a  son  contre- 
poison dans  l'eau  vinaigrée ,  la  limonade  et  tous  les  acides  vé- 
gétaux étendus  d'eau.  Quant  aux  autres  poisons,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  nous  obtenions,  par  leur  mélange  dans  l'es- 
tomac avec  différentes  substances,  les  mêmes  résultats  que 
dans  nos  expériences  hors  da'corp:^. 

Le  muriate  de  baryte,  employé  souvent  en  médecine,  sans 
qu'il  ait  jamais  produit,  que  je  sache, -aucun  bon  efht,  est 
un  poison  très-aclif,  et  les  symptômes  qu'il  occasione  sont 
presque  les  mêmes  que  ceux  de  l'arsenic;  toutefois  on  se  (latte- 
rail  vainement  de  pouvoir  le  décomposer  dans  l'estomac  par 
le  m«yen  des  sulfates,  comme  nous  le  faisons  dans  nos  verres  ; 
le  sullate  de  baryte  devenant  un  sel  insoluble  et  sans  action  , 
il  pourrait  être  conséq'aent  de  recourir  à  ce  moyen  si  l'on  était 
présent  au  moment  où  le  poison  est  avalé 'jmais  comme,  d'a- 
près des  expériences  qui  nous  sont  connues,  ce  sel  est  absorbé 
très-promptement ,  il  en  résulte  qu'il  est  beaucoup  plus  sûr 
de  lui  opposer  les  mêmes  moyens  dont  nous  allons  parler 
pour  l'arsenic. 

On  n'a  encore  trouvé  aucun  antidote  avoué  par  l'expérience 
contre  ce. dernier  poison.  Nous  ne  perdrons  pas  le  temps  à  parler 
du  charbon  ;  les  sulfures  alcalins  et  l'eau  do  chaux,  encore 
recommandes  par  des  auteurs  modernes,  sont  des  moyens  infi- 
dèles et  dangereux  :  l'oa  s'est  amusé  à  proposer  d'extraire 
l'arsenic  de  l'estomac,  lorsqu'il  est  liquide  et  suffisainmeac 
délié  pour  passer  par  une  sOtide,  au  moyen  d'une  seringue  or- 
dinaire dont  la  canule  est  adaptée  tj  ;:.nç  sonde  de  vingt-huit 
à  trente  pouces,  introduite  par  les  narintS  iusque  dans  l'es- 
tomac. On  injecte  d'abord,  disent  les  auteurs,  un  liquide 
approprié,  puis  on  le  repompe  en  retirant  le  piston  de  la  se- 
ringue. L'on  conçoit  de  reste  que  celte  proposition  est  plus 
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Oieorique  que  pialique ,  et  sou  cxoc.ution  pins  adaptable  à  ua 
mauiioquin  qu'à  un  cire  vivant  el  Ircs  soulTrant.  ^ 

Il  a  dej;!  élc  mis  plus  haut  dans  tout  son  jour,  que  les  eva- 
ciians  des  premières  voies  ne  sont  pas  moins  les  remèdes  na- 
turels de  rempoisonncmcnt  par  l'arsenic.  Après  l'élimination' 
du  poison  par  les  vomitifs  el  les  purgatifs,  dont  l'action  doit 
cire  entretenue  pendant  vingt-quatre  iioures  ,  en  même  temps 
qu'on  emploie  à  grandes  doses  les  delayans  nmtilagincnx  , 
ou  doit  s'allachcr  à  combattre  les  accidens  consécutifs  au 
moyeu  de  la  saignée  si  des  symptômes  d'inflammation  ta  ren- 
dent^ nécessaire  ;  par  les  bains  tièdes,  l'opium  ,  si  la  douleur 
persiste,  et  par  un  régime  laiteux  continue  longtemps. 

Le  sublime  corrosif,  en  poudre  ou  en  solution,  fait  caille- 
boilcr,  comme  nous  l'avons  dit,  l'eau  albumineuse ,  c'esl-à- 
dire  une  dissolution  de  blancs  d'œufs  dans  l'eau,  ce  qui  forme 
un  précipite  blanc  lloconueux,  coniposé  d'albumine  chlorolée 
et  de  muriale  de  mercure  au  minimum.  Il  eu  résulte  par  con- 
séquent une  décomposition  réelle  du  sel  corrosif,  comme  le 
lecteur  a  vu  aussi  qu'il  en  arrive  avec  la  bile,  le  sérum  du 
sang  et  d'autres  bumeurs  animales.  Le  docteur  Joachim  T:iddeî 
a  fait  voir  qu'également  le  gluten  ou  la  simple  farine  de  fro- 
ment décompose  le  dcuto-ciilorure  de  mercure,  et  le  cbauge 
en  proto-chlorure  (uiuriùte  au  77»'H/ffi«ffi  ou  sous  niuriate  ), 
Le  liié  et  les  décoctions  de  planiesastringentes  et  autres  produi- 
sent en  grande  partie  le  même  effet ,  connue  cela  se  voit  tous  les 
jours  dans  l'addition  du  sublimé  au  robb  de  Laffecteur,  au 
sirop  de  Helet,  etc.  Le  blanc  d'œuf  est -il  donc,  ainsi  qu'on 
l'a  annoncé  ,  el  comme  bien  des  gens  le  croient  sur  parole,  ua 
antidote  de  l'empoisonncinenl  p;ir  le  sublimé  corrosif?  C'est 
ce  f(ue  je  me  suis  altaclié  à  rechercher  dans  mes  cours,  el  ce 
dont  je  n'ai  aullcmeut  pu  être  convaincu.  11  est  digne  de 
iemar(|ue,  i".  qu'il  faut  une  grande  cjuaulité  d'albumine  pour 
déconqjoser  de  petites  doses  de  sublimé,  et  que,  comme  dans' 
un  empoisoimcment ,  l'ou  ne  connaît  pas  cette  dernière  dose, 
il  est  impossible  de  lui  opposer  la  quantité  nécessaire  de  blancs 
d'œuls;  2**.  qu'une  once  de  blancs  d'œuis,  étendue  de  quatre 
à  six  fois  son  poids  d'eau  ,  ne  décompose  entièrcmint  (ju'uno 
solution  de  quatre  grains  de  sublimé.  Le  piécipité,  Javé  et 
séché  à  une  douce  chaleur,  un  doime  qu'uu  produit  de  (|uniz(î 
grains,  tandis  qu'une  once  de  blancs  J'œnfs  ,  séchée  a  la  mcjrtg 
chaleur,  donne  une  masse  pesant  soixante-cinq  giains.  Copen- 
dant,  ainsi  que  l'a  aininncéM.  Fesrliiei ,  pliarmucion  :>  <>ent've, 
dans  un  mémoire  publié  en  itlib,  une  nouvelle  addilion  de 
sublimé  ne  précipite  pltjs  rien  dans  la  li(tu<nu  blanche  qui 
surmige  ;  ce  qui  seuiblerait  indicpier  que  tous  les  principes 
constiiuaas  du  même  albumine  ue  sont  pas  propies  à  dccoia- 
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poser  le  sublimé  ,  et  qu'un  blanc  d'œuf  ne  contient  que  dans 
la  proportion  d'un  sixième  le  principe  doue  de  celle  pro- 
priété ;  conclusion  déjà  reconnue  et  adoptée  deux  ans  aupa- 
ravant par  le  docteur  Bostock  ;  3°.  Jes  réactifs  ordinaires  , 
essayés  sur  le  liquide  qui  surnage  après  que  tout  a  été  préci- 
pité dans  une  solution  de  liuil  grains  de  sublime,  mêlée  avec 
celle  d'une  once  de  blanc  d'œufs ,  donnent  les  mêmes  phéno- 
mènes que  dans  une  solution  pure  ;  cl  ce  liquide,  introduit  dans 
le  corps  d'un  lapin  ,  ne  laisse  pas  que  de  l'empoisonner. 
,  Le  blanc  d'œufs  n'est  donc  pas  un  antidote  sur  lequel  on 
puisse  entièrement  se  fixer ,  mais  nous  n'en  devons  pas  moins 
delà  reconnaissance  à  M.  le  professeur  Orfila,  pour  avoir  été 
un  des  premiers  à  fixer  l'attention  des  chimistes  sur  la  combi- 
naison de  cette  substance  avec  les  sels  métalliques.  Si  la  dé- 
composition n'est  que  partielle,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que. 
c'est  toujours  autant  de  gagné,  et  d'ailleurs,  l'eau  albumi- 
iieuse  procure  les  mêmes  avantages  que  les  délayans  niucilagi- 
neux;  ce  qui  fait  que  je  ne  saurai  trop  conseiller  de  lui 
donner  la  préférence  sur  les  autres,  dans  les  cas  d'enipoison- 
iiement  par  ces  sels,  à  cause  de  leur  aciion  réciproque  dans 
leur  mélange  avec  l'albumine,  d  lii;  découverte  nous -a  aussi 
appris  pourquoi  certains  poisons  métalliques  sont  quelquefois 
moins  actifs  que  d'autres  ,  que  l'arsenic,  par  exemple  j  et  c'est 
parce  qu'ils  sont  en  partie  décomposés  par  les  alimens  et  les 
humeurs  animales,  tandis  que  l'arsenic  n'éprouve  jamais ,  par 
leur  action,  aucupe  perte  de  sa  virulence.  Je  me  garderai  bien 
détonner  la  même  confiance  au  charbon,  aux  alcalis  salins  et 
terreux  ,  aux  hydro-sulfures ,  au  sucre  ,  au  ihé  ,  au  quinqui- 
na, etc.,  qu'on  a  aussi  prônés  hardiment  comme  des  antidotes 
contre  l'empoisonnement  par  le  sublime  corrosif:  ces  conclu- 
sions basées  sur  des  expériences  in  vitro ,  sont  trompeuses  et  très- 
iafidèlcs.  Il  estbien  vrai  qu'il  y  a  un  précipité  quand  on  ajoute 
du  sublimé  aux  décoctions  des  plantes;  mais  je  puis  assurer 
que  tout  ne  se  précipite  pas;  et  la  petite  quantité  de  ce  sel,  qui 
entre  dans  le  sirop  dépuratif  de  M.  Portai  ,  y  reste  eu  so- 
lution. 

Revenant  à  ce  qu'il  faut  faire  dans  cçt  empoisonnement  ; 
nous  dirons  que  satis  provoquer  le  vomissement  par  l'éméti- 
x^ue  et  autres  vomitifs  spécifiques,  nous  devons  l'aider  et  le 
favoriser  par  des  délay<ins  pris  en  abondance.  Si  ou  est  appelé' 
immédiatement,  on  se  hâtera  de  délayer  douze  à  quinze  blancs 
d'œufs  dans  un  litre  d'eau  froide,  dont  on  fera  boire  de  suite 
deux  verrées,  et  successivement  une  verrée  de  cinq  en  cinq 
minutes. On  donnera  aussi  en  abondance  dii  lait,  des  bouillons 
de  veau,  et  toutes  les  décoctions  mucilagineuses  qui  se  tronve- 
îont  sous  la  main.  L'on  ne  doit  pas  ignorer  que  le  suhlimt  eit 
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un  sel  très-soluble,  quise  rc'pand  très-promptcmcnt  dans  (oui  le 
canal  alimentaire,  où  il  laisse  de  ses  traces,  tandis  (|ue  l'arse- 
nic est  peu  soluble,  cl  séjourne  plus  longten.ps  dans  l'esloniac , 
♦l'où  il  peut  être  élimine  par  les  vorailif's,  espoir  qui  ri'est  pas 
Je  même  pour  le  sublime.  Toutefois ,  il  faut  aider  l'action  des 
dclayans  par  l'adminislralion  des  lavcmens  également  mucila- 
gintux  ,  tels  que  ceux  de  bouillon  de  tripes,  et  par  celle  des 
laxatifs  doux,  tels  que  la  manne  cl  les  huileux.  Les  accidens 
couscculifs  de  cet  empoisonnement  doivent  itre  traités  comme 
il  a  été  dit  pour  l'arsenic,  par  les  bains  tièdes,  les  émissions 
sani^uines  générales  et  locales,  le  lait  continué  longtemps  ,  en- 
fin par  un  régime  entièrement  antiphlogistique ,  l'opium  même 
trouvera  souvent  sa  place;  car  je  ne  saurai  me  lasser  de  le  dire, 
il  faut  toujours,  et  avant  tout,  avoir  égard  à  la  douleur. 

Uéniétique  csl  souvent  à  lui-même  son  antidote;  et  plus  en- 
core lorsqu'on  le  piend  tout  de  suite  h  haute  dose.  Il  est  par 
conséquent  inutile  ici  de  provoquer  le  vomissement,  mais  il 
convient  de  l'aider  pendant  quelques  heures  au  moyen  de  bois- 
sons délayantes  et  mucilagineuses  ,  l'eau  et  le  lait,  par  exem- 
ple, l'eau  gommeuse,  les  bouillons  de  veau,  l'eau  miellée,  et 
même  si  Ton  arrive  aussitôt  après  l'empoisonnement,  il  pourra 
être  utile  de  tenter  de  décomposer  l'émélique  avant  qu'il  ait 
déterminé  le  vomissement ,  en  taisant  prendre  delà  magnésie  dér 
layoe  dans  une  petite  quantité  d'eau  miellée.  Lorsqu'on  peut 
présumer  que  toute  la  quantité  d'émétiquea  été  rendue,  il  est 
essentiel  de  faire  cesser  le  vomissement  qui  n'est  plus  que  d'ir- 
ritation, en  donnant  un  grain  d'opium,  et  s'il  est  vomi,  on 
lait  prendre  ce  médicamment  en  lavement.  Les  végétaux 
astriogens  ayant  la  propriété  de  décomposer  l'émélique,  on  a 
beaucoup  loue  les  potions  de  ce  genre,  comme  antidotes  de 
cet  empoisonnement  j  mais  je  ne  saurai  les  préférer  dans  la 
pratique  aux  délayans  et  aux  caïmans,  au  lait,  aux  mucila- 
gineux  ;  et  si  nous  voyons  encore  des  auteurs,  cédant  à  l'em- 
pire des  sciences  chimiijues,  dire  qu'ils  ont  neutralisé  de  fortes 
doses  d'émélique  qui  n'avaient  pas  fait  vomir ,  par  une  décoc- 
tion de  noix  de  galles,  c'est  que  l'émélique  dovailêtre  sans  ef- 
fet; car  il  est  des  constitutions  physiques  où  il  n'opère  en  au- 
cune manière,  et  j'en  ai  en  ce  moment  même  un  exemple  sous 
les  yeux  ,  dans  un  élevé  de  la  classe  noi  male  de  Strasbourg  , 
âgé  de  22  ans,  venu  avec  un  de  ses  camarades  à  l'infirmerie 
du  collège  royal  pour  se  faire  traiter  l'un  et  l'autre  d'un  comt 
mcnccmcntd'insensibilité  de  l'organe  de  la  vue.  Ils  prirent  tous 
les  deux  trois  grains  d'éraétiquc  :  chez  le  prçnjier,  il  fut  sans 
effet,  et  il  en  avait  déjà  été  ainsi  l'année  dernière  :  l'appétit 
et  la  santé  générale  ont  coritinué ,  comme  s'il  n'avait  point  clé 
administré  de  médicamoul.  Chcx  l'autre,  il  y  a  eu  des  déjcc- 
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lions  abondanlcs  par  haut  et  par  bas,  et  la  vue  a  de  suîle  re- 
pris sa  force,  il  eu  sera  de  même  du  premier,  quaml,  par  un 
régime  approprié,  je  l'aurai  rendu  sensible  à  l'émélique.  Cet 
empoisonnement  a  aussi  ses  accidens  consécutifs,  qu'il  faut 
traiter  comme  nous  l'avons  dit  pour  ceux  du  sublimé. 

Poisons  cidvreux.  Il  y  a  deux  sortes  de  médications  conUe 
cet  empoisonnement,  l'une  (]ui  consiste  dans  l'administration 
immédiate  d'un  émélico-calhartique ,  aidé  des  délayans  mu- 
cilagineux,  du  lait,  de  l'eau  albumineuse,  pris  en  abondance, 
des  lavemens,  et  de  tous  les  moyens  capables  d'expulser  le 
poison  par  ie  haut  et  par  le  bas,  est  celle  (jue  je  crois  la  meil- 
leure; l'autre,  regardée  comme  directe  et  spécifique,  fondée 
sur  l'action  des  substances  capabics  de  décomposer  {in  vilro) 
les  sels  cuivreux  ,  tels  que  les  alcalis,  les  sulfures  alcalins,  les 
végétaux  astringens,  et  le  sucre.  Il  est  aisé  de  concevoir  qu'à 
supposer  que  les  clioses  se  passassent  de  même  dan*  l'estomac  , 
on  ne  pourrait  jamais  savoir  la  dose  précise  qu'il  convient 
d'introduire  de  ces  réactifs,  qui,  par  eux-mêmes,  sont  déjà 
des  poisons  très  -  actifs,  surtout  le  Ibie  de  soufre  et  les  alcalis, 
soit  purs  ,  soit  carbonates.  Ces  derniers,  en  effet,  les  seuls  qu'on 
pourrait  raisonnablement  introduire,  donneraient,  par  la  dé- 
composition, un  carbonate  de  cuivre,  qui  n'est  pas  moins  un 
poison.  Quant  au  sucre  dont  l'adoption,  comme  antidote,  s'est 
établie  depuis  quelques  années,  sur  parole,  son  action  est  d'au- 
tant plus  infidèle ,  qu'elle  ne  suffit  même  pas  à  la  théorie,  puis- 
que le  cuivre  n'est  pas  entièrement  réduit  par  celte  substance, et 
qu'il  reste  sous  forme  d'oxyde  ou  de  tout  autre  état  salin  ,  dans 
lequel  il  ne  cesse  pas  d'être  poison  j  mais  nous  avons  à  cet 
cg;ird  un  fait  de  pratique,  qui  renverse  de  fond  en  comble 
toutes  les  espérances  fondées  sur  le  sucre;  il  a  été  recueilli  dans 
un  des  journaux  de  littérature  médicale  étrangère  (année  1812), 
qui  se  publiaient  à  Gand  ,  eljfourni  par  un  apothicaire  de  Lon-  ,' 
dres;  profession  qui,  eu  Angleterre,  remplit  plusieurs  des 
fonctions  de  nos  officiers  de  santé,  en  France.  Une  mère  et 
ses  deux  filles,  qui  demeuraient  habiluelloment  à  la  campa- 
gne, excepté  dans  la  mauvaise  saison,  y  étant  revenues  au  re- 
tour du  printetnps,  éprouvèrent  dès  le  j)remier  jour,  à  l'issue 
du  dîner,  et  après  avoir  pris  le  café,  tous  les  symptômes  de 
l'empoisonncrtient.  Les  secours  qui  leur  furent  administrés  par 
leur  apothicaire,  qui  avait  été  appelé,  les  rendirent  à  la  santé 
eu  peu  de  jours,  excepté  qu'il  leur  resta  pendant  quobjue 
temps,  sur  le  corps  ,  des  taches  jaunes,  dont  la  sortie  avaù 
été  prncéd(-e  de  fourmillement.  On  rechcrclia  partout  quelle 
avait  pu  être  la  cause  de  cet  accident ,  et  l'on  ne  put  en  retrouver 
d'autre,  sinon  qu'elles  s'étaient  servies,  pour  leur  café,  du 
sucre  qui  était  resté  pendant  tout  l'hivcf  icnlermé  dans  un  su- 


TOX  437 

ciîcr  (l'argent ,  lequel  ,  ayant  été  examine',  se  trouva  garni  in- 
lericLiienient  de  taches  de  vert-de-gris  ;  et  Je  goût  de  cuivre 
que  ces  dames  avaient  eu  pendant  plusieurs  jours  à  la  bouche, 
fortifiait  singulièrement  cette  présomption.  Si  donc  ce  sucre 
cuivre'  a  pu  devenir  un  poison,  connnent  la  même  substance 
sera-t-elle  un  auli<kjle,  après  que  Je  sel  de  cuivre  aura  été  in- 
troduit dans  l'estomac  ? 

Le  traitement  général  ,  commencé  d'abord  par  les  vomitifs 
(  d'autant  plus  que  les  sels  cuivreux  sont  pou  sokibles,  et  peu- 
vent être  entraînés  facilement  par  haut  et  par  bas),  est  par 
conséquent  le  moyen  le  plus  sûr.  On  eu  soutient  l'effet  par 
des  boissons  délayantes  administrées  de  trois  en  trois  minutes, 
tant  que  dure  le  danger;  il  faut  en  exclure  l'huile  et  les  ma- 
tières grasses  qui ,  par  leur  combinaison  avec  le  cuivre,  ne 
sonlque  trop  souvent  des  causes  d'empoisonnemens  accidentels. 
Les  caïmans,  les  antispasmodiques,  et  les  autres  moyens  déjà 
recommandés  contre  les  accidens  consécutifs  du  poison,  ne 
font  pas  moins  nécessaires  ici  que  dans  les  cas  précédens. 

Nous  conseillons  avec  confiance  les  mêmes  moyens  contre 
Jes  préparations  d'étain  ,  de  zinc,  de  bismuth,  qui  auraient  pu 
produire  un  empoisonnement.  Les  préparations  d'or  (qui  ne 
sont  certainement  pas  des  sels  inertes),  auraient  leurs  antidotes 
dans  le  suKate  de  ier  aa. minimum ,  l'alcool  et  les  végétaux  as- 
Iringens ,  qui ,  dans  nos  verres,  font  reparaître  l'or  à  l'état 
métallique,  si  les  choses  se  passaient  de  même  dans  le  corps 
Ininuiin  ;  mais  quand  on  rélléchil  qu'au  simple  contact  des  pré- 
parations d'or,  la  peau  est  tachée  en  pourpre,  et  qu'à  l'état 
salin,  cette  substance  est  promplemenl  absorbée,  Ton  comprend 
que  le  mal  est  déjà  fait,  avant,  qu'on  ait  eu  le  temps  de  re- 
courir elficacement  au  jeu  des  affinités,  et  que  le  plus  sûr 
est  de  remédier  à  l'affection  des  propriétés  vitales,  en  admi- 
nistrant des  délayans  en  abondance,  du  lait,  des  mucilagi- 
ncux,  et  en  recourant  à  la  méthode  antiphlogifelique ,  giaduée 
suivant  les  circonstances  :  nous  en  dirons  autant  du  nitrate 
d'argent  y  qui  est  certainement  décomposé  hors  du  corps  par 
les  sels  muriatiqucs,  qui  le  réduisent  en  un  sel  insoluble  et  sans 
activité;  nous  devrions,  par  conséquent,  donner  une  grande 
quantité  d'eau  tiède,  tenant  en  dissolution  du  sel  de  cuisine. 
Ce  moyen  serailbon  ponr  le  nitrate  qui  exisleiailencorc  en  na- 
ture, mais  il  ne  remédierait  pas  à  la  désorg:>iasal ion  prompte 
de  nos  tissus,  qu'on  sait  être  un  effet  immédiat  de  l'application 
du  nitrate  d'argent  dissous  ou  cristallise;  et  l'eau  saice  pour-' 
rait  augmenter  l'irritation  au  lieu  de  la  calmer.  Il  est  donc  in- 
finiment plus  sûr  de  délayer  le  caustique  dans  de  grandes  quan- 
tités d'eau  mucilagineuse,  gommpusc,  alhumiiieuse ,  qui  le 
rendent  inerte,  de  l'eutraîncr  par  des  lavcuicus  de  même  na- 
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tare,  défaire  prendre  beaucoup  de  lait  et  d'autres  adoucissans, 
pour  tempérer  l'irritalion  générale  qiie  le  poison  a  occasiouéè 
€t  modérer  la  réaction  qui  doit  provoquer  la, chute  des  es- 
carres. 

L'empoisonnement  par  les  cantharides  n'est  pas  rare,  niais 
nous  savons  que  le  camphre  est  un  très-bon  correctif  de  Tac- 
tion  vénéneuse  de  ces  insectes.  On  se  hâtera  donc  de  l'admi- 
nistrer à  liante  dose,  dissout  dans  le  jaune  d'œuf,  en  po- 
tion, en  laveraens ,  en  injection  dans  la  vessie.  Toutefois,  si 
y  on  est  appelé  assez  promptement ,  l'administration  de  ce  spé- 
cihque  devra  être  précédée  de  celle  des  vomitifs  et  des  purga- 
lils  doux  ,  pour  entraîner  le  poison,  l'empêcher  de  s'attacher 
aux  membranes  muqueuses ,  et  de  les  vésiquer  ;  le  lait ,  les  bois- 
sons muciiagineuses ,  les  décoctions  de  graine  de  lin ,  et  autres 
analogues,  ne  devront  pas  être  épargnées.  Les  bains  tièdes,  les 
saignées  générale  el  locale,  le  musc,  le  laudanum  même,  trou- 
vent aussi  leur  place ,  suivant  les  circonstances.  Souvent  le 
malade  ne  peut  pas  avaler,  car  on  a  des  exemples  de  irismus 
des  mâchoires  par  cet  empoisonnement  :  il  faut  alors  insister 
sur  les  lavemens  camphrés, aramoniacés,  opiacés;  le  camphre, 
J  opium,  le  musc,  l'ammoniaque  même  (comme  excitant  ex- 
terne), seront  dissous  dans  l'huile  et  administrés  en  frictions, 
et  cela  avec  constance  pendant  plusieurs  jours 5  car  il  existe 
des  observations  où  celte  méthode  a  réussi ,  lorsqu'on  croyait 
tout  désespéré.  On  ne  négligera  pas  non  plus  l'introduction 
dans  l'estomac  de  quelques  bouillons,  au  moyen  de  la  sonde 
de  gomme  élastique,  passée  par  les  fosses  nasales.  Les  suites 
de  cet  empoisonnement  sont  aussi  terribles  qu'après  tout  autre 
poison,  et  les  malades  doivent  être  tenus  longtemps  à  un  régime 
adoucissant. 

Sixième  classe.  Poisons  astringens,  desséchons ,  tels  que 
les  sels  saturnins,  l'alun,  le  plâtre,  le  marbre,  l'argile  ,  le  ta- 
nin pur  et  il  haute  dose,  l'acide  «lalique  ou  les  fruits  hors  de 
leur  maturité. 

C'est  avec  regret,  et  uniquement  pour  ne  pas  miiltiplicr 
les  classes,  que  j'ai  placé  dans  la  même  catégorie  que  le 
plomb,  des  substances  qui  ne  sont  réellement  dangereuses  que 
quand  on  les  prend  habituellement,  et  qu'on  les  a  ingérées  h 
haute  dose  ;  substances  qui  n'ont  de  commun  avec  ce  métal 
qu'une  de  ses  propriétés,  l'astriction.  J'en  excepte  pourtant  les 
fruits  verts,  qui  ,  employés  pour  faire  du  cidre»  ont  souvent 
donné  lieu  aux  coliques  dites  de  Poitou,  qui  ont  beauçoup 
d'analogie  avec  celles  des  peintres,  avec  lesquelles  elles  avaient 
été  conlondues  jusqu'à  Lieulaud. 

Quant  au  plomb,  je  ne  puis  m'empccher  do  renvarquer, 
dussé-je  faire  une  répétition,  qu'il  agit  non  seulement  çoipme 


TOX  425 

astringent ,  quelqnefoîs  comme  irritant,  mais  Cfa*il  porte. en- 
core en  lui  -même,  à  l'ëtat  d'oxyde  ou  de  sel  ,  une  propriété  spe- 
cifii|ucment  délétère,  narcotique  j  ijui  le  rend  spécifiquement 
poison, comme  l'arsenic,  et  plus  dangereux,  encore,  parce  qu'on 
ne  s'en  aperçoit  pas  d'abord,  et  qu'il  peut,  sous  ce  rapport, 
être  considéré  comme  le  plus  traître  des  poisons  rnélalli(jiics. 

Un  mélange  de  solution  aqueuse  de  sel  de  saturnc  (acétate 
de  plomb),  et  d'une  solution  de  sulfate  de  soude  ou  de  ma- 
gnésie ,  produit  de  suite  un  précipité  blanc  ,  lourd  ,  de  sulfate 
de- plomb  ,  qu'on  regarde  comme  inerte,  et  l'on  aurait,  par  ce 
mojen  ,  un  contre-poison  direct  3  mais  jusqu'ici  on  n'a  acquis 
aucune  certitude  que  la  même  décomposition  »e  fasse  dans  l'es- 
totnac  ,  et  que  le  sulfate  de  plomb  soit  un  sel  sans  activité; 
D'ailleurs  ,  ce  secours  serait  inutile  dans  l'empoisonnement 
lent,  dans  celui  par  la  litharge  et  le  minium^  et  dans  les  accidens 
qui  succèdent  aux  émanations  salurtiines.  Nous  devons  donc 
plutôt  nous  en  fier  aux  traitemens  qui  ont  déjà  pour  eux  le  suf- 
fragede  l'expérience  ,  tels  que  les  vomitifs  quand  on  est  appelé  à 
temps ,  les  purgatifs  et  les  lavemens ,  même  actifs,  à  cause  de 
la  stupeur  occasionée  par  le  plomb,  administrés  alternative- 
ment avec  les  opiacés,  jusqu'à  la  solution  de  la  maladie.  Les 
bains  généraux,  les  toniques,  le  vin  généreux,  le  quinquina 
surtout,  seul  ou  marié  h  l'opium,  sont  des  moyens  qui  doi- 
vent succéder  au  traitement  curatif,  pour  dissiper  les  suites  de 
cet  empoisonnement  :  moyens  que  j'ai  mis  quelquefois  en 
usage  avec  le  plus  grand  succès. 

Les  symptômes  occasionés  par  les  autres  substances  de  celte 
clafîe,  exigent  l'usage  de  l'eau  tiède  prise  en  grande  quantité 
par  la  bouche  et  en  lavemens.  Les  eaux  minérales  salines  chau- 
des, employées  soit  en  boisson.,  soit  en  douches  ascendantes, 
me  paraissent  les  remèdes  les  plus  convenables  pour  dissoudre 
les  matières  et  ouvrir  les  voies  de  l'excrétion  alvine.  La  coliquû 
de  Poitou  a  quelquefois  exigé  l'emploi  de  l'opium  ,  quel(]ue- 
fois  celui  de  la  saignée,  et  les  pilules  de  savon  ou  l'eau  savo- 
neuse  aromatisée,  ont  un  effet  assez  marqué  sur  les  coliques 
çiui  succèdent  dans  tous  les  pays  à  l'ingeslion  des  fruits  verts. 

Septième  classe.  Par  quel  moyen  pourrait-on  remédier  à  un 
empoisonnement  occasioné,  par  exemple,  par  des  petits  mor- 
ceaux d'éponge  fine,  qui  auraient  été  avalés,  secs  ou  frits,  comme 
la  chose  a  eu  lieu  dans  un  état  d'ivresse ,  et  qui  se  seraient  gon- 
flés prodigieusement  dans  l'estomac  ,  de  manière  \i  en  boucher 
les  deux  orifices  ?  Il  n'y  a  aucun  espoir  que  celte  substancepuisse 
être  digérée  ,  pas  plus  que  les  poils  et  les  cheveux  ;  car  nous 
voyons  succomber  les  bêtes  bovines  à  ces  grosses  boules  de 
bourre,  qui  se  sont  formées  insensiblement  dans  la  panse,  par 
suite  de  l'intromission  des  poils  que  l'animai  a  détachés  eu  scié- 
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chant.  Les  boissons  ne  sauraient  convenir  ici,  en  supposant  qu'el- 
les pussent  être  introduites  dans  l'estomac.  Une  opération  c^ii- 
rurgicalc  ne  serait  tjue  téméraire  et  inutile  :  les  voies  ordinaires 
sont  feimées  aux  «ivacuans  j  mais  nous  savons  que  la  conlrac- 
tilité  de  l'estomac  peut  être  excite'e  ,  indépendamment  de  toute 
application  directe  sur  son  tissu ,  et  que  celle  conlractililé  peut 
être  assez  grande  pour  réduirii  à  un  irès-petit  volume  les  corps 
-  coiilenus,  elles  expulser  par  ses  deux  orifices.  C'est  donc  ici  le  cas 
de  tenter  ce  qui  a  clé  exécuté  avec  succès  à  l'occasion  des  gros 
morceaux  de  chair  qui  se  sont  trouvés  arrêtés  dans  l'œsophage, 
de  manière  à  ne  pouvoir  aller  ni  en  avant  ni  en  arrière,  et  à 
menacer  le  malade  d'une  niost  prochaine  ;  c'est-à-dire,  l'injec- 
tion d'un  vomitif  dans  les  veines.  On  ouvre  une  veine  du  bras , 
on  en  fait  sortir  quelque  peu  de  gang  dont  on  arrête  bienlôt  le 
cours  en  comprimant  audessus  de  la  piqûre  ;  on  a  une  petite  se- 
ringue contenant  une  solution  de  trois  grains  d'émctique  dans 
deux  drachmes  d'eau  ;  on  introduit  le  bec  de  l'instrument  enlre 
les  bords  de  la  division ,  de  bas  en  haut ,  et  on  injecte.  Le  vo- 
missement, d'après  l'assertion  de  plusieurs  vétérinaires  danois, 
qui  ont  fait  souvent  celte  expérience  sur  des  chevaux,  cl  de 
quelques  chirurgiens  anglais,  qui  l'ont  pratiquée  sur  l'homme 
dans  des  cas  de  nécessité  ,  est  plus  prompt  encore  que  quand 
l'cméliquea  clé  introduit  par  la  bouche.  Sans  douie ,  nous  n'en 
garantissons  pas  la  réussite,  mais  nous  nous  laissons  enlraîiier 
ici  par  le  précepte  dcCcIsc;  que  dans  les  cas  désespérés,  il  vaut 
mieux  recourir  à  un  icniède  douicux  que  de  n'en  faire  aucun. 

Lorsque  des  corps  Uanchans,  piquans,  ont  été  introduits 
dans  les  voies  digestivcs,  il  faut  certainement  se  garder  des 
vomitifs  et  des  purgatifs  ;  leur  expulsion  par  la  route  ordi- 
naire, ou  par  des  voies  extraoïdinaires,  est  entièrement  l'ou- 
vrage de  la  nature  que  le  médecin  doit  se  borner  à  seconder  : 
la  diète  blanche  elles  farineux  pour  toute  nourriture  ;  les 
boissons  mucilagineuses  ,  les  bains,  et  tous  les  moyens  pro- 
pres îj  calmer  et  à  combattre  rirritalion  et  l'inflammation  qui 
la  suivent  de  près,  sont  les  uniques  secours  que  nous  puissions 
.perler  à  ces  malheureux,  en  allendant  que  l'observation  de 
la  direction  que  prennent  les  forces consérvatrices  vitales,  nous 
indique  les  opérations  uhérieurfs  (ju'il  y  aura  a  pratiquer. 
TROisiKME  PARTIE.  PoUcc  médicaU  relative  aux  poisons. 
Nous  allons  passer  de  nouveau  successivement  en  revue  les 
sept  classes  de  notre  division  ,  en  ce  qui  a  rapport  à  la  vigilance 
active  qu'il  est  du  devoir  de  l'administration  publique  d'exer- 
cer sur  les  substances  vénéneuses.  Ici  ,  le  mot  poison  prend 
un  sens  plus  général,  et  il  s'enlcnd  non-seulement  des  subs- 
tances qui  peuvent  devenir  i'objt  l  des  recherches  judiciaiies, 
mais  encore  de  tout  te  qui  peut  nuire  à  lu  santé,  et  abréger , 
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sans  qu'on  s'en  doute ,  la  vie  de  l'homme;  car,  enfin,  les 
virus,  les  miasmes,  les  alimens  et  les  boissons  de  mauvaise 
qualité ,  qui  produisent  les  maladies  épidémiques  et  conta- 
gieuses, sont  lout  auisi  bien  des  poisons  que  l'arsenic  et  le 
sublimé  :  il  n'y  a  d'autre  différehce,  sinon  que  ces  derniers 
se  bornent  ii  leurs  victimes;  au  lieu  que  les  premiers  produi- 
sent dans  d'autres  individus  la  même  maladie ,  et  se  multiplient 
à  l'iiifiiii ,  en  quoi  ils  sont  bien  plus  dangereux.  Mais  ces  points 
intércssans  ont  déjà  été  traites  dans  plusieurs  endroits  de  ce 
Diclionaire  :  il  y  a  été  pareillement  question  des  mesures  de 
police  sanitaire  à  prendre  pour  ce  qui  concerne  tant  de  nianu- 
ïaclures  de  produits  chimiques  et  autres,  qui  laissent  exhaler 
de  véritables  poisons  ,  sources,  îi  mou  avis,  des  maladies  de 
poitrine  qui  deviennent  de  plus  en  plus  fréquentes ,  et  qui  sont 
annuellement  la  cause  de  la  mortalité  du  cinquième  des  habi- 
tans  qui  succombent  dans  le  voisinage  des  lieux  où  elles  sont 
établies.  Je  me  bornerai  donc ,  pour  compléter  cet  article,  à 
parler  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  usuel ,  à  énoncer  mon  opinion 
sur  quelques  sujets  mis  de  nouveau  en  problême ,  et  à  rappeler 
l'atlenlion  sur  d'autres  d'une  nature  incontestablement  nui- 
sible. 

Première  classe.  L'action  de  radniistr.ation  publique  sur  les 
poisons  de  cette  classe ,  conmie  sur  tous  les  autres  ,  doit  s'exer- 
cer,  tant  par  la  surveillance  des  marchés  çt  des  marchands  de 
comestibles,  qu'en  publiant  chaque  année  des  instructions  po- 
pulaires, qui  ne  doivent  pas  rester  dans  les  bureaux  des  pré- 
fectures et  des  mairies ,  mais  être,  suivant  les  saisons  et  les 
circonstances,  publiées,  expliquées  et  ai'fichécs.  Ainsi,  h  com- 
mencer par  les  céréales,  qui  iournissent  l'aliment  le  plus  gé- 
néral ,  il  serait  d'une  haute  importance  que  les  agriculteurs 
fussent  instruits  sur  les  maladies  propres  aux  blés,  et  sur  les 
plantes  vénéneuses  qui,  croissant  avec  eux ,  mêlent  ensuite  leurs 
semences  avec  le  bon  grain.  INous  avons  bon  nombre  d'his- 
toires d'épid'imies  nccasionées  par  les  blés  rouillés,  charbon- 
nés,  etc.,  suiioiit  par  l'ergot  du  seigle,  (jui ,  parce  qu'il  occa- 
sionc  la  gangrène ,  pont  être  placé,  à  juste  titre,  parmi  les 
poisons  sepliques.  Plusieurs  de  ces  maladies  des  plantes  cé- 
réales, commençant  par  quelques  pieds,  et  so  répandant  en- 
suite dans  tout  le  champ  et  dans  les  champs  voisins,  il  est 
vraisemblable  qu'on  les  arrêterait,  en  ordonnant  de  détruire 
il  la  fois,  dans  tout  le  territoire  où  elles  se  sont  montrées,  les 
plantes  (jui  commencent  à  en  être  frappées.  Les  instructions 
porteraient  aussi  sur  la  manière  de  séparer  le  bon  grain  d'avec 
Je  mauvais,  de  conserver  les  blés  et  de  les  garantir  des  iti- 
«ccies,  dont  j'ai  vu  (pielquefois ,  chez  les  marchands  de  cé- 
réales, les  cadavres  mêlés  avec  les  grains  enlièicmeui  vidés, 
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ce  qui  ijon-seulemeht  prive  les  pauvres  d'une  nuuilion  suffi- 
sante ,  mais  est  une  --ause  fréquente  de  dysenterie  cl  de  fièvres 
putrides. 

Les  viandes  qui  comraÈncent  a  se  gâter,  et  qui  sont  un 
poison  réel ,  ne  sont  pas  de  débit  dans  les  boucheries  ;  mais 
l'on  n'est  point  d'accord  sur  la  question  si  l'on  doit  permelire 
la  vente  de  çelle  des  animaux  malades.  En  partageant  le  cours 
d'une  maladie  aiguë  en  quatre  pe'riodes,  il  ne  saurait,  ce  me 
semble,  y  avoir  de  doute  sur  le  danger  de  prendre  en  aliment 
la  chair  d'un  animal  qui  est  à  la  troisième  et  quatrième  pc- 
ïiode  de  sa  maladie  ,  et  dant  les  viscères  sont  enflammés  et 
gangrenés.  La  disposition  prochaine  à  la  fermentation  putride 
étant  au  surplus  ce  qu'on  a  le  plus  à  redouter  dans  les  viandes 
qui  ne  sont  pas  cuites  immédiatement,  et  l'état  inflammatoire 
de  l'animal  étant  ce  qui  donne  le  plus  cette  disposition,  il  est 
évident  que  même  à  la  deuxième  période  d'une  maladie ,  ces 
viandes  ne  sont  pas  entièrement  exemples  de  danger. 

Les  poissons  sont  de  tous  les  animaux  qui  servent  à  la  nour- 
riture de  l'honime,  ceus  dont  la  chair  se  corrompt  le  plus  fa- 
ciierncnt,  et  dont  la  corruption  porte  le  plus  proraptement 
thez  ceux  qui  sont  forcés  d'en  faire  usage,  du  moins  parmi 
les  peuples  civilisés  de  l'Europe,  un  principe  d'adynamie.  On 
ne  saurait  donc  assez  surveiller  les  poissonneries,  où  j'ai  vu 
commettre  mille  fraud-es  pour  conserver  le  poisson  de  mer  j 
èt  lui  donner  un  air  de  fraîcheur.  On  le  lave  à  chaque  instant 
à  grandes  eaux  que  l'on  Jette  par  dessus ,  et  on  lui  barbouille 
les  mâchoires  ei  les  branchies  avec  de  l'hématite  en  poudre 
{ténèbre  à  Marseille),  ce  qui  leur  donne  une  belle  couleur 
rouge.  Les  pauvres  sopt  séduits  par  le  bas  prix  ,  et  il  leur  arrive 
Éouvent  des  accidens  qui  ue  sont  connus  que  de  ceux  qui  fré- 
quentent leurs  chétives  demeures.  C'est  ce  que  j'ai  vu,  lors- 
que j'exerçais  les  fonctions  de  médecin  de  la  miséricorde  dans 
la  ville  que  je  viens  de  nommer.  La  précaution  que  prennent 
les  cuisiniers,  dans  les  maisons  riches,  de  mettre  dans  l'eau 
où  cuisent  des  viandes  passées  et  des  poissons  qui  commencent 
à  se  corrompre,  des  charbons  allumés,  est  très -insu ffîsa nie  j 
et  c'est  une  erreur  de  croire  qu'avec  un  aussi  faible  moyen 
que  du  charbon,  on  puisse  arrêter  la  fermentation  putride, 
une  fois  qu'elle  a  commencé.  C'est  encore  ce  dont  je  me  suis 
convaincu  à  la  table  des  grands  seigneurs.  En  vérité,  jè  ne 
sais  comment  l'on  fait  à  Paris,  ville  où  tout  se  corrige,  du 
moins  sur  le  papier,  mais  mes  élèves  sont  témoins,  tous  les 
ans ,  du  peu  d'efficacité  du  charbon  pour  rendre  il  leur  pureté 
les  eaux  corrompues. 

Les  viscères  des  poissons ,  et  surtout  le  foie  et  les  œufs ,  sont 
les  parties  qui  se  corrompeutt  le  plu»  vile,  et  qui,  d'ailleurs  y 
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dans  l'ctal  sain,  exercent  le  plus  d'activité  sur  notre  e'cono- 
niie.  L'on  suil  que  le  ioie  des  poissons  est  ce  qui  a  le  plus  de 
goût,  et  ce  qui  est  le  plus  recherché  des  friands.  Le  livre  d( 
Tobie  nous  apprend  que  leur  fiel  était  employé  de  temps  im- 
mémorial dans  1rs  maladies  des  yeux,  et  Galion  avait  une 
grande  conBance  en  ce  remède.  De  nos  jours,  le  foie  et  le  fiel 
de  morue  sont  employés  intérieurement  à  l'hôpital  de  Man- 
chester, contre  le  rhumatisme,  à  la  dose  d'une  à  doux  onces 
par  jour,  et,  dit-on,  avec  succès.  Quant  aux  œufs,  il  est  cotmu 
que  ceux  de  quelques  poissons,  tels  que  le  biochet  et  le 
barbeau,  sont  réellement  nuisibles;  qu'ils  excitent  des  tran- 
chées, des  vomisscmens,  et  des  évacuations  alvines.  L'alose 
a  produit  cet  effet  sur  ma  famille,  en  1816,  dans  le  temps  du 
fraie.  Les  marchands  de  poissons  salés,  tels  que  hiirtnf^s  et 
autres  ,  ont  pour  usage,  lorsqu'ils  sont  vieux  ,  et  qu'ils  com- 
mencent à  sentir,  de  leur  faire  enlever  le  foie  et  les  entrailles, 
ce  que  j'ai  vu  exécuter  très  en  grand  :  mais  la  chair  qui  reste 
n'en  est  pas  plus  saine ,  et  ne  continue  pas  moins  à  se  corrom- 
pre; circonstances  qui  ne  doivent  pas  être  ignorées  d'une 
bonne  police  sanitaire.  11  faut  encore  que  je  dise  que  nous 
venons  d'apprendre  à  Strasbourg,  par  une  espèce  de  journal 
ilc  physique  qui  se  publie  en  Allemagne  (cahier  de  novembre 
1820),  que  plusieurs  particuliers  delà  Souabe  ont  été  em- 
poisonnés l'été  dernier,  par  des  saucisses  de  foie  de  cochon  , 
que  l'on  fait  sécher  dans  la  cheminée  ,  et  dont  nos  voisins  sont 
très- friands  :  j'ai  l'espoir  de  me  procurer  de  ces  saucisses  pour 
les  examiner,  mais  en  attendant,  ces  accidens  ont  encore  plus 
éveillé  mon  attention  sur  les  propriétés  du  foie  comme  ali- 
ment ,  et  ce  n'était  vraisemblablement  pas  sans  raison  physi- 
que que  les  haruspices  consultai^  ril  si  fort  ce  viscère,  dans 
une  infinité  de  cas  qui  intéressaient  l'hygiène  publique. 

Les  auteurs  de  voyages  prétendent  ([ue  les  Cafres  et  les 
Hollcntols  se  nourrissent  im[)unément  de  la  chair  des  animaux: 
tués  avec  des  flèches  empoisonnées  :  nous  ne  savons  pas  jus- 
qu'à quel  point  ces  faits,  qui  n'ont  pas  été  suivis,  rncrilont 
notre  confiance;  mais  du  moins  il  est  plus  qui-  probable  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  des  animaux  nourris  de  substances  vé- 
néneuses; car  notre  chair  et  notre  sang  sont  en.  grande  partie  ce 
que  sont  nos  alimens  :  déjà  nous  en  avons  un  exenipie  bien 
certain  pour  les  poissons  ,  par  ledocteur  Crisholm  ,  nommé  plus 
haut,  dans  un  mémoire  sur  le  poison  des  poissons  {f'^oyez 
ce  mol  dans  ce  Dictionairc,  à  la  suit*  de  poison) ,  observé  sur 
onze  espèces  qui  ont  produit  de  très-graves  symptômes  cliez 
l'homme;  dont  deux  de  ces  espèces,  la  sardine  dorée,  bec 
jaune  (  clupea  thrisaa  ) ,  et  le  crabe  de  terre  {cancer  rnricola  ) , 
iODl  communes  dans  noire  Méditerranée.  Les  indices  de  venin  , 
55.  atJ 


chez  ces  animaux,  indices  qui  méritent  toute  l'altenlîon  de  Ta 
police  sanitaire ,  sont  de  n'avoir  pas  l'odeur  de  poisson  ;  d'avoir 
les  dents  noires  ou  brunes;  d'avoir  le  corps  d'une  grosscuF 
outre  mesure.  On  remarquera,  si  l'on  y  fait  attention,  que  les 
poissons  empoisonnés  dans  les  rivières  présentent  en  général  ces 
caractères  morbides;  et  puisque  l'on  en  fait  chaque  jour  l'ex- 
périence avec  la  coque  du  Levant  et  autres  substances,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  on  veut  élever  des  doutes  sur  la  possibilité 
de  cet  empoisonnement  dans  la  mer  des  Indes,  par  la  coral- 
lina  opuntia,  le  fruit  du  mancenillier ,  les  méduses  et  les  ho- 
lothuries [hololhuria  physalis) ,  dont  malheureusement  plu- 
sieurs poissons  sont  friands,  etc. ,  etc.  Remarquons,  à  l'occa- 
sion de  l'holothurie  ou  galère,  qu'elle  a  de  tous  les  temps  passé 
pour  vénéneuse,  et  qu'il  est  rapporté  par  plusieurs  voyageuis 
que  quelques  Espagnols  d'Amérique  la  font  sécher  et  la  met- 
tent en  poudre,  pour  s'en  servir  comme  d'un  poison  actif , 
mêlée  avec  du  chocolat. 

•  '  Un  autre  exemple  de  danger  de  la  chair  d'animaux  empoi- 
sonnés, et  qui  éclaircit  pourquoi  l'on  s'est  quelquefois  trouvé 
mal  en  mangeant  des  escargots ,  qui  n'ont  pas  nui  dans  d'autres 
occasions,  se  trouve  consigné  à&m  \es  Annales  cliniques  de 
Montpellier  (numéro  17O,  par  M.  Rensi,  médecin  milanais, 
auteur  de  l'observation  :  A.u  printemps  de  181 3,  un  habitant 
du  canton  de  Gaudino  ,  dans  le  Milanais,  avait  été  enapoisonné 
•par  des  escargots  dont  il  n'avait  mangé  que  trois  seulement  : 
Je  docteur  Rensi ,  qui  avait  été  appelé,  reconnut  que  ces  es- 
cargots avaient  été  pris  dans  un  fossé  où  croissaient  la  bella- 
doua  et  la  ciguë  puante ,  dont  ces  animaux  se  nourrissent  im- 
punément. Il  en  nourrit,  en  effet,  pendant  cinq  jours  ,  avec 
ces  seules  plantes,  puis  il  les  fit  manger  cuits  h  deux  chats,  qut 
en  moururent  au  bout  de  deux  heures.  La  même  observation 
eut  lieu  avec  des  escargots  recueillis  dans  des  lieux  où  crois- 
sent des  genêts  ;  ces  expériences  furent  répétées  plusieurs  fois , 
et  pour  voir  si  ce  n'était  pas  les  alimcns  encore  conleims  dans 
les  intestins ,  qui  occasionaient  les  accidens,  l'auteur  enleva 
-ces  viscères,  et  les  escargots  n'en  furent  pas  moins  vénéneux',. 
Les  symptômes  produits  étaient  des  phénomènes  adynami(|ues 
très-prononcés ,  dont  les  vomitifs  et  les  excitans  dilfusiblcs 
furent  les  antidotes.  ^ 
Divers  expérimentateurs,  pour  infirmer  des  opinions  reçues, 
qu'ils  regardent  comme  un  simple  produit  de  la  crédulité,  otït 
soumis  à  l'action  de  différens  poisons,  des  animaux  à  sang  chaud 
et  k  sang  froid,  et  ils  ont  trouvé  que  les  premiers  sont  parti- 
culièrement affectés  par  les  narcotiques  ,  et  ceux  à  sang  froiâ 
par  les  poisons  acres.  Le  lait  que  nous  venons  de  rapporter, 
infirme  £t  son  tour  ces  expériences  ^  nous  y  voyons  de  plus  que 
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la  cuisson  n'a  pas  la  puissance  ,  comme  on  l'a  dit ,  dede'truire 
la  propriété  vénéneuse  d'une  substance  prise  comme  alimenta 
Ne  le  voyons -nous  pas  d'ailleurs  tous  les  jours  dans  le» 
champignons  et  autres  plantes  sur  le  choix,  desquelles  on 
s*est  trompé,  qu'on  manj^e  cuits,  et  qui  n'empoisonnent  pas 
moins? Disons  donc  que,  s'il  est  sage  d'avoir  un  esprit  de  cri-  . 
lique,  il  ue  l'est  pas  de  pousser  le  scepticisme  trop  loin  dans 
les  choses  qui  intéresseut  la  vie  des  hommes,  sur  lesquelles 
les  opinions  populaires  ne  sont  pas  toujours  à  dédaigner  :  in. 
duhio  pars  tutior  est  eligenda. 

Nous  aurions  ii  parler  de  plusieurs  erreurs  d'hygiène  dont 
nous  sommes  journellement  témoins,  telles  que  des  cimetières 
encombrés,  encore  au  milieu  des  lieux  habiles,  des  fontaines 
publiques  dont  les  canaux  passent  sous  les  cimetières,  des  puits 
à  côté  des  fosses  d'aisance,  des  fosses  de  taneurs,  des  bouche-, 
ries  mal  placées,  etc. ,  etc.  ;  mais  ces  choses  et  tant  d'autre* 
ont  déjà  été  dites  dans  ce  Diclionaire  et  ailleurs,  de  maniéré  ^ 
que  nous  les  passons  sous  silence. 

Deuxième  classe.  Les  principaux  objets  que  nous  avons  a 
faire  remarquer  à  la  police  sanitaire  dans  cette  classe  sont  t, 
1**.  t[u'il  est  essentiel  de  faire  arracher  soigneusement  tous  les 
ans,  des  promenades  publiques  et  autres  lieux  iréquçnlés,  les 
platiles  narcotiques,  telles  que  le  datura  slratnonium ,  la 
belia  dona ,  etc. ,  etc.,  dont  les  fruits  tentent  lesenfans,  et 
produisent  chaque  année  quelques  accidens  ;  qu'aussi  avant  de 
permettre  d'exposer  dans  les  marchés,  comme  fruits  bons  à 
manger,  des  baies  que  des  petites  filles  vont  chercher  dans  les 
bois,  on  devrait  examiner  si  ejles  n'appartiennent  point  à  de3 
plantes  vénéneuses. 

2°.  Que  plusieurs  plantes  vénéneuses  ayant  de  la  ressem- 
blance avec  les  usuelles ,  tant  dans  la  cuisine  que  dans  la 
médecine,  telles  que  la  petite  ciguë  avec  le  persil  non  frisé,  " 
les  racines  de  jusquiame,  qui  ont  quelquefois  été  prises  pour 
celles  du  panais,  les  feuilles  de  la  variété  blanche,  qui  ont 
été  prises  par  l'équipage  d'une  frégate  française  pour  de  la 
laitue,  etc.,  etc.,  il  serait  de  la  plus  haute  importance  qu'au 
lieu  de  s'occuper  de  la  science  en  grand  (  ce  qui  ne  doit  se 
faire  ((uc  dans  les  facultés  des  sciences),  les  professeurs  de 
botanique  des  écoles  de  médecine  de  terre  et  de  mer  fixassent 
spécialement  l'attention  des  élèves  sur  les  plantes  servant  à  la 
médecine,  à  la  nourriture  de  l'homme  et  des  animaux,  ainsi 
qu'aux  différens  arts,  pour  que  les  chirurgiens  de  régiment  et; 
de  vaisseaux  pussent  en  faire  une  application  utile  dans  tant 
de  pays  où  les  circonstances  peuvent  les  porter;  qu'on  fût 
surtout  très-sévère  dans  les  examens  sur  ce  point  que  je  cou- 
•idùre  comme  de  la  plus  haute  importance. 

a8. 
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3°.  Que  des  lois  sévères  ,  sévèrement  el  ponctuelleraenl  exé- 
cutées, missent  un  terme  à  la  vente  publique  des  lèles  de 
pavots  ,  de  l'opium  et  de  la  ihcriaque ,  avec  lesquelles  les  nour- 
rices endorment  les  enfaiis,  au  lieu,  de  chercher  le  sujet  de 
leur  insomnie  et  de  leurs  pieius.  [jCS  médecins  anglais  se  plai- 
gnent depuis  longtemps  du  grand  débit  d'un  vin  d'opium  que 
font  les  épiciers,  et  auquel  recourent  non-seulement  toutes 
les  femmes  d'ouvriers  pour  vaquer  librement  a  leurs  affaires  , 
mais  encore  les  ouvriers  eux-mêmes  pour  se  procurer  de  temps 
à  autres  le  doux  plaisir  de  l'ivresse.  En  France  ,  l'abus  n'est 
peut-être  pas  encore  aussi  grand  ,  que  nous  sachions  ,  mais  le 
fait  est  que  la  plupart  des  nourrices  mercenaires  et  des  se- 
vreuses ,  que  plusieurs  mères  obligées  de  travailler,  et  d'au- 
tres qui  veulent  prendre  leurs  plaisir?,  ne  se  font  pas  scrupule 
de  faire  la  bouillie  avec  une  décoction  de  pavots,  et  de  donner 
de  la  ihériaque  à  leurs  nourrissons.  Les  choses  en  sont  au 
point  que  dans  le  pays  où  j'écris,  des  mères  ont  souvent  été 
étonnéesdece  que  je  leur  disais  que  ccllecoutume  élait  nuisible; 
de  là  la  naissance  des  dispositio;is  aux  maladies  nerveuses,  uu 
état  de  stupidilé  et  quelquefois  l'hydrocéphale.  On  trouve  ces 
substances  non- seulement  chez  les  droguistes  et  les  herboristes 
qui  les  'l?bitent  librement ,  mais  encore  chez  les  pharmacirns 
qui  les  livrent  sans  ordonnance.  J'ai  vu  de  ces  messieurs,  qui 
prétendaient  pourtant  h  un  haut  rang  dans  leur  état ,  donner 
ainsi ,  en  ma  présence  même,  des  grains  d'opium,  da  laudanum 
liquide,  et,  à  plus  forte  raison,  des  pavots  et  de  la  thériaque , 
et  répondant  à  mes  observations  qu'à  la  vérité  ils  faisaient 
mal  y  mais  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  aller  la  pratique.  Pour- 
quoiradniiuistration  publique  ne  prendrait-elle  pasdes  moyens 
pour  que  toutes  les.feratues  fussent  instruites  que  les  substances 
qui  font  dormir  sont  très-dangereuses  pour  les  enfans  ?  Puisque 
j'en  suis  aux  pavots,  je  profiterai  de  l'occasion  pour  dire  que 
ce  n'était  pas  tout  à  fait  sans  raison  qùe  les  anciens  réglemens 
de  police  prohibaient  la  vente  de  l'huile  d'œillets  (de  graines 
de  pavots)  pour  l'usage  interne.  Quoique  celte  huile  soit  gcné- 
ralcmentemployée  dansla  contrée  que  j'habite,  etque  la  graine 
de  pavots  ne  soit  pas  narcotique  par  elle-même,  l'huile  peut 
le  devenir  si  l'on  n'a  pas  soin  de  trier  exactement  tous  les 
morceaux  de  coque  dans  laquelle  réside  celte  propriété.  J'en 
ai  éprouvé  moi-même  dans  une  occasion  des  douleurs  de  tête 
et  d'estomac,  ainsi  que  des  vertiges.  Combien  d'accidcns  pa- 
reils ne  peuvent-ils  pas  arriver  dont  on  ncsG  rend  pas  raisoiide 
la  cause  ?  Il  faudrait  donc  qu'il  y  eût  une  surveillance  active 
dans  la  confection  de  celte  huile. 

Troisième  classe.  Celle  classe  nous  offre  plusieurs  substances 
qui  servent  à  la  nourriture  de  l'homme,  telles  que  lessolanées, 
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les  champignons  et  quelques  plantes  que  Von  fait  entrer  dans 
les  boissons ,  et  qui  par  coiiséquenl  niériltut  d'aulanl  plus 
notre  attention. 

1°.  Dans  les  solanées  ,  nous  avons  la  pomme  de  terre,  res- 
source précieuse  devenue  d'un  usage  général ,  quoique ,  comme 
nutritive,  elle  ne  puisse  pas  égaler  les  céiéales,  laquelle  uial- 
lieureusemenl  a  quelquefois  produit  des  accidcns  dont  le  public 
ne  se  doute  pas,  parce  qu'on  n'a  pas  soin  de  l'instruire.  Voici 
quelques  circonstances  dans  lesquelles  ce  tubercule  s'est  mon- 
tre conserver  les  caractères  de  sa  classe  :  i".  lorsque  c'est 
une  espèce  nouvelle  et  nouvellement  cultivée  ;  1°.  l'expérience 
prouve  que  ce  tubercule  devient  âcre,  poivré  et  piquant  dans  •■ 
une  terre  écobuée  et  brûlée  ,  lorsqu'il  est  exposé  au  soleil  au 
moment  où  on  le  lire  de  terre  ,  ou  durant  sa  végétation}  lors- 
qu'il a  été  blessé  par  accident,  ou  entamé  par  la  larve  des 
liannetons  et  autrc^  vers  ;  S'^.  la  pomme  de  terre  conserve  son 
âcrelé  ,  étaut  cuite  au  four  ^  dans  une  cloche  ou  dans  tout  autre 
endroit  fermé}  4°.  l'eau  dans  laquelle  on  la  fait  bouillir  est 
vénéneuse,  et  ces  tubercules  ne  perdent  pas  leurs  principes  nui- 
sibles si  l'on  en  fait  bouillir  de  nouveau  dans  la  même  eauj 
enfin  les  baies,  comme  la  substance  même  de  la  pomme  de  terre^ 
donnent  leur  principe  narcolico-àcre  dans  l'alcool  qui  résulte 
de  leur  fermentation  ,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé  aux  mots 
insalubrité'  cl  salubrité  de  ce  Dictionaire. 

Ces  assertions  sont ,  il  est  vrai ,  combattues  dans  un  mémoire 
sur  V Histoire  naturelle  y  médico  et  économique  des  solanées  y, 
publié  à  Montpellier  en  i8i  5^  et  réimprimé  en  latin  en  1816  , 
de  M.  le  docteur  Duual.  L'auteur  y  affirme  avoir  fait  prendre 
line  dose  considérable  de  l'eau  douceâtre  et  verte  obtenue  par 
la  cuisson  des  pommes  ce  terre  h  un  cochon  de  mer  et  à  di- 
vers autres  animaux..sans  qu'ils  en  aient  éprouvé  le  moindre 
accident.  Cet  auteur ,  parlant  ensuite  des  autres  solanum ,  avertit 
qu'il  faut  distinguer  la  chair  ou  la  portion  charnue  du  fruit 
d'avec  la  pulpe,  c'est-à-dire  la  portion  de  chair  qui  adhère 
fortement  a.  la  graine;  que  c'est  cette  pulpe  qui  est  effective^ 
ment  vénéneuse,  et  qui  rend  telles  les  baies  de  la  section  des 
mélongènes,  pourvues  de  celte  pulpe,  tandis  que  la  portion 
charnue  simple  ne  l'est  nullement;  il  ajoute  que  l'aubergine, 
qui  est  dans  cette  section,  manque  de  cette  pulpe,  et  que 
c'est  ce  qui  fait  qu'elle  sert  d'aliment  habituel  et  innocent 
dans  l'Inde  et  dans  le  midi  de  l'Europe.  Mais  il  y  a  longtemps 
que  les  médecins  ont  appris  à  apprécier  ii  leur  juste  valeur 
les  opinions  des  savans  qui  ne  se  livrent  pas  à  l'observation 
médicale;  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  pommes  de  terre, 
est  tiré  de  l'observation  des  faits  ;  cl,  dans  l'été  de  i8u),  uiv 
particulier  de  JVlanlieiia ,  qui  croyait  aussi  à  l'innocuiié  de 
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}'eau  des  pommes  de  lerre,  perdit  deux  vaches  pour  les  avoir 
abreuvées  de  celte  eau  dans  laquelle  il  avait  fait  bouillir  de 
«es  tubercules  à  plusieurs  reprises  différentes.  Quant  à  l'au- 
bergine, toutes  les  cuisinières  savent,  dans  le  Midi,  qu'il  faut 
3es  faire  dégorger  et  les  piquer  avec  du  poivre  et  du  sel  avant 
de  les  faire  cuire,  sans  quoi  le  suc  acre  qu'elhe  contient,  outre 
qu'il  lui  donne  un  goût  nauséabond  et  très-désagréable,  serait 
encore  nuisible. 

2°.  Dans  les  champignons,  outre  qu'ils  sont  généralement 
indigestes,  et  que  la  même  espèce  peut  devenir  vénéneuse, 
suivant  les  substances  qui  ont  servi  à  son  accroissement,  on 
<loit  se  défier  de  tous  ceux  qui  croissent  à  i'ombre  ,  dont  la 
chair  est  molle ,  huniMie  ,  mou]s  serrée  ,  plus  poreuse  ,  sale  j 
de  tous  ceux  qui  sont  éclalans,  à  plusieurs  couleurs  ou  à  cou- 
leurs changeantes,  et  surtout  de  Ceux  qui  sortent  d'une  enve- 
loppe piquée  par  les  insectes.  Ou  doit  avertir  le  peuple  que 
ni  certains  procédés  empiriques,  tels  qu'une  cuiller  d'argent 
noircie  ou  tachée  quand  on  les  fait  cuire,  etc. ,  ni  le  dessèche- 
ment, ne  sauraient  prévenir  le  danger  des  mauvais  cham- 
pignons ,  et  que  l'exemple  des  habitans  du  Nord ,  qui  les  ntan- 
gent  impunément ,  est  de  nulle  valeur  pour  les  pays  tempérés, 
et  à  plus  forte  raison  pour  les  pays  chauds.  L'instruction  pu- 
bliée tous  les  ans  par  la  préfecture  de  police  de  Paris,  et  en- 
voyée aux  préfets  des  départemens ,  rédigée,  il  y  a  déjà 
plusieurs  annés,  d'après  Persoon  et  autres  botanistes  ,  est  trop 
savante,  trop  compliquée,  et  contient  des  espèces  qui  ne  se 
jencontrent  pas  partout.  Il  faut  une  insirnc.tion  simple,  facile 
à  saisir ,  populaire ,  rédigée  dans  chaque  thef-lieu  ,  et  analogue 
aux  espèces  de  champignons  dont  on  y  fait  plus  fréquemment 
usage  :  au  lieu  de  dire  bons  champignons ,  mauvais  cham- 
'pignons  ,  avec  la  désignation  des  caracl'iics  que  les  botanistes 
eux-mêmes  ne  distinguent  pas  toujours,  il  faut  nommer  et 
qualifier  franchemenl  ceux  qui  n'ont  jamais  nui  dans  le  pay^, 
et  que  l'on  peut  exposer  dans  les  marchés,  en  exclure  sévè- 
rement ceux  qui  sont  douteux  ,  ou  qui  peuvent  quelquefois 
être  confondus.  C'est  de  celte  main'èreque  nous  avons  cru  de- 
voir rédiger  une  instruction  ,  M.  Nestler  ,  professeur  de  bota- 
nique^ et  moi,  d'après  la  demande  que  M.  le  préfet  du  Bas- 
Rhin  en  avait  faile  à  la  faculté  de  médecine,  et  qui  a  élé 
approuvée  par  ce  corps  enseignant. 

3°  La  bière,  et  surtout  la  bière  forte,  est  malheureusement 
«ne  boisson  presque  toujours  trouble  ou  trop  colorée,  de  ma- 
nière qu'il  n'est  pas  aisé  de  l'analyser  complètement.  Ceux 
qui  en  font  un  abus  dans  les  brasseries ,  ne  la  trouvent  bonrje 
qu'autant  qu'elle  les  enivre.  On  assure  qu'en  Angleterre  ,  les 
tjçusscurs  y  font  infuser  des.  feuilles  de  IsU^ac  et  dechanvKi» 
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ce  qui  rend  celte  boisson  très-enivrante,  et  donne  lieu  h.  diverse» 
maladies  graves  des  systèmes  nerveux  et  arle'riel.  Quelques 
accidens  oui  pareillement  eu  lieu  en  France  parmi  les  ama- 
teurs de  bière,  ce  qui  devrait  aussi  rendre  les  brasseries  l'objet 
de  l'altention  particulière  de  la  police  sanitaire. 

4°.  Enfin,  comme  il  existe  aujourd'hui  dans  le  commercé 
beaucoup  de  drogues  me'dicinales  frelatc'es  et  doulruses  ,  il  con- 
viendrait d'exclure  des  pharmacies  toutes  les  substances  qui 
n'ont  pas  un  caractère  net  et  prononcé,  et  qui  d'ailleurs  sont 
d'une  elficacilé  contestée.  Telle  est ,  par  exemple,  i'angusture 
dont  il  est  souvent  difficile  de  distinguer  la  vraie  d'avec  la 
fausse,  et  qui,  pour  cela,  a  déjà  été  bannie  des  pharmacies 
du  nord  de  l'Europe.  11  eu  devrait  être  de  même  de  tous  les 
&trychnos. 

Quatrième  classe.  Elle  renferme  un  grand  nombre  de  re- 
mèdes héroïques,  et  la  plupart  des  purgatifs  drastiques,  exo- 
tiques et  indigènes,  qui,  étant  appliqués  sur  \e  canal  intes- 
tinal, y  déterminent ,  tant  en  santé  qu'en  maladie ,  une  éva- 
cuation abondante  d'humeurs  séreuses,  bilieuses,  etc.,  qui 
abordent  de  toute  part  vers  le  lieu  irrité,  avec  toutes  les  suites 
désastreuses  de  l'inflammation,  s'ils  ont  été  donnés  mal  à  pro- 
pos ,  à  trop  fortes  doses ,  et  si  l'on  ne  parvient  pas  à  arrêter  les 
progrès  de  l'irritation.  Ce  flux  d'humeurs  est  ce  qui  cliarme  le 
plus  le  commun  des  hommes,  ce  qui  lui.  donne  davantage  une 
haute  idée  de  la  médecine,  ce  qui  déride  le  front  d'un  malade, 
quand  son  médecin,  qui  était  resté  jusqu'ici  dans  l'expecta- 
lion ,  lui  annonce  qu'il  va  le  purger  j  ce  qui ,  par  conséquent, 
fait  le  triomphe  et  la  fortune  de  tous  ceux  qui  exploitent  cette 
branche  de  spagyrisme  j  mais  pouvons-nous  espérer  que  ces 
puissans  remèdes  ne  soient  quelque  jour  livrés  que  sur  ordon- 
nance du  médecin  ,  quand  Veau  narcolico  drasUque  de  Husson  , 
celle  hjdrago-vomilwe  de  Le  Roi ,  etc. ,  etc. ,  ne  sont  que  les 
successeurs  légitimes  de  tant  d'eaux  ,  de  poudres,  de  pilules, 
qui  ont  eu  de  la  célébrité  depuis  Hippocrate  jusqu'à  nous,  et 
<juc  l'arbre  du  charlatanisme  en  tout  genre,  a  ses  racines  dans 
le  terrain  lu  plus  inépuisable,  celui  de  la  crédulité  humaine. 

La  seule  chose  qui  soit  au  pouvoir  de  la  science,  consiste  à 
apprécier  à  leur  juste  valeur  les  divers  matériaux  qu'elle  em- 
ploie ,  à  en  faire  une  application  raisonné*  ,  et  à  s'assurer  des 
connaissances  de  ceux  dans  les  mains  de  qui  ces  matériaux  sont 
livrés.  La  manie  des  substitutions,  celle  de  vouloir  tout  ren- 
contrer dans  le  pays  qui  nous  a  vu  naître*  et  par  conséquent, 
de  pouvoir  nous  passer  de  l'étranger,  sont  à  mes  yeux,  nori- 
Beuloment  un  rêve,  mais  encore  un  rêve  très-dangereux.  Par 
exemple,  l'on  a  publié,  durant  le  blocus  continental,  que 
nous  pouvions-  nous  passer  de  la  racine  du  Jjiésil,  et  que  ks 
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racines  cle  plusieurs  euphorbes  pouvaient  très-bien  la  rempla- 
cer. Sans  cloute,  tous  les  purgatifs  peuvent  faire  vomir,  ea 
produisant  une  irritation  qui  se  propage  des  intestins  à  l'esto- 
mac; naais  l'ipccacuanha  a  non-seulement  une  propriété  epé- 
cifiqtie ,  qui  le  rend  vomitif  aux  plus  faibles  doses  ;  il  a  encore 
une  propriété  astringente,  et  peut-ctre  sédative,  qui  le  sépare 
par  conséquent  entièrement  de  la  famille  des  drastiques.  Or, 
les  euphorbes  sont  toutes  plus  ou  inoins  vénéneuses  dans  ce 
sens  ;  c'est  pourquoi,  ce  ne  serait  pas  sans  un  grand  inconvénient 
qu'on  en  substituerait  les  racines  à  celles  de  l'ipécacuanha. 
Quant  aux  personnes  entre  les  mains  desquelles  les  plantes  hé- 
roïques peuvent  être  déposées ,  il  est  évident  que  ce  ue  sont 
que  les  pharmaciens.  Les  herboristes  sont,  en  général,  très- 
ignorans,  et  il  devrait  entrer,  dans,  les  nouveaux  régleniens  de 
police  médicale,  qu'on  fera  tôt  ou  li\rà  ,  que  les  gens  de  cette 
profession  ne  puissent  vendre  que  des  plantes  émollientes,  la 
mauve,  la  guimauve,  etc.,  des  planles  aromatiques,  lasauge, 
la  mélisse,  la  menthe  ,  etc.  ,  elles  crucifères  dans  leur  état  de 
fraîcheur. 

J'ai  placé  les  sels  neutres  parmi  les  poisons  acres,  parce 
qu'il  est  quelquefois  résulté  (ks  ar.cidens  graves  de  leuradmi- 
nistralion ,  je  suis  hors  d'état  d'établir  que  ces  sels  acquièrent, 
en  vieillissant,  des  propriétés  malfaisantes,  mais  je  sais  que 
plusieurs  d'entre  eux,  perdant  leur  eau  de  cristallisation,  de- 
viennent ensuite  trop  actifs  ,  étant  ordonnés  aux  mêmes  doses. 
C'est  ce  qui  fait  que  les  pharmaciens  instruits  ont  soin  de  les 
renouveler  quand  ils  cessent  d'être  cristallisés  ,  et  qu'il  ne  de- 
vrait pas  être  permis  aux  droguistes  de  les  vendre  en  poudre, 
dans  ce  corn  nerce  de  détail  qu'ils  se  permettent  en  contraven- 
tion aux  lois  sur  l'exercice  de  la  pharmacie. 

Cinquième  classe.  Les  espèces  composant  cette  classe  ,  sont 
celles  qui  se  sont  le  plus  attiré  l'animadversion  des  lois  et 
la  surveillance  de  la  police  ;  malgré  cela,  il  existe  un  grand 
nombre  d'abus  très-déplorables ,  qu'on  ne  doit  pas  se  lasser  de 
sigBaler,  et  qui  naissent  de  l'insouciance  et  de  la  négligence 
des  magistrats  à  faire  exécuter  les  lois.  i".  Relativement  aux 
acides  minéraux,  on  ne  saurait  assez  tenir  la  main  k  l'exécu- 
tion des  ordonnances  qui  prohibent  la  falsification  du  vinai- 
gre par»  ces  acides,  ce  qui  peut  surtout  avoir  lieu  dans  les 
campagnes,  lorsque  la  récolte  du  vin  a  manqué,  et  que  cette 
boisson  est  devenue  très-chère.  En  second  lieu,  les  débitans  de 
ces  acides,  si  nécessaires  h  diffcrens  arts  ,  devraient  être  as- 
treints aux  mêmes  règles  que  pour  l'arsenic  elles  autres  poisons, 
savoir  :  de  les  tenir  sous  clef,  et  d'inscrire  sur  un  registre  les 
noms  des  personnes  qui  en  achètent;  ils  devraient  même  être 
astreints  à  ne  les  livrer  qu'à  celles  d'une  profession  où  ils  sont 
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iadispensables.  On  fait  aujourd'hui  plusieurs  teintures  en  li- 
queurs, que  l'on  vend  par  phioles  dans  le  commerce,  telles  que 
le  bleu  dit  de  composition  (solution  d'iudigo  dans  l'acide  sul- 
furique),  et  autres  de  couleurs  différentes  et  très-vives,  avec 
lesquelles  il  est  déjà  arrivé  plusieurs  accidens  qui  comman- 
dent impérieusement  que  le  débit  de  pareilles  drogues  ne  soit 
pas  laissé  à  la  liberté  qu'il  a  actuellement. 

2".  Relativement  à  l'arsenic,  malgré  les  précautions  légales 
dont  je  viens  de  parler,  il  est  de  fait  que  celte  substance  est  en- 
core cel  le  qui  produit  le  plus  d'empoisonnemens ,  ce  qui  prouve 
qu'il  n'est  pas  très-difficile  de  se  la  procurer.  11  m'a  étérapporté, 
en  effet,  à  la  session  du  jury  médical  de  Lyon,  que  les  épi- 
ciers et  droguistes  en  avaient  vendu  des  livres  entières  aux  ha- 
bitans  des  campagnes  pour  être  employées  contre  les  rats  et 
les  taupes,  qui  s'étaient  extrêmement  multipliés  (et  dont  on 
aurait  pu  aussi  bien  se  débarrasser  par  des  trappes  et  autres 
pièges) ,  ce  qui  avait  empoisonne  tout  le  gibier  de  ces  campa- 
gnes. On  a  encore  le  moyen  de  se  procurer  ce  poison ,  à  l'oc- 
casion de  ce  qu'on  nomme  la  mort  aux  rats  ou  aux  mouches  y 
que  l'on  croit  ne  pouvoir  pas  refuser,  et  dont  pourtant  le  débit 
devrait  être  prohibé. 

3".  RelaUvemenl  aux  préparations  mercuriellcs  ,  le  point 
principal  des  médecins  est  de  rappeler  Ix  chaque  instant  l'at- 
tention des  magistrats  sur  ces  arcanes  si  multipliés  qu'on  puise 
contre  la  syphilis,  comme  n'étant  que  des  décoctions  de  plan- 
tes ,  dans  lesquelles  il  n'entre  point  de  mercure.  Il  en  résulte 
une  série  de  maux  souvent  irréparables,  dont  les  principaux 
sont  que  le  malade  n'est  pas  guéri,  qu'il  continue  à  propager 
le  mal  qu'on  n'a  fait  que  blanchir^  et  que,  comme  ces  décoc- 
tions contiennent  toutes  du  sublimé  ou  du  nitrate  de  mercure  , 
parce  qu'elles  seraient  inactives  sans  cda  :  de  là  résulte  que 
les  malades,  qui  se  conduisent  sur  parole,  ne  prennent  aucune 
précaution,  qu'ils  s'exposent  à  toutes  les  injures  de  l'air,  et 
qu'ils  deviennent  la  victime  d'inflammations  cluoniques  qui 
les  conduisent  au  tombeau,  même  sans  être  guéris  de  leur  pre- 
mière maladie. 

4°.  Quant  à  l'antimoine,  nous  ferons  observer  en  premier 
lieu,  qu'on  devrait  bannir  des  pharmacies  le  vin  antimonié  ou 
vin  émétique,  parce  que  ce  médicament  étant  plus  ou  moins 
chargé,  suivant  la  nature  du  vin,  peut  être  quelquefois  ex- 
trêmement dangereux.  Les  dépositaires  des  lois  ne  sauraient 
être  trop  sévères  envers  les  pharmaciens  qui  se  permettent  , 
comme  cela  ne  se  voit  que  trop,  de  donner  de  l'émétiquc  sur 
parole,  et  sans  ordonnance,  à  quiconque  vient  en  dcmandei. 
Si  les  pharmaciens  veulent  acquérir  une  véritable  considéra- 
tion, ils  doivent  donner  les  premiers  à  leurs  compctilcurs  dont 


442  TOX 

j!s  ont  raison  de  se  plaindre,  les  drognisles  et  les  épiciers , 
l'exemple  de  la  souniission  aux  lois  ,  et  se  nionlier,  tels  que  les 
vrais  médecins  auxquels  ils  veulent  s'associer,  plus  avides 
d'honneur  et  de  délicatesse  ,  que  de  profit. 

Ôp".  Le  cuivre  étant  un  nictal  si  utile,  d'un  usage  si  général , 
et  en  niêaie  temps  si  dangereux  par  rapport  h  raclion  qu'exer- 
cent sur  lui  l'air,  l'eau,  les  sels,  les  acides  elles  graisses,  (jui 
le  réduisent  à  l'élat  salin,  on  uc  saurait  assez  multiplier  les 
inslruclions  populaires  sur  les  moyens  de  se  garantir  des  ac- 
cideus  qu'il  peut  occasioner ,  sur  la  préférence  à  donner  pour 
le  service  des  cuisines  au  cuivre  jaune,  comme  beaucoup 
moins  oxydable;  sur  le  danger  de  laisser  séjourner  du  viudans 
des  vaisseaux  de  cuivre,  de  mettre  une  médaille  de  cuivre  dans 
les  corn  clions  pour  î<  ur  donner  une  belle  couleur  verte ,  de 
coloier  avec  du  veit  de  gris  les  joujoux  destinés  pour  amuser 
les  enfans,  de  laisser  rchoidir  les  pâtés,  les  gelées,  etc. ,  dans 
des  moules  en  cuivre,  etc.,  etc. 

,  G°.  L'étain  n'est  dangereux  que  dans  son  état  salin,  et  très- 
cerlainemcnt  le  muriale  d'ét;iiu  est  un  violent  poison ,  mais 
qu'il  sera  toujours  rare  de  voir  ingérer,  excepté  par  erreur. 
Ce  métal  mérite  de  fixer  l'altenlion  des  toxicologistes,  à  cause 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  s'unit  h  l'arsenic  et  au  plomb 
(dont  on  lui  donne  souvent  vingt  cinq  livres  par  quintal),  et 
des  rapports  qu'il  semble  avoir  avec  ces  métaux;  on  doit  par 
conséquent  être  Irès-attcutif  sur  le  choix  à  faire  de  l'étain, 
tant  pour  les  usages  domestiques,  où  il  est  si  commun,  que 
dans  l'usage  niéclicinal,  lorsqu'on  l'administre  eu  limaille 

contre. le  ténia. 

■j".  Il  a  été  démontré  par  les  expériences  de  MM.  Vauque- 
lin  et  Deyeux  que  le  zinc  est  facilement  attaquable  par  l'eau  , 
par  les  acides  végétaux  les  plus  faibles,  par  le  beurre  et  par 
diverses  substances  salines  ;  que  dans  ce  commencement  d'oxy- 
dation le  zinc  donne  aux  alimens  une  saveur  desagréable  ,  et 
qu'il  a  une  propriété  émcliqueet  purgative;  il  est  bien  prouvé 
d'ailleurs,  du  moins  à  mes  yeux,  que  cet  oxyde  sublimé, 
connu  sous  le  nom  àcjlcurs  de  zinc,  a  une  action  réelle  sur 
l'économie  animale.  Ce  métal  est  par  conséquent  impropre  à 
recouvrir,  comme  on  l'avait  proposé,  les  ustensiles  de  cuivre 
pour  les  usages  de  la  cuisine,  et  la  police  doit  le  prohiber 
dans  le  cas  où  l'on  viendrait  encore  nous  vanter  les  avantages 
de  cette  découverte. 

8".  L'argent,  plus  commun  que  l'or,  est  le  métal  avec  le- 
<iuel  ou  ne  courrait  jamais  aucun  danger  dans  les  usages  do- 
mestiques, s'il  était  sulfisamment.pur  ;  mais  indépendamment 
de  son  étal  salin,  dans  lei^ucl  il  est  d'une  activité  prodigieuse 
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(  temoÎQ  le  nitrate  d'argent) ,  ce  métal ,  par  son  alliage  avec  le 
cuivre,  et  lorsque  son  litre  est  tiès  bas,  a  souvent  été  cause 
d'accidens  d'autairt  plus  l'unestes,  que  roiit;ine  en  était  mé- 
connue: on  en  a  vu  un  exemple  ci  dessus  à  l'occasion  d'un 
sucrier  d'argent;  Van  Swiéien  en  rapporte  de  semblables 
à  l'occasion  d'amphores  d'argent  où  l'on  tenait  du  vin  ,  et  j'ai 
vu  quelquefois  des  cuillei-s  et  des  iourclielies  de  ce  métal  élre 
tachées  de  vert-de  gris.  Les  bureaux  de  garantie  d'or  et  d'ar- 
gent, indépendamment  du  but  fiscal,  doivent  encore  avoir 
celui  de  parer  à  ces  fraudes;  mais  l'on  ne  voit  que  trop  sou- 
vent de  1  argenterie  de  table  porter  la  marque  du  bureau  et 
avoir  un  titre  infiniment  plus  bas  que  celui  exigé  par  les  or- 
donnances. 

Enfin ,  il  n'est  pas  moins  urgent  que  les  cantharides 
soient  aussi  placées  au  rang  des  substances  que  les  droguistes 
ne  doivent  pas  vendre  en  détail,  et  (jue  les  pharnmcieiis  ne 
doivent  livrer  que  sur  ordonnance.  Il  est  honteux  de  trouver 
dans  certaines  officines  des  préparations  aphrodisiaques  sous 
forme  de  bonbons,  dont  ces  insectes  font  la  base  essentielle  ;  et 
si,  admirateur  de  la  science,  j'ai  néanmoins  commis  qui*lque- 
fois  des  irrévérences  envers  lu  pharmacie,  il  aura  été  facile  de 
voir  que  ce  n'est  point  contre  ia  profession,  mais  contre  l'es- 
prit de  cupidité  de  quelques-uns  de  ceux  qui  l'exercent. 

Sixième  classe.  Je  ne  répéterai  pas  ce  qui  a  déjà  été  dit  et  ce 
qui  le  sera  encore  dans  d'autres  articles  relativement  au  plomb  , 
et  je  me  bornerai  à  remarquer,  1°.  que  l'usage  pratiqué  par  cer- 
tains cuisiniers  dans  les  grandes  maisons,  d'ajouter  de  l'acétate 
de  plomb  pendant  la  cuisson  des  légumes,  tels  que  pois  ,  hari- 
cots, etc.,  pour  leur  donner  une  couleur  plus  vive,  est  entiè- 
rement dangereuse  j  2°.  que  le  même  danger  existe  lorsqu'on 
se  sert  de  ce  sel  liquide  pour  clarifier  les  sirops;  qu'ainsi  les 
droguistes  et  les  épiciers  qui  vendent  ces  sirops  en  gros  et  en 
détail  doivent  cire  surveillés  sur  le  mode  de  leur  préparation  ; 
qu'enfin  c'est  uniquement  aux  pharmaciens  qu'on  doit  s'adres- 
ser pour  les  sirops  ii»'dicamenteux  ;  3°.  qu'il  n'est  pas  moins 
dangereux  de  se  servir  de  tuj'aux  de  plomb  pour  la  conduite 
des  eaux,  et  de  ce  ratine  m\.'tal  pour  des  réservoirs  ,  car  j'en 
ai  vu  résulter  des  accidetus  graves  ;  4°.  que  quoi({ue  MM.  Proust 
tt  Orfila  aient  avancé  (jue  les  étamages  cJiargés  de  plomb  r.c 
sont  pas  dangereux,  parce  que  l'élain,  plus  oxydable,  garantit 
le  plomb  de  J'oxydytion,  les  étamcurs  et  les  potiers  d'étain 
n'en  doivent  pas  moins  être  surveillés  par  la  police,  et  leur 
matière  essayée ,  comme  on  le  înisait  avant  la  révoiul ion,  soit 
par  les  réactifs,  soit  à  la  balle.  En  effet ,  les  raisons'  de  ces  au- 
teurs pourraient  cire  bonnes,  si  les  proportions  d'claiu  étaient 
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de  beaucoup  supérieures  j  mais  il  esl  facile  de  concevoir,  dans 
le  cas  contraire  ,  qu'après  que  l'ctaiu  aura  été  oxydé  et  dissous, 
le  plomb  le  sera  à  son  tour;  5*.  qu'on  doit  se  méfier  des  pote- 
ries communes  couvertes  on  plomb  vitrifié,  et  de  toutes  les 
compositions  où  ce  métal  entre  comme  vernis,  destinées  à  ua 
usage  habituel ,  lesquelles  devraient  être  proscrites  dans  ua 
Ciat  bien  administré. 

Parmi  les  autres  substances  que  nous  avons  placées  dans 
cette  classe,  nous  noterons  spécialement  l'alun ,  le  plâtre  et 
la  poussière  de  marbre. 

Plusieurs  marchands  de  vin  ,  pour  conserver  celte  liqueur  et 
pour  lui  donner  du  corps,  ont  coutume  de  Valuner  :  ils  con- 
somment ordinairement  une  livre  d'alun  pour  cinq  cents  bou- 
teilles; il  est  possible  d'ailleurs  qu'ils  dépassent  celte  quantité, 
et  il  résulte  assez  souvent  de  cette  fraude  des  coliques  et  des 
constipations.  Les  boulangers ,  pour  blanchir  leur  pain  et  le 
faire  peser  davantage,  mêlent  aussi  beaucoup  d'alun  dans  la 
pâte,  et  c'est  ce  qui ,  d'après  les  plaintes  des  médecins  anglais, 
arrive  principalement  parmi  les  boulangers  de  Londres.  Nous 
avons  vu  à  Marseille  et  à  Nice,  durant  la  guerre  maritime, 
de  la  poudre  de  marbre  mêlée  avec  le  sucre  blanc  qu'on  \en- 
dait  en  poudre,  et  dans  des  barils  de  farine  qui  nous  arri- 
vaient d'Amérique.  Nous  avions  eu  déjà  l'occasion  à  Paris, 
quand  nous  y  étions,  avant  la  révolution,  de  trouver  du 
plâtre  dans  noire  pain  et  dans  le  lait  qu'on  nous  apportait.  11 
n'est  pas  vraisemblable  qu'on  se  soit  corrigé  depuis  lors,  et  il 
suffit  sans  doute  de  faire  remarquer-  ces  tromperies  pour  en- 
gager chacun  à  se  tenir  en  garde,  et  pour  montrer  combiea 
devrait  être  étendue  la  vigilance  de  l'administration  publique 
sur  les  marchands  de  substances  alimentaires,  si  elle  voulait 
en  tout  point  faire  son  devoir. 

La  septième  classe  présente  peu  de  sujets  à  la  police  médi- 
cale des  poisons. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  dire  quelques  mots 
sur  l'inutilité  et  même  le  danger  de  plusieurs  découvertes  mo- 
dernes :  nous  demanderons,  par  exemple,  à  quoi  bon  faire 
connaître  de  nouveaux  poisons  gazeux,  tels  que  le  gaz  hydro- 
gène aiseniqué,  le  gaz  acide  hydro-sélonique  avec  lequel 
M.  Berzélius  a  manqué  de  s'empoisonner ,  et  tant  de  poisons 
dont  la  terminaison  est  en  fne,  dont  quelques  médecins  ne  se 
serviront  qu'un  moment  pour  obéir  à  la  mode  ,  et  qui ,  après 
;ivoir  cessé  d'être  médicamens,  resteront  poisons  actifs  entre  les 
jnains  du  crime?  Du  moins  est-il  du  devoir  de  ceux  qui  écri- 
vent en  toxicologie,  d'avertir  l'administration  que,  si  l'on  ne 
doit  pas  mettre  de  bornes  à  la  curiosité  humaine,  ceux  qui 
foiit  des  découveites  en  fait  de  poisons  ue  devraient  les  publier 
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qu'en  iatin.  Qu'avons-nous  gagné  avec  le  chlorure  de  potasse 
et  autres  tnalièrcs  iuflamnriablcs  plus  actives  que  nos  moyens 
ordinaires  ?  qu'à  faire  imaginer  des  fusées  propres  à  détruire 
un  plus  grand  nombre  d'hommes!  Ah,  si  la  science  ne  doit 
servir  qu'à  cela,  je  dirai  avec  le  philosophe  de  Genève, 
dusse- je  être  traité  de  barbare,  que  Uignorance  est  mille  fois 
préférable!  (FonÈRF.) 

TOXIQUE,  s.  m.,  toxicum,  de  to^ikov,  venin  ;  nom  que 
l'on  donne  à  toute  espèce  de  venin,  qui  dérive  de  to^oh,  arc, 
parce  que  certains  peuples  barbares  imprégnaient  leurs  flèches 
â'un  poison.  Fo/ez poison  et  toxicologie.  (f-  v.  m.) 

TRACHEAL  ,  adj. ,  trachealis,  qui  a  rapport  h  la  trachée  : 
■c'est  ainsi  que  l'on  dit  lemucus  trachéal^  le  conduit  trachéal^  etc. 

Winslow a  appelé  a)eine5  frac/iea/ei  les  thyroïdiennes  infé- 
rieures. Voyez  THYROÏDIEN.  (f.  V.  M.) 

TRACHÉE,  s.  f .  ,  trachea,  conduit  respiratoire,  c'est-à- 
dire,  au  moyen  duquel  l'air  extérieur  pénètre  dans  l'intérieur 
des  corps  pour  y  entretenir  la  vie.  Les  plantes  et  les  insect€s 
ont  des  trachées  qui  constituent  tout  le  système  respiratoire  de 
ces  êtres. 

Dans  l'homme,  la  trachée  a  été  nommée  trachée  -  artère  , 
parce  que  les  anciens  donnaient  le  nom  à^artère  à  tout  canal 
dur  qui  se  rendait  vers  le  poumon,  et  c'est  dans  le  même  sens 
qu'on  a  aussi  appliqué  ce  nom  aux  canaux  qui  cha rient  le 
sang  rouge  vers  le  cœur  et  les  poumons  ,  d'où  on  l'a  étendu  au 
reste  de  ce  système.  Il  y  a  doncplus  lieu  de  s'étonner  pourquoi 
on  a  appelé  artère  des  vaisseaux  sanguins  que  les  conduits 
aériens,  puisque  artère,  a/)T«pjct,  signifie  à  la  IclUe  réceptacle 
<ïair;  Anp,  air,  et  Tspeiv  y  couseiver,  à  moins,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  écrit  ,  qu'on  ne  leur  ail  donnéce  nom,  parce  que 
l'on  croyait  qu'ils  chariaient  de  l'air,  ce  qui  n'est  guère  ad- 
missible. 

Le  mot  trarhe'e  vient,  d'après  les  auteurs  ,  de  T^cLyyç  âpre  , 
d'où  le  nom  à\lprc-artère  ,  qu'on  trouve  dans  les  anciens  li- 
vres français ,  pour  désigner  la  trachée-ai  1ère  ;  il  serait  peut- 
<;tre  plus  rationnel  défaire  dériverce  nom  de  r^a.yjnKo?  ,  col, 
dont  elle  fait  partie,  car  on  ne  voit  pas  ce  que  ce  conduit  a  d'âpre. 

(F.  V.  M.) 

WAcnxEn  (Fridericiis-auilielmus,),  VisjjiUqlip      trofiheA;  in-4°-  Francu-' 
fuiti  ad  f^iadrum ,  1 7^ 3.  (  v .) 

TRACHEE- ARTERE  ,  s  ,  trachea  arteria,  aspera  ar- 
teria,  de  Tfct^w?,  âpre,  et  d'rtfTHfict ,  vaisseau  aérien  :  tuyau 
cylindroïde,  fibro-cartilagineux  et  membraneux,  un  peu  aplati 
en  arrière  ,  placé  au  devant  de  la  colonne  vertébrale  ,  dcpms 
la  paxtic  inférieure  du  larynx  jusqu'au  niveau  de  la  seconde 
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ou  de  la  troisième  vertèbre  du  dos  dans  le  mc'diasUti  posldrîcurJ 
Siluéc  le  Ion»  de  la  ligne  médiane  du  corps  ,  symétrique  et  ré- 
gulière dans  toute  son  étendue  ,  légèrement  mobile  et  exten- 
sible ,  la  iiachée-artère  a  huit  ou  dix  lignes  de  diamètre  envi- 
ron ;  ce  diamètre  est  le  même  dans  toute  son  étendue  et  ne  varie 
que  suivant  les  âges  et  quelques  dispositions  individuelles  ;  il 
est  ,  en  général,  proportionné  au  volume  des  poumons  :  vue 
antérieurement,  la  trachée  paraît  cylindrique,  mais  en  ar- 
rière ,  on  la  trouve  aplatie. 

En  devant ,  la  trachée-artère  est  embrassée  supérieurement 
par  le  corps  tliyroïde  dont  les  deux  portions  se  réunissent  au 
devant  d'elle.  Plus  bas  et  plus  superficiellement,  elle  est  re- 
couvertepar  les  musclessterno-hyoïdiens  et  sterno-ihyroïdiens 
dont  un  tissu  cellulaire  làclie  ia  sépare;  dans  la  poitrine ,  elle 
sç  trouve  renfermée  dans  l'écartemenl  postérieur  des  plèvres, 
et  correspond  aux  veines  sous-ciavières  ,  à  l'artère  innominée, 
à  la  couibure  de  l'aorte.  En  arrière,  elle  recouvre  l'œsophage 
et  en  partie  à  droite  le  corps  des  vertèbres  ,  l'œsophage  se  trou- 
vant un  peu  dévié  à  gauche.  Sur  ks  parties  latérales ,  elle 
avoisine  les  veines  jugulaires,  les  artères  carotides,  les  nerfs 
vagues  ,  les  rameaux  inférieurs  des  deux  ganglions  cervicaux 
supérieurs  :  un  tissu  cellulaire  lâche  cl  abondant  la  sépare  de 
toutes  ces  pailies. 

A  sou  extrémité  inférieure,  la  trachée-artère  se  bifurque;t 
donne  naissance  à  deux  conduits  qui  pénètrent  dans  les  pou- 
mons :  ce  sont  les  bronches  que  l'on  distingue  en  droite  et  ea 
gauche  et  qui  s'écartent  l'une  de  l'autre  eu  se  dirigeant  en  bas 
et  en  dehors, et  en  formant  un  angle  presque  droit.  La  bconche 
droite  est  plus  large  ,  plus  courte ,  plus  horizontale  que  la  gau- 
chf,  et  lui  est  un  peu  antérieure;  el le  pénètre  dans  le  poumon 
à  la  hauteur  de  la  quatrième  vertèbre  du  dos,  est  embrassée 
dans  son  trajet  par  la  courl>ure  de  la  veine  azygos  et  par  l'ar- 
cade que  forme  la  bronche  «Iroite  de  l'artère  pulmonaire.  La 
bronche  gauche  ,  un  peu  moins  volumineuse ,  mais  plus  lon- 
gue et  plus  oblique,  est  embi  assée  par  l'aorte  et  par  la  branche 
gauche  de  l'artère  pulmonaire. 

C'est  à  la  partie  moyenne  et  à  la  face  interne  des  poumons 
les  bronches  s'enfoncent  dans  l'épaisseur  de  ces  organes  ; 
elles  se  divisent  au  •  ilôt  en  rameaux  successivement  moins  vo- 
lumineux qui  prennent  toutes  sortes  de  directions  ;  les  uns  se 
porlent  obliquefnent  en  haut  dans  le  lobe  supérieur ,  les  autres 
horizontalement  dans  le  milieu  de  l'organe,  etc.  Ces  subdivi- 
sions sont  extrêmement  nombreuses,  et  il  n'est  aucune  partie 
du  poumon  qui  n'en  reçoive  ;  il  est  très-difficile  de  les  suivre 
jusqu'à  leur  dernier  terme.  Malpighi  croit  qu'elles  se  terminent 
par  des  vésicules  arrondies  et  membraneuses  qui  sont  pédicu-. 


lées ,  suivant  Willis.  Senac  pense  que  les  lobules  des  ponmons 
sont  compose's  de  vésicules  polyèdres,  d'un  sixième  de  lif^'iii! 
de  diamètre,  dans  chacune  desquelles  un  rameau  des  bronches 
vient  s'ouvrir.  Pour  de  plus  grands  dc'iails  sur  ce  sujet ,  consul- 
tez l'article  po«/non,  lom.  xnv,  pag.  5n  et  suiv. 

Organisation.  La  Irachce-arlère  et  les  bronches  sont  compo- 
sées de  cerceaux  fibro-cartiiaf^ineux  ,  de  membranes,  de  vais- 
seaux artériels  veineux  et  lymphatiques  de  nerfs,  et  de  corps  par- 
ticuliers qu'on  appelle  t^anglions  ou  glandes  bronchiques.    •  ' 

Les  cerceaux  fibro-cartilagineux  sont  au  nombre  de  seize 
on  vingt  à  la  traclice-arière  ;  ils  représentent  des  anneaux  in- 
complets ,  interrompus  dans  leur  tierj  postérieur,  placés  do 
champ  les  uns  audessus  des  autres  horizonialement  et  sépares 
par  des  intervalles  étroits  membraneux.  Recourbés  sur  eux- 
mêmes  ,  aplatis  suivant  leur  épaisseiir  ,  ils  ont  une  longueur 
uniforme,  une  largeur  très-inégale;  leur  forme  se  rapproche 
de  celle  d'un  triangle  rectangle  fort  allongé  ,  lorsqu'on  les  a 
étendus;  ils  sont  ordinairement  plus  épais  h  leur  partie 
moyennequ'à  leurs  extrémités  qui  sont  quelquefois  bifur([uces. 
Par  leur  surface  convexe,  ils  répondent  à  une  membrane  fi- 
breuse; par  leur  face  concave,  ils  répondent  à  la  membrane 
muqueuse  dont  une  couche  de  tissu  cellulaire  qnince  les  sépare. 
Leurs  bords  supérieurs  etinférieurs  arrondis,  continus  en  dehors 
avec  le  tissu  libreux  ,  sont  un  peu  plus  saillans  à  l'intéricurdii 
conduit  et  se  prononcent  au  travers  de  la  membrane  muqueasel 
Quelquefois  on  en  voit  plusieurs  se  réunir  et  se  confondre.  Le 
premier  est  ordinairement  très-large  et  quelquefois  joint  an 
cartilage  cricoïde  ;  le  dernier  est  plus  large  et  se  distingue  beau- 
coup des  autres;  il  est  triangulaire  et  son  milieu  se  prolonge  in- 
férieurement  en  se  recourbant  un  peu  en  arrière  pour  s'aecom- 
moder  à  l'origine  des  bronches. 

Dans  les  premières  ramifications  des  bronches,  les  cerceaux 
fibr  o-cartilagineux  ressemblent  tout  à  fait  à  ceux  de  la  trachée- 
artère  ;  ils  sont  seulement  plus  minces,  plus  petits  ,  et  quel- 
quefois formés  de  plusieurs  pièces  ;  mais  dans  les  ramifications 
secondaires,  ils  se  réduisent  ii  de  petits  groins  de  figure  varia- 
ble ,  tantôt  séparés,  tantôt  réunis,  qui  diminuent  insensiblement, 
en  sorte  que,  dans  les  dernières  divisions  de  ces  canaux,  ils  dis- 
paraissent tout  à  fait. 

La  couleur  de  ces  fibro  cartilagcs  est  assez  semblable  à  celle 
des  fibro-cartilages  de  l'oreille  ,  des  ailes  du  nez  ,  etc.;  ils  ont 
une  blancheur  moins  éclatante  que  ceux  des  surfaces  articu- 
laires :  très-élastiques,  ils  sont  susceptibles  déplier  à  un  degré 
assez  considérable  sans  se  rompre;  ils  ne  s'ossifient  que  très- 
rarement. 

La  membrane  fibreuse  ou  extérieure  naît  supérieurement  de 
la  cucont'crcnce  du  cartilage  cricoïde  ,  cl  occupe  toute  l'élca- 
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due,  soit  de  la  traclice-arlère  ,  soit  des  bronches  dont  elle 
forme  essenliellenient  les  parois  ,  surtout  dans  leurs  dernières 
divisions  ;  elle  est  formée  de  fibres  longitudinales  ,  parallèles, 
dont  les  plus  superficielles  sont  rougeàlres  et  dont  les  pro- 
fondes sont  blanches.  Cette  membrane  constitue  seule  en  arrière 
la  portion  solide  de  la  trachée-artère,  ce  qui  donne  dans  cet 
endroit  une  forme  arrondie  à  ce  conduit;  en  avant,  elle  est 
couiinuellement  interrompue  par  les  cerceaux  fibro-cartilagi- 
neux  ;  la  surface  extérieure  de  celte  membrane  est  parsemée  en 
arrière  de  granulations  rougeàtres ,  ovoïdes  ou  arrondies  et  de 
figure  variable.  Ce  sont  des  follicules  mucipares  dont  les  ca- 
naux excréteurs  traversent  toute  l'épaisseur  du  conduit  pour 
s'ouvrir  it  son  intérieur  ;  on  les  nomme  communément  i^landes 
trachéales  ;  elles  manquent  en  devant  ;  la  surface  intérieure 
correspond  antérieurement  et  dans  les  intervalles  des  fibro- 
cartilages  à  la  membrane  muqueuse  dont  elle  est  séparée  par 
une  multitude  d'autres  granulations  plus  petites  et  de 
coulear  variable  qui  paraissent  être  également  des  follicules  ; 
mais  en  arrière,  elle  est  immédiatement  appliquée  sur  une  cou- 
che de  fibres  transversales  très-rapprochées ,  très-denses,  at- 
tachées aux  extrémités  des  cerceaux  et  de  nature  musculeuse  ; 
«lies  sont  disposées  par  petits  faisceaux  et  forment  un  plan 
distinct. 

La  membrane  muqueuse  ou  intérieure  continue  h  la  mem- 
brane du  larynx,  se  propage  justju'à  la  terminaison  des  bron- 
ches ;  sa  surface  externe  correspond  en  arrière  h  la  couche  des 
fibres  transversales  :  dans  le  resteideson  étendue,  elle  est  ap- 
pliquée en  partie  sur  les  cartilages,  et  en  partie  sur  la  membrane 
fibreuse;  on  la  sépare  facilement  de  toutes  ces  parlies  par  la 
dissection  ;  sa  surface  interne  est  comme  criblée  par  les  orifices 
excréteurs  des  follicules  muqucux  qui  répandent  continuelle- 
ment un  fluide  assez  épais  et  peu  abondant.  En  l'observant  en 
arrière  ,  dans  l'espace  dépourvu  de  cartilages,  on  y  voit  une 
multitude  de  plis  longitudinaux  ,  extrêmement  s  ullans  et  ir- 
réguliers j  ces  plis  sont  aussi  apparcns  dans  les  bronches  que 
dans  la  trachée,  et  correspondent  toujours  à  la  partie  où  le 
çouduit  aérien  est  purement  membraneux. 

Les  vaisseaux  de  la  trachée-artère  viennent  des  thyroïdien- 
nes, et  spécialement  des  thyroïdiennes  inférieures.  Les  bron- 
ches ont  des  artères  qui  naissent  immédiatement  de  l'aorte,  et 
qui  portent  le  nom  de  bronchiques.  On  en  trouve  cons\amment 
deux  ,  une  droite  et  une  gauche  j  la  droite  naît  ordinairement 
par  un  tronc  commun  avec  la  première  des  intercostales  aorli- 
ques  ;  la  gauche  naît  tantôt  isolément,  tantôt  par  un  tronc 
commun  avec  la  droite.  L'origine  de  ces  artères  est  très-varia- 
ble. Dans  tous  les  cas,  ces  vaisseaux  divisés  bientôt  en  plusieurs 
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bronches  flexiieuses  se  portent  sur  la  surface  extérieure  de» 
conduits  aériens  et  les  accompagnent  en  se  subdivisant  comme 
eux.  Les  derniers  ramuscules  forment  un  réseau  entre  la  mem- 
brane fihrcuse  et  la  muqueuse  h  laquelle  ils  vont  se  terminer 
principalement.  Voyez  i-oumon. 

Les  veinfs  bronclii<[ues  se  comportent  à  peu  près  comme  les 
artères  ;  elles  forment  deux  troncs  principaux  qui  aboutissent 
à  droite  dans  la  veine  azygos  ,  à  gauche  dans  la  veine  intercos- 
tale supérieure. 

Les  nerfi  suivent  une  distribution  semblable  à  celle  des  ar- 
tères. Le  nerf  pneumo-gastiique  en  fournit  la  plus  grande  par- 
lie  ;  de  lui  seul  parlent  les  rameaux  qui  se  rendint  ii  la  trachée- 
artère  j  ceux  des  bronches  viennent  des  deux  plexus  pulmo- 
naires formés  en  partie  par  le  nerf  vague  ,  en  partie  par  les 
ganglions  cervicaux  inférieurs  et  thorachiques. 

Les  ganglions  bronchiques  se  rencontrent  auprès  de  la  divi- 
sion des  bronches ,  et  sont  disséminés  irrégulièrement  sur  ces 
conduits;  leur  volume  varie  beaucoup;  leur  couleur  est  noire 
ou  d'un  brun  obscur  chez  l'adulte  ,  rougeâtre  chez  les  ciifans  ; 
leur  tissu  offre  peu  de  consistance.  F~ojezvovuuy ,  tora.  xliv, 
pag.  521. 

Maladies  de  la  trachée -artère.  Elles  sont  assez  nombreuses. 
Jetons  un  coup  d'œil  général  sur  chacune  d'elles. 

Plaies.  La  trachée-artère  peut  être  coupée  en  long  ou  obli- 
quement ;  niais  sa  division  est  presque  toujours  transversale. 
La  plai«  peut  être  plus  ou  nioins  profonde  ,  tantôt  elle  n'inté- 
resse qu'une  portion  de  la  circonférence  de  la  trachée  artère  , 
tanlôt  ce  canal  est  divisé  complètement  :  dans  ce  dernier  cas  , 
l'œsophage  peut  rester  intact  derrière  le  conduit  aérien  ,  ruais 
le  plus  souvent  i;  est  coupé  dans  une  partie  et  quelquefois 
même  dans  la  totalité  de  son  diamètre.  Les  artères  carotides 
sont  très  rarement  ouvertes  dans  les  plaies  ;  il  n'eu  est  pas  de 
même  des  veines  jugulaires  internes  qui  sont  fréquemment 
lésées. 

L'entrée  et  la  sortie  de  Tair  par  la  plaie  dans  les  mouvcmens 
de  la  respiration,  la  perte  de  la  voix,  lorsque  la  blessure  du 
conduit  aérien  est  considérable,  sont  des  signes  qui  indiquent  la 
lésion  du  larynx  ou  de  la  trachée  artère  ;  l'aphonie  dépend  de 
ce  que,  dans  l'expiration,  l'air  s'échappe  par  la  plaie  au  lieu 
de  sortir  par  la  glotte  :  aussi  la  voix  se  réiablil  elle  avec  le 

Iiassage  de  l'air  par  celte  partie,  lorscpie  la  réunion  de  la  plaie 
'empêche  de  sortir  par  la  voie  accidentelle.  Celle  réunion  a 
mis  plusieurs  fois  des  blessofs  en  élat  de  parier,  de  nommer 
leurs  assassins  ou  de  déclarer  eux-mêmes  qu'ils  avaient  altenio 
à  leur  propre  vie  ,  ce  qui  a  sauvé  des  iuwocens  accusés  de  cri- 
iucs  affreux. 

55.  ao 
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S'il  existe  une  hémorragie,  il  faut  l'arrêter  avant  de  lenlcr 
la  réunion  de  la  plaie;  il  faut  surtout  s'opposer  à  ce  que  le 
sang  s'introduise  dans  les  voies  aériennes.  Pour  rappi  oclicr  les 
lèvres  de  la  solution  de  continuité,  il  suffit  de  fJccliir  la  lêle 
sur  le  cou  à  un  degré  convenable  et  de  la  inaiiilcnir  dans  cette 
position  à  l'aide  de  bandagi-s  que  l'on  a  déjà  décrits  aux  ar- 
ticles cou  et  plaies  du  cou.  On  peut  employer  en  même  temps 
les  emplâtres  agglutiualifs.  Quelques  points  de  suture  sont 
nécessaires  lorsque  les  plaies  sont  multipliées,  avec  dilaccra- 
tion  et  à  lambeaux  ,  et  lorsque  la  peau  ridée,  làclic  ,  se  replie 
en  dedans,  comme  cela  arrive  chez  les  vieillards  et  chez  les 
personnes  maigres.  Les  anciens  conseillaient  de  pratiquer  la 
suture  sur  la  trachée-artère  elle-même;  mais  cette  opération 
délermmait  rinflamnjation  du  conduit  aérien  ,  et  par  suite  la 
toux  ,  la  difficulté  de  respirer.  Quelquefois  les  anneaux  carti- 
lagineux étaient  usés  lentement ,  etde  leur  exfoliatiou  résultait 
de»  fistules. 

Le  blessé  doit  être  mis  à  une  diète  rigoureuse;  on  prévient 
et  on  lombat  en  même  temps  les  accidens  inflanmialoires  par 
la  saignée  et  les  boissons  délayantes. 

Quoique  mis  en  contact  immédiat ,  les  bords  des  plaies  de  ia 
trachée  artère  ne  se  réunissent  pas  toujours  sans  suppuration, 
de  sorte  qu'après  la  guérison  de  la  plaie,  la  voix  reste  un  peu 
rauque. 

Les  plaies  de  la  trachée-artère  restent  quelquofois  fisluleu- 
ses;  cet  accident  arrive  surtout  lorsqu'il  y  a  deutidalion  d'ua 
cartilage,  ou  que  la  trachée  artère  a  éprouvé  une  perte  de 
substance  considérable.  Les  inconvéniens  de  ces  fistules  sont 
l'eiwée  et  la  sortie  de  l'air  par  la  fistule  même,  le  bruit  in- 
commode et  désagréable  qu'il  fait  en  Ja  Iraveisant  ,  la  perle  de 
la  voix  et  de  la  parole.  Van  Sw  éten  dit  avoir  vu  un  soldat, 
(jui,  demandant  l'aumône  de  porte  en  porte,  faisait  voii;^une 
large  ouverture  qu'il  avait  à  !a  trachée-arlère ,  et  qu'il  bou- 
chait avec  une  éponge  ;  alms  il  pouvait  parler  faci  iement  ;  mais 
sitôt  que  le  trou  était  ouvert,  il  peidail  la  voix  ;  il  avait  eu 
dans  un  combat ,  plusieurs  années  auparavant,  un  morceau  de 
la  trachée-artère  enqDortc  par  une  balle,  cp  qui  empêclia  lc9 
bords  de  la  plaie  de  se  rapprocher  et  de  se  réunir.  On  peut 
clore  la  fistule  de  la  trachée  avec  une  éjionge  ,  comme  le  pra- 
tiquait ce  soldat,  ou  bien  avec  une  pelotle  de  charpie  mol- 
lette enfermée  dans  du  linge  très  fin  et  trempée  dans  un  mé- 
lange de  cire  et  de  hiancde  baleine  fondus  ensemble.  On  assu- 
jettit cette  espèce  d'obturateur  avec  une  bande  de  linge  qui 
fait  le  tour  du  cou  ,oii  avec  un  emplâtre  de  diachylum  gommé. 

J.-L.  Petit  (  mémoire  de  l'académie  de  chirurgie,  tome  i), 
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c^vp  à  ce  sujet  un  exemple  irop  intéressant  pour  que  nous 
ne  lu  vappellions  pas  ici.  Une  remme  ,  âgée  de  ijuaranle 
ans,  porluii  depuis  iix  ans  au  bas  et  au  devant  du  col,  une 
tumeur  place,  entre  la  partie  inférieure  du  larynx  et  le  bord 
supérieur  du  sv,rnum  ;  celle  tumeur  qui  avait  c'ie  inobile 
et  indolente  penc-nt  longtemps  perdit  ces  deux  caractères 
et  oitrit  une  fluctua.-,,n  partielle  qui  en  occupait  la  partie 
moyenne.  On  y  appliqua      caustiques,  et  l'ulcère  qui  en  ré- 
sulta devint  assez  profond  poc  n^j^^^.e  ]^  trachée-artère.  Cet 
ulcère  prit  un  mauvais  aspect.  Peu       ^^^-^      consulte  à  di- 
verses reprises  prescrivit  un  traitemen.  ,nlivenérien  .  d'après 
des  indications  qui  ne  permettaient  pas  de  i-^mej.  Qu'il  ne  fût 
nécessaire.  Ce  traitement  n'empêcha  pas  que  troia  -.,\.i;ia„ps  Aq 
la  trachëe-artère  ne  s'altérassent  et  ne  parussent  dispos^.,  j,  g'gj^. 
folier,  et  que  la  membrane  qui  tapisse  l'intérieur  de  ce^^ 
nal  ,  et  le  tissu  qui  lie  ces  cartilages ,  ne  se  détruisissent  et- 
ne  laissassent  deux  ouvertures,  l'une  audessus  ,  l'autre  au- 
dessous  du  cartilage  du  milieu.  Une  partie  de  ce  cartilage  s'ex- 
folia ,  et  s'il  en  arriva  autant  aux  deux  autres,  ce  fut  d'une 
manière  insensible.  Dans  les  commencemens ,  Petit  Itivait  l'uU 
cère  avec  la  teinture  d'aloès  et  la  dissolution  de  camphre  mê- 
lées ensemble.  Dans  la  suite,  il  employa  ce  topique  avec  plus" 
de  discrétion  de  peur  qu'il  n'en  tombât  dans  la  traclice  artère^ 
et  qu'il  ne  causât  une  toux  fâcheuse.  Comme  il  fallait  empê- 
cher que  l'air  ne  pénétrât  dans  la  trachée-artère  et  qu'il  n'en' 
sortît,  Petit  substitua  aux  bourdonnets  dont  il  avait  continué 
de  se  servir,  une  pelotte  de  charpie  mollette  enfermée  dans  du 
linge  très-fin  dont  il  remplissait  l'ulcère.  Cette  peloite  était 
trempée  dans  le  styrax  et  le  hasilicum  fondu ,  et  on  la  laissait 
égouler  et  refroidir  jusqu'à  un  point  tel,  qu'elle  pût  encore  se 
mouler  au  vide  qu'elle  devait  remplir  ;  elle  étaitcontenue  avec 
un  emplâtre  de  Nuremberg  qui  faisait  le  tour  du  col.  Ces  soins 
eurent  un  grand  succès  ;  l'ulcère  se  déteigea  et  guérit,  il  ne 
restait  plus  que  les  deux  ouvertures  de  la  trachée  dont  il  à  été 
parlé,  etil  ne  se  faisait  plus  de  suintement.  Cependant  le  car*- 
lilagc  qui  était  à  découvert  devait  s'exfolier  et  les  deux  ouver-  ■ 
tares  se  réunir  ensemble.  Petit  était  dans  l'attenle  de  cet  évé- 
nement lorsqu'on  vint  l'avertir  que  la  malade  était  attaquée 
d'une  toux  effrayante;  il  en  eut  bientôt  connu  la  cause  ,  lois- 
qu'ayant  ôté  la  pelotte  qui  couvrait  l'ouverture,  il  vil  que  le 
cartilage  dont  il  a  été  parlé  était  séparé  par  une  de  ses  extrémi- 
tés, et  qu'il  s'enfonçait  dans  la  trachée-artère  où  il  était  agité 
par  le  passage  de  l'air,  comme  le  serait  le  papier  d'une  vitre 
mal  collé  que  le  vent  ferait  trémousser  ;  il  essaya  de  rempor- 
ter ,  mais  il  tenait  encore  trop  solidement^  il  passa  un  fil  autour^ 
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et  ce  fil  relcmi  par  l'appareil  le  contenait  et  devait  empêcl-cr 
qu'il  ne  tombât  dans  la  trachée-artère  lorsqu'il  viendrai  a  se 
détacher,  ce  viui  arriva  quelques  jours  apiès;  il  iic'fsta  plus 
(lu'une  ouverture  assez  grande  pour  recevoir  r^xtrcmile  du 
petit  doisl,  laquelle  ne  devait  jamais  se  bou'^cr  puisqu  elle 
Litfaiie  par  perle  de  substance.  Cette  ou-erture  laissait  en- 
trer et  sortir  l'air  avec  un  bruit  qui  ctair-ncon.mode  aux  per- 
sonnes qui  approchaient  la  malade,  q"'  1  empêchait  de  pro- 
noncer des  sons  articulés.  Petit  t,-'^;^      "^«J'^"/.  Y  '^'"'''^}'' 

\^,,^  c»,r,KluM(.  !.-ellc  dont  il  avait  lait  usasc  ,  la- 
avec  une  pelotte  semblable  .         ,    ,P  < 

Il  •.  I  .^r^n^^  rj-j  -»  melance  de  cire  et  de  blanc  de 
«luelle  elait  trempée       .  r>  .     j   j  r 

, '  ,  .     r     1  .r- -aie  ;  il  la  retenait  avec  une  bande  de  Imge 

baleine  tondus enst;--         r»     .  •.    ui-   ■  j    i      i  . 
1  ui  Taisait  le  ctail  oblige  de  la  changer  tous 

îes'hult  1<  ""^  jf^i'S  ?  plutôt  pour  la  propretéexlérieure  du  ban- 
jue  pour  la  pelotte  qu'on  aurait  pu  laisser  plus  longtemps; 
^elit  tait  observer  avec  raison  que  la  malade  serait  peul-êlie 
morte  si  le  cartilage  s'était  détaché  tout  à  la  fois,  parce  qu'il 
aurait  pu  tomber  dans  la  trachée-artère  ;  il  reconnaît  qu'il  au- 
rait prévenu  ce  danger  s'il  avait  placé  le  fil  dont  il  s'est  servi 
dans  le  moment  où  le  cartilage  s'est  trouvé  isolé,  et  il  fait  l'a- 
veu de  cette  omission  qu'il  appelle  une  faute,  afin  d'exciter 
l'attention  et  la  prévoyance  de  ceux,  qui  pourraient  se  trouver 
dans  le  même  cas. 

Angine  trachéale.  Oti  désigne  sous  ce  nom  l'inflammation 
de  la  mombiatic  muqueuse  de  la  trachée-artère  (^'^oj^ez  angine, 
tom,  M ,  pag.  136).  On  trouve  dansde  même  article  la  descrip- 
tion de  Vangine  hronchialc. 

Phlhisie  trachéale.  Quand  l'angine  de  la  trachée  se  termine 
par  suppuration  ,  il  survient  quelquefois  la  phthisieirar/ie'a/e; 
cette  maladie  encore  peu  connue,  et  que  l'on  confond  fré- 
quemment avec  la  plithisie  laryngée,  se  trouve  bien  décrite 
dans  le  tome  xm,  page  168  de  ce  Diclionaire. 

Croup.  On  a  donné  le  nom  de  croup  à  une  variété  de  l'an- 
gine laryngée  et  trachéale  propre  h  l'enfance,  dont  le  caractère 
spécial  est  de  tendre  constamment  à  produire  une  fausse  mem- 
brane sur  les  parties  enflammées.  Voyez  croup. 

Catarrhe  pulmonaire.  Celte  maladie  consiste  dans  la  phleg- 
masic  de  la  membrane  interne  ou  muqueuse  qui  tapisse  les 
bronches.  L'inflammation  occupe  très-rarement  tonte  l'étendue 
de  la  muqueuse  bronchiqueou  même  un  [)oumon  tout  entier. 
Quand  cela  a  lieu,  la  maladie  est  très-grave  et  accompagnée 
d'une  fièvre  violente.  Le  plus  ordinairement, dans  des  catarrhes 
même  assez  intenses  et  accompagnés  de  beaucoup  de  fièvre  et 
d'expectoration  ,  j'I  n'y  a  d'inflammation  que  dans  (juchjues 
|)ài  lios  de  la  muqueuse  de  chaque  poumon  ou  môme  d'un  seul 
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poumon;  enfin  les  catarrhes  lef^ers  et  sans  fièvre  notable  sont 
ceux  où  le  siège  de  la  maladie  est  borne  à  une  partie  peu  éten- 
due d'un  seul  poumon.  Le  sthéloscope  [f^oyez  ce  mot)  peut 
faire  reconnaître  les  divers  degrés  de  gravite  du  catarrhe.  Sui- 
vant M.  Laënnec  [aiiscullnlion  médiale ,  I.  ii,  p.ticj),  leràleest 
un  des  principaux  signes  du  calarriie  pulmonaire,  (c  Au  début 
delà  maladie,  dilce  praticien  ,  ctlorsqu'il  n'existe  encore  qu'un 
coryza  presque  sans  toux  ou  accompagné  seulement  d'une  lé- 
gère irritation  à  la  gorge;  si  l'on  applique  le  slhétoscope  surla 
poitrine,  on  entend  déjà  un  râle  souvent  très-bruyant  ;  ce  râle 
est  ordinairement  sonore  et  grave,  quelquefois  sibilant  ;  le  fré- 
missement qui  l'acconipîigne  indique  le  point  du  poumon  oîi  il 
existe.  Quand  il  est  très-biuyaut  ,  on  l'entend,  quoique  d'une 
manière  plus  faible  et  suiis  frémissement,  dans  des  points  très- 
cloignés  de  celui  où  il  a  lieu.  A  mesure  que  la  maladie  fait  des 
progrès  ,  et  que  la  sécrétion  miuiucuse  devient  plus  abondante, 
Je  râle  prend  peu  à  peu  le  caractère  décrit  sous  le  nom  de  gcir~ 
gouillement  ou  de  raie  muqueiix ,  et  il  devient  enfmtoutà  tait 
semblable  au  râle  des  mourans  ou  à  celui  que  l'on  entend  dans 
les  excavations  tuberculeuses,  etc.  «  Voyez  catabkhe  pulmo- 

rfAlRE,  RHUME  ,  STfiÉTOSCOl'E. 

Dilatation  des  bronches.  C'est  k  M.  Laënnec  que  l'on  doit  la 
connaissance  de  celte  altération,  qui  se  développe  à  la  suite 
des  catarrhes  chroniques.  Cette  dilatation  des  bronches  est 
quelquefois  assez  considérable  pour  que  des  ramifications  ,  qui 
.  dans  l'étal  naturel  pourraient  à  peine  recevoir  un  stylet  très- 
fin,  acquièrent  un  diamètre  égal  à  celui  d'une  plume  d'oie  , 
ou  même  à  celui  du  doigt.  Le."i  extrémités  des  tuyaux  bron- 
chiques ainsi  dilatés  se  [terminent  par  des  culs-de  sac  ou  cel- 
lules capables  de  loger  un  grain  de  chenevis,  un  noyau  de 
cerise  ,  une  aveline  ou  même  une  amande.  On  trouve  une  des- 
cription de  cette  maladie  à  l'article  poumon,  t.  xnv,  p.  543. 

M.  Laënnec  a  vu  les  rameaux  bronchiques  oblitérés  par 
une  concrétion  calcaire  3  ils  les  a  vus  également  s'ouvrir  dans 
une  caverne. 

Corps  étrangers.  L'article  corps  étrangers  de  ce  Diclionaire , 
tom.  vu,  pag.  12,  renferme  une  histoire  exacte  des  corps, 
étrangers  arrêtés  dans  les  voies  aériennes  ;  cependant  nous 
croyons  convenable  d'y  ajouter  quelques  observations  qui  peu- 
vent servir  de  guide  au  praticien. 

Diffcrentcs  substances  peuvent  rester  longtemps  dans  le  con- 
duit aérien  sans  causer  la  moit.  f-e  fait  suivant,  extrait  des 
Mémoires  de  l'académie  de  cliirujgie,  nous  en  fournit  une 
preuve.  Un  marchand  d'estampes,  tenant  ti  la  main  un  louis 
d'or  qu'il  venait  de  recevoir  d'un  acheteur,  voulut  faire  signe 
<  iiun  de  ses  voisins  qu'il  venait  de  gi>o"er  de  quoi  déjeuner  il 


ouvrit  la  bouche  et  fit  semblant  d'y  jeter  la  pièce,  qui  lui 
échappa  des  doigts  et  passa  dans  la  tracliëe  arlèrc.  Cet  homme 
cul  d'abord  un  accès  de  suffocalion  ,  mais  court  ;  il  ne  lui  resta 
qu'un  peu  de  mal  a  la  gorge  cl  une  extinction  de  voix.  Quatre 
ans  après,  Louis  fat  appelé  en  consullation  par  ce  malade, 
qui,  dans  ce  laps  de  temps,  avait,  à  difterenles  fois,  éprouvé 
des  accès  de  suffocation.  Ces  accès  lui  prenaient  subitement ,  et 
il  était  sûr  d'en  provoquer  le  reloar,  toutes  les  fois  qu'il  se 
couchait  horizontalement.  Quand  il  était  dans  la  position  ver- 
ticale, qu'il  gardait  presque  constamment,  il  ne  sentait  qu'une 
3égcre  incommodité  à  la  partie  inférieure  du  larynx.  J^a  gène 
fréquente  de  la  respiration  avait  fait  croire  que  le  malade  était 
asthmatique,  et  le  traitement  avait  été  dirigé  en  conséquence. 
Louis  pensa  que  les  accidens  étaient  dus  à  la  présence  du 
corps  étranger,  et  proposa  pour  l'extraire  d'inciser  la  trachée- 
artère.  Le  plus  grand  nombre  des  consultans  fut  d'un  avis  op- 
pose, et  l'opération  ne  fut  point  pratiquée.  Le  malade,  forcé 
par  le  mauvais  état  de  sa  santé,  d'abandonner  son  commerce, 
se  relira  en  Normandie,  où  il  mourut  dix  mois  environ  après 
la  consultation.  L'ouverture  du  cadavre  fut  faite  par  un  chi- 
rurgien de  la  ville  ovr  le  malade  s'était  retiré.  On  trouva  le 
louis  d'or  placé  perpendiculairement  vers  la  partie  supérieure 
du  poumon  droit,  à  la  première  bifurcation  des  bronches  de 
f.e  côté.  Ce  poumon  était  presqu'entièrement  détruit  par  la  sup- 
puration ,  ctlacavilé  correspondante  de  la  poitrine  remplie  de 
pus.  Louis  pensait,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  ce 
corps  avaitséjourné  longtemps  ii  la  partie  supérieure  de  la  tra- 
chée-artère ,  lieu  où  le  malade  avait  senti  une  gêne  constante  , 
et  il  expliquait  par  la  position  verticale  ou  inclinée  de  la  pièce 
d'or ,  qui  formait  dans  la  trachée-artère  une  espèce  de  soupape 
mobile,  la  liberté  habituelle  de  la  respiration  et  les  accès  pas- 
sagers de  suffocation.  La  mort  n'arriva  que  cinq  ans  et  demi 
après  l'introduction  du  corps  étranger  dans  les  voies  aériennes. 

Les  corps  étrangers  qui  pénètrent  dans  la  trachée-artère 
en  se  fraydnt  un  chemin  dans  les  parties  molles  du  cou, 
peuvent  cire  pointus  comme  une  épingle.  Lamartinière  a 
communiqué  à  ce  sujet  un  exemple  fort  remarquable.  Un 
jeune  garçon  de  neuf  à  dix  ans,  s'aniusant  à  faire  claquer  un 
louet,  fut  attaqué  subitement  d'uue  difficulté  extrême  de  res- 
pirer, et  tomba  en  très-peu  de  temps  dans  les  accidens  d'une 
.suffocation  prochaine.  Il  se  plaignit  par  gestes  d'un  embarras  à 
Ja  trachée-artère.  Les  chirurgiens  qui  vinrent  à  son  secours , 
prévenus  qu'il  n'avait  pas  été  perdu  de  vue,  et  qu'il  n'avait 
lien  mis  dans  sa  bouche,  ne  pouvaient  soupçonner  qu'il  y  eût 
un  corps  étranger  dans  le  conduit  de  la  respiration.  Lue  am- 
ple saignée  pauil  le  remède  le  plus  prompt  à  opposcf  à  cet 
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cui,  qui  d'instant  en  instant  devenait  plus  menaçant. et  dan- 
gereux :  elle  ne  produisit  aucun  soulaf^cmcni.  il  ucs'ctail  pas 
écoule  une  heuie  depuis  l'accideul,  lorsqu'on  appela  Lamar- 
tinière  pour  voir  le  malade  (|ui  avait  eu  des  niouyemens  con- 
vulàifs,  et  rcspiriiil  avec  beaucoup  de  peine,  l'ace  citait  lu- 
ineUec  et  violette,  les  j'cux  saillans,  les  exircinitcs  Cioides,  il 
avait  perdu  connaissance,  et  l'on  s'atiendait  It  une  lin  lunesie 
et  très  prochaine.  Les  gens  de  l'art  (jui  avaient  vu  l'eul'ant 
avant  Lamarlinijre ,  n'avaient  pas  néglige  l'examen  du  Cond  de 
la  bouclie;  l'on  avait  mènie  soude  l'œsophage,  et  l'on  était 
bien  assuré  que  cette  paitie  était  libre.  En  vi.siianl,  en  lâtaut 
le  cou  exiéricurement,  Lamartinière  aperçut  à  sa  pailie  anté- 
rieur», un  petit  point  rouge,  semblable  au  centre  d'une  mor- 
sure de  puce,  iuuiiédiatcnient  audessous  du  cartilage  dricoïde; 
et,  sous  cet  endroit,  ou  sentait  profondément  une  espèce  de 
petit  ganglion  circonscrit ,  du  volume  d'une  lentille,  corres- 
poudant  à  la  tache  rouge,  et  d'une  rénitetice  qui  n'était  pas 
naturelle.  La  sensation  ne  pouvant  pas  êiie  plus  distincte  à 
travers  l'épaisseur  des  parties,  Lamartinière  se  détermina  sur- 
le-champ  à  inciser  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  sur  cet  endroit; 
ayaut  ensuite  porté  l'extréniilé  du  doigt  dans  la  plaie,  sur  ce 
tubercule  qui  se  faisait  sentir  toujours  au  niôuie  lieu,  tout 
près  de  la  trachée  artère,  il  rendit  l'incision  plus  profonde, 
et  mit  à  nu  les  anneaux  de  la  trachée.  Il  trouva  avec  l'ongle 
une  iiu'galité,  saillante  au  plus  d'une  ligne  sur  la  convexité 
de  ce  conduit,  et  il  tenta  en  vain  de  la  saisir  avec  des  pinces 
à  pansement.  Lamartinière  avait  heureusement  sur  lui  des  pin- 
cettes à  épiler;  elles  lui  servirent  à  prendre  ce  corps,  et  à 
tirer,  à  sa  grande  surprise  et  à  celle  des  assistans,  une  grande 
épingle  de  cuivre,  sans  tète,  longue  de  plus  de  quinze  lignes, 
laquelle  traversait  la  trachée  artère  et  perçait  au-delà  de  sa 
partie  postérieure  de  gauche  à  droite.  Celte  ('piiigle,  comme 
on  l'apprit  ensuite,  était  à  l'extrémité  de  la  ficelle  qui  formait 
le  fouet  avec  lecjuel  l'enlant  jocait.  La  petite  plaie  l'ut  guérie 
en  peu  de  jours,  et  l'enfant  soustrait  à  une  mort  qui  parais- 
sait certaine. 

TrachcoLomie.  Cette  opération  ,  qui  consiste  dans  l'incision 
de  la  trachéc-arlère,  doit  être  pratiquée  le  plus  prompicment 
possible,  lors((u'on  s'est  convaincu  de  la  présence  d'un  corps 
étranger  dans  les  voies  aériennes,  lie  succès  de  cette  opération 
dépend  de  IVpnfpie  h  lacpaelle  on  la  pratique.  Lorsqu'on  y  a 
eu  recours  de  bonne  heure,  elle  a  constamment  réussi;  lors- 
qu'on s'y  est  déterminé  trop  tard  ,  elle  n'a  pas  toujours  em- 
pêché le  n)alade  de  p('rir.  L'expérience  et  Inobservation  ont  dé- 
XTioutré  que  les  corps  étrangers  sont  expulsés  et  chassés  au  loin 
par  le  mouvement  de  l'expiration,  aussit;  t  qu'on  a  pratique  k 


la  tracliee-artère  une  ouverture  assez  grande  pour  leur  donner 
passage.  Cependant  cela  n'est  pas  constant.  M.  le  professeur 
Dupuytren  vient  d'opérer  à  l'Hôtel -Dieu  ,  un  enfant  qui  pour 
jouer  s'exerçait  h  recevoir  dans  su  bouche  un  haricot ,  lequel 
pénétra  dans  le  conduit  de  la  respiration.  La  trachéotomie  fut 
pratiquée,  le  haricot  ne  fut  point  chassé  au  dehors;  ce  ne  fut 
que  le  deuxième  jour,  qu'on  le  trouva  dans  les  linges  du  pan- 
sement. F  oyez  bkonguotomie,  corps  kthawgebs,  teachkotomie. 

(patissieh) 

TRÂ.CHELAGRE ,  s.  m.,  trachelagra,  goutte  au  cou  ;  de 
rpcfx^UKoç ,  trachée-artère,  et  de  ttypet,  atteinte.  Celte  affection 
est  assez  rare.  Ployez  Amb.  Paré,  cliir. ,  1.  xvii,  ci.   (  f.  v.  m.  ) 

TRaCHELEE,  s.  f. ,  campanula  trachelium ,  Lin.;  trache- 
liuiiiy  Pharra.  :  plante  de  la  pentandrie  monoyynie  du  sys- 
tème sexuel,  et  de  la  famille  naturelle  des  campanulacées, 
qui  est  encore  connue  sous  les  noms  de  gantelée,  de  gant  de 
Notre-Dame,  d'ortie  bleue,  et  de  campanule  à  feuilles  d'ortie. 
Sa  racine  est  blanche,  longue,  vivace;  elle  produit  des  tiges 
droiies,  anguleuses,  velues,  rameuses,  hautes  de  deux  à  trois 
pieds,  garnies  de  feuilles  pétiolées,  en  cœur,  dentées  en  scie 
et  rudes  au  toucher.  Ses  fleurs  sont  bleues,  blanches  ou  vio- 
lettes, assez  grandes,  pédoncu  hîes,  et  placées  dans  les  aisselles 
supérieures  des  feuilles  du  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux  : 
leur  calice  est  hérissé  de  poils.  Cette  plante  croît  dans  les  bois 
et  dans  les  lieux  ombrages. 

Les  anciens  auteurs  de  matière  médicale  supposent  que  la 
trachélée  a  reçu  ce  nom  parce  qu'elle  aurait  été  propre  pour 
les  inflammations  de  la  trachée-artère.  Les  mêmes  la  recom- 
mandent aussi,  en  décoction  et  en  gargarisme,  dans  le  com- 
mencement des  maladies  inflammatoires  de  la  bouche,  de  la 
gorge  et  des  amygdales.  Aujourd'hui  qu'on  ne  croit  plus  que 
cette  plante  ait  aucune  propriété  spécifique,  elle  est  avec  rai^ 
son  tombée  en  désuétude. 

Sa  racine,  qui  est  remplie  d'un  suc  laiteux,  a,  lorsqu'elle 
est  jeune  et  tendre,  une  saveur  qui  n'est  pas  désagréable;  on 
la  mange  en  salade,  dans  quelques  cantons,  comme  celle  de  la 
raiponce.  (  loiselecr-desloiiigchamps  ei  marquis  ) 

TRACHÉLIEN,  adj.,  de  j^A^^h-oÇ ,  le  cou,  dérivé  de 
•x^cLyyç,  rude,  âpre,  qui  a  rapport  au  cou.  Ou  appelle  nerfs 
trachéliens  les  paires  cervicales. 

Ces  nerfs  sont  au  nombre  de  sept;  le  premier  sort  entre  l'ati 
las  et  l'axis,  le  dernier  entre  la  septième  vertèbre  cervicale  et 
la  première  dorsale  ;  on  les  distingue  par  leur  nom  numérique 
en  comptant  de  haut  en  bas.  Chacun  d'eux  naît,  par  deux 
ordres  de  racines,  des  parties  latérales  de  la  moelle.  Les  ra- 
cines antérieures,  pjus  petites,  naissent  ordinairement  ps(r 
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dcnx  faisceaux  formes  de  scpl  ou  huit  fîlamens  isoles  au  lieu 
même  de  roiiginc ,  mais  réunis  pres(]ue  sur-le-champ ,  et 
allant  en  augmentant  de  volume  de  haut  en  bas.  Les  racines 
postérieures,  bien  plus  considérables,  naissent  successivement 
dans  une  rainure  assez  sensible  de  la  moelle,  par  un  nombre 
variable  de  filets.  Chacun  de  ces  filets  est  composé  de  plusieurs 
fîlamens  isolés,  moins  distincts  que  ceux  des  racines  anté- 
rieures, d'autant  plus  gros  qu'ils  sont  plus  inférieurs  et  con- 
vergent les  uns  vers  les  autres  ,  de  manière  à  donner  à  la  ra- 
cine une  l'orme  pyramidale.  Quelquefois  on  remarque  entre 
ces  deux  racines  un  filei  moyen  qui  se  bifurque  de  manière  à 
leur  apparlt-nir  à  toutes  deux  à  la  fois. 

Les  deux  premières  paires  de  nerfs  cervicaux  niarchent  à 
peu  près  transversalement  dans  le  canal  vertébral  ;  les  sui- 
vantes descendent  d'autant  plus  obliquement  vers  le  trou  qui 
leur  doit  livrer  passage,  qu'on  les  examine  plus  inféiieure- 
ment,  en  sorte  qu'entre  l'origine  et  l'issue  de  la  dernière,  il 
y  a  l'intervalle  de  la  hauteur  d'une  vertèbre. 

Dans  les  trous  de  conjugaison,  les  deux  racines,  trc-;  rap- 
prochées, sont  séparées  par  une  cloison  mince  qui  semble  par- 
tager eu  deux  le  conduit  fibreux  de  la  dure-mère,  qui  les 
transmet  au  dehois.  Les  filets  qui  composent  la  racine  posté- 
rieure se  réunissent  pour  former  un  renflement  considérable, 
d'une  couleur  grisâtre,  d'une  densité  assez  grande,  d'une  forme 
ovaiaire,  d'une  natuie  inconnue,  et  logé  dans  une  concavité 
que  lui  présentent  les  surfaces  osseuses.  Les  filets  de  la  racine 
antérieure  qui  ne  concourent  pas  à  la  production  de  ce  ren- 
flement,  se  joignent  à  ceux  qui  en  naissent,  et  fornK^nl  en- 
semble un  tronc  proportionné  par  son  volume,  à  celui  des  ra- 
cines qui  lui  ont  donné  naissance.  Ce  tronc,  après  un  court 
trajet ,  se  partage  en  deux  branches ,  une  posle'ritiire ,  une  an- 
térieure. 

1.  Premiernerf  cer viral.  Beaucoup  d'analomisles  ayant  con- 
sidéré le  nerf  sous-occipital ,  comme  la  piemière  paire  cervi- 
cale, il  en  résulte  que,  d'après  ces  auteurs,  le  piemier  nerf 
cervical  est  pour  eux  le  second.  Le  nerf  sous-occipilal  est  uii 
nerf  particulier  que  nous  avons  étudié  comme  provenant  de 
la  protubérance  cérébrale.  Voyez  sous  occipital. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  branche  postérieure  du  premier  nerf 
cervical  est  plus  considérable  que  l'aulérieure.  Elle  s'engage 
sous  le  bord  infpjicur  du  muscle  grand  oblique,  vient  pa- 
raître entre  lui  et  le  grand  complexus,  se  jrcourbe  aussitôt  de 
bas  en  haut  sur  le  premier ,  qu'elle  embrasse  eu  manière  d'anse, 
remonte  sur  la  face  anlciieure  du  second  ,  en  se  portant  sensi- 
blement en  dedans,  le  traverse  vers  son  extrémité  supérieure, 
(Jevient  sous-cQtanée  et  se  perd  dans  la  région  occipitale.  A  sa 
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naissance,  elle  communique  en  haut  avec  le  nerf  sous-occipital, 
et  en  bas  avec  la  brandie  coirespondantc  du  second  neif  cei  vi- 
çal  :  elle  donne  aussi  un  (Ilot  à  la  paille  la  plus  élevée  du  mus- 
cle angulaire  de  l'omoplal!-.  A  l'endroii  où  elle  serecouibe, 
elle  envoie  au  devant  du  muscle  grand  cotnplexusdenonibn'ux 
ifjlels  qui  se  piudenl  cm  descendant  dans  son  épaisseur,  ou  (|ui, 
paisaiu  sous  son  bord  interne,  gagnent  sa  face  postérieure  et  s'y 
dist.ibueiiL  en  même  temps  que  dans  les  muscles  petit  C'>m- 
plexus  et  splenius,  et  cpielquefois  trapèze  et  slcruo  cléido- 
mastoïdien.  Enfin,  derrièie  la  téle,  elle  se  termine  par  des, 
rameaux  qui  se  répandent  dans  le  muscle  occipiîal  et  dans  l^s 
téf^uiiiens  ,  ou  qui  s'anasiomosenl  avec  les  filets  des  nerfs 
frontal ,  sous- occipital  et  auriculaire  postérieur,  et  avec  ceux, 
du  [ilexus  cervical. 

La  blanche  antérieure  se  contourne  aussitôt  après  s'être  sé- 
parée de  la  piécéde,nte,  sur  li  s  côtés  de  l'articulation  de  l'at- 
Jas  avec  l'axis,  passe  entre  leurs  apopliyses  iransverses,  cou- 
veite  par  les  muscles  angulaire,  splénius,  et  premier  iuler- 
t.ransvj3rsaiie  et  se  divise  tout  de  suite  en  plusieurs  rameaux^ 
L'un  remonte  sur  l'allés  pour  former  une  anse  nerveuse  avec 
un  fikt  du  nei  f  sous-occipital  ;  un  autre  se  partage  en  plu- 
sieurs filets  qui  vont  gagner  Je  ganglion  cervical  supérieur; 
nu  troisième  se  perd  dans  le  muscle  grain]  droit  aniérirur  de 
la  lêie;  un  quatrième  entre  dans  la  formation  du  plexus  cer- 
vical eu  s'unissatit  par  deux  ou  trois  anastomoses  à  la  bran- 
che antérieure  du  second  nerl  Cfivicalj  un  ciiujuième  très- 
petit  el  très-élevé  va  s'anastomoser  avec  le  nerf  pneumo  gas- 
trique. 

IL  Second  nerf  cervical.  La  branche  postérieure  se  con- 
tourne sur  l'articulation  latérale  de  Taxis  avec  la  troisième 
vertèbre,  et  spécialement  sur  la  capsule  synoviale  ;  elle  des- 
cend d'abord  un  peu  ,  puis  remontant  tout  de  suite  en  faisant 
vnc  anse  ,  se  place  sur  la  lace  antérieure  du  qrand  coraplexus, 
audossous  de  la  précédente,  dont  elle  croise  les  rameaux  qui 
vont  au  bas  de  ce  muscle ,  remonte  un  peu  sur  cette  face  ,  perce 
ce  muscle  et  le  liapèze  ,  el  devient  sous-cutanée  vers  Ichaut  du 
cou.  Lfans  ce  trajet,  elle  fournit  un  filet  de  communication 
avec  le  nerf  piécédenl  j  elle  donne  un  rameau  assez  considé- 
rable, passant  entre  Jes  apophyses  ai  liculaire  et  trausverse  de 
la  troisième  vertèbre,  vers  le  bord  du  complexus,  pour  aller 
distribuer  plusieurs  filets  qui  parcourent  souvent  un  trajet 
ass'jz  long  dans  le  petit  complexus  et  les  muscles  voisins.  La- 
tin, beaucoup  de  rameaux  se  perdent  dans  les  parties  supé- 
rieure du  cou  ,  postérieure  et  inférieure  de  la  tête. 

t,a  branche  antérieure  se  dirige  en  devant  et  en  dehors  cou- 
verte par  les  muscles  spléuius  et  angulaire,  envoie  un  filet  au 
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g:\tig1ioii  cervical  supérieur,  communique  en  haut  et  en  bas 
avec  les  deux  branches  anltirieures  adjaccnteSj  el  se  jetle  dans 
le  plexus  cervical, 

III.  Troisième  nerf  cer^'ical.  La  branche  ^o^feWeHre  plus 
petite  que  celle  du  précèdent,  se  trouve  lof^ée  dans  une  gout- 
tière creusée  entre  les  apophyses  articulaires  des  Iroisiètne  et 
quatrième  vertèbres,  s'engage  entre  les  insertions  du  grand 
complcxus  et  du  transversairc  e'pineux,  descend  quelque 
temps  entre  ces  deux  muscles,  y  distribue  divers  fiiets,  puis 
perrant  les  muscles  postérieurs  du  cou,  devient  sous-cutaiièe 
et  se  perd  bicr.tôl.  Elle  communique  avec  le  précèdent  par  uq 
petit  filet,  et  envoie  aussi  quelques  ramificalions  aux  muscles 
petit  compiexus,  Iransversaire  et  anîjulaire. 

La  branche  antérieure  dirigée  d'abord  en  dehors,  puis  se 
contournant  sur  la  quatrième  vertèbre,  communique  avec  le 
ganglion  cervical  supérieur  et  les  seconde  et  quatrième  paires 
des  nerfs  cervicaux ,  et  contribue  à  la  formation  du  plexus 
cervical  (  trachélo-sous-culaué,  Ch.).  /^o/ez  trachélo-sous- 

CUTAÎVÉ. 

IV.  Quatrième  ■)  cinquième  ^  sixième  et  septième  nerfs  cer- 
vicaux. Ces  quatre  nerfs  ont  une  distribution  qui  permet  de  les 
considérer  sous  un  même  point  de  vue. 

Les  branches  postérieures  ont  un  volume  bien  moins  consi- 
dérable que  celui  des  branches  correspondantes  des  trois  pre- 
mières paires;  elles  descendent  obliquement  en  deiiors  entre 
les  muscles  transversaires  épineux  et  grand  compiexus,  aux- 
quels elles  donnent  deis  filets,  et  parvenues  aux  apophyses 
épineuses,  elles  traversent  les  muscles  splénius  et  trapèze,  et 
se  perdent  dans  leurs  fibres  et  dans  les  tégumens  de  la  partie 
postérieure  du  cou  et  supérieure  du  dos. 

Les  branches  antérieures  sortent  en  de  .  ant  du  scalène  pos- 
térieur, communiquent  toutes  ensemble  en  s'envnyant  réci- 
proquement un  rameau  :  celle  du  f£uatiième  nerf  communique 
avec  celle  du  troisième,  el  celle  du  septième  avec  celle  du 
premier  dorsal.  Chacune  envoie  ensuite  un  filet  a  ceux  des 
ganglions  cervicaux.  Celle  du  quatrième  nerf  en  fournit  un 
pour  la  branche  diaphragraatiquc.  Divers  filets  vont  au  sca- 
lène anlérii.Mir ,  d'autres  au  postérieur  et  aux  muscles  voisins; 
puis  ces  ({ualre  branches,  remarquables  par  leur  grosseur ,  so 
réunissent  ensemble  pour  former  le  plexus  brachial. 

V.  Plexus  brachial.  Formé  par  la  réunion  et  l'enlrclace- 
ment  des  branches  antérieures  des  quatre  derniers  nerfs  cervi- 
caux et  supérieur  dorsal,  large  en  haut  et  en  bas,  rétréci  dans 
son  milieu,  le  plexus  brachial  s'étend  depuis  la  partie  laté- 
rale et  inférieure  du  c:)U  ,  jus(juc  dans  le  creux  de  l'aisselle, 
où  il  se  partage  cti  plusieur»  branches  qui*vonl  «e  dislribuct 
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an  bras.  Il  est  formë  de  la  rnaiiicre  suivante  :  i".  Les  deux 
branches  des  quatrième  et  cinquième  ncifs  ceivicaux  s'unis- 
sent h  leur  sortie,  et  après  un  court  trajet,  en  un  tronc  com- 
mun qui  descend  obliquement  en  dehors-,  2".  le  septième  nerf 
cervical  el  le  premier  dorsal  donnent  aussi  lieu,  par  leur  réu- 
nion, il  un  ironc  unique  qui  se  dirige  presque  horizonlale- 
menl.  Entre  ces  deux  troncs  communs,  s'avance  la  branche  an- 
térieure du  sixième  nerf  cervical  qui  existe  isolément  jusqu'au 
niveau  de  la  première  côte  où  elle  se  réunit  h  eux.  Dans  celte 
réunion  ,  chacun  emprunte  et  reçoit  des  rameaux  ,  sans  qu'on 
puisse  exactement  en  déterminer  le  mode.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
en  résulte  un  gros  faisceau  aplati  qui  descend  entre  le  sous- 
clavier  et  la  portion  supérieure  du  grand  dentelé. 

Voici  les  rapports  du  plexus  brachial  :  Il  est  placé  à  sa  nais- 
sance entre  les  muscles  scalènesj  l'antérieur  est  couché  sur 
lui,  de  manière  à  le  recouvrir  en  bas  dans  line  assez  grande 
étendue  ,  mais  à  le  laisser  en  haut  presque  à  nu.  Ensuite ,  il  est 
plongé  dans  le  tissu  adipeux  sous-claviculairc,  passe  entre  le 
muscle  sous  clavier  cl  la  première  côte,  est  appliqué  sur  la 
portion  supérieure  du  muscle  grand  dentelé,  cl  se  trouve  logé 
dans  le  haut  du  creux  de  l'aissc-lle.  Jusqu'à  cel  endroit ,  il  reste 
placé  derrière  l'artère  et  la  veine  axillairej  mais  alors  les  di- 
verses branches  qui  le  terminent  entourent  l'artère  de  toutes 
paris  ,  el  lui  l'orment  une  espèce  degaîuc,  tandis  que  la  veine 
qui  avait  toujours  été  plus  superficielle  conserve  sa  position. 

Les  branches  que  fournit  le  plexus  brachial  sont  distinguées 
en  tboracique  ,  en  sus  el  sous-scapulaires ,  en  brachial  cutané 
interne,  brachial  cutané  externe,  médiau,  radial,  cubital  et 
axiltairc.  Ployez  ces  différens  mots.  (m.  p.) 

TRACHÉLO-CKRVICALE.  M.  Chaussier  désigne  sous  ce 
nom  l'artère  cervicale  postérieure  ou  profonde.  Celle  atUcre 
naît  de  la  partie  postérieure  et  profonde  de  la  sous  clavièic, 
en  dehors  de  la  thyroïdienne  inférieure,  derrière  le  muscle 
scalène  anléricur,  immédiatement  au  devant  dts  apophyses 
transverses.  On  l'a  vu  provenir  de  la  thyroïdienne  inférieure 
ou  de  la  vertébrale,  ou  n'avoir  qu'un  tronc  commun  avec 
l'intercostale  supérieure.  Aussitôt  après  son  origine,  elle  re- 
monte obliqueinent  en  dehors,  passe  entre  les  deux  dernières 
apophyses  Iransverses  cervicales,  après  avoir  donné  de  petits 
rameaux  aux  muscles  scalèiics,  long  du  tou  et  grand  droit  an- 
térieur de  la  tclc,  se  porte  en  arrière,  en  haut  el  en  dedans, 
entre  les  muscles  gragd  complexus  el  transversaire  épineux , 
devient  verticale  et  finit  en  s'anaslomo^ant ,  vers  la  tète,  avec 
les  artères  vertébrale  cl  occipitale,  et  en  répandant  de  nom- 
breuses ramifications  dans  les  njusclcs  cl  dans  les  légumeiis  de 
la  partie  postérieure  du  cou.  p-) 
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TRACHKLO  MASTOÏDiEf ,  ti'achelo  masto'ùlœus  jXiom  du  muscle 
peiil  compilas  du  cou,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  entre 
les  apopliyses  traiisverses  des  vertèbres  du  cou  et  la  partie 
postérieure  et  inférieure  de  l'apophyse  mastoïde.  Allonge^ 
mince ,  ce  muscle  est  placé  sur  la  partie  latérale  et  un  peu  pos- 
térieure du  cou  j  il  prend  naissance  en  dehors  et  en  bas  des 
quatre  dernières  apophyses  Iransverses  cervicales,  quelquefois 
de  la  première  dorsale,  par  de  petits  tendons  d'autant  plus 
marqués  qu'ils  sont  plus  inférieurs,  et  desquels  partent  de» 
faisceaux,  charnus  qui  montent  d'abord  isolés,  puis  forment 
bientôt  par  leur  re'union  un  faisceau  unique  qui  se  porte  ,  ea 
,  épaississant ,  verticalement  derrière  l'apophyse  mastoïde  où  il 
s'insère  par  un  tendon  aplati  qui  règne  d'abord  dans  les  fibres 
charnues,  lesquelles  sont  souvent  interrompues  dans  leur  tra- 
jet par  de  petites  intersections  aponévrotiques  très-variables. 
Le  spléniuset  le  transversaire  sont  appliqués  en  arrière  sur  le 
petit  corn  plexus,  qui  tient  souvent  en  bas,  par  une  languette 
charnue,  au  grand  dorsal ,  et  qui  recouvre  le  ^rand  complexus, 
un  peu  les  obliques  de  la  tête  et  lé  faisceau  postérieur  du  di- 
gastrique. 

Ce  muscle  incline  un  peu  la  tête  sans  rotation,  s'il  agit  seul; 
ou  la  renverse  légèrement  s'il  entre  en  action  avec  son  semblable. 

TRACHÉLO-occipiTAL ,  tracHélo- occipUaUs  ;  xiom  du  muscle 
grand  complexus  du  cou,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  entre 
quelques  apophyses  des  vertèbres  du  cou  et  la  partie  latérale 
et  moyeime  de  la  ligne  courbe  occipitale. 

Allongé,  un  peu  épais,  ce  muscle  est  situé  dans  la  région 
cervico  -  occipitale  superficielle.  Il  s'attache  aux  apopliyses 
Iransverses  et  articulaires  des  six  dernières  vertèbres  cerv  .cales 
et  aux  apophyses  Iransverses  d«s  quatre  où  cinq  premières  ver- 
tèbres dorsales  par  autant  de  petits  tendons  dont  les  fibres  sont 
fortement  entrecroisées  avec  les  fibres  charnues  et  beaucoup 
plus  marqués  inlérieurement  que  supérieurement  :  souvent  ils 
se  confondent  avec  ceux  du  muscle  transversaire;  souvent 
aussi  il  naît  par  d'autres  petits  tendons,  des  apo[»hyses  é[)i- 
neuses  de  la  septième  vertèbre  cervicale  et  des  deux  premières 
dorsales.  A  tous  ces  tendons  succèdent  les  fibres  charnues  qui, 
d'abord  disposées  en  faisceaux  isolés,  ne  tai  dent  point  à  se  coi.v- 
fofidre  iniimi-mcnt.  Celles  qui  viennent  des  lroisième,quatrième 
et  cinquième  apophyses  transverses  dorsales,  forment  une  ban- 
delette à  part  qui  monte  obliquement  en  dedans  et  vient  se  ter- 
miner en  avant  d'un  petit  tendon  plus  large  à  ses  extrémiK-s 
qu'au  milieu,  qui  occupe  le  tieis  moyen  du  bord  iulernc  du 
muscle,  et  qui  envoie  de  sa  partie  supérieure  d'auties  lîluciî 
charnues  qui  monlciU  à  Tuccipital.  Les  libres  clianiues  qu^ 
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partent  des  six  apophyses  Iransverses  cervicales  et  des  deut 
premières  rJorsaies  moment  moin^  obliqucmenl  et  sont  arrêtées 
par  une  intersection  aponevrotique  en  forme  de  V  ou  en  zig- 
z;ig ,  plus  marquée  en  dedans  qu'en  dehors,  transversalement 
dirigée,  qui  se  trouve  à  peu  près  à  la  partie  moyenne  du  mus- 
cle, et  qui  en  occupe  toute  la  largeur.  Du  bord  supérieur  de 
celte  intersection  partent  d'autres  fibres  charnues  qui  montent 
un  peu  en  dedans  et  se  fixent  à  la  partie  interne  de  l'empreinte 
que  ron.remarque  entre  les  deux  lignes  courbes  de  l'occipilal, 
par  des  aponévroses  qui  se  prolongent  fort  bas  entre  les  fibres 
cliarnues. 

Le  muscle  que  nous  venons  de  décrire,  recouvert  successi- 
vement par  le  trapèze,  puis  par  le  splénius,  le  petit  com- 
plexus  ,  le  transversaire  et  le  long  dorsal ,  recouvre  en  haut  les 
muscles  droits  et  obliques,  en  bas  le  transversaire  épineux. 

Ce  muscle  empêche  la  tête  de  se  fléchir,  ou  la  redresse  lors- 
qu'elle l'a  été;  s'il  agit  seul,  il  l'étend  en  l'inclinant  de  son 
côté,  et  en  la  tournant  dans  la  rotation  du  côté  opposé;  s'il 
agit  avec  son  semblable,  la  tête  est  étendue  directement. 

(M.  p.) 

TRACiiKLo-scAPULAiRE  ,  Irachelo-scapularis  \  nom  du  muscle 
angulaire  de  l'omoplate,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  des 
apophyses  Iransverses  du  cou  à  l'angle  supérieur  et  postérieur 
de  l'omoplate.  T^oy ez  kvgvi.ki^^,  (m.  p.) 

;  TRAcuiÎLo-sous  CUTANÉ.  M.  Chaussicr  désigne  aiusi  le  plexus 
cervical  :  ce  plexus  résulte  de  la  réunion  des  branches  anté- 
rieures des  premier,  deuxième  et  troisième  nerfs  cervicaux,  qui, 
à  leur  sortie,  communiquent  d'abord  avec  les  filets  du  ganglion 
cervical,  puis  se  réunissent  ensemble,  de  manière  que  chacune 
a  deux  rameaux  qui  forment  deux  arcades  avec  les  rameaux 
correspondans  des  deux  branches  qui  lui  sont,  l'une  supérieure, 
l'autre  inférieure  j  de  ces  arcades  naissent  des  rameaux  qui  se 
réunissent  de  nouveau  plus  en  dehors.  Ces  anastomoses,  très- 
variables  suivant  les  sujets  où  on  les  examine,  constituent  le 
■plexus  cervical  couché  sur  le  muscle  scaléno-postcricur ,  en 
dehors  du  pneumo-gastrique,  de  l'artère  carotide  et  de  la 
veine  jugulaire,  sous  le  bord  postérieur  du  muscle  sterno- 
cléido-mastoïdien ,  au  niveau  des  deuxième,  troisième  et  qua- 
trième vertèbres.  Plongé  dans  une  grande  quantité  de  tissu 
cellulaire  adipeux,  entremêlé  de  vaisseaux,  renfermant  dans 
ses  mailles  beaucoup  de  ganglions  lymphatiques,  il  commu- 
nique en  haut  avec  le  nerf  sous-  occipital ,  en  bas  avec  le  plexus 
brachial,  et  en  dedans  avec  les  ganglions  cervicaux  supérieur 
et  moyen  par  plusieurs  Hlaraens;  il  envoie  aussi  un  ou  deux 
filets  au  nerf  spinal,  en  fournit  quelques-uî)s  aux  muscles  sur 
lesquels  il  est  appliqué,  et  donne  diverses  branches  qu'on  dis- 
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tiiigue  en  descendanlcs  l'iUernes  et  externes,  en  ascendantes  et 
en  cervicales  supri  tîciel  !cs. 

La  branche  descend nnle  interne  naîl  du  plexus  par  dwix  fi- 
lets irès-dUtincls  viennent  évidenimeril  des  premier  et 
deuxiènu-  nerfs  cervicaux  ,  parcourenl  un  certain  irajel  en  res- 
tant isoles,  couveitjent  l'un  vers  l'autre,  puis  se  réunissent  en 
un  seul  cordon  qui  se  porte  en  dedans,  et  va  au  milieu  du 
cou  --'anaslomoser  avec  la  branche  correspondante  de  l'hypo*- 
glosse. 

La  branche  phréniqite  ou  diaphragmalique  naît  audessons 
de  la  précédente  et  à  la  fin  du  plevus  cervical;  elle  descend 
au  devant  de  la  partie  latérale  du  cou,  se  porte  dans  le  nni- 
diaslin  et  va  se  rt'pandre  dans  l'épaisseur  du  diaphragme. 

jf^O/eZ  DIAPURAGMAT'QITE,  t.  IX.,  p.   1 99. 

Les  branches  descendantes  externes  naissent  particulièrement 
du  troisième  nerf  cervical  et  un  peu  seu  lement  du  second  ;  elles 
sont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  quelquefois  de  deux  seu-' 
lement;  leur  Irajel  est  très  court,  et  elles  se  divisent  presque 
sur-le  champ  ,  et  avec  de  nombreuses  vai  iétés ,  en  beaucoup  de 
rameaux,  que  d'après  leur  position  on  disiiuf^ue  en  rameaux 
sus  claviculaires ,  sus  acroniiens  et  sous-claviciilaires.  Voyciu 
ces  différens  mots. 

IjCS  rameaux  cervicaux  profonds  descendent  en  arrière  avec 
Je  nerf  spinal ,  avec  lequel  ils  communiquent  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  fois,  et  se  distribuent  dans  les  muscles  tra- 
pèze angulaire  et  rhomboïde.  ' 

La  branche  mastoïdienne  monte  le  long  du  bord  postérieur 
du  sterno-mastoïdien ,  se  porte  entre  les  tegumcns  et  le  splé- 
nius,  puis,  arrivée  derrière  l'apophyse  masioïdc,  se  divise  ea 
plusieurs  filets  qui  se  distribuent  aux  légumens  Je  la  partie 
latérale  et  postérieure  de  la  tête,  à  la  face  interne  du  pavillon 
de  l'oreille,  et  au  muscle  occipital ,  en  conununiquant  avec 
le  rameau  auriculaire  du  facial. 

La  branche  auriculaire  est  très-considérable ,  se  porte  d'a- 
bord tm  peu  en  dehors  à  sa  sortie  du  plexus ,  mais  se  recourbe 
bientôt  sur  le  bord  postérieur  du  stei  no  mastoïdien ,  en  for- 
mant une  espèce  d'anse  qui  l'embiasse  alors ,  traverse  oblique- 
ment, en  montant,  la  partie  supérieure  de  la  face  externe  de 
ce  muscle,  gagne  sou  bord  antérieur  et  se  divise,  au  nivçau, 
de  l'angle  maxillaire,  en  plusieurs  rameaux.  L(;s  anléiieurs' 
passent  sur  la  glande  parotide,  y  laissent  dt;  nombreux  filet'ï 
et  viennent  se  terminer  à  la  {)artie  inférieure  du  pavillon  de 
l'oreille.  Les  postérieurs  longent  le  bord  antérieur  du  muscliî- 
sterno-mastoïdien  et  se  divisent  sur  l'apophyse  inasloïde  en 
filets  qui  vont  gagner  la  face  interne  du  pavillon  de  l'oreille. 

Les  branches  cervicales  mq/ennes au.  nombre  de  deux, 
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partent  de  la  partie  moyenne  du  plexus  et  semblent  venir  spé- 
cialement du  second  nerf  cervical.  Apres  un  court  trajet  on  les 
voit  se  réfléchir  sur  le  bord  postérieur  du  muscle  sterno-mas- 
toïdien,  se  porter  sur  sa  face  externe,  et  se  diviser  en  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  rameaux  ou  de  filets, 
dont  les  uns  sont  ascendans,  transverses  et  descendans.  Tous 
te  terminent  dans  le  muscle  thoraco-fucial  et  dans  la  peau  du 
cou.  ,      ^  (m.  p.) 

TRACHEOCELE,  s.  m.,  tracheoctle  ;  mot  introduit  dans 
le  langage  médical  par  Heister,  comme  synonyme  de  goitre  ou 
de  bronchocèle,  et  qui  ne  convient  guère  qu'à  la  tumeur  que 
forme  quelquefois  la  membrane  de  la  trachée,  lorsqu'elle  fait 
hernie  a  travers  les  anneaux  cartilagineux  qui  la  composent, 
maladie  que  l'on  rencontre  quelquefois.  (f.  v.  m.) 

TRACHÉOTOMIE,  s.  f. ,  tracheotomia ,  dérivé  de  rpccxur, 
rude,  et  de  re^va  ^  je  coupe  :  opération  de  chirurgie  qui  con- 
siste à  faire  une  incision  longitudinale  plus  ou  moins  étendue 
à  la  trachée-artère  pour  donner  issue  à  un  corps  étranger  en- 
gagé dans  ce  conduit,  ou  à  l'ouvrir  en  travers  entre  deux  cer- 
ceaux pour  donner  accès  à  l'air,  et  prévenir  une  suffocation  im- 
minente. On  trouvera  aux  articles  hroncholomie,  t.  m  ,  p.  3i  i, 
et  laryngotomie ,  tom.  xxvii  ,  pag.  2'j2  ,  tous  les  détails  rela- 
tifs à  l'opération  qui  devait  faire  le  sujet  de  cet  article,  qui  ne 
sera  plus  que  le  complément  des  deux  autres. 

L'opération  de  la  huyngotomie  él.,nt  d'une  exécution  plus 
facile  et  sujctle  à  moins  d'accidens  que  la  trachéotomie  ,  on 
doit  donner  la  préférence  à  la  première,  lorsqu'on  présume 
qu'elle  peut  remplir  l'indication  que  l'on  se  propose  en  ouvrant 
le  conduit  de  la  respiration,  et  pratiquer  la  laryngo-trachco- 
toraie  dans  le  cas  où  la  première  n'offrirait  point  assez  de 
chances  de  succès.  Ccile  opi,nion  a  été  professée  pendant  près 
de  vingt  ans  par  M.  Boyer,  sans  que  ce  célèbre  chirurgien  ait 
trouvé  l'occasipn  de  justifier  par  un  exemple  la  bonté  de  ce 
précepte.  Elle  s'est  enfin  offerte,  et  nous  nous  empressons 
d'exliaire  du  septième  volume  de  son  Traité  des  maladies 
chirurgicales,  le  fait  curieux  qu'il  vient  d'y  consigner.  Un 
enfant  ac  neuf  ans  avait  mis  dans  sa  bouche  un  haricot  blanc 
qui  tomba  dans  le  laiynx  ,  et  donna  lieu  à  une  série  d'acci- 
dens graves  qu'il  e.il  inutile  de  letiacer  ici.  M.  Boyer ,  appelé 
en  cousu  Itation  lesecond  jourqui  suivit  l'événement,  reconnut 
Je  danger  qui  menaçait  l'enfunl ,  et  proposa  l'opération  de  la 
laryngo  trachéotomie  qui  fut  exécutée  le  lendemain  de  la  ma- 
nière suivante  : 

(f  Le  25  janvier  1820,  à  dix  heures  et  demie  du  matin,  en 
présence  de  MIVl.  Jadelot ,  Roux  et  Vareliaud  ;  tout  étant 
disposé,  le  malade  sur  »oa  lU  çu  [d.cç  d'uue  croisée  fut  couché 
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sur  le  dos,  et  maintenu  dans  c<  lie  position  la  tète  poilc'e  en 
arrière;  plact-  à  l.i  flroile  du  malade,  je  iU  avec  un  bisl'uiri 
convi.xe,  ;i  la  pariiu  movcime  du  cou,  sur  la  ligue  médiane, 
une  incision  à  la  peau  d'un  pouo  el  demi  d'étendue.  Du  sang 
coula  assez  abondamment.  On  eponî^ca  à  plusieurs  reprises. 
Je  liai  une  v<  uic  el  incisai  plus  profondémeni  ;  une  autre  veine 
m'obligea  il  Liiie  une  autre  ligature,  puis  une  troisième  et; 
um;  ijualrième.  Je  plongeai  un  bistouii  droit  dans  la  partie 
supérieure  de  la  traclice  artère;  uyanl  p.nté  le  doigt  au  fond 
de  la  plaie  pour  en  reconnaître  l\lendue,  je  la  trouvai  trop 
petite  :  pour  l'agrandir,  je  portai  dans  la  iracbèe  une  sonde 
cannelée  que  je  ditit;eai  de  bas  en  liant,  et  qui  servit  de  con- 
ducteur au  bistouri  avec  lequel  je  coupai  les  premiers  cer- 
ceaux de  la  iraclièe  ,  le  cartilage  cricoïde  et  la  membrane  qui 
unit  ce  cartilage  au  thyroïde.  La  voix  cessa  totalement;  l'air 
entiait  et  soriail  ;u  ce  biuit  par  la  plaie,  mais  le  corps  étran- 
ger ne  se  piéseiiia  pas.  Je  m;  fis  aucune  Imiatixe  [»our  l'ex- 
traire; je  me  couiontai  de  cacher  la  plaie  derrière  un  linge 
qui  ne  la  loucliail  pas.  L'enlanl  et;iii  pâle,  très-iiiquit-t  ;  il 
avait  beaucoup  crié,  et  s'était  drbutlu  pendant  l'opération. 
On  le  mit  sur  son  séant  ;  la  respiration  >e  fil  plus  aiscmeni.  Je 
recommandai  qu'après  l'avoir  laissé  repdseï  pendaiu  quchpaes 
inslans,  on  cherchât  à  exciier  !a  toux  et  i'eieriiueinenl.  L'cii- 
fanl  ayant  lait  comprendre  qu'il  voulait  boue,  se  couciia 
après  avoir  bu,  sur  le  côté  droit,  la  lèie  pencliée  sur  la  poi- 
trine. Vers  une  heure,  la  respiralion  produisait  uue  sorte 
de  gargouillement  qui  empêchait  le  sommeil  ;  pjif'uis,  on  en- 
tendait un  bruit  comme  si  quelque  chose  montait  el  desceu- 
da  tdans  la  trachée  artère. 

«  A.  deux  heures,  l'enfant  s'assoujjit;  on  profila  de  ce  mo- 
ment pour  mettre  du  tabac,  sous  son  iifz;  .à  l';usi..oi  il  s'i-veiile 
en  sur.saui,  il  s'agiie,  il  tousse;  son  visage  s'ainine;  tout  cela 
ne  dure  iju'un  instant,  et  ou  trouve  au  bas  du  linge  qui  était 
placé  devant  la  plaie,  un  haricot  blanc  de  neuf  ligm-s  de 
long,  cintj  de  large  el  <pialre  d'i-paissi  ur ,  un  tiers  pins  gros 
que  ceux  au  milieu  desquels  l'enlaul  l'avait  pris.  On  pansa  la 
plaie  mollemi^nl. 

«  Bientôt  la  suppuration  s'établit  ;  les  ligatures  lonibèreul  j 
les  bords  de  la  plaie,  rapprociies  avfc  des  baiideletles  aggluiiua- 
tives,  se  réunirent  ;  eiilin,  dans  les  |)remiers  jours  de  levnei', 
]a  plaie  se  trouva  cicatrisée  ;  la  voix  n'.ivail  pas  éprouvé  la 
moindre  altération.  » 

.  Louis,  consiilié  pour  un  cas  semblable  arrivé  h  un  enfant 
de  sept  ans,  avait  jugéque  la  broncliotomie  pou  vait  seu  U' sauver 
la  vil-  de  re  jeune  inloiiuiié;  muis  les  con.niliaus  ,troiup.-s  par 
le  mieux  apparent  qui  avait  succédé  aux  premiers  sympiomeSj 
5j.  iio 
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ne  partagèrent  point  son  avis,  et  l'enfant  mourut.  A  l'ouver- 
ture de  la  trachée-artère  ,  on  trouva  la  fève  à  la  partie  supé- 
rieure de  ce  conduit.  Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'autres 
exemples  d'enfans  morts  plus  ou  moins  longtemps  après  un 
accident  de  cette  nature  pour  prouver,  s'il  en  était  besoin, 
'  que  l'art  doit  luut  faire  dans  une  circonstance  aussi  grave,  tt 
que  la  trachéotomie,  telle  qu'on  la  pratique  aujourd'hui ,  n'a 
rien  qui  doive  arrêter  le  praticien,  et  inquiéter  des  parens  trop 
pusillanimes  ,  et  auxquels  les  alternatives  d'anxiélé  et  de  repos 
qu'éprouvent  les  jeunes  malades ,  inspirent  une  espérance  de 
salut  toujours  trompée. 

Il  nous  reste  à  prouver  maintenant  par  des  exemples,  que  l'on 
a  beaucoup  trop  exagéré  les  inconvénicns  qui  peuvent  résulter 
de  la  présence  d'un  tube  dans  l'intérieur  de  la  trachée-artère. 
Nous  n'entrerons  dans  aucuns  des  détails  qui  ont  déjà  été  ex- 
posés à  l'article  bronchotomie  sur  l'usage  de  ces  canules,  et 
les  différentes  modifications  qu'on  leur  a  fait  subir.  Nous  nous 
bornerons  seulement  à  citer  deux  observations;  l'une  tirée  de 
l'art  vétérinaire,  et  l'autre  de  la  médecine  de  l'Iiomme. 

Une  jument  de  cabriolet,  affectée  du  cornage  h  un  degré  tel 
qu'elle  ne  pouvait  plus  être  d'aucune  utilité,  fut  envoyée  à 
l'école  d'Alfort  pour  y  être  traitée.  Après  avoir  mis  la  tra- 
chée-artère à  découvert  par  une  incision,  M.  le  professeur 
Barthélémy  reconnut  que  ce  conduit  avait  éprouvé  vers  le 
milieu  de  l'encolure  une  torsion  qui  avait  changé  ses  rapports 
avec  les  parties  voisines,  et  que  deux  cerceaux  cartilagineux 
redressés  ne  présentaient  plus  qu'une  très-légèie  courbure. 
M.  Barthélémy  jugea  que  le  seul  moyen  de  rendre  à  la  jutnent 
la  liberté  de  la  respiration  ,  ne  pouvait  s'obtenir  qu'à  l'aide 
d'un  tube  placé  à  demeure  dans  la  trachée.  11  fit  en  consé- 
quence la  trachéotomie  sur  les  deux  cerceaux  redressés  ,  et 
engagea  dans  l'ouverture,  un  tube  de  fer-blanc  long  de  quatre 
pouces,  et  assez  gros  pour  remplir  tout  le  conduit  de  l'air  : 
cette  canule  fut  assujctie  par  le  moyen  d'une  courroie  ((ui 
enveloppait  l'encolure,  et  qu'il  arrêta  avec  une  boude.  Dès 
que  l'opération  fut  terminée  ,  la  jument  fut  montée  par  un 
élève,  et  exercée  tant  au  trot  qu'au  galop  pendant  une  demi- 
lieure,  sans  qu'on  ait  remarqué  la  moindre  gêne  dans  la 
respiration.  Le  cornage  ayant  reparu  six  mois  après  l'opéi-a- 
liou,  et  cet  accident  ayant  été  attribué  au  redressumcnt  des 
cerceaux  situés  immédiatement  audessous  du  tube,  M.  Bar- 
thélémy le  fit  cesser  en  employant  un  tube  de  la  longueur  de 
sept  pouces  afin  de  pouvoir  arriver  au  delà  de  la  partie  de  la 
trachée  qui  s'aplatissait.  Ce  nouveau  moyen  fut  si  efficace  que 
la  jument  put  faire  un  service  très  actif  suns  donner  le  moindre 
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Signe  de  cornagc;  cl  il  y  avait  dix-sept  mois  qu'elle  ne  rcspi- 
lait  plus  ({ue  par  un  lube  de  fer-l)ianc  au  inoiiierit  où  le  pio- 
fesseur  que  nous  venons  de  uoniaier  publia  cette  inlciessanle 
observation,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  i'iiuiocuite  et 
i'elficacilé  de  ce  moyen. 

Nous  avons  connu  une  pauvre  fille  qui,  depuis  douze  ans 
(elle  en  avait  alors  vingt-deux),  ne  respirait  que  par  un  trou 
tiâluleux  de  la  tracliëe,  suite  d'un  coup  de  corne  de  vaciie  qui 
avait  déchiré  ce  canal  avec  les  parties  envirfuinanles ,  à  Ja  hau- 
teur des  extrémités  sternales  de  la  clavicule  ,  et  dont  elle  avait 
été  traitée  avec  des  emplâtres  par  des  dâmes  charitables  du 

fiays.  Elle  mendiait  une  sonnette  à  la  main,  et  portait  dans 
a  trachée  une  canule  d'argent  que  lui  avait  appliquée  ,  et 
montré  à  s'appliquer  nn  célèbre  médecin  de  Verdun  nommé 
Clouet.  Le  larynx  s'était  probablement  oblitéré  et  désorganisé, 
car  elle  ne  pouvait  parler  en  bouchant  l'orifice  de  la  canule 
ou  celui  de  la  fistule  ;  la  iurace  et  la  poussière  l'incommo- 
daient beaucoup. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  deux  exemples  qui  sont  consignés 
dans  le  mémoire  curieux  et  instructif  sur  cette  matière  lu  der- 
nièrement à  l'une  des  séances  de  la  société  de  l'école  de  méde- 
cine, par  M.  le  docteur  Laroche,  chirurgien  de  l'hôpilal  du 
Gros-Caillou ,  pour  prouver  qu'on  a  beaucoup  trop  exagéré  les 
inconvéniens  qui  peuvent  résulter  de  la  présence  d'une  canule 
dans  la  trachée-artère ,  et  nous  ajouterons  qu'on  aura  d'autant 
moins  à  les  redouter,  que  celle  canule  sera  assez  grosse  pour 
remplir  presque  exactement  le  conduit  aérien,  et  assez  longue 
pour  y  pénétrer  le  plus  profondément  possible.  Ce  moyen 
pourrait  être  très  utile  dans  les  vives  inflammations  du  larynx 
et  de  la  trachée  avec  menace  de  suffocation.  La  médecine 
vctéiinaire  en  tire  un  parti  très-avanlageux ,  et  l'emploie 
d'autant  plus  fréquemment  que  la  liachéotomie  s'exécute  sur  le 
cheval  avec  la  plus  grande  faci  lité  parce  que  le  conduit  aérien  , 
place  superficiellement ,  ne  reçoit  qu'un  petit  nombre  de  vais- 
seaux et  de  nerfs.  Yoici  nti  fait  qui  prouve  à  la  fois  l'utilité  et 
l'innocuité  de  cette  opération  : 

Un  cheval  entra  à  l'infirmerie  de  la  compagnie  d'Havre 
des  gardes  du  corps  du  roi  pour  y  être  traité  d'une  angine 
laryngée.  Les  moyens  les  mieux  inditjués  ayant  été  employés 
sans  succès,  et  la  suffocation  pai-aissanl  immi'iojiie,  M.  Tk'rger, 
artiste  vétérinaire  de  ladite  compagnie,  se  décida  a  pratiquer 
sur-le-champ  la  trachéotomie,  et  a  introduire  dans  la  trachée- 
artère  nn  tube  de  plomb  de  cinq  poiiVes  de  longueur  ,  et  du 
diamètre  de  cinq  à  six  lignes.  Les  accidens  se  calmèrent  presque 
inslanlanénient,  et  le  tube  put  être  supprimé  le  troisième 
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]our,  la  respîralion  se  faisant  assez  librement  par  les  naseaux,' 
Le  clicvai  fui  paifailemeiitguéii  dix  jours  après  l'opéralion. 

(PBhCT  et  LAURENT) 

BERGiER,  Disserlatio.  An  Iracfieolomiœ  nunc  scalpellum,  nunc  trigoniis 

TnucfoPln  4"'  Parisiis,  1748. 
DV  BocRcî,  Disserlatio.  An  iracheotomiœ  nunc  scalpellum,  nunc  Irigonus 

mucro?  \n-/^'}.  Parisiis  , 
WENDT  ,  HisLoria  trachcotomiœ  nuperrimè  adminislratœ.  F'ratislwiœ, 

1J74.  (v.) 

TRA. CHOMA ,  s.  f.  rfAKcùiiA ,  de  T^a.KVÇ ,  raboteux  :  aspe'rité 
de  la  partie  interne  dos  paupières.  Cet  c'iat  peut  provenir 
d'oplitlîalmie  chronique,  d'une  éruption  darlreuse ,  d'une 
suppuration  excessive  ,  ou  même  d'une  conformation  particu- 
lière; peut  être  a  l-on  donné  parfois  ce  nom  au  trichiase.  Oa 
remédie  à  celte  incommodité  par  l'emploi  dos  adoucissans  lo- 
caux et  les  médicamens  internes  qui  peuvent  combattre  le 

În  incipe  de  celte  affection.  Saint-Ives  {inalad.  des  yeux)  donne 
a  recette  de  plusieurs  collyres  qu'il  dit  propres  à  la  guérir. 

(f.  V.  M.) 

TRACTION,  s.  f . ,  qui  vient  de  tractum  ,  participe  du 
verbe  trahere  ^  tirer.  On  donne  ce  nom  aux  efforts  faits  par  la 
main  ou  toute  autre  puissance  pour  étendre  une  partie  au- 
delà  de  ses  dimensions  naturelles. 

La  pratique  de  la  cliiruigie  exige,  dans  plusieurs  occasions, 
que  l'on  f.tsse  des  tractions  sur  diverses  régions  du  corps.  On 
en  exerce  dans  la  réduction  des  luxations  et  des  fractures  à 
l'aide  de  bras  o+i  de  machines  :  on  en  exerce  pour  rendre  à 
leurs  dimensions  ou  à  leurs  altitudes  ordinaires  des  parties 
raccornies  ou  déviées;  on  en  exerce  avec  les  doigts  pour  rappro- 
cher les  bords  des  plaies  que  l'on  maintient  par  la  suture  ou 
les  agglutinatifs ,  etc. 

Il  y  a  des  tractions  qui  sont  occasionées  par  des  causes 
accidentelles;  telles  sont  celles  qui  ont  lieu  dans  les  décliire- 
mens  de  parties,  ou  celles  produites  par  les  amas  ou  collections 
liydropiques,  sanguines,  par  les  tumeurs,  etc.  ,  sur  les  parties 
qu'elles  distendent  ou  soulèvent. 

11  ne  faut  pas  confondre  les  tractions,  avec  l'exploration 
manuelle  des  parliçs  soup(,onnées  malades  laquelle  est  désignée 
sous  le  nom  de  palpation.  ^ ojez  ce  mot,  t.  xxxix,  p.  i32. 

(f.  V.  M.) 

TRAGACANTHA.  Voyez  astragale,  tom.  11,  pag.  4i3, 

^  el  GOMMÇ  ADRAGANTE,  tOUl.  XVIII,  pag.  5^'^. 

(l.  DESLONCCriAMPS  ) 

TR\GIEN,  adj.,  qui  appartient  au  Iragus.  F  oyez  ce  mot. 
Ou  donne  ce  nom  au  muscle  du  Ira^us.  Sa  forme  est  triangu- 
laire ;  plus  large  à  la  base  du  tragus  où  il  prend  naissance; 
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il  se  re'uc'cit  en  avançant  près  de  son  sommet  sur  lequol  il  se 
teirnirie.  (m.  r.) 

TllAGUS,  s,  m. ,  mot  lalin  que  les  analomisles  fiançais  ont 
conservé  pour  exprimer  une  cininence  qui ,  continue  en  liaut  et 
en  bas  au  pavillon  de  l'oreille,  libre  et  saillante  en  arrière, 
caclie  immédiatement  le  conduit  auditif  et  le  gaianiit.  Celle 
partie  se  couvre  de  poils  avec  l'âge.  Voyez  oreillï:.  On  prétend 
que  l'on  a  donné  le  nom  de  tragtis  à  celte  émincnce,  à  cause 
de  sa  ressemblance  avec  le  grain  d'une  espèce  du  fruineniacée 
qu'on  appelle  tragiis.  Il  est  plus  probable  qu'il  vient  de  Lragus , 
bouc  ,  à  cause  des  poils  qui  la  recouvrent.  (m.  p.) 

TRAINASSE,  /^o/ez  RE^ouÉE ,  vol.  xlvii,  pag.  464* 

(LOISELEUn-nF.feLONCCIIAMPS  et  MAHCJUIS) 

TRtVlTEMENT,  s.  m.  Ce  mot  appliqué  à  la  niédedne  hu- 
maine, peut  être  envisagé  sous  deux  rappoits.  La  maladie  est 
soumise  à  un  traitement,  ou  bien  dans  le  cours  de  ce  traite- 
ment, le  malade  et  le  médecin  ont  des  droits  et  des  obligations 
récipro(iues. 

Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  le  domaine  de  la  pathologie 
ou  de  la  ihérapealique  ;  bien  décidé  que  je  suis  h  me  l'estiein- 
dre  dans  les  plus  étroites  limites.  Susceptible  d'être  étendu  a 
plusieurs  questions,  mon  sujet  pourrait  sans  doute  offrir  plu- 
sif  uis  points  de  vue;  mais  quelles  idées  s'y  rallaclieraieiit  cn- 
con;,  lorsque  déjà  presque  toutes  ont  été  présentées  dans  un 
grand  nombre  d'articles  de  ce  Diclionaire.  Borné  donc  à 
quelques  généralités,  il  me  suffira  de  suivre  le  médecin  dans 
les  circonstances  où  il  pourra  être  placé.  Son  but  est  le  traiie- 
roent  d'une  maladie  pour  laquelle  il  est  appelé;  toutes  ses 
idc'es,  toute  son  attention  ,  tous  ses  vœux  sont  fixés  sur  cet  ob- 
jet. Identifié  désormais  avec  l'individu  malade,  i!  examine 
son  tempérament,  son  caractère,  ses  mœurs,  ses  habitudes, 
son  âge,  son  sexe,  sa  profession,  et  toutes  les  causes  antécé- 
dentes qui  ont  préparé,  provoqué,  déterminé  l'invasion  delà 
maladie.  Les  sens  les  plus  délicats,  le  tact,  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat 
sont  occupés  de  l'investigation  des  symptômes,  de  l'explora- 
tion des  organes  et  des  détails  même  les  plus  minutieux.  Ce 
que  les  sens  ont  aperçu  ou  saisi  ,  frappe  instantanément  les 
facultés  intellectuelles;  et  l'attention,  la  mémoire,  le  jugement 
s'emparent  de  tout  ce  que  les  sens  ont  rapporté  au  centre  pen- 
sant et  jugeant. 

Quelle  que  soit  l'opératioii  de  l'esprit  d'après  laquelle  le 
jugement  est  porté  sur  la  nature  de  la  maladie,  celle-ci  est 
connue  et  appartient  h  une  classification  méthodique,  ou  bien 
Je  médecin,  incapable  d'appliquer  à  celte  maladie  un  nom  et 
un  caractère,  la  range  au  nombre  des  affections  nioriu'des  dont 
îa  nature  est  aussi  indélcrmiuéc  (|ue  la  dénomination  en  est 


TRA. 

vague.  Cepeiidanl,  les  sympiômes  sont  appréciés,  le  diagnostic 
clair  ou  obscur  esl  indiqué,  le  prof^noslic  heureux  ou  naal- 
heureux  ,  esl  prononcé,  et  le  début  du  trailenienl  prouve  que 
les  proliminaires  sont  remplis. 

Ici  (|uel  vaste  champ  se  découvre  !  Tous  les  trésors  de  la 
pharmacie  sont  accumulés,  les  deux  mondes  ont  apporté 
leurs  tribuls,  tous  les  règnes  de  la  nature  sont  prodigues  de  leurs 
dons.  Comment  la  maladie  échappera-t-elle  aux  ressources  ac- 
cumulées pour  la  combattre,  lorsque  l'art  et  la  nature  réunis 
concourent  de  concert.  Les  préparations  de  l'art  et  les  produits 
de  la  terre  sont  également  h  la  disposition  du  médecin;  tout 
paraît  donc  combiné  pour  aplanir  les  difficultés.  Chaque  ma- 
ladie n'a-t-elle  pas  son  remède,  et  dans  l'abondance  prodigieuse 
des  secours,  le  irailement  d'une  affection  morbide  pourrait  il 
cire  réservé  à  des  chances  incertaines. 

Cependant,  le  médecin  reste  indécis,  embarrassé  dans  sa 
marche;  choisira  t-il  l'expectalion  avec  ses  lenteurs  et  ses 
incertitudes?  Préférera-l-il  une  action  prompte  pt  décisive 
avec  ses  troubles  et  ses  orages?  D'un  côté  l'empirisme  lui  of- 
fre ses  procédés  et  ses  recettes;  d'un  autre  côté,  le  dogme  étale 
à  ses  yeux  les  trésors  de  l'érudilioti,  et  toutes  les  pompes  de 
la  science.  Partout  lea  systèmes  se  multiplient;  chacun  as- 
pire h  diriger,  a  tracer  une  roule  toujours  regardée  comme 
seule  bonne,  seule  salutaire,  constamment  exclusive  de  toutes 
les  autres. 

Non  licet  inlerea  tantas  componere  liles. 

Etranger  aux  divers  systèmes  qui  bouleversent  plus  qu'ils 
ne  règlent  le  monde  médical ,  le  médecin  occupé  du  trailemeul 
qui  lui  esl  confié,  reste  soumis  h  la  direction  dont  l'expérience 
lui  offre  plus  d'avantages,  ou  lui  présente  moins  d'inconvé- 
riens.  Ecartant  les  théories  et  les  influences  delà  mode  ou  du 
caprice,  il  porte  tous  ses  soins  à  l'examen  du  malade;  tout 
l'homme  esl  pour  lui  l'unique  objet,  la  connaissance  de  sa 
maladie  est  son  étude,  et  le  traitement  est  le  but  auquel  se  rat- 
tachent les  indications  déduites  avec  plus  ou  moins  de  sagacité, 
tantôt  claires  cl  positives,  quelquefois  obscures  et  incertaines. 

Dans  le  premier  cas,  le  praticien  embrasse  d'un  coup-d'œil 
l'ensemble  du  traitement  ,  connaît  la  nature  du  mai ,  déter- 
mine le  siège  sur  lequel  celui-ci  s'exerce,  assigne  l'organe  at- 
teint ou  menacé,  et  combine  la  réunion  des  moyens  chirur- 
gicaux ou  pharmaceutiques  dont  les  circonstances  exigent  l'em- 
ploi. Quelque  favorables  que  soient  d'ailleurs  ces  circonstances 
envisagées  sous  le  double  rapport  du  diagnostic  et  du  iraite- 
ment,  ce  dernier  ne  conduit  très- souvent  qu'à  up  résiiUat  (îit 
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dieux,  et  n'a  d'autre  but  que  d'éloigner  Je  terme  fatal,  ou 
d'adoucir  la  roule  inévitable  qui  doit  y  conduire. 

Dans  Je  second  cas,  et  lorsque  des  indications  incertaines 
ne  permettent  pas  une  nouvelle  marche  assurée,  le  praticien 
subordonnera  son  'raiteniont  aux  circonstances,  attendra  les 
cvénemcns  dans  une  sage  expcctation  ,  cl  se  bornera  à  des  pro- 
cèdes uuls  ou  palliatifs. 

Cependant,  certaines  maladies,  telles  que  la  gonorrlice ,  la 
vérole,  la  rage ,  la  gale,  la  teigne,  les  fractures  ,  les  luxations  , 
et  autres  maladies  de  ce  genre,  sont  passibles  d'un  iraile- 
ment  plus  fixe.  Le  mode,  la  durée,  Je  résultat  de  ce  traite- 
ment sont  circonscrits  dans  des  limites  plus  déterminées.  Af- 
fectées à  des  guérisseurs  particuliers,  des  charlatans,  des  re- 
bouteurs,  des  empiriques,  des  distributeurs  de  recettes,  ce* 
espèces  de  traitemens  sont  placées  sous  la  dépendance  d'usages 
ridicules  ou  dangereux,  et  plus  particulièrement  sous  celle  des 
préjugés  populaires. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  traitement  des  maladies  envisagé  d'une 
manière  générale,  est  presque  toujours  l'opération  la  plus  dif- 
ficile, la  plus  impoitanle  qu'un  lionimesoit  appelé  à  diriger. 
Tout  n'est  pas  constamment  ii  la  disposition  du  médecin.  La 
position  actuelle  du  malade ,  sa  fortune ,  son  état,  des  circons- 
tances indépendantes  de  la  maladie,  et  rclalives  aux  situa- 
tions que  donne  le  commerce  de  la  vie,  mille  causes  acces- 
soires compliquent  Jes  difficultés,  en  augmentant  les  embarras 
du  traitement.  En  effet,  il  n'est  pas  indifférent  de  traiter  le 
riche  entouré  de  soins  et  de  prévenances,  ou  le  pauvre  prive 
sur  son  grabnt  des  choses  les  plus  utiles  ;  le  père  de  famille, 
confié  au  tendre  intérêt  de  tout  ce  qui  lui  est  cher,  ou  le  cé- 
libataire, livré  à  l'abandon  de  la  solitude  et  de  l'isolement. 
11  n'est  pas  indifférent  de  diriger  un  traitement  que  la  né- 
cessité enveloppe  de  voiles  et  de  mystères,  dont  la  moindre 
trace  peut  éveiller  des  soupçons  ,  ou  préparer  de  cruelles 
découvertes.  Une  heureuse  indépendance  ne  laisse  pas  toujours 
au  médecin  le  libre  déploiement  de  ses  moyens  et  de  ses  res- 
sources; les  lumières  médicales  mêmes  ne  suffisent  pas,  et  le 
talent  de  l'homme  du  monde  doit,  dans  quelques  circonstan- 
ces, aider  la  science  de  l'artiste. 

Après  avoir  déterminé  la  nature  de  la  maladie,  tracé  son, 
caractère,  assigné  sa  marche,  aiuioncé  sa  terminaison,  et  dé- 
ployé contre  elle  toutes  les  ressources  de  l'art,  la  médecine 
paraît  désormais  quitte  de  ses  obligations.  Toutefois,  l'homme 
est  souffrant ,  en  proie  à  des  douleurs  physiques,  ou  même 
k  des  douleurs  morales  plus  aiguës  encore  ;  ne  réclame-t-il  pas 
autre  chose  (pic  les  potions  de  la  pharmacie,  ou  les  secours  de 
la  chiruj^ie  ?  Combien  le  irailemeut  serait  incomplet ,  ou  priv© 
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de  résultais  utiles,  si  aux  lenjèiles  pro|3rcment  dits,  ne  pou- 
vait èlre  irièice  l'action  de  tiiiil  Je  caust;s  propies  à  en  assurer 
les  effets. Sans  doute  une  des  circonstances  les  pins  favorables, 
est  celle  où  les  parens,  les  amis,  les  gaide»-nialades,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  entoure  le  patient,  concourent  à  exécuter  les 
prescriptions  du  médecin.  (>eiles-ci  lèglent  la  distribution  des 
préparations  médicamenteuses,  Cl  assignent  l'emploi  des  moyens 
diététiques. 

Tel  traitement  même  (celui  des  aliènes,  par  exemple), 
exige  de  la  part  des  servans  on  employés  une  supériorité  qui 
]es  dislingue  des  garde>-ma!ades  ordinaires, soil  p;ir  une  fermeté 
inflexible  et  un  aj)pareil  de  c.iainle  neccssaue  dans  certains  cas, 
soii  par  un  ton  de  bienveillance  el  de  douceur  plus  approprié 
à  d'autres  circonstances.  Ici  le  traitement  ne  peut  obtenir  un 
succès  complet  que  dans  des  hôpitaux  ou  d(  s  maisons  de  santé 
pariiculièreinent  affectés  à  ce  genre  de  maladies,  et  l'aliéné 
Si  ra  soustrait  aux  hommes  qui  l'enlouraieut  comme  aux  lia- 
biliides  qui  le  commandaient» 

Telle  autre  maladie  (la  syphilis  invétérée),  trouvera  sou- 
vent nue  guérison  plus  ptom|Ue  et  plus  sûre,  quand  le  trai- 
tement sera  adfninistré,  non  dans  le  louibillon  de  la  vie  dis- 
sipée, mais  sons  l'influence  d'une  règle  sévère  et  scrupuleu- 
seineut  observée,  telle  qu'on  la  trouve  dans  certaines  maisons 
de  saiité.  Ces  conditions  >oot  préférables  sous  certains  rapports 
à  la  vie  domesti(|ue  ou  de  famille,  el  dans  ces  circonstances 
particulières  ,  l'avanlage  principal  naîtra  d'une  soumission 
stricte  aux  ordres  du  médecin,  et  d'une  assiduité  constante  a 
les  suivre. 

Qu'il  est  difficile  dans  le  monde  ,  de  trouver  cette  soumission 
nécessaire  au  s.uxès  d'un  irailenienl  ([uelconque.  Chacun  se  per- 
met de  (:hanj;er,  de  modifier,  de  dénaturer  les  ordonnances  mé- 
dicales ,soil  qu'elles  se  rapporlenï  aux  remèdes  ou  aux  régimes. 
Le  médecin  pourra  t-il  se  rendre  compte  d'un  traitement  dans 
lequel  tout  aura  été  soumis  au  capiice  do  malade,  ou  au  con- 
trôle des  assistans.  Vainement  il  aura  combine  avec  une  saga- 
cité rare  tous  les  élemens  d'un  traitement  méthodique,  quand 
ses  combinaisons  les  plus  sages  auront  échoué  devant  une  vaine 
et  ridicule  résistance. 

Heureux  enrore  le  médecin  qui  conserverait  quelqueempire 
sur  son  malade,  sa  famille  ou  ceux  ([ui  l'entourtnl;  mais  ()ue 
d'obstacles  au  maintien  de  la  confiaiu:e  inspirée  d'abord  ;  ac- 
cidens  inipiévus,  symptômes  exaspères ,  eifels  des  remèdes  nuls 
ou  inaiiendus  ,  lenteur  dans  les  résiillats'promis  on  espérés^ 
combien  d'épreuves  réservées  à  celle  confiance  toujours  si  in- 
certaine. Le  temps  est  un  écueil  dai.gereux  ou(|uel  se  ratla- 
chem  cl  les  longueurs  de  la  maladie,  et  ia  difficuHc  du  irai- 
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tement,  et  l'ennui  qui  l'accompagne,  et  le  (îecouragcmenl  qui 
le  suit.  Combien  d'ailleurs  les  paréus,  les  amis,  les  visileurs 
entrent  avec  l'acililc  dans  ce  dégoùicl  ce  découragement.  Cha- 
cun est  si  dispose  à  coiidaiTiner  la  conduite  du  médecin  ,  cliacun 
lui  donne  avec  tant  de  libéralité  le  blâme  et  la  critique;  d'ail- 
leurs, un  aune  médecin  ne  serait-il  pub  plus  heureux,  n'a-t-il 
pas  eu  de  brillans  suicès  dans  telle  circonstance  bien  connue 
et  parfaitement  analogue.  Ainsi,  le  traitement  est  à  peine 
commencé,  (|ue  déjà  une  criti(]ue  inconsidérée,  le  besoin  du 
changement,  la  facilité  de  changer  de  médecin-,  un  caprice 
quelconque,  en  arrêtent  ou  modlficui  le  plan.  Il  est  sagement 
combiné,  mais  on  lui  pri'fere  de  nouvelles  chances ,  on  consulte 
un  autre  médecin,  on  change  de  remèdes,  et  ce  traitement  est 
abandonné,  repris,  changé  au  gré  de  l'inconstance  et  de  l'irré- 
flexion, confié  souvent  à  des  mains  profanes  ,  traversé  quelque- 
fois par  des  codseils  soi-disant  officieux ,  toujours  soumis  aux 
plus  graves  difficultés. 

Nous  avons  signalé  quelques-unes  des  difficultés  qui  s'op- 
posent au  libie  développement  d'un  système  bien  entendu  de 
traitement  j  le  régime  en  constitue  une  partie  principale.  Salis 
]ui,  que  produiront  les  remèdes,  i-t  s'il  détruit,  pervertit,  ou 
dénature  leur  influence?  L'action  des  médicamens n'est  pas  uni- 
quement supei  flue ,  elle  devient  un  instrument  dangereux  alors 
qu'elle  est  contrariée  par  des  écarts  pernicieux,  et  sortis  de  la 
ligue  qui  avait  été  tracée.  Le  traitement  combiné  avec  le  talent 
le  plus  distingué,  devient  infructueux,  si  le  régime  n'entre  pas 
avec  lui  dans  un  accoid  paifail. 

Toutefois,  le  régime  n'embrasse  pas  seulement  les  prescrip- 
tions reliitivcs  aux  alimens  ,  aux  boissons,  à  l'exercice,  aux 
vctemens  Les  passions  intient  aussi  dans  les  moyens  propres  h 
contrarier  ou  à  favoriser  leiraiienient  d'nnemaladie.  Avec  quel 
art  le  mc-detin  doilen  connaître  les  bes(u'ns  et  en  régler  l'usage. 
Avec  quelle  sage  réserve,  et  cependant  avec  quelle  sagacité,  il 
doit  démêler  les  penchans  el  les  désiis,  s'insinuer  dans  le  cœur 
de  ses  malades  pour  en  suivre  tous  les  mouvemens,  devenir 
en  un  mot  dépositaire  des  p.  iiies  et  des  plaisirs  pour  faire  con- 
courir les  uns  et  les  autres  au  succès  de  ses  vues.  Les  soins  em- 
pressés du  médecin,  l'art  de  faire  naître  et  de  capiivcr  la  con- 
fiance, le  charme  de  ses  paroles  ,  le  courage  donne  par  ses  dis- 
cours, tout  pcnètie  l'ame  du  malade,  ranime  le  zèle  do  la  fa- 
mille ,  aci  ive  l'iniérèt,  montre  et. fin  ;iux  amis,  aux  assistaiis  ,  le 
but  auquel  ihacun  doit  aspirer;  par  lui  1  esp('rance  succède  au 
découragement,  mobile  de  tout,  il  devient  le  centre  au(|ucl 
tout  aboutit.  Craintes,  espérances,  succès,  rcvcis,  biàme, 
éloge,  peine,  sal isfactinn  ,  tout  revient  .'1  lui  comme  source 
d'où  emauenl  le  bien  et  le  mal  ailaclics  au  iralicraeul;  cuacm- 
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ble  imposant  d'actes  sublimes,  qui,  aux  jours  de  l'idolâtrie  , 
élcvèienl  des  temples  à  la  médecine ,  et  des  autels  à  ses  toi- 
iiistres. 

Les  temps  sont  changes;  le  ministre  de  la  santé,  divin  aux 
jours  du  danger,  devient  souvent  un  mortel  peu  vénéré  au 
moment  où  le  traitement  de  la  maladie  est  terminé.  Le  terme 
de  la  maladie  n'est  pas  même  toujours  celui  où  les  procédés 
relatifs  au  médecin  ajoutent  à  tous  les  inconvéniens  dont  j'ai 
présenté  le  tableau.  Ici  même,  comme  pour  la  maladie,  les 
chances  sont  bonnes  ou  mauvaises.  Dans  certains  cas,  le  mé- 
decin ne  trouve  que  manque  de  soumission  aux  prescriptions 
médicales,  écart  de  régime,  inconstance  dans  le  malade,  cri- 
tique amère  de  la  part  des  uns,  conseils  intéressés  des  autres, 
dilficultés,  dégoût  de  tout  genre;  très -souvent  enlla  oubli 
complet  des  soins  les  plus  attentifs,  et  ingratitude  parfaite 
par  laquelle  est  consommé  l'œuvre  du  traitement. 

Toutefois,  le  lot  du  médecin  est  aussi  dans  plusieurs  cir- 
constances, soumis  à  des  chances  favorables.  Ici  il  exerce 
l'empire  le  plus  absolu.  La  confiance  est  extrême,  et  se  pro- 
page, se  communique ,  s'étend  atout  ce  qui  entoure  le  ma- 
lade. Dès-lors  rien  n'est  soustrait  h  la  règle  prescrite  pour  le 
traitement.  Un  verre  de  tisane  oublié,  une  pincée  de  violette 
ou  une  cuillerée  de  sirop  manquant  à  l'ordonnance,  un  pas 
de  moins,  pour  ainsi  dire,  fait  dans  la  chambre,  tout  devient 
grave  et  important.  Préoccupé  de  la  visite  de  son  médecin, 
impatient  de  le  recevoir ,  attentif  à  ses  gestes  ,  à  ses  regards, 
à  ses  paroles,  à  ses  écrits,  le  malade  ne  se  permet,  ni  n'au- 
torise l'oubli  le  moins  essentiel.  Constamment  occupé  du  trai- 
tement prescrit,  il  ne  permet  ni  manquement,  ni  négligence  , 
pas  même  une  observation  critique,  four  lui  les  prescriptions 
médicales  sont  les  décisions  sacrées  de  l'oracle  ,  et  le  médecin 
est  l'objet  de  la  soumissiofi  la  plus  entière,  des  égards  les 
plus  attentifs,  de  la  confiance  la  plus  illimitée  ,  de  la  recon- 
naissance la  mieux  sentie. 

Tels  sont  les  rapports  principaux  sous  lesquels  j'ai  dû  con- 
sidérer le  traitement,  en  m'occupanl  spécialement  de  la  si- 
tuation dans  laquelle  le  médecin  peut  se  trouver  placé  rela- 
tivement à  la  maladie  et  au  malade.  Je  n'ai  pas  cru  nécessaire 
d'adapter  ij  chaque  affection  ou  à  chaque  classe  d'affection  le 
genre  de  traitement  ap])roprié,  ni  même  d'établir  aucune  dis- 
tinction entre  les  traitemens  susceptibles  d'être  administrés  par 
la  bouche  ou  par  les  pores,  par  les  frictions  ,  l'absorbtion  ou 
de  toute  autre  manière.  Je  n'ai  pas  voulu  parler  du  traitement 
par  le  magnétisme ,  quoique  j'aie  vu  des  médecins  proposer  sé- 
rieusement à  leurs  malades  de  les  guérir  par  le  procédé  de  Mes- 
mer, ou  avec  les  vieux  usages  dcraucienne  médecine.  J'aurai» 
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pu  discourir  sur  les  traitemcns  relatifs  aux  orgaues  principaux* 
Ct'ux  des  yeux,  des  oreilles  ,  etc. ,  etc. ,  auraient  eu  leurs  arti- 
cles. Toutefois,  ces  objets  ont  obtenu  tant  et  de  si  longs  dé- 
veloppemctis ,  que  ce  serait  surcharger  de  fastidieuses  répéti- 
tions ce  Dictionaire,  déjà  si  étendu.  D'ailleurs,  cet  article 
même  ne  scra-t-il  pas  déjà  trop  expose'  à  passer  au  creuset  des 
ab  iCViateurs.  (  delpit  ) 

TRANCHEES,  s.  f.,  se  dit  en  médecine  de  douleurs  ai- 
guës, violentes,  (jue  l'on  souffre  dans  les  entrailles j  ainsi  l'on 
dit  d'une  médecine  qu'elle  a  purî^é  sans  tranchées,  ou  qu'elle 
a  causé  des  tranchées  très-vives.  On  applique  plus  spéciale- 
ment celte  expression  aux  coliques  violentes  auxquelles  les  en- 
faus  sont  sujets  dans  les  premiers  temps  de  leur  naissance,  soit 
durant  le  travail  de  la  dcntiii  ui  j  mais  je  ne  me  propose  de 
traiter  ici  que  des  tranchées  utérines. 

On  donne  le  nom  de  tranchées  utérines  à  des  douleurs  qui 
ont  leur  siège  dans  la  macrice  et  qui  succèdent  à  J'accouche- 
menl.  Les  tranchées  modérées  sont  un  effort  de  cet  organe  qui 
a  pour  but  d'eu  favoriser  le  dégorgement,  ou  d'opérer  la  dila- 
tation de  son  col  pour  donner  issue  à  un  caillot  ou  à  une  por- 
tion du  placenta.  Ces  douleurs  sont  semblablas  à  celles  de 
l'enlanternent ,  quant  à  leui  cause  et  à  leur  mécanisme.  En  ef- 
fet, les  vraies  tranchées  sont  un  effet  naturel  des  contractions 
de  la  matrice,  et  Plessmann  en  a  donné  une  idée  très-juste 
lorsqu'il  a  dit  qu'elles  sont  en  petit  ce  que  l'accouchement  est 
en  grand.  Les  douleurs  qui  méritent  le  nom  de  tranchées  se 
déclarent  toujours  peu  d'heures  après  l'accouchement;  elles  ne 
diffèrent  de  celles  (jui  ont  eu  lieu  pendant  le  travail  qu'en  ce 
qu'elles  sont  moins  intenses.  On  ne  doit  pas  en  général  consi- 
dérer comme  telles  celles  qui  se  déclarent  au-delà  des  vingt- 
quatre  ou  trente-six  premières  heures  :  leur  durée  est  depuis 
un  ou  deux  jours,  jusqu'à  trois  et  quatre;  toute  douleur  uté- 
rine qui  persiste  au-delà  de  la  fièvre  de  Jait  ne  doit  plus  être 
regardée  comme  une  simple  tranchée. 

Les  vraies  tranchées  peuvent  êtie  produites  par  des  <;auses, 
différentes  qu'il  est  important  de  distinguer,  parce  que  la  con- 
duite que  doit  tenir  l'accoucheur  n'est  pas  la  même  dans  tous 
les  cas  :  elles  peuvent  dépendre  de  ce  que  les  extrémités  des 
vaisseaux  de  l'utérus  sont  dans  un  état  de  spasme  qui  s'oppose 
à  ce  que  ses  parois  ne  se  dégorgent  avec  facilité;  elles  sont 
d'iiulant  plus  vives,  que  le  degré  de  constrtction  des  vaisseaux 
utérins  est  plus  considérable;  mais  le  plus  souvent  elles  sont 
occasionécs  par  des  caillots  qui  se  forment  dans  la  matrice 
après  l'accouchement  le  plus  naturel ,  et  qui  y  sont  retenus 
plus  ou  moins  de  temps,  parce  que  l'orifice  s'est  resserré 
pruscjueincnt  après  la  dolivrance.  De  nouvelles  contractions, 
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de  nouveaux  efforts   deviennent  nécessaires  pour  expulser 
ce  corps  devenu  étranger,  el  les  douleurs  i|ui  eu  sont  la 
suite  sont  pro|)ortiohnees  au  degré  de  resserrement  du  col, 
el  au  volume  du  caillot  (jui  est  quelquefois  excessif.  On 
a  vu  quelques  c;iillois  égaler  le  volnine  des  deux  poings  et 
n'être  rendus  qu'un  assez  grand  nombre  de  jours  aprèb  l'ac- 
couchernent  :  s'ils  ont  séjourné  dans  Ja  matrice,  la  pres- 
sion à  laquelle  ils  ont  été  soumis  en  a  exprimé  la  partie 
colorante,  el  il  ne  reste  plus  que  la  partie  fibreuse  <|ui  a  quel- 
que ressemblance  avec  un  morceau  de  cliair.  Ces  apparences 
ont  suffi  pour  tromper  non-seulement  des  gardes-malades, 
tles  sages  femmes,  mais  encore  des  médecins-accoucheurs  qui 
ont  pris  ces  caillots  dépouillés  de  leur  matière  colorante,  tan- 
tôt pour  des  morceaux  de  chair,  laniôt  pour  de  faux  germes 
ou  des  moles.  Ou  a  aussi  vu  des  portions  de  placenla  séjourner 
longtemps  dans  la  matrice  sans  épiouver  d'altérations,  et  si- 
muler un  caillot,  parce  qu'elles  étaient  recouvertes  de  sang. 
Le  séjour  prolongé  de  l'un  de  ces  corps  suppose  que  la  ma- 
trice est  peu  irritable,  el  qu'elle  jouit  de  moins  de  force  con- 
tractile. C'est  des  tranchées  seules  causées  par  la  présence  d'un 
caillot,  (pi'il  est  vrai  de  dire  que  les  femmes  n'y  sont  pas  su- 
jettes dans  une  première  couche.  Quant  à  celles  qui  dépen- 
dent de  l'engorgemeul  des  parois  de  l'utérus  déicrmine  par  la 
conslriction  spasmodique  de  ses  vaisseaux,  l'expérience  jour- 
nalière prouve  malheureusement  que  leur  absence  ne  dédom- 
mage pas  toujours  les  jeunes  femmes  des  souffrances  que  leur 
cause  un  premier  accouchement. 

Lorsqu'un  caillot  est  retenu  dans  l'utérus  parce  que  son  ori- 
fice s'est  resserré  brusquement ,  il  devient  un  corps  étranger  qui 
l'irrite  par  sa  présence;  cet  organe  se  rontiacte  avec  plus  ou 
moins  deforcepour  l'expulser,  un  travail  nouveau  doit  s'établir 
pour  forcer  lecol  qui  s'est  resserré  à  s'ouvi  ir  de'nouvcau.  Plus 
il  opposera  de  résistance  à  sa  dilatation,  plus  les  efforts  con- 
tractiles devront  être  intenses  et  se  répéter  pour  opérer  l'ex- 
pulsion des  caillots,  ce  qui  explique  pourquoi  les  tranchées 
dues  à  celle  cause  sont  plus  vives  lorsque  l'aGcouchement  se 
termine  promptement,  naudis  qu'elles  le  sont  d'autant  moins 
qu'il  dure  plus  longtemps.  Apres  un  accouchement  long  et 
difficile,  le  col ,  qui  a  opposé  beaucoup  de  résistance  à  sa  di- 
latation, tombé  dans  une  sorte  d'atonie,  il  reste  comme  béant 
ou  ne  se  resserre  que  faiblement  :  il  ne  se  forme  point  de  cail- 
lots parce  que  le  sang  trouve  une  issue  à  travers  l'orifice  à  me- 
sure qu'il  est  versé  dans  la  matrice,  aussi  les  femmes  sont-elles 
rarement  tourmentées  de  trancJices  à  la  suite  d'un  premier 
accouchemcnl ,  parce  que  dans  cette  circonstance  le  col  est 
ordinairement  laiigué  par  suite  des  efforts  nécessaires  pouiî 
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accouclicnieiil  qui  n'a  etc  liés  long  qu'à  raison  de  rabscnce 
ou  (le  la  faiblesse  des  coiilraclions  utérines.  Lorsqu'un  accou- 
cliemeul  est  lics-proin|n ,  roriflce  de'  la  matrice  n'a  pas  clé 
fatigue,  il  se  resserre  sur- le-cliamp  parce  qu'il  conserve  sa 
foi  ce  coniracti le.  C'est  ce  qui  a  présente  toujours  lieu  lors- 
quune  feiaiue  est  déjà  accoucliee  plusieurs  fois.  Celle  dispo- 
sition rend  facilement  raison  des  Iranclices  plus  on  moins  vives 
qui  fatiguent  les  fenunes  dans  leurs  derniers  accoucliemetis. 
Klles  ont  lieu  parce  qu'un  travail  nouveau  s'elablil  pour  di- 
later le  col ,  et  expulser  le  sang  qui  s'est  coagulé  pendant  son 
séjour. 

La  vraie  cause  des  tranchées  dépendant  de  ce  que  l'utérus 
est  forcé  de  se  contracter  aven  plus  ou  moins  de  force  pour 
ouvrir  l'orifi.  e  torsi(u'il  s'est  resserré,  les  caillots  qui  se  sont 
formés  devenant  un  corps  étranger  qui  l'irrite,  on  conçoit 
qu'elles  doivent  être  périodiques.  De  nouvelles  douleurs  doi- 
vent avoir  lieu  pour  opérer  une  seconde  dilatation  de  l'ori- 
fice, si ,  après  l'expulsion  du  premier  caillot,  il  s'en  forme  un 
second.  Les  mêmes  phénomènes  doivent  se  répéter  tant  que  le 
sang  des  lochies  sera  retenu  et  formera  un  corps  étranger. 

On  reconnaît  que  les  douleurs  que  les  femmes  éprouvent 
après  raccouchement ,  doivent  être  considérées  comme  des 
tranchées  utéi  ines  aux  caractères  suivans:  Si  l'on  porteiainain 
sur  l'hjpogastre  pendant  la  douleur,  on  sent  la  matrice  se 
durcir  et  plonger  dans  le  petit  bassin  j  et  si  l'on  introduit  le 
doigt  dans  le  vagin,  dans  ce  même  instant,  on  s'aperçoit  C[ue 
le  col  se  dilate  pendant  que  le  corps  se  contracte.  Comme  les 
douleurs  de  l'enfantement,  les  tranchées  produites  par  la  for- 
mation (l'un  caillot  commencent  vers  le  nombril  et  se  dirigent 
vers  le  siège,  puisque,  comme  elles ,  elles  tendent  à  exj^ulser 
un  corps  étranger  renfermé  dans  la  matrice.  Elles  vont  en 
s'éloignant,  parce  qu'il  coule  moins  de  sang;  mais  si  elles  de- 
viennent plus  rares,  elles  acquièrent ,  pour  l'ordinaire,  phis 
d'intensité.  Co  phénomène  ne  dépend  pas  de  ce  que  les  cail- 
lots formés  en  dernier  lieu  sont  plus  volumineux,  mais  de  ce 
que  la  clôture  du  col  est  plus  exacte  et  sa  résistance  plus 
grande.  A  volume  égal  de  la  part  du  caillot,  des  efforts  con- 
tractiles ])lus  considérables  deviennent  nécessaires  pour  le  di- 
later. Les  vraies  tranchées  ne  viennent  que  par  accès,  et  elles 
cessent  d'elles  mêmes  ,  dès  qu'il  ne  se  forme  plus  de  caillot.  11 
ne  coule  rien  dans  l'intervalle  des  douleurs  ;  mais  la  femme  se 
sent  'mouillée  à  la  suite  de  chaque  vraie  tranchée. 

Les  tranchées  il  \  \  suite  desquelles  nn  caillot  est  expulsé  sont 
utiles  lorsqu'elles  sont  modérées.  La  femme  ne  peut  pas  plus 
éviter  ces  douleurs  que  celles  du  travail  de  l'cnfautement, 
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L'indication  consiste  au  contraire  h  les  augmenter  momen- 
tanément en  sollicitant  les  coutraclions  de  l'iUcrus.  Pour 
obtenir  une  sortie  plus  prompte  des  caillots ,  on  est  dans  l'usage 
de  frotter  avec  la  main  la  région  hypogaslrique  ou  d'y  appli- 
quer des  serviettes  cliaudes.  C'est  aussi  dans  la  vue  de  provo- 
quer les  contractions  de  la  matrice  que  l'on  porte  le  doigt  vers 
son  orifice ,  soit  pour  dilater  ,  soit  pour  diviser  le  caillot  s'il  est 
très-volumineux.  Les  lavemens  ne  peuvent  être  utiles  pour 
faire  cesser  les  tranchées  de  cette  espèce,  qu'autant  qu'ils  se- 
raient de  nature  à  exciter  sympatliiquement  des  contractions 
utérines.  Toutes  ces  pratiques  ne  soulagent  la  femme  que  se- 
condairement. Leur  premier  effet  est  d'augmenter  les  douleurs. 

Il  est  une  autre  espèce  de  tranche'e,qui  dépend  de  la  coiislric- 
tion  spasmodiquc  de  l'extrémilé  des  vaisseaux  utérins  qui 
s'oppose  au  dégorgement  des  parois  de  la  matrice.  Les  femmes 
qui  sont  tourmentées  de  coliques  dans  leurs  règles,  y  sont 
très-sujettes  même  pendant  une  première  couche.  La  durée  de 
ces  tranchées  est  ordinairement  plus  longue,  et  les  douleurs 
qu'elles  déterminent  plus  vives  et  plus  opiniâtres.  On  ne  peut 
pas  les  considérer,  comme  celles  de  la  première  espèce,  comme 
un  moyen  salutaire  dont  Ja  nature  se  sert  pour  débarrasser 
l'utérus.  Loin  d'être  utiles  pour  en  favoriser  le  dégorgemenl, 
elles  sont  au  contraire  une  causede  l'afflux  du  sang  (|ui  engorge 
sa  substance.  On  doit  les  comparer  aux  douleurs  qui  ont  lieu 
dans  la  dysménorrhée.  Comme  dans  cette  dernière  affection  , 
les  douleurs  sont  un  indice  que  l'utérus  jouit  d'un  excès  de 
sensibilité  qui  amène  une  constriction  spasmodique  qui  s'op- 
pose à  l'issue  du  sang.  Cet  organe  se  dégorgerait  bien  mieux  si 
elles  n'existaient  pas,  et  l'indication  curalive  doit  consister  à 
les  dissiper  en  comballant  l'état  pathologique  qui  les  fait 
naître.  On  reconnaît  qu'elles  sont  occasionées  par  une  constric- 
tion spaspjodique  de  l'organe  utérin  aux  signes  suivans  : 
L'orifice  de  la  mairice  dont  le  volume  et  la  sensibilité  sont 
augmentés  est  entr'ouvert,  et  permet  au  sang  de  couler  dans 
l'intervalle  des  douleurs  ;  mais  la  femme  ne  rend  point  de 
sang  coagulé  à  la  suite  de  ces  tranchées.  La  vulve  est  sèche. 

Les  narcotiques  sont  employés  avec  succès  dans  les  tran- 
chées qui  dépendent  de  l'engorgcmenl  des  parois  de  la  matrice, 
ou  bien  dans  des  douleurs  qui  seraient  le  symptôme  d'une  allec- 
tion  hystérique.  En  effet,  chez  les  femmes  récemment  accou- 
chées, on  prend  souvent  pour  des  tranchées  de  sinq)ics  coli- 
ques hystériques.  Ces  deux  espèces  de  douleurs  ont  entre  elles 
beaucoup  de  ressemblance,  cl  s'accotnpagnetit  as-<fz  souvent. 
Elles  reconnaissent  quehjuefois  pour  cause  le  même  étal  pa- 
thologique de  l'ulérus  qui  dontse  iieu  h  la  menslrualion  l.ibo- 
lieuse.  Ou  doit  considérer  ces  douleurs  comme  le  symptôme 
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d'une  affection  hyste'riquc,  lorsqu'elles  sont  accompagiices 
d'anxiétés,  de  douleurs  aux  aines  et  dans  les  cuisses,  de  ten- 
dance à  des  niaux  de  cœur,  à  des  syncopes,  à  des  crampes  , 
de  pâleur  du  visage ,  de  concenlratiœi  du  pouls ,  et  autres  phe'- 
nomènes  propres  h  l'hyste'ric.  Les  narcotiques  qui  sont  très- 
avantageux  dans  les  douleurs  qui  tiennent  à  l'une  de  ces  dis- 
positions, seraient  nuisibles  si  l'on  avait  à  combattre  des 
tranchées  produites  par  la  présence  d'un  caillot.  En  les  admi- 
nistrant dans  ces  dernières,  on  s'opposerait  aux  vues  de  la  na- 
ture, qui,  pour  se  débarrasser  plus  promptemeut  du  corps 
e'tranger  qui  l'irrite  par  sa  présence,  excite  les  contractions  de 
la  matrice  que  les  narcotiques  tendent  au  contraire  à  paraly- 
ser. Mais  toutes  les  fois  qu'il  existe  un  état  de  crispation  ou 
de  spasme,  les  narcotiques  sont  très-convenables  pour  favoriser 
le  relâchement  des  vaisseaux  de  la  nialrico.  On  fait  cesser  par- 
la l'obstacle  que  leurs  extrémités  opposent  à  l'issue  des  fluides 
qui  engorgent  la  substance.  C'est  de  celle  manière  qu'agissent 
les  bains  de  vapeur,  les  injections,  les  applications  émol- 
lientes  sur  la  région  hypogastrique,  les  lavemens  auxquels  on 
doit  aussi  avoir  recours  pour  modérer  la  violence  de  ces  dou- 
leurs. Le  traitement  doit  être  le  même  que  celui  que  l'on  em- 
ploie pour  combaltre  l'écoulement  douloureux  des  règles 
connu  sous  le  nom  de  dysménorrhée. 

La  saignée  pratiquée  durant  la  grossesse,  et  surtout  pendant 
le  travail  de  l'accoucliement,  a  élé  conseillée  par  plusieurs  ac- 
coucheuis comme  un  moyensûrde  prévenir  les  tranchées.  Celte 
manière  de  voir  n'est  pas  fondée  pour  celles  qui  sont  produites 
par  un  caillot.  Elle  me  paraîl  plutôt  propre  à  ies  augmenter.  Eu 
effet,  les  femmes  sont  d'autant  plus  sujettes  aux  tranchées  de 
cetteespèce  que  l'accouchement  a  été  plus  prompt.  L'indicalio» 
doit  donc  consisirrà  le  retarder  le  plus  que  l'on  peut.  Or,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  si  la  saignée  n'est  pas  contre - 
indiquée  par  la  faiblesse  de  la  femme,  elle  a  pour  effet  assea 
constant  d'abréger  la  durée  du  travail.  Mais  la  saignée  du  bras 
pratiquée  durant  le  travail  ouquehjue  temps  après,  peut  être 
très-utile  pour  prévenir  ou  modérer  les  tranchées  qui  dépen- 
dent de  la  constrittion  spasmodique  des  vaisseaux  utérins.  Les 
potions  que  l'on  est  dans  l'usage  d'administrer  dans  le  cas  de 
tranchées,  ne  peuvent  être  de  quelque  efficacité  dans  ces  der- 
nières, qu'autant  qu'elles  contiennent  des  narcoli(jues. 

L'accoucheur  ne  doit  jamais  perdre  do  vue  ([uc  les  femmes 
peuvent  éprouver,  à  la  suite  de  l'accouchcinent,  des  douleurs 
dans  l'abdomen  rju'il  serait  dangereux  de  prendre  pour  Je 
simples  tranchées.  On  doit  donc  étudier  avec  soin  toute  dou- 
leur qui  se  détiairc  dans  ce  moment,  en  rechercher  la  nature, 
et  tacher  de  découvrir  à  quelle  cause  pathologique  on  peul  eu 
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altiibiier  la  naissance.  En  procédant  ainsi,  on  évitera  de 
donntT  le  nom  de  lianchées  à  des  coliques  venteuses  qui  peu- 
vent tourmenier  les  fi.-.mmes  dans  les  premiers  jours  dt-s  cou- 
ches,  à  de  «impies  coliques  hystériques,  ainsi  qu'à  toute  dou- 
leur de  l'abdomen  qui  est  continuelle  et  accomp.ignée  de 
fièvres. 

Les  coliques  venteuses  se  distinguent  des  vraies  tranchées  en 
ce  qu'elles  sont  values,  et  se  font  sentir,  tantôt  d'un  côté  de 
l'abdomen,  tnnlôt  de  l'autre.  Dans  ce  cas,  soit  spontanément, 
soit  par  le*  secours  de  l'art,  les  feunnes  rendent  par  haut  ou 
par  bas  di's  vents  (pii  les  soulagent.  De  légers  carminulils  sulfi- 
senl  pour  dissiper  ccî  douleurs.  L'appRculion  de  serviettes 
chaudes  sur  le  b.ts  venire,  les  frictions  sur  cette  légion  avec 
de  l'huile  de  camomille  romaine,  qui  sont  utiles  dans  les 
tranchées,  conviennent  également  ici.  On  peut  prendre  des 
coliques  hystériques  pour  des  tranchées  occasionées  par  la 
consirictif)»  spasmodique  des  vaisseaux  utérins.  Mais  il  n'en 
résuit'  rail  aucun  inconvénient  (juand  on  tombnait  dans  cette 
méprise,  puisque,  dans  l'un  et  l'antre  cas,  les  narcotiques 
doivent  faire  la  ba-e  du  liaitement.  C'est  dans  les  coliques  de 
cette  espèce  que  Us  lavemens  composés  avec  des  emniénago- 
gues,  comme  les  décoctions  de  matricaire,  d'armoise,  peuvent 
être  utiles.  Toute  don  leur  (jui  est  conlinueile,  fixe,  et  accom- 
pagnée de  fièvre  ne  mérite  plus  le  nom  de  tranchée.  Ces  symp- 
tôines  précurseurs  supposent  toujours  l'existence  d'une  inflam- 
jiialion  de  la  matrice  ou  d*un  autre  organe  contenu  dans  l  ab- 
domen.  La  suppression  des  écoulemens  des  couches  ne  tarde 
pas  à  survenir,  si  elle  ne  s'est  pas  annoncée  avec  la  douleur. 
Dans  les  tranchées,  ils  n'éprouvent  aucun  dérangement.  Le 
traitement  doit  être  celui  de  la  phlegmasie  locale  qui  s'est 
déclarée.  On  ne  doit  pas  s'occuper  de  la  suppression  qui  n'est 
qu'un  effet  et  non  la  maladie  principale.  Cependant,  comme 
des  fluides  surabondans  doivent,  à  la  suite  des  couches,  abor- 
der vers  l'utérus  et  les  mamelks  ,  pour  être  excrétés,  après  y 
avoir  subi  une  élaboration  particulière,  on  conçoit  que,  si 
l'initation  inllanimaloire  d'un  organe  quelconque,  s'oppose  à 
ce  transport  naturel,  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  se  dirigent 
vers  le  lieu  qui  est  atteint  d'irritation.  C'est  de  cette  manièie 
<|ue  la  suppression  des  écou lemens  des  couches  peut  contri- 
buer à  aggraver  les  maladies  dont  les  femmes  sont  atteintes- 
dans  cette  circonstance.  Quoiqu'elle  ne  soit  d'abord  (pj'un 
clfet  de  la  plilegmasie  qui  s'est  déclarée,  elle  peut  i'augmcn- 
ler  cl  la  rendre  ])lus  grave,  si  les  fluides  qui  devaient  s'é(  hap- 
per par  les  deux  emnnctoires  destinés  à  rét:ablir  l'équilibre 
chez  une  femme  qui  vient  d'accoucher,  se  dirigent  vers  l'or- 
gane qui  en  est  le  siège.  Il  est  beaucoup  d'autres  cas  ovi  le* 


effets  d'une  maladie  peuvent  à  leur  tour  devenir  des  causes 
de  son  exaspéialion  et  de  ses  dangers.  (cARurcN) 

SLEvncT  (  jnliannes-Adrianiis  ) ,  Disserlalio  de  tcrminihus  infantum;  in-4"> 
lenœ,  iGi)5. 

VcEufL,  Diiserlaùo  de  terminilus  generalim;  in-.'jo.  lence,  I744* 

(V.) 

TRAiN^QUHXISEUll.  On  a  décrit  sous  ce  nom  dans  un 
journal  américain  inlirulé  :  Philadelphian  mtdical  museuni 
(tome  vu)  ,  un  fauteuil  mécaiii(iue  desliné  au  traiiemeiil  de 
J'aliéuaiion  mentale  ;  le  malade  s'y  trouve  retenu  par  des  liens 
et  des  entraves  si  arlislemcnt  dispose's ,  qu'il  lui  est  impossible 
d'exécuter  aucun  mouvetnent ,  et  que  néanmoins  il  n'est  point 
exposé  h  se  blesser  dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  se  débarras- 
ser. Ou  donîie  comme  cerlaii!  que  les  accès  de  manie  les  plus 
furieux  ne  résistent  guère  il  l'emploi  de  ce  traitement  suKisam- 
rrieni  coniinué. 

iU.  Haldnt,  médecin  à  Nancy,  rapporte  aussi  dans  un  Mémoire 
sur  un  mode  de  traitement  de  l'aliénation  mentale,  usité  depuis 
Je  moyen  âge  dans  la  paroisse  de  Bonnet,  déparlement  de 
la  Meuse  ,  rpie  la  manie  la  plus  violente  cède  ordinairement 
à  l'usage  d'une  machine  analogue  au  tranquilliseur,  quoique 
'moins  parfaite:  clic  consiste  en  un  berceau  de  bois  très-so- 
lide, formé  seulement  de  traverses  et  de  barreaux  de  la  lon- 
gueur du  corps  de  l'aliéné.  A  près  l'y  avoir  placé  et  avoir  étendu 
ses  membres,  on  le  fixe  dans  cette  situation  au  moyen  d'un 
lacet  (jiii  les  comprime  sans  le  blesser,  et  ne  lui  permet  aucun 
mouvement.  La  durée  de  ce  traitement  est  ordinairement  de 
trois  jours.  On  l'abrège  si  le  calme  renaît  :  dans  le  cas  con- 
traire, on  y  joint  des  oscillations  plus  ou  moins  rapides  propres 
à  remplacer  les  effets  de  la  machine  rotatoire  employée  dans 
quelques  maisons  d'aliénés. 

Les  deux  moyens  coërcilifs  dont  nous  venons  déparier  agis- 
sent évidenmicnt  de  la  même  manière,  et  doivent  conduire  au 
même  résultat  ;  celui  deconvaincre  le  maniaque  de  sa  faiblesse, 
de  sa  dépendance  ,  de  l'existence  d'une  puissance  supérieure 
capable  d'enchaîner  ses  volontés  désordonnées,  et  de  l'exciter 
ainsi  à  faire  d'utiles  efforts  pour  réprimer  Ini-mêrac  les  mou- 
vemcns  imiiétucux  auxquels  il  s'abandonne.  Sous  ce  point  de 
vue,  ils  l'emportent  évidemment  sur  les  gilets  de  force,  les 
liens  et  autres  moyens  incomplets  auxquels  on  a  communé- 
ment rer.our^.  (d.  t.) 

TRANSFORMATION,  s.  f.  On  appelle  ainsi  une  métamor- 
phose ou  un  cliangcnn;nt  de  forme  que  subissent  les  parties  or- 
ganisées, soit  en  état  de  santé,  soit  en  état  de  maladie.  La 
durée  de  lu  vie  Immaine  n'offic  au  physiologiste  et  au  pailio- 
logiste  qu'une  série  de  transformations  où  riiomine  d'aujour- 
55.  3i 
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d'iiiii  n'est  pas  rigoureusement  celui  de  rlemaîii.  Tout  en  lui 
change  et  se  fortifie  jusqu'à  l'âfie  consistatil  ;  mais  ensuite  tout 
s'altère  et  se  détériore  successivement  par  une  nouvelle  série 
de  raétamorpboses ,  en  sorte  que  la  machine  animale  est  une 
espèce  de  laboratoire  où  se  composent  et  se  décomposent  en 
quelque  sorte  perpétuel lemcnt  les  parties  conslituanles  de 
notre  organisation;  et  il  paraît quf  ce  mouvement  de  composi- 
tion et  de  recomposition  est  une  des  conditions  indispensables 
de  l'eKislence  animale. 

Les  linéamens  de  l'embryon  vus  au  microscope  changent 
presque  incessamment  de  forme  ,  et  c'est  une  suite  nécessaiiie 
de  son  accroissement  rapide.  D'abord  on  n'aperçoit  qu'un  point 
gélatineux  nageant  au  milieu  des  eaux  de  l'amnios  ;  bientôt 
on  distingue  datis  l'étendue  de  ce  point  des  lignes,  des  sail- 
lies ijiégales  occupant  la  place  des  viscères  les  plus  importans 
à  la  vie  ;  enfin  cette  masse  gélatineuse  se  transforme  au  bout 
de  quelques  semaines  en  un  fœtus  pourvu  de  tous  les  organes 
nécessaires  ii  l'entretien  de  la  vie  humaine.  Mais  ces  organes  ne 
sont  qu'une  ébauche,  qu'une  faible  image  de  l'état  de  perfection 
organique  qu'ils  doivent  atteindre  dans  l'âge  consistant  ,  au 
moyen  de' nouvel  les  transformations  physiologiques.  Mais  hé- 
las !  celte  perfection  elle-même  n'est  pas  durable  ;  elle  ne  tarde 
pas  à  décroître,  et  son  décroissement  est  caractérisé  par  de  nou- 
veaux cliangeraens  dans  les  formes  anatomiques  ;  ceux-ci,  au 
lieu  de  revêtir  les  attributs  de  l'affermissement  et  de  la  force  , 
n'offrent  qu'une  triste  décadence  et  qu'une  dégénération  fu- 
neste ,  auxquelles  la  mort,  fin  de  toutes  les  transformations 
organiques,  vient  mettre  un  terme.  Les  dépouilles  de  l'homme, 
déposées  dans  la  tombe  et  n>ises  au  rang  des  produits  inorgani- 
ques, se  décomposent,  se  dissocient  et  se  reproduisent  encore 
sous  raille  formes  diverses;  et  quoique  rien  ne  puisse  s'anéan- 
tir dans  le  monde  physique,  cependant,  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  il  ne  reste  aucun  vestige  de  cette  créature 
superbe  que  la  supériorité  de  son  organisation  place  à  une  si 
grande  distance  des  autres  animaux. 

Les  fluides  animaux,  qui  ne  sont ,  pour  ainsi  dire,  que  les 
matériaux  de  nos  solides  ,  éprouvent  également  diverses  trans- 
fortnations avant  de  revêtir  leur  forme  dernière.  La  masse  ali- 
mentaire introduite  dans  les  voies  digestivcs  s'y  change  bien- 
tôt en  cliyme,  puis  en  chyle,  celui-ci  en  sang;  le  sang  poussé 
dans  tous  les  organes  qu'il  nourrit  pénètre  et  vivifie, y  devient 
encore  ,  avant  de  s'incorporer  avec  eux,  l'élément  de  tous  les 
autres  liquides  animaux,  et,  par  conséquent,  la  source  de 
nouvelles  métamorphoses  organiques. 

Les  lois  physiologiques  qui  président  aux  changcmcns  dont 
nous  venons  de  parler  comportent  un  ordre  constant  et  irré- 
gulier d'acùou  dans  les  propriétés  vitales  ;  mais  dans  l'étal  de 
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maladie  où  la  nature  a  aussi  recours  h  des  transformations 
pathologiques,  bien  souvent  dans  uu  but  évident  d'utilité  pour 
la  conservaliou  de  la  vie,  le  même  ordre  ,  li'S  inènjes  lois  ne 
sont  plus  observes,  ou  plutôt  en  certains  cas  ils  sont  évidem- 
ment violés  et  pervertis.  l,e  tissu  qui  était  mou  et  spongieux 
devient  durel  compacte;  celui  qui  était  clendu  en  canaux  n'offre 
plus  qiie  des  cylindres  solides  ;  les  expansions  membraneuses 
deviennent  des  lames  osseuses;  la  trame  légèrement  tissuc,  fai- 
ble et  transparente,  se  change  en  une  expaiisjon  dure,  opaque  > 
et  résistante,  etc. ,  etc.  Toutefois  ,  les  productions  accidenlciles 
qui  en  résultent  ont  la  plus  grande  analogie,  même  parfois  la 
plus  parfaite  ressemblance  avec  les  tissus  vivans  ;  de  sorte  qu'on 
a  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  leur  imposer  les  mêmes 
noms.  Ainsi,  parmi  les  iransformatious ,  il  en  est  qui  ont  reçu 
avec  raison  les  noms  d'osseuses  ,  de  fibreuses ,  de  cellu- 
leuses ,  de  séreuses,  de  muqueuses,  de  deimoïdes,  de  pi- 
leuses ,  etc. 

Dans  le  principe,  plusieurs  de  ces  productions  ne  présen- 
tent qu'une  exsudation  gélatineuse  ,  qu'un  amas  de  bourgeons 
charnus  destinés  à  s'organiser  en  meinbiaiies,  à  tormer  des 
moyens  d'adhérence  ,  un  lien  pour  les  pi-t  lies  div  isées  par  une 
solution  de  coiiiinuité,  une  cloison  fibreuse  qui  remédie  à  une 
perte  de  substance,  etc.  :.  ailleurs  une  transformation  C(<îlu- 
leuse  prenJ  la  place  d'organes  temporaires,  comme  le  thymus, 
les  capsules  surrénales,  etc. Sans  douiequeles  transformations 
n'ont  pas  toujours  un  but  d'utilité  et  de  conservaiion  ;  <  n  en 
découvre  après  la  mort  qui  ont  des  formes  singulières  et  bi- 
zarres, et  dont  la  nature  n'est  comparable  à  îfucun  tissu  exis- 
tant; celles  ci  n'ont  produit  souvent  aucun  des'udie  ;  mais  on 
en  observe  d'autres  plus  ou  moins  analogues  qui  consliljeut 
des  dégénérations  organiques  dangereuses  et  des  maladies  mor- 
telles. 

11  est  impossible,  dans  l'étal  actuel  de  nos  connaissances, 
d'indiquer  la  voie  que  suit  la  nature  pour  opérer  les  tiansfor- 
malions  organiques.  Nous  admettons  avec  M.  Cruveilhier 
{Essai  sur  l'anatomie  pathologique ,  lom,  ii) ,  qu'il  y  a  ici  une 
dépravation  manileste  dans  les  propriétés  vitales;  que  fré- 
quemment l'irritation  inflammatoire  est  un  moyen  de  trans- 
formation organiijue  ;  niais  ces  données  sont  loin  de  nous  sa- 
tisfaire et  de  nous  initier  dans  les  secrets  de  celte  nature,  mys- 
térieuse en  tout  ce  qui  concerne  les  causes  premières. 

Nous  ne  ferons  point  l'histoire  de  chaque  transformation  eu 
particulier  :  elle  a  déjà  été  tracée  plus  ou  moins  complètement 
dans  divers  articles  de  cet  ouvrage  ;  nous  nous  bornerons  à  une 
simple  indication  de  chacune  d'elles,  d'après  l'ouvrage  de 
M.  Cruveilhier. 
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I.  Traniformations  lamineiises  et  graisseuses.  Il  est  neccs^ 
saire,  pour  bien  compieiidre  ces  deux  genres  de  transforma- 
tions, d'aduiellic  !a  distinclion  expos'ie  par  M.  Biiclard  [pro- 
poiàions  sur  quelques  points  de  médecine)  enlve  les  tissus  ccllu- 
Jaire  et  laniineux.  Fojez  adhlrences,  imferforation,  loupe, 

OBLITÉRATION  ,  ClC. 

IL  Transformations  ctihyslées.  frayez  hydatide ,  hVdropi- 

SIE  EMiYSTtE  ,  KYSTE,  MEMBRANE,  ClC. 

m.  7'ransjbrmations  fibreuses,  /^oj'ez  fibreux. 

IV.  Transformations  fongueuses.  Vojez  polype. 

V.  Transformations  osseuses  et  cartilagineuses.  Voyez  ossi- 
ïiCATioN  (anatoinie  pathologique) ,  cartilage  accidentel. 

VI.  Transformations  érectiles.  Voyez  hématode  (fongus) , 
et  TI3SU  érectile. 

VU.  Transformations  cutanées.  Voyez  cicatrice,  kyste 

oiîRMOÏDE. 

VIII.  Transformations  muqueuses.  T^oyez  kyste  muqu eux. 

IX.  Transformations  pileuses ,  épidcrmiques  et  cornc'es. 

Voyez  CORNE,   ICTHYOSE  ,  poils   ACCIDENTELS  ,  poireau. 

On  pourra  consulter  les  articles  dége'ne'ration ,  lésion  et 
production  organique  de  cet  ouvrage  où  l'on  a  émis  des  idées 
sur  la  nature  et  le  développement  des  transformations  organi- 
ques considérées  en  général. 

On  lira  en  outre  avec  fruit  tout  ce  qui  est  relatif  aux  trans- 
formations organiques  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Cruveil- 
liser.  /  (buicfietkau) 

TRANSFUSION ,  s.  f. ,  transfusio  ,  du  verbe  tran.fundere, 
transvaser  ,  verser  d'un  vase  dans  un  autre  ;  l'action  de  faire 
passer  le  sang  du  corps  d'un  animal  dans  celui  d'u.n  autre  j 
opiVation  contraire  aux  principes  de  la  saine  physiologie  et 
défendue  par  l'autorité  publique  sous  les  peines  les  plus  rigou- 
reuses. 

Cette  opération  fît  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde  médi- 
cal vers  Je  milieu  du  l'y*,  siècle,  depuis  les  années  i664  et 
suivantes  j  usqu'en  i658  ;  sa  célébrité  commença  en  Angle- 
terre, et  fut,  suivant  l'opinion  la  plus  reçue,  l'ouvrage  du 
docteur  Wren  ,  fameux  médecin  anglais  ;  elle  se  l'épandit  de 
là  en  Allemagne  par  les  écrits  de  Rlajor  ,  professeur  en  méde- 
cines Riel  ;  la  transfusion  ne  fut  essayée  en  France  qu'en  1666; 
Denis  et  Emmerets  furent  les  premiers  qui  la  praticpièrent  à 
Paris  ;  elle  excita  d'abord  dans  celte  ville  de  grandes  ru- 
meurs, devint  un  sujet  de  discorde  parmi  les  médecins,  et 
la  principale  matière  de  leurs  entretiens  et  de  leurs  écrits  ;  il 
se  forma  à  l'instant  deux  partis  opposés,  dont  l'un  était  con- 
traire et  l'autre  favorable  à  cette  opération  ;  les  uns  préten- 
daient quec'élait  un  remède  universel  ;  les  autres  démontraient 
que  celte  mclhode  était  iuiijile,  quelquefois  dangereuse,  et 
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mèmp  mortelle.  Bientôt  on  fit  des  expe'rîenccs  dont  cliacuii, 
suivant  9oti  opinion,  drguisa  les  résultais.  Enfin  les  espriis  ai- 
gris par  la  dispute  fininiil  par  s'injuiirr  i i'c;ipro(p.ienicnt.  Le 
verbeux  Larnarlinière  ,  l'allilèle  des  anlitransCubcurs  ,  écrivait 
aux  ministres  ,  aux  magistrats  ,  \\  des  prêtres,  à  des  dames  ,  à 
tout  l'univers  que  i.i  transfusion  était  une  opération  barhare 
Aorlîe  de  la  boutique  de  Salon,  cpieceux  qui  l'exeiçaient  étaient 
des  bourreiiux  qui  méritaient  (Fètre  renvoyés  parmi  les  canni- 
bales les  Topinamboux,  etc. ,  que  Denis  entre  aiUres  surpassait 
en  extravagance  tous  ceux  qu'il  avait  connus  ,  cl  il  lui  repro- 
chait d'avoir  fait  jouer  les  marionnettes  à  la  loire;  d'un  aulie 
côté,  Denis,  à  la  tête  des  transfuseurs  ,  appelait  yoZoN^r ,  en- 
vimx ,  faquins  ,  ceux  qui  pensaient  autrement  (jue  lui ,  et  trai- 
tait Lamailinière  de  misérable  arracheur  de  dents  el  d'opéra- 
teur du  Pont  Neuf. 

La  cour  et  la  ville  prirent  bientôt  parti  dans  cette  querelle  , 
et  cette  ({iieslion,  devenue  la  nouvelle  du  jour,  fut  agitée 
dans  les  cercles  avec  autant  de  feu  ,  avec  aussi  peu  de  bon  sens 
que,  dans  les  écoles  de  l'art  et  dans  les  cabinets  des  savans  ; 
la  dispute  commença  à  tomber  vers  la  fin  de  l'année  1668 
par  les  mauvais  effets  mieux  connus  de  la  transfusion  el  à  la 
suite  d'une  sentence  rendue  au  Châtclet ,  le  17  avril  1668, 
qui  défciidait  sous  peine  de  prison  de  faire  la  transfusion  sur 
aucun  corps  humain,  que  la  proposition  n'ait  été  reçue  et  ap- 
prouvée par  les  médecins  delà  faculté  deParis  ,  el  celte  illustre 
compagnie  ayantgardé  le  silence  sur  cette  question  ,  elle  tomba 
dans  l'oubli  (ju'clle  méritait. 

Ou  est  peu  d'accord  sur  l'origine  delà  transfusion  ;  plusieurs 
auteurs  en  fixent  répo(jue  au  dix-septième  siècle  ,  d'autres  la 
font  remonter  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés  ,  et  pritendent 
en  trouver  des  d*^scriptions  dans  des  ouvrages  très-anciens.  La- 
niar'inière  ,  aussi  jaloux  d'en  prouver  l'ancienneté  que  l'inhu- 
manité, ci?e  à  l'appui  de  son  sentiment  plusieurs  ouvrages 
anciens.  Le  grand  nombre  de  ces  ti'moignages  et  leur  au- 
thenticité ne  permettent  pas  de  douter  de  l'ancienneté  de  la 
transfusion.  On  ne  sait  pas  si  li*  renouvellemer.l  de  cette  dé- 
couverte est  dû  aux  Anglais  ou  aux  Français  :  il  parait  certain, 
d'après  le  léninignage  unanime  des  auteurs  do  différentes  na- 
tions ,  que  les  Français  ont  ose  les  premiei's  en  faire  des  expé- 
riences sur  les  hommes;  mais  en  cela  ne  mériicnt  ils  pas  plus 
de  blâme  que  d'c'Ioges  ?  L'exemple  de  Denis; ,  le  premier  trans- 
luseur  français  ,  fut  bientôt  suivi  par  Lower  el  King.  Les  Ita- 
liens ne  furent  pas  moins  téméraires.  En  i6()8,  ils  répéièrent 
Ja  transfusion  sur  plusieurs  hommes  ;  Iliva  et  Manfrcdi  firent 
celte  opération.  Un  médecin  nommé  Sirribaldus  voulut  bi«u 
s'y  soumettre  lui  uiêmc. 
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Denîs  fit  ses  pieinièies  expériences  sur  des  animaux  de 
même  espèce  d'abord  ,  puis  sur  d'autres  de  diffcrcnlcs  es- 
pèct's.  Avant  (|iie  d'appliquer  la  transfusion  aux  Iiommes ,  il 
publia  expériences  pour  connaître  l'avis  des  savans.  Ceux- 
ci  lui  firent  des  objections  et  lui  opposèrent  des  raisons  fon- 
dées sur  l<  s  principes  d'anatotnie  et  d'économie  animale.  Dé- 
daignant les  raisonnemens  ,  Denis  osa  pratiquer  la  transfusion 
sur  l'Iiomrne.  F^a  piuflence  aurait,  ce  nous  semble,  exij^é  qu'il 
fît  les  premières  lentatives  d'une  opération  si  douteuse  sur  un 
criminel  condamné  à  la  mort  ;  quelles  qu'en  eussent  été  les 
suites,  personne  n'aurait  eu  lien  de  seplaindie;  le  criminel  , 
voyant  un  espoir  d'échapper  à  la  mori  ,  s'y  serait  soumis  vo- 
lontiers ;  c'est  ainsi  qu'on  devrait  souvent  tirer  parti  de  ces 
lionim(>s  (]ue  la  justice  immole  à  la  sûreté  publique  ;  on  pour- 
rait les  soumettre  iJ  des  épieuves  de  remèdes  inconnus,  à  des 
opérations  nouvelles  ,  ou  essayer  sur  eux  différentes  méthodes 
d'opérer,  l'on  oblieudiait  parla  deux  avantages  :  la  punition 
du  crime  et  la  perfection  de  la  médecine. 

Denis  choisit  le  sang  des  animaux  pour  en  faire  la  transfu- 
sion dans  les  veines  des  malades  qui  voudraient  s'y  soumettre. 
Voici  le  procédé  opératoire  :  les  inslrumcns  nécessaires  sont  , 
deux  petits  tuyaux  d'i>rgent ,  d'ivoire  ou  de  toute  autre  subs- 
tance, recourbes  par  l'extrémité  dans  les  veines  ou  artères  des 
animaux  qui  servent  a  la  transfusion  ,  et  sur  qui  on  la  fait; 
par  l'autre  bout ,  ces  tuyaux  sont  faits  de  façon  à  pouvoir  s'a- 
dapter avec  justesse  et  facilité.  Peu  en  peine  de  faire  souffrir 
les  animaux  qui  doivent  fournir  le  sang  qu'on  veut  transfuser 
aux  hommes^  le  chirurgien  prépare  commodément  leur  artère, 
il  la  découvre  par  une  incision  longitudinale  de  deux  ou  trois 
pouces,  la  sépare  des  tégumens  ,  et  la  lie  dans  deux  endroits 
distans  d'un  pouce  ,  aj^anl  attention  que  la  ligature  qui  est  du 
côté  du  cœur  puisse  facilement  se  défaire  ;  ensuite  il  ouvre 
l'artère  entre  les  deux  ligatures,  y  introduit  un  des  tuyaux, 
et  l'y  tient  fermement  attaché  ;  l'aininal  ainsi  préparé  ,  le  chi- 
rurgien ouvi  e  la  veine  du  malarle  (il  choisit  ordinairement  une 
de  celles  du  bras)  ,  laisse  couler  lo  sang  autant  que  le  médecin 
le  jugea  propos,  ensuite  ôte  la  ligature  que  l'on  met,  selon 
l'usage,  pour  saigner  audessus  de  l'ouverture  et  la  met  audes- 
sous  ;  il  fait  entrer  son  second  tuyau  dans  cette  veine,  l'adapte 
ensuite  à  celui  qui  est  placé  dans  l'artère  de  l'anilnal,  et  enlève 
la  ligature  qui  arrêtait  le  mouvement  du  sang;  aussitôt  il 
coule  ,  trouvant  dans  l'artère  un  obstacle  par  la  seconde  liga- 
ture ,il  enfile  le  tuyau  ,  et  pénètre  ainsi  dans  les  veines  du  ma- 
lade. On  jugeait  par  son  état  ,  par  celui  de  l'animal  qui  four- 
nissait le  sang  ei  par  la  cjuantité  que  l'on  croyait  transfusée  , 
du  temps  où  il  fallait  cesser  l'opération;  oa  fermait  la  plçtie  du 
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malade  avec  la  compresse  et  le  bandage  employés  dans  la  sai- 
gnée du  bras. 

La  première  expérience  se  fit ,  le  1 5  juin  1667  ,  sur  un  jeune 
homme  âgé  de  quinze  ou  seize  ans,  cjui,  ;ipi  ès  plusieurs  saignées, 
était  languissant;  sa  mémoire,  auparavant  heureuse,  était 
presque  entièrement  perdue  ,  et  son  corps  était  pesant  ,  en- 
gourdi. Après  la  première  transfusion  ,  le  malade  lut  paifaite- 
ment  guéri  ,  ayant  l'esprit  gai  ,  le  corps  léger  et  la  mémoire 
bonne  ,  suivant  le  rapport  de  Denis  ;  mais  l'observation  la  plus 
remarquable,  celle  qui  a  fait  le  plus  de  bruit ,  soit  dans  Paris  , 
soit  dans  les  pays  étrangers  ,  et  qui  a  été  cause  que  les  magis- 
trats ont  défendu  la  transfusion,  a'pour  sujet  un  fou,  qu'on  a 
soumis  plusieurs  fois  à  celte  opération  ,  et  qui  en  a  été  parfaite- 
ment guéri  suivant  les  uns  ,  et  tiue  les  autres  assurent  en  être 
mort.  Voici  le  détail  abrégé  que  Denis  donne  de  sa  maladie  et  des 
succès  de  la  transfusion.  La  folie  de  ce  malade  était  périodique^ 
revenant  surtout  vers  la  pleine  lune  :  différens  remèdes  qu'il 
avait  essayés  depuis  huit  ans  ,  et  entre  autres  ,  dix-huit  sai- 
gnées et  quarante  bains  n'avaient  eu  aucun  succès  ;  l'on  avait: 
même  remarqué  que  les  accès  se  dissipaient  plus  promptemet/t 
lorsqu'on  ne  lui  faisait  rien  que  lorsqu'on  le  tourmentait  pal 
des  lemèdes  j  on  se  proposa  de  lui  faire  la  transfusion.  Denis 
etEramerets,  consukés  à  ce  sujet,  jugèrent  l'opcralion  très- 
utile  et  très  praticable  :  ils  répondirent  de  la  vie  du  malade, 
mais  n'assurèrent  pas  sa  guérison  jils  firent  cependant  espérer 
quelque  soulagement  de  l'iniromission  du  sang  d'un  veau  dont 
la  fraîcheur,  disaient-ils,  et  la  douceur  pourraient  tempérer 
les  ardeurs  et  les  bouillons  du  sang  avec  lequel  on  le  mêle- 
rait; cette  opération  fut  faite  le  lundi  19  décembre  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  personnes  de  l'art  et  de  distinction  :  on 
tira  au  patient  dis  onces  de  sang  du  briis,  et  l'opérateur  gêné 
nej)ut  lui  en  faire  entrer  «jue  cinq  ou  six  de  celui  de  veau  ;  on 
fut  obligé  de  suspendre  l'opération  parce  que  le  malade  aver- 
tit qu'il  était  près  de  tomber  en  faiblesse;  on  n'aperçut  les 
jours  suivans  aucun  changement;  on  en  attribua  la  cause  a  la 
petite  ((uantilc  de  sang  iranslusé;  on  trouva  cependant  le  ma- 
lade un  peu  fwoins  empoilé  dans  ses  paroles  et  ses  actions,  et 
l'on  en  conclut  qu'il  fallait  réitérer  encore  une  ou  deux  fois  la 
transfusion.  On  en  fit  !a  seconde  épreuve  le  mercredi  suivant 
21  décrmbre,  l'on  ne  lii  a  au  malade  que  deux  ou  trois  onces  de 
sang ,  et  on  lui  en  lit  passer  près  d'une  livre  de  celui  du  veau  ;  la 
dose  du  ren>ède  ayant  été  retl<;  fois  plusçonsidérable ,  les  effets 
en  furent  pins  pionqits  et  plus  sensibles.  Aussitôt  que  le  sang 
commença  d'entier  dans  ses  veines  ,il  sentit  nneclialeurextraor- 
dinaire  le  long  du  bras  et  sous  l'aisselle;  son  pouls  s'éleva,  et 
peu  de  temps  après  une  grande  sueur  lui  coulu  du  visage  j  son 
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pouls  vaiîa  fort  dans  cet  instant  ;  il  s'ccria  qu'il  n'en  pouvait 
plus  des  iciiis  ,  que  l'cstomoc  lui  faisait  mçil  ,  et  qu'il  ctail  prêt 
à  suTfoqucT.  Ou  reliia  aussitôt  la  canule  qui  portait  le  sang 
dans  sl's  veines,  et  pendant  qu'on  lui  lermuit  la  plaie,  il  vo- 
mit beaucoup  d'aliinens  qu'il  availprisdcnii-licureauparavant, 
passa  la  nuit  dans  les  clforls  âu  votnissenient  et  s'endormit 
ensuite.  Apres  un  soniuieil  d'environ  dix  heures,  il  Ct  paraître 
beaucoup  de  tranquillité  et  de  présence  d'esprit;  il  se  plaignit 
de  douleurs  et  de  lassitude  dans  tous  les  menibics,  ))issa  un 
grand  verre  d'urines  noirâtres,  et  resta  pendant  toute  la  jour- 
née dans  un  assoupissement  continuel;  il  dormit  trèsrbic;»  lu 
nuit  suivante.  Le  vcndreili,  il  rendit  un  verre  d'urines  aussi 
noires  que  la  veille;  il  saigna  du  nez  abondamment,  ce  dont  ou 
lira  une  indication  pour  laire  une  saignée  copieuse.  Cependant 
ic  malade  ne  donna  aucune  preuve  de  tolie  ,  se  confessa  et 
communia  pouV  gagner  le  jubilé,  recrut  avec  beaucoup  de  joie 
€t  de  démonstrations  d'amitié  sa  femme  contre  laquelle  il  «'lait 
particulièrement  déchaîné  dans  ses  accès  de  lolie.  Un  change- 
ment si  considérable  fit  croire  à  tout  !e  monde  que  la  guérisoii 
était  complelte.  Denis  n'  -  ait  pas  aussi  content  ([ue  les  autres  ; 
il  apercevait  de  temps  en  temps  encore  quelques  légèretés  (jui 
lui  îiienl  penser  que  ,  pour  perfectionner  ce  qu'il  avait  si  bicu 
commencé,  il  fallait  encore  une  troisième  dose  de  transfusion; 
il  différa  cependant  l'exécution  de  ce  dessein,  parce  qu'il  vit 
ce  malade  se  remettre  de  jour  en  jour  et  contitmer  à  faire  des 
actions  qui  prouvaient  le  bon  état  de  sa  Iclc.  '\'ers  la  fin  du 
moisde  janvier, ce  fou  qui  avait  donné  de  grandes  espérances 
cKjui  avait  prodigieusement  enflé  le  courage  des  transfuseurs  , 
tomba  malade  (Denis  ne  marque  pas  le  caractère  de  sa  ma- 
ladie) ;  sa  femme  lui  ayat)t  lait  prendre  quelques  remèdes  qui 
n'eurent  aucun  effet,  s'adressa  à  Denis  ,  et  le  pria  instant- 
rnent  de  réitérer  sur  lui  la  transfusion.  Ce  ne  fut  qu'à  force  de 
])rière3  que  ce  médecin  ,  si  impatient  quelques  jours  aupara- 
vant de  faire  cette  opération  au  même  malade ,  s'y  résolut 
alors  :  à  peine  avait-on  ouveit  la  veinudu  pied  pour  lui  tirer 
du  sang,  pendant  qu'une  canule  i)lacée  entre  l'artère  du  veau 
et  une  veine  du  bras  lui  apportait  du  nouveau  sang,  qn«  le 
jnalade  fut  saisi  d'un  tremblement  de  tous  les  membres  ;  les 
accldens  redoublèrent ,  et  l'on  fut  obligé  de  cesser  ropéralioii 
à  peine  eomjnencée,  et  le  malade  mourut  paMidant  la  nuit, 
J)enis,  soupçonnant  que  cette  mort  était  l'effet  du  poison 
qne  la  femme  avait  donné  à  ce  Ion  pour  s'en  délivrer,  et  allé- 
guant quelque  poudre  qu'elle  lui  avait  fait  prendre,  de- 
manda l'ouvcrlnie  du  cadavre,  et  dit  ne  l'avoir  pu  obtenir  ; 
il  ajoute  que  la  feunnc  lui  laconta  (ju'ou  lui  offrait  de  l'argent 
pour  soutetùr  r^uc  sou  tnaci  ét:ùl  mort  de  h  liausfusion  ^  et 


qu'il  refusa  de  lui  en  donner  pour  assurer  le  contraire.  A 
son  relus  ,  la  femme  se  plaignit  ,  cria  au  meurtre  :  Denis  eut 
lecoiirs  aux  magistrats  pour  se  justifier,  et  de  ces  conlestaliorjs 
résulta  une  sentence  du  Chateict ,  tjui  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarque,  «  fait  défense  à  toutes  personnes  de  faire  la 
iranslusioti  sur  aucun  corj)s  humain ,  que  la  proposition  n'ait 
ctd  reçue  et  approbivee  par  les  médecins  de  la  faculté  de  Paris, 
à  peine  de  prison  ». 

f-a  véracité  de  celte  opération  a  été  contestée  principale- 
ment au  sujet  de  la  dernière  transfusion.  Lamartinière  ,  qui 
assure  savoir  exactement  ce  qui  s'est  passé,  dit  que  le  fou, 
après  avoir  subi  deux  fois  la  transfusion  dont  il  fut  considé- 
rahlemenl  incommodé ,  rcsia  pendant  quinze  jours  hors  de 
l'accès  de  la  folie  ,  et  après  ce  temps,  précisément  au  fort  de 
la  lune  de  janvier,  lu  maladie  recommença  ayant  changé 
de  nature j  le  délire,  auparavant  léger  et  bouffon,  était  de- 
venu violent  et  furieux,  eu  un  mot,  maniaque;  sa  femme  lui 
lit  prendre  alors  les  poudres  de  Claqucnelle' qui  passaient; 
pour  excellentes  dans  pareils  cas  :  ce  sont  ces  poudres  que 
Denis  a  voulu  faire  regarder  comme  un  poison.  Ces  remèdes 
n'ayant  produit  aucun  effet  ,  et  la  fièvre  étant  survenue, De- 
nis et  Emrnercts  résolurent  de  faire  de  nouveau  la  transfusion; 
ils  vainfjuirent  par  leur  imporlunilé  |es  refus  du  malade  eC  de 
sa  femme;  mais  à  peine  avaient-ils  commencé  à  faire  enli er 
du  sang  d'uu  veau  dans  ses  veines  ,  que  le  tnalatle  s'écria  :  cir- 
rélez  ,  je  me  meurs  Siiffoque  ;  tes  transfuseurs  ne  disconii- 
nucrent  pas  pour  cela  leur  opération,  ils  Jui  disaient  :  vous 
H  en  avez  pas  encore  a.ssez,  monsieur  ,  et  cependant  il  expira 
entre  leurs  mains.  Surpris  et  fâchés  de  cette  mort,  ils  n'oubliè- 
rent rien  pour  la  dissiper;  ils  employèrent  inutilement  les 
odeurs  les  plus  fortes  ,  les  frictions  ,  et  après  s'être  convaincus 
(|u'cile  était  irrévocablement  décidée,  ils  offrirenth  la  femme, 
suivant  ce  qu'elle  a  déclaré,  de  l'argent  pour  se  mettre  dans 
un  couvent,  il  condition  qu'elle  cacherait  la  mort  de  soti  mari, 
et  (ju'elle  publierait  <|u'il  était  allé  à  la  campagne;  elle  n'a- 
vait pas  voulu  accepter  leur  [)ropnsition ,  et  donna  lieu  pur 
ses  cris  et  ses  plaintes  ,  à  la  sentence  du  Châlelot. 

Depuis  cette  semence  ,  la  translusion  a  cessé  d'être  prali<|iioc 
Jion  seulement  en  France  ,  mais  dans  les  pays  étrangers  ;  l'tm- 
bli  dans  lequel  elle  est  tombée  depuis  deux  siècles  demoiurc 
n)anifestemciil  (|u'elle  est  dangereuse  ou  tout  au  moins  inutile. 
Les  brigues,  les  clameurs, la  nouveauté ,  l'esprit  de  parti  peu- 
vent bien  accréditer  pour  un  temps  un  mauvais  remède  et  en 
avilir  de  bons  ;  mais  tôt  ou  tard  la  vérité  se  découvre  :  on  ap- 
précie les  rcjucdes  ;i  leur  juste  valeur ,  on  fait  revivre  l'usage 
tics  uns  et  on  rejette  absolument  celui  des  antres.  L'cmcliquc, 
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quoique  proscrit  par  une  requête  ries  mcdccins  de  la  faculté 
de  Paris,  n'en  a  pas  tnoiiis  clé  employé  par  ceux  de  Monl- 
pelHer  ,  ensuite  son  usage  est  devenu  universel ,  et  son  ulililé 
a  élé  eiilîn  généra lenienl  reconnue  ,  parce  qu'on  effel  c'est  un 
médicament  avantageux;  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  la  trans- 
fusion. 

Nous  ne  cliercherons  pas  à  prouver  combien  était  ridicule 
cette  opération  ,  que  l'on  a  regardée  comme  devant  conduire  à 
l'im/norlalilé  :  le  lecteur  doit  être  assez  pénétré  des  prin- 
cipes de  l'économie  animale,  pour  que  nous  n'ayons  pas  be- 
soin de  lui  inspirer  de  l'éloignemcnl  pource  moyen  dont  nous 
n'avons  fuit  mention  ici  que  pour  l'histoire  de  l'art.  Ceux  qui 
désirent  avoir  des  détails  plus  étendus,  peuvent  consulter  le 
tome  xxxiu  de  l'encyclopédie  ,  article  frarts/u«o«  ,  et  le  Dic- 
tionaire  de  Pl.uiquc,  tome  x;  notre  article  est  un  extrait  de 
ces  ouvrages.  Voyez  aussi  l'article  sang  -,  tom.  xlix,  pag.  5o6. 

(pâtissier) 

TABDY  ,  Tr;nié  rie  Péconlement  du  sang  d'un  liomme  dans  les  velues  de  l'autie; 

in-S°.  Paris,  16G7. 
SANTiNRLt,!  (  Banliolomeeiis  )  ,   Confasio  traiisfusionis  ;  in-8''.    Ronice  , 

1668. 

MERCKLiK  (ooorgius-Abialiatiuis),  Tractulio  medica  curiosa  de  orCii  et  oc- 
cusu  Iransfusionis  satiiftiinis  ;  quâ  hwc  qutrjil  è  britlo  in  brutum  h  foro 
inedicn  peiiitks  eliminalur  ;  illa,  quœ  è  briilo  in  hnrninem  pera\;ilur , 
rejutalur  ;  cl  isia ,  quœ  ex  Iioiiiine  in  /toniincm  eaercelur,  ad  exytrien- 
liœ  examen  relcgalur;  in-8°.  JVorimbergce,  1679-1715.  (v.) 

TR  ANSPlRiVTION,  s.f ,  transpirado^  de  trans,  an  delà  , 
par  delà,  et  de  spiratio ,  action  de  souffler,  d'exhaler.  Cette 
expression  à  laquelle  on  ajoute  souvent  les  épithètes  de  cuta- 
née et  de  pulmonaire,  sert  habituellement  à  désigner  la  for- 
mation de  la  sueur  et  de  la  sérosité  des  voies  aériennes. 

lia  définition  du  mot  transpiration,  pris  dans  son  acception 
la  plus  générale,  serait  applicable  à  ceux  d'exhalation  et  de 
porspiration  dont  il  est  synonyme.  La  transpiration  est  donc 
une  action  en  vertu  de  laquelle  des  fluides  plus  ou  moins  sim- 
ples, plus  ou  moins  composés,  sont  formés  par  certains  ordres  de 
vaisseaux  capillaires,  aux  dépens  des  principes  consliluans  du 
sang  ,  et  déposés  soit  à  la  surface  extérieure  du  corps,  soit 
dans  les  cavités  intérieures. 

Je  renvoie  aux  articles  exhalation  ,  peau  ,  perspiralion  ^  sé- 
crétion^ pour  ce  qui  a  rapport  à  la  transpiration  en  général. 
J'ajoiilerai  cependant  quelques  réflexions  au  sujet  de  la  dis- 
tinction que  l'on  établit  entre  les  divers  modes  de  sécrétion  ; 
distinction  qui ,  loin  de  me  paraître  fondée,  n'est  poiul  à  mes 
yeux  susceptible  de  soutenir  un  examen  sévère. 

La  perspiration  qui  s'opère  sur  les  suifaces  cutanées  ou 
séreuses  j  l'exhalation  folliculaire,  dont  quelques  poiiUs  de 
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peau  et  les  membranes  muqut  ases  sont  le  sicge;  les  se'cré- 
lions,  dont  les  glandes  propi  enuiil  dites  sont  chargées ,  sont- 
elles  des  ac  tions  jdemii|ues,  sont  elles  des  modifications  de  la 
même  auion  ,  sont-elles  enfin  dis  actions  distinctes?  Telle  est 
la  II i pie  question  que  je  me  propose  de  résoudre. 

1°.  D'abord  la  structure  intime  de  tous  les  organes,  et  sur- 
tout de  ceux  (jui  sont  chargés  d'opérer  une  sécrétion  quel- 
coiu|ue  ,  est  complètement  inconnue  ,  et  toutes  les  recherches 
que  l'on  a  faites  h  ce  sujet  ont  servi  seulement  à  prouver  que 
l'esprit  humain  prend  souvent  les  hypothèses  pour  les  laits  , 
et  les  conjeclnre.N  pour  des  vérités  démontrées.  Ainsi,  quoi 
qu'on  en  ail  dit  sur  le  parenchynie  des  glandes,  quoi  qu'on  eu 
ait  écrit  sut  le  mode  de  terminaison  des  vaisseaux  qui  s'y 
distribuent,  on  n'est  jamais  parvenu  h  trouver  en  elles  un 
lissu  paiticulier,  intermédiaire  aux  capillaires  artériels  et  ex- 
créteurs ,  et  dans  le(|uel  s'accomplissent  les  phénomènes  de  la 
sécrétion.  Il  païaît  même  démonlié  que  la  communication 
entre  ces  deux  oidres  de  vaisseaux  est  immédiate,  puisqu'une 
injection,  même  grossière,  passe  l'acil  ment  de  l'aitère  de  la 
glande  dans  le  conduit  excréteur  qui  émane  de  cetoigane. 

La  texiuic  des  nw-mbranes,  sièges  d'une  exhalation,  n'est  pas 
mieuxap[irécié( .  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  les  injections  pas- 
seul  souvent  avec  facilité  des  vaisseaux  sanguins  dans  la  cavité 
ou  à  la  sut  face  d(-  l'organe  exhalant.  Les  mêmes  considérations 
sont  applicabifs  aux  follicules  muqueux  ;  par  conséquent,  ce 
n'est  point  sur  la  structure  intime  des  organes  chaigés  d'une 
pcrspiration  q  l'il  laudra  établir  des  distinctions  entre  les  sé- 
crétions, puisijue  cette  structure  est  tout  à  fait  inconnue. 

2°.  Mais ,  dira  t-on  ,  la  forme  des  glandes  est  toute  diffcr 
rente  de  celle  «les  follicules,  et  l'aspect  de  ceux-ci  est  visible- 
ment distinct  dectiuides  organes  sièges  de  l'exhalation  simple. 
Je  ferai  observer  à  cet  égard  (|uo  la  forme  qu'affecte  la  surface 
d'un  organp,  n'est  d'aucune  importance  relalivemeist  à  ce  qui 
se  passe  dans  son  parenchyme;  que  ce  n'est  pas  à  cette  même 
forme  qu'il  faut  altiibuer  tel  ou  tel  caractère  de  sécrétion. 

3°.  Les  glandes  ont  des  conduits  excréteurs  j  les  membranes 
exhalantes  n'en  ont  pas.  C'est  un  point  de  fait  et  que  l'on  ne 
peut  récuser;  mais  je  ferai  observer  que  ces  conduits  excrc- 
leius  n'impriment  point  au  fluide  qu'ils  contiennent  de  qua- 
lités nouvelles  ,  que  la  bile  paraît  être  identique  dans  le  con- 
duit hépatique  et  dans  les  rameaux  qui  donnent  naissance  à 
celui  ci;  dès- lors,  le  fluide  perspiré  est  entièrement  élaboré 
par  le  parenchyme;  et  s'il  existe  des  vaisseaux  excréteurs, 
c'est  [)our  le  porlei-  dans  d'autres  parties,  et  non  pour  lui 
impiimer  de  nouvelles  modifîcalions.  L'ouverture  capillaire 
exhalante  veiise  immcdialcmenl  dans  le  ïamuscule  excréteur 
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fli:  la  glandp,  le  liquide  qu'elle  élabore  comme  la  bouche  pei's- 
]!iî;itile  des  capillaiies  arliiiicls  vcibc  ii  la  surface  d'une  mem- 
brane séreuse  le  fluide  deslitié  a  lubrifier  celle-ci. 

S'il  est  dilficile  d'établir  une  ligne  de  drtniarcalion  entre  les 
organes  cliargcs  des  sécrétions  glandulaiies  et  ceux  qui  sont  le 
siéged'une  simple  iraiispiralion,  on  pourrait  se  demander  <ji/els 
sont  les  usages  des  glandes  ?  Pour  quelle  raison  la  nature  au- 
rait créé  des  organes  si  compliqués  quand  une  simple  mem- 
b;ane  aurait  pu  donner  naissance  à  des  produits  identiq» es  ? 
Je  répondrai  d'ab©rd  que  la  cause  des  phénomènes  de  l'or- 
ganisalion  nous  échappe,  et  est  infiniment  audossus  de  nos 
très-f'a;bles  et  Irès-insuftisantes  explications,  et  j'ajouterai  en- 
suite que  la  nécessité  d'augmenter  la  surlace  chargée  de  l'exlia- 
latiou  ,  pourrait ,  jusqu'à  un  certain  point,  doiiner  la  raison  de 
îu  structure  glandulaire  dormée  aux  membrauesperspirafiles. 
S'il  était  possible  en  effet  de  calculer  l'étendue  énorme  que 
présente  la  capacité  intérieure  des  conduits  excréteurs  du  foie 
ou  du  rein,  et  le  nombre  incommensurable  par  lequel  ces 
vaisseaux  communiquent  aveç  les  capillaires  artériels ,  je  ne 
doule  pas  qu'on  n'eût  pour  résultat  une  surface  dont  les  di- 
mensions seraient  infiniment  plus  grandes  que  celles  de  plu- 
sieurs membranes  exhalantes  réunies. 

Les  organes  charges  d'une  exhalation  simple,  et  ceux  qui 
contiennent  des  follicules  sébacés  ou  muqueux,  sont-ils  dillé- 
rens  les  uns  des  autres  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Les  considérations 
suivantes  me  paraissent  justifier  ce  doule. 

a.  Les  glandes  mucipares  se  rencontrent  dans  un  Irès-giand 
nombre  de  points  des  membranes  muqueuses,  mais  on  ne  les 
trouve  pas  dans  toute  l'clendue  de  celles  ci,  et  l'on  se  fonde 
seulement  sur  l'analogie  pour  adraettrequ'elles  existent  ailleurs. 
Cependant  il  n'est  pas  un  des  points  des  membranes  viHeuses 

ne  soit  lubrifié  pa'r  delà  mucosité.  La  pituitaii  e ,  par 
exemple,  dont  l'épaisseur  est  si  peu  considérable  dans  cei tains 
endroits,  ne  présente  point  de  ff;l  lieu  les  dans  la  plupart  des 
points  de  son  étendue.  On  pourrait  en  dire  autant  sans  doute 
de  plusieurs  autres  régions  du  sjsiènie  muqueux.  Cependant 
toute  la  surface  de  ces  membranes  ,  que  les  cryptes  y  soient  ou 
non  évidens  ,  élabore  manifestement  et  presque  toujours  ou 
proportion  assez  considérable  un  liuide  dont  la  composition 
est  à  peu  près  partout  la  même. 

b.  On  ne  remarque  pas  toujours  un  rapport  exact  entre  le 
nombre  des  follicules  que  contient  une  membiane  muqueuse 
et  la  quantité  de  li([uide  au(]ucl  elle  donne  naissance.  La  pilui- 
laire  forme  sur  toute  sa  surface  une  quantité  considérable  de 
mucosités,  quoique  dans  la  plu[i3rt  des  points  de  son  éten- 
due l'existence  des  i'oliicules  ne  puisse  être  démontrée. 

c.  .Si  l'on  se  rappelle  la  forme  t'es  glaades  muqueuses  qui 
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reprcsenlenl  des  petits  sacs  perces  d'une  ouverture,  bc'antc  à  la 
surface  de  la  meinbraiie  à  laquelle  elles  apparlionnetil  ,  ou  ne 
sera  point  éloigne  de  penser,  1°.  que  la  nienihrane  qui  tapisse 
Jeur  petite  cavité  est  la  continuation  de  la  suil'ace  niut|ueasc 
sur  la((uelle  l'orifice  de  la  glandule  vient  s'ouvrir  ;  2°.  que 
la  membrane  villeuse  étant  partout  cliar^^ée  de  la  sécrétion, 
trouve,  dans  l'existence  des  follicules  innombrables  qui  s'y 
renconti  ent  le  plus  souvent ,  mais  non  conslaminent.  un  moyen 
de  s'étendre  davantage ,  d'avoir  une  surface  infiniment  plus 
vaste,  et  par  conséquent  d'exnalcr  une  plus  grande  proportion 
de  mucosités.  £n  m'occupantdu  Uuide  formé  par  transpiration 
muqueuse ,  je  recherclierai  si  les  glandules  inucipares  n'ont 
point  un  usage  particulier  relativement  au  degré  de  consis- 
tance des  liquides  qu'elles  contiennent. 

.  d.  L'inflammation  se  déclare- t  el  le  dans  une  membrane 
mu([ueuse  où  l'anatomie  ne  démontre  point  l'existence  des 
cryptes,  les  vaisseaux  capillaires  sanguins  devieiment  plus 
apparens,  et,  dans  certaines  périodes  de  la  phlogose  ,  les  mu- 
cosités sont  formées  en  quantité  beaucoup  plus  considérable 
<[n'<à  l'ordinaire.  Cependant  les  follicules  muciparcs  ne  sont 
point  alors  plus  évidens  que  dans  les  circonstances  physio- 
logiques. 

e.  Un  conduit  fistulcux  se  forme-t-il  ,  une  membrane  mu- 
queuse accidentelle  ne  manque  pas  bientôt  de  Je  tapisser.  Eh 
bien  !  cette  production  élabore  de  la  mucosité,  et  ce  serait  cw 
vain  que  l'on  chercherait  à  y  découvrir  des  foUicu  lcs,elc. ,  etc. 

Ce  cjuc  je  viens  de  dire  des  membranes  mu({ueuscs  est  tout 
aussi  applicable  à  la  peau  ,  dans  laquelle  on  admet,  plusieurs 
inodes  de  sécrétion,  indépendaus  les  uns  des  au  très.  Les  téguinens 
présentent  partout  des  orifices  vasculaires  béans  tt  cbargés  de 
verser  à  leur  surface  le  produit  de  l'exhalation.  Personne  n'en 
doute;  mais  ils  n'oflrenl  point,  dans  toute  leur  étendue,  de 
glandes  chargées  de  verser  sur  l'épidcrmc  un  enduit  onctueux. 
C'est  spécialement  au  voisinage  des  articulations  que  l'on  ren- 
contre ces  follicules ,  et  leur  admission  dans  d'autres  régions 
du  système  dcrmoïde  est  plus  qu'hypothétique.  Cependant, 
I*.  toute  l'étendue  de  la  peau,  de  celle  des  membres, de  la  face, 
du  tronc,  est  recouverte  d'un  cncîtiit  gras;  2".  la  surface  du  fœ- 
tus est  également  protégée  par  une  couche  de  substance  grais- 
seuse fort  épaisse,  et  que  je  ne  puis  cotisidérer  comme  le  résultat 
d'une  altération  chimifjiie  survenue  dans  l'.dbutnine  des  eaux 
del'amnios;  3".  si  on  enlève  l'enduii  gras  qui  recouvreun  point 
quelcompie  des  tégumrns,  «ni  l'anatomie  n'ait  pas  démontré 
l'existence  des  gl.mdes  sébacées  ,  cet  enduit  ne  tarde  point  à 
être  formé  de  nouveau  ;  4"-  dans  tontes  les  autres  régions  de 
l'organisation  où  se  forment  des  Iluidcs  onctueux ,  tels  que  la 


graisse,  la  moelle  des  os  longs ,  aucune  glande  n'est  charge'e  de 
celle  exhalalioa  qui  s'opère  par  des  membranes  Irès-minces  et 
transparentes.  Je  ne  veux  pas  nier  pour  cela  que  des  glandes 
ouvertes  à  la  surface  des  tdgumens  ne  contiennent  et  ne  for- 
nicnl  la  matière  grasse  ;  mais  je  dis  qu'il  est  très-probable 
qu'elles  ne  sont  pas  les  seuls  agens  de  la  formalion  de  celle 
substance;  je  pense  enfin  que  les  petites  cavités  qu'elles  pré- 
sentent sont  un  moyeu  employé  par  la  nature  pour  donner 
plus  d'étendue  k  la  surface  exhalante  du  derme. 

D'après  les  considérations  précédentes,  je  ne  vois  pas  dans 
la  présence  des  cryptes,  une  circonstance  assez  importante  pour 
poser  une  ligne  de  démarcation  fixe  et'exacte  entre  les  exha- 
lations proprement  diles,  et  les  sécrétions  muqueuses.  Si  les 
organes  n'établissent  point  de  distinctions  entre  ces  deux  modes 
d'une  même  fonction  ,  recherchons  si  les  liquides  élaborés  par 
les  glandes,  les  cryptes  cl  les  membranes  simples,  piésentent 
des  différences  assez  tranchées,  dans  leur  composition,  daos 
leur  apparence,  dans  leur  vitalité  et  dans  leurs  usages,  pour 
légitimer  la  séparation  que  l'on  a  établie  entre  les  sécrétions  et 
les  exhalations. 

i".  Il  est  bien  certain  d'abord,  que  les  fluides  sécrétés  par 
les  glandes  les  plus  compliquées,  que  la  salive,  l'urine  par 
exemple,  ne  sont  pas  beaucoup  plus  composés  que  des  liqui- 
des, qui,  semblables  k  la  graisse  ou  au  pus ,  sont  formés  par 
simple  exhalation,  et  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  les  prin- 
cipes constituans  du  suc  médullaire  sont  plus  nombreux  que 
ceux  des  larmes,  quoique  le  premier  n'ait  d'autre  organe 
qu'une  membrane  mince,  tandis  que  le  second  esl  formé  par 
une  glande  dont  la  structure  est  très-complexe.  Sous  le  point 
dé  vue  delà  composition,  il  serait  donc  impossible  d'établir 
une  différence  entre  les  fluides  transpires  et  sécrétés. 

2°.  La  vitalité  des  humeurs  élaborées  par  les  glandes,  est 
souvent,  et  le  plus  souvent,  moins  prononcée  que  celle  des 
fluides  auxquels  donne  naissance  une  simple  exhalation.  Com- 
parez la  sérosité  du  péritoine  qui  s'organise  sous  la  forme  de 
fausses  membranes  remarquables  par  les  vaisseaux  qui  s'y  dé- 
veloppent, à  la  bile  excrétée  avec  les  fèces,  à  l'urine  rejetant 
au  dehors  les  débris  de  la  nutrition,  et  voyez  de  quel  coté  se- 
ront les  li(|uides  les  plus  vivans.  Les  membranes  muqueuses 
donnent  naissance  à  un  liquide  qui ,  sous  le  rapport  de  la  fa- 
cilité qu'il  a  à  s'organiser,  paraît  tenir  le  milieu  entre  les  flui- 
des exhalés  par  des  me  mbranes  et  les  humeurs  sécrétées  par  des 
glandes. 

3".  Les  usages  qu'onl  h  remplir  les  fluides  transpirés,  sont 
les  mêmes  que  ceux  auxquels  sont  appelés  les  liquides  sécré- 
tés. La  sueur  est  une  exctélion  congénère  de  celle  de  l'urine , 


la  mucosité  iineslinale  paraît  agir  sur  les  alimens,  d'une  manière 
analogue  à  la  salive;  le  mucué  d<;  la  conjonctive,  tout  aussi 
Lieu  que  les  larmes,  sert  à  laciliter  les  niouvcmcns  des  paupières 
sur  le  globe  l'œil ,  etc. 

4*^.  Les  variétés  que  l'on  remarque  relativement  à  la  consis- 
tance des  fluides,  formés  par  des  membranes  cxhaiaules,  par 
das  follicules, et  par  des  glandes,  ne  tiennent  point  à  leur  mode 
d'élaboration,  niais  bien  au  mécanisme  de  leur  excrétion.  Je 
crois  devoir  expliquer  plus  claircmcnl  cette  idée. 

Dès  l'instant  qu'un  fluide  perspiré,  tel  que  la  sueur,  est  dé- 
posé à  la  surface  de  la  peau,  son  excrétion  est  faite.  On  peut 
reconnaître  ses  propriétés,  et  sa  liquidité  est  tellement  mar- 
quée, qu'il  paraît  quelquefois  sous  la  forme  de  vapeur.  Ainsi, 
la  sérosité  p^ritonéale,  la  matière  de  la  transpiration  pulmo- 
naire sont  plutôt  à  l'état  vaporeux  qu'à  l'état  liquide  ;  les  hu- 
meurs au  contraire  auxquelles  donne  naissance  une  exhalation 
dont  les  organes  excréteurs  sont  nlus  compliqués,  tels  que  les 
follicules  ou  Icsglandes,  séjournent  longtemps  dans  leurs  con- 
duits excréteurs ,  dans  les  réservoirs  auxquels  ceux-ci  aboutis- 
SL'tii  ;  là,  successivement  dépouillés  de  leurs  principes  cons- 
tiluans,  par  l'absorption  lymphatique  ou  veineuse, ils  devien- 
nent do  plus  en  plus  épais,  consistans,  et  acquièrent  des  pro- 
priétés physiques  et  chimi({ues  plus  marquées  que  celles  qu'ils 
avaient  précédemment.  Cela  est  si  vrai,  que  les  fluides  formés 
par  perspiralion  ,  sans  organes  excréteurs  composés,  et  qui 
sont  destinés  à  séjourner  longtemps  dans  certaines  cavités,  ne 
tardent  point  à  acquérir  une  consistance  qui,  quelquefois,  est 
plus  marquée  que  celle  des  iluides  élaborés  par  les  glandes.  La 
graisse  ,  la  moelle  des  os,  la  synovie,  sont  dans  ce  cas  j  et  je  ne 
doute  point  que  ces  humeurs ,  très-fluides  au  moment  où  elles 
sont  élaborées  ,  n'acquièrent  la  viscosité  qui  leur  est  propre,  que 
lorsque  l'absorption  les  a  dépouillées  de  leurs  principes  les 
plus  aqueux  ;  la  matièie  de  la  transpiration  de  la  peau  modifiée 
peut  être  par  la  maladie  se  dessèche  quelquefois  sur  le  derme 
ou  sur  l'épiderme  ,  et  forme  des  croûtes  solides  qui  ont  plus 
d'une  analogie  avec  l'humeur  de  Meibomius  concrélée  qui 
prend  le  nom  de  chassie. 

Ces  considérations  sont  tout  à  fait  applicables  aux  mem- 
branes muqueuses  ,  aux  cryptes  qu'elles  renferment,  à  la  sé- 
crétion qui  s'y  opère,  cl  à  la  perspiralion  dont  on  prétend 
qu'elles  sont  le  siège. 

J'admets  que  dans  tous  les  points  de  leur  étendue  ces  mem- 
branes élaborent  un  fluide  muqueux  par  une  action  partout 
identique;  (pie  la  surface  iiUerne  des  cryptes  est  chargée  d'une 
transpiration  tout  h  fait  analogue  a.  celle  qui  s'opère  dans  les 
lésions  du  système  muqueux  où  des  follicules  ne  se  reucoa- 


lient  point;  que  seulement ,  les  humeurs  qui  se  trouvent  dé- 
posées dans  ceux-ci,  et  qui  sont  analogues  â  celles  que  la  sur- 
face muqueuse  exlialo  ,  ne  sont  poiui  incontinent  excrétées 
puisqu'il  faut  qu'elles  séjournent  un  certain  Icnips  dans  les 
cavités  représentées  par  les  ^landules  ;  que  les  vaisseaux  des 
parois  des  cryj)les  les  dépouillent  par  l'absorption  d'unegrande 
partie  de  l'eau  (ju'olles  contiennent  ;  qu'elles  ne  tardent  point 
il  acquérir  la  coiisislance  qu'elles  affectent  ordinairement,  con- 
sistance (fui  les  rend  propres  h  remplir  quelques-uns  des  usa- 
ges qui  leur  sont  départis. 

Celte  théorie  sur  la  sécrétion  muqueuse  paraît  d'autant  plus 
probable,  que  les  mucosités  de  la  pituil'aire  présentent  succcs- 
sivcraent  tous  les  degrés  de  consistance  suivant  le  temps  (ju'cl- 
]es  ont  séjourné  dans  les  fosses  nasales,  cl  suivant  la  (juanlilé 
d'eau  dont  elles  ont  été  privées,  soit  par  absorption,  soit  par 
vaporisation.  Très-af[ueuses  dans  la  première  périodcdu  corysa 
lorsqu'elles  sont  formées  en  Irès-grandc  (juanlilé,  cll6s  s'écou- 
lent en  abondance  ;  mais  à  mesure  ([u'elles  séjournent  dans  les 
cavités  qui  les  contiennent,  elles  ^acquièrent  une  viscosité  du 
plus  en  plus  grande,  et  affectent  enfin  un  élat  solide. 

Je  suis  donc  porté  a  penser  (ju'il  n'existe  point  dans 
membranes  muqueuses  deux  modes  divers  de  sécrétion;  quela 
matière  de  la  transpiration  pulmonaire  qui  s'échappe  swus 
forme  de  vapeur,  n'est  que  la  partie  la  plus  fluide  des  muco- 
sités laryngiennes  trachéales  et  ccUulo- pulmonaires  ;  que  le 
prétendu  suc  gastrique  n'est  autre  chose  que  de  la  muco- 
sité ,  etc. ,  etc. 

11  roc  semble  qu'une  telle  manière  d'envisager  les  sécré- 
tions, est  plus  conforme  aux  lois  de  la  saiue  physiologie,  qui, 
loin  de  chercher  à  multiplier  les  actions  qui  se  passent  eu  nous, 
doit  au  contraire  faire  tous  ses  efforts  pour  rattacher  les  faits 
particuliers  à  des  lois  générales,  et  pour  imiter  la  nature  (jui, 
comme  on  l'a  dit  tant  de  fois,  est  aussi  avare  de  moyens  que 
prodigue  de  résultats. 

Les  idées  que  je  viens  d'exposer  sur  l'analogie,  existant  en- 
tre tous  les  organes  sécréteurs  ,  me  conduisent  à  e'mettre  sur 
la  strurturc  des  glandes,  une  hypothèse  qui  ne  me  paraît  pas 
dénuée  de  fondement.  S'il  est  vrai  que  le  mécanisme  de  l'ex- 
halation soit  partout  le  même,  l'organe  qui  en  est  le  siège 
n'est -il  pas  partout  identique  ?  Si  la  perspiration  simple  se 
retrouve  dans  les  follicules,  la  sécrélion  glandulaire  diflère- 
t-clk  de  la  transpiration  folliculaire.  Plusieurs  cryptes  mu- 
q  icùx  ,  en  se  réunissant  ,  ne  pai aissent-iis  point  former  des 
glandes,  qui  ne  diiïcrcnl  des  autres  que  par  l'absence  des  con- 
duits excréteurs?  Serait-il  étonnant  quej  les  granulations,  les 
derniers  lobcllules  dos  organes  sécréteurs  ,  ne  fussent  autre 


chose  que  des  follicules  qui  s'ouyiissent  dans  les  conduits 
excréleurs ,  au  lieu  de  le  laiie  h  lu  suiface  d'une  i»iembraue 
muqueuse  ;  et  encore  ces  conduits  excréteurs  ne  sont-ils  pas 
iniérieurenicut  tapisses  par  une  lutii(|ue,  continue  à  une  nicm- 
hrane  villeuse  quelcontjue?  Maintenant  (]u'on  s'occupe  surtout 
de  recherches  sur  les  orj^ancs  rudiniontaires  dans  les  difïo'rens 
êtres  organisés  vivans  ,  ne  pourraii-on  pas  tirer  parti  de  cette 
idée  ,  ([ui  ierail  envisager  les  membranes  exhalantes,  comme 
Je  rudiment  de  tous  les  organes  glanduleux./ 

Le  mot  transpiration  ayant  été  surtout  appliqué  h  la  pers- 
piration  qui  a  lieu  à  la  surface  de  la  peau  ou  des  cavités 
aériennes,  ce  serait  man(|uer  complélenient  le  but  de  cet  arti- 
cle, que  de  ne  point  en  dire  ici  quelque  chuse;  comme  ce  sujet 
a  déjà  été  traité  ailleurs,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  éviter 
autant  que  possible,  les  répétitions  inutiles. 

Transpiration  cutanée.  L'exhalation  de  liquides  à  la  surface 
des  tcgiimens,a  été  reconnue  de  toute  antiquité,  et  il  n'est  point 
un  mcdecin  observateur  qui  n'ailsenti  l'importance  exlretne  at- 
tachée il  celte  excrétion  salutaire.  Aussi  n'a  t  on  point  manqué 
de  chercher  quelle  partie  constituante  de  la  peau  en  était  Je 
siège,  (juidie  était  la  quantité  du  fluide  transpiré  par  les  tc'gu- 
niens  dans  un  temps  donné,  quelles  lois  présidaient  à  sou  éla- 
])oralion,  quel  était  enfin  le  mécanisme  de  ia  formation  de  ce 
liquide,  et  1rs  varialionsqu'il  présentait  dans  les  circonstances 
variées  où  l'on  se  tiouvait  placé. 

Je  ne  traiterai  point  ici  de  la  peau  considérée  comme  organe 
exhalant  {voyez  l'excellenl  article  peau  de  ce  diclionaire  ) , 
je  ferai  seulement  remarquer,  que  très-riche  en  vaisseaux  ca- 
pillaires et  en 'nerfs ,  celte  membrane  jouit  de  la  vitalité  ia 
plus  marquée  ,  cl  est  une  des  parties  les  plus  cminemmenl  sen- 
sibles p.nmi  celles  de  l'organisation;  que  les  couches  les  plus 
extérieures  du  derme,  (|ue  le  tissu  qui  se  trouve  immédiate- 
ment au-d(îssous  de  i'épiderme  conliennent  une  quantité  si  con- 
sidéiable  de  vaisseaux  sangums,  que  la  division  la  plus  super- 
ficielle ne  larde  point  à  devenir  saignante ,  et  que  la  moindre 
excitation  déterminée  dans  la  peau,  fait  bientôt  rougir  celle-ci 
de  la  manière  la  plus  remarquable;  que  rien  ne  démonirt;  dans 
le  demi»:  ces  vaisseaux  d'un  ordre  paiticnlier  que  liichal  dé- 
signait sous  le  nom  d'exhalans,  et  que  c'est  une  question  de 
savoir,  si  les  extrémités  des  dernières  arteriolcs,  si  les  poro- 
sités latérales  «le  celles-ci,  ou  bien  enfin  si  des  canaux  d'une  na- 
ture spéciale  sont  charges  déverser  sur  l'eiiideime  les  liquides 
qui  s'y  exhalent  [voyez  pores,  t.  xliv,  p.  3//)  ;  que  hs  ex- 
trémités vasculaires  exhalarues,  cp/clle»  qu'elles  soient  ,  sont 
continues  à  des  ouvertures  du  môme  genre,  dont  I'épiderme  est 
criblé,  mais  toutefois  que  celle  contiuuilé  n'est  point  telie- 
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ment  absolue  qu'elle  ne  puisse  facilement  se  détruire.  Lors- 
qu'en  eflVt ,  la  perspiratiou  s'opère  d'une  manière  plus  ac- 
tive qu'à  l'ordinaire,  comme  à  la  suite  d'une  brûlure  ou  de 
l'application  d'un  vèsicatoire  ,  la  couche  epidermoïcjue  est 
Soulevée  par  le  liquide  que  les  vaisseaux,  exliaians  déposent 
au  dessous  d'elle.  Je  rappellerai  enfin  que  la  plupart  des  ou- 
vertures de  l'épiderme  sont  destinées  à  l'exhalation  ,  puisque 
les  belles  expériences  de  M.  Seguin,  ont  prouvé  que  la  peau 
n'absorbe  point  lorsque  l'épiderme  a  conservé  son  intégrité  , 
ce  qu'il  serait  bien  difficile  de  concevoir,  si  l'on  admettait 
que  les  bouches  absorbantes  vinssent  s'ouvrir  à  la  surface  de  la 
couche  inorganique  qui  recouvre  le  derme. 

Quarrt  à  ce  qui  regarde  le  mode  de  formation  de  l'humeur 
de  la  transpiration  cutanée,  je  dois  renvoyer  encore  à  d'autres 
arliclesde  ce  dicliouaire,  où  l'on  trouvera  les  détails  les  plus 
étendus ,  soit  sur  les  exhalations  en  général ,  soit  sur  la  pers- 
piration  de  la  peau  eu  particulier.  Les  mots  derme,  eochala- 
tion ,  peau ,  perspiralion  ,  pores  ^  .le'crétion ,  sueur ,  ont  traité 
plus  ou  moins  complètement  du  mécanisme  de  la  transpiration 
cutanée.  Je  rappellerai  seulement,  parce  qu'on  ne  peut  le  re- 
dire trop  souvent,  que  la  perspiratiou  n'est  point  le  résultat 
d'une  porosité  physique,  moléculaire,  analogue  à  celle  des  corps 
inorganiques,  mais  qu'essentiellement  vitale,  éminemment  le 
résultat  des  lois  inconnues  et  sublimes  de  l'organisation,  va- 
riant sans  cesse  comme  les  causes  qui  peuvent  influencer  les 
phénomènes  de  la  vie,  elle  ne  peut  être  expliquée  par  au- 
cune hypothèse  physique  ou  mécanique. 

J'aurais  aussi  à  rechercher  quelle  est  la  quantité  de  trans- 
piration cutanée  formée  dans  un  temps  donné  ,  si  l'arlirJe  peau 
n'avait  pas  fait  déjà  mention  des  expériences  de  Sanctorius, 
de  Dodart,  de  Robinson  ,  de  Seguin  et  de  Lavoisier,  etc. ,  etc. 
J'éprouve  au  reste  peu  de  peine  à  ne  pas  rappeler  les  résultats 
des  travaux  immenses  qui  ont  été  faits  sur  ce  sujet.  En  effet , 
qu'apprennent-ils  en  dernière  analyse?  Ce  que  l'on  savait 
avant  eux;  c'est  que  l'humeur  Iranspirée  par  la  peau  est  en 
quantité  très-considérable,  et  qu'elle  forme  la  majeure  partie 
des  liquides  excrétés.  Pour  ce  qui  a  trait  aux  quantités  pré- 
cises de  la  transpiration  cutanée,  trop  de  causes  les  font  varier, 
trop  de  circonstances  doivent  être  prises  on  considération  pour 
que  les  expériences  soient  exactes;  trop  de  différences  ont 
lieu  d'homme  à  homme  ,  d'âge  à  âge ,  de  sexe  à  sexe ,  de  climat 
à  climat,  de  saison  à  saison,  etc.,  etc.,  dans  les  proportions 
des  fluides  perspirés  par  la  peau,  pour  qu'on  puisse  savoir 
quelque  chose  de  positif  à  cet  égard.  Dans  les  expériences  de' 
M,  Seguin,  qui  de  tontes  sont  les  plus  certaines  ,  puisqu'il  a 
-tenu  compte  de  la  transpiration  pulmonaire,  ce  que  les  autres 
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n'ont  point  fait,  ne  se  demande-t-on  pas  ,  par  exemple,  si  Je 
sujet  de  l'cxpcrience,  enveloppé  dans  un  sac  de  taffetas 
gomme,  transpirait  de  la  même  manière  qne  lors((ue  les  tcf^u- 
niens  sont  en  contact  avec  l'air?  Si  les  troubles  survenus  dans 
l'exhalation  de  la  peau,  par  cette  expérience,  n'en  détermi- 
naient pas  dans  les  proportions  du  fluide  exhalé  par  la  trans- 
piration pulmonaire  ?  si  le  sac  de  taffetas  gommé,  en  retenant 
l'humeur  de  la  transpiration  ne  favorisait  pas  l'absorption 
d'une  grande  quantité  de  sueur  dont  l'inhalation  n'aurait  pas 
eu  lieu  sans  lui,  etc.,  etc.? 

C'est  sur  la  quantité  variable  de  l'humeur  de  la  transpira- 
tion formée  dans  un  temps  donné,  que  l'on  a  établi  surtout 
cette  distinction  si  généralement  adoptée  entre  la  perspiratioii 
insensible  et  la  sueur;  distinction  qui  a  paru  tellement  impor- 
tante et  fondée  à  si  jusl;e  litre,  qu'on  s'est  demandé  si  les  mêmes 
vaisseaux  étaient  bien  chargés  de  l'une  et  '3e  l'autre,  ou  s'il 
n'y  avait  point,  pour  chacune  de  ces  espèces  de  sécrétion,  nri 
ordre  particulier  d'exhalans.  Je  ne  trouve  cependant  pas  que 
l'on  puisse  distinguer  ces  deux  exhalations  ;  elles  sont  à  mes 
yeux  le  résultat  d'une  seule  et  même  action. 

1°.  Les  parties  qui  transpirent  le  plus  insenfillement ,  sont 
aussi  le  siège  le  plus  ordinaire  de  la  sueur. 

■2".  En  retenant  l'humeur  de  la  transpiration  sur  la  peau  , 
elle  prend  tous  les  caractères  de  la  sueur. 

3**.  Si  la  sueur  contient  plus  de  sels ,  c'est  que  l'air  vaporise 
continuellement  l'eau  qui  entre  dans  la  composition  de  cette 
humeur ,  et  concentre  par  conséquent  les  substances  salines 
qu'elle  tient  en  dissolution,  tandis  que  le  sac  ou  la  pièce  de 
taffetas  gommé,  appliqués  sur  l'épidermc  (seuls  moyens  de 
se  procurer  le  produit  de  la  transpiration  insensible  )  ,  ne  per- 
mettent point  à  l'atmosphère  de  dissoudre  la  partie  la  plus 
fluide  de  ce  même  produit. 

4°.  Lorsqu'une  partie  de  la  peau,  qui  habituellement  n'est 
le  siège  q'ie  de  la  perspiration  insetisible  ,  se  couvre  acciden- 
tellement de  sueur,  celle-ci  ne  paraît  point  tout  à  coup  et 
subitement,  mais  d'une  manière  successive,  de  telle  sorte  que 
les  tégumens  d*abord  plus  humides,  le  deviennent  bientôt  da- 
vantage, et  sont  enfin  recouverts  par  une  couche  épaisse  de 
fluide  transpiré.  Si  la  sueur  cesse  de  se  manifester,  il  y  a  la 
même  succession  entre  les  phénomènes  apparens  de  cette 
exhalation  et  la  formation  plus  obscure  de  la  matière  de  la 
transpiration  insensible. 

5".  Jamais  l'analomic  n'a  découvert  de  vaisseaux  cxh.ilans 
de  la  peau,  à  plus  forte  raison  n'a-t-elle  pu  remarquer  s'il  en 
«xislait  deux  espèces. 

On  admet  que  la  sueur  est  toujours  un  phénomène  acci- 
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dentel ,  et  que  la  formalîoa  <le  la  transpiralion  insensible  a 
lieu  satis  cesse.  Cela  piouveiail  tout  au  plus  qu'une  exhal.i- 
tion  liabiluelleMK  iil  assez  peu  considénible  pour  que  son  pro- 
duit soit  couiplelemenl  dissous  dans  l'air  atinosplicrique ,  peut 
quelquefois  être  augincrjtée  au  point  que  le  fluide  élastique' 
qui  nous  entoure,  ne  puisse  plus  s'emparer  de  sa  totalité: 
mais  celte  assertion  n'est  pas  juste.  Certaines  parties  sont  cons- 
tamment humectées  par  la  sueur,  et  tels  sont,  par  exemple, 
le  périnée,  les  environs  de  l'anus  ,  les  aisselles,  etc.,  etc. 

Je  ne  trouve  donc  d'autres  distinctions  à  établir  entre  la  pcrs- 
piration  cutanée  et  la  sueur,  que  la  quantité  de  fluide  formé 
dans  un  temps  donné,  et  je  ferai  même  remarquer  à  cet  égard 
que  cette  différence  n'est  souvent  qu'apparente,  que,  par 
exemple,  la  surface  du  corps  peut  être  couverte  de  sueur, 
quoique  la  proportion  du  li({uide  formé  soit  beaucoup  moins 
considérable  tjue  dans  certains  cas  où  le  produit  de  la  transpi- 
ralion n'est  point  apparent.  Si  l'air  est  très-sec,  si  nn  courant 
de  ce  fluide  est  dirigé  sur  le  corps,  il  pourra  se  charger  de 
toute  la  quantité  do  liquide  transpiré,  tandis  (ju'au  contraire 
il  ne  dissoudra  que  très-peu  d'humeur  perspirée  à  la  surface 
de  l'épiderme  s'il  est  saturé  d'humidité,  ou  s'il  n'est  agité 
par  aucun  mouvement.  Ainsi  une  toile  cirée,  un  emplàtie 
appli([ués  sur  la  peau  rendent  apparent  le  produit  de  la  trans- 
piration qui  s'y  opère,  (juoique  très-piobubJernent  ils  dimi- 
nuent plutôt  qu'i  Is  n'augmentent  la  pcrspiralion  cutanée,  tandis 
qu'une  almospfière  chaude,  sèche  et  renouvelée,  en  augmentant 
beaucoup  la  sécrétion  dont  nous  nous  occupons,  ne  permettra 
point  à  la  sueur  de  s'accumuler  sur  la  peau. 

Non-seulement  je  pense  que  la  sueur  et  la  matière  de  la 
transpiralion  cutanée  sont  identiques  ,  soil  relativement  à  leur 
mode  de  formation ,  soit  par  rapporta  leur  couq)ositian  ,  soit 
enfin  sous  le  point  de  vue  des  vaisseaux  qui  les  élaborent,  mais 
rapportant  à  la  sécrétion  sf'bacée  de  la  peau  les  mêmes  consi- 
dérations que  j'ai  précédemment  établies  sur  les  perspirations 
muqueuses,  j'admets  encore  que  la  formation  de  la  matière 
grasse  qui  se  rencontre  dans  les  follicules  dits  sébacés  (  ^o/ez 
ce  mot),  n'a  point  d'autres  organes,  d'autres  agens  que  ceux 
qui  donnent  habituellement  naissance  h  la  sueur,  li  me  paraît 
certain  qu'une  très-petite  quantité  de  matière  grasse  ou  re- 
connue comme  telle,  est  déposée  ii  la  surface  du  derme  en 
même  temps  que  l'humeur  de  la  transpiralion  s'y  trouve  por- 
tée; que  la  même  chose  a  lieu  dans  les  follicules  sébacés  ;  que 
l'humeur  transpirée  étant  vaporisée,  et  le  corps  gras  ne  l'étant 
pas ,  celui-ci  finit  par  former  un  enduit  assez  épais  sur  les 
tcgumcns  ;  que  ce  corps  gras  s'amasse  aussi  dans  les  follicules 
de  la  peau,  parce  que  l'eau  qui  le  tenait  eu  suspension  est  ou 
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cotiYCrlie  en  vapeur  ou  absorbée  par  les  peli'ts  vaisseaux  qui 
vieunenl  s'ouvrir  à  la  surface  interne  du  ciyple,  d'où  il  sort 
ensuite,  soit  eu  vcrlu  d'une  pression  extérieure,  soit  par  la 
contraction  des  parois  de  ces  petits  sacs  exliahms. 

Si  l'exiialalion  de  matières  sébacces  h  la  surface  des  tégumens, 
paraît  devoir  êlre  conipictoment  rapportée  à  lu  pcrspiratiou 
culauée  de  la  sueur,  il  n'est  pas  douteux  non  plus  (jue  la  for- 
mation de  gaz  qui  a  quelquefois  lieu  b  la  surface  de  la  peau 
ne  soit  le  résultat  d'une  exhalation  de  même  nature,  et  dont 
les  mêmes  vaisseaux  sout  cliargés.  Les  bornes  dans  lesquelles 
je  dois  me  circonscrire  dans  cet  article  ,  ne  uie  permettent  point 
d'entrer  dans  des  détails  étendus  sur  la  pcispiralion  cutanée 
de  gaz.  Voyez  les  articles  ex/ta/a<iO/i ,  peau,  pneumato^e  et 
respiration. 

L'exhalation ,  dont  la  peau  est  le  siège ,  varie  singulièrement 
suivant  une  foule  de  circonstances  sur  les(jiielles  je  ne  puis 
entrer  ici  dans  des  détails  qui  seraient  la  répétition  de  ce  qui 
aété  dit  ailleurs.  J'établirai  seulement  en  principe  que  les  âges , 
les  sexes,  les  saisons,  les  climats,  la  lempéiature,  le  genre 
de  vie,  l'alimentation  ,  la  profession  ,  etc.  ,  influera  singuliè- 
rement,  soit  sur  la  quantité  de  transpiration  cutanée  formée 
dans  un  temps  donné,  soit  sur  les  qualités  de  celle  humeur. 

Mais  ce  qui  me  paraît  devoir  surtout  fixer  l'attention  dti 
médecin  physiologiste  dans  l'histoire  de  la  pcrspiratiou  dont 
les  tégumens  sont  le  siège,  c'est  le  rapport  marqué  qui  lie 
celte  action  avec  toutes  les  autres  fonctions  de  l'économie, 
soit  dans  l'état  de  santé  ,  soit  dans  les  circonstances  patholo- 
giques. Tous  les  organes  intérieurs  syujpathisenl  avec  la  peau 
de  telle  sorte  que  les  variations  survenués  dans  la  manière 
d'être  de  ceux-là  déterminent  des  modifications,  des  anoma- 
lies dans  les  actions  dont  celle-ci  est  le  siège.  Que  n'aurai- je 
point  à  dire  si  je  voulais  faire  remarquer,  par  exemple,  les 
variations  survenues  dans  la  transpiration  cutanée  à  l'occasion 
des  états  divers  dans  Icscjucls  se  trouve  le  tube  intestinal? 

1°.  Dans  l'état  de  santé  ,  je  ferai  remarquer  que  l'abord  des 
alimens  dans  l'esiomac  est  accompagné  d'un  certain  état  de 
crispaiion  des  légumens  qui  s'oppose  à  ce  que  la^  transpiraiioa 
soit  aussi  abondante  qu'à  l'ordinaire;  que  bientôt  la  chimifi- 
cation  s'accoroplissant  d'une  manière  régulière,  la  peau  est 
plus  humide,  et  la  sueur  plus  facilement  provo(|uéc;  que  l'ac- 
tion des  iulcslins,  lorsqu'elle  n'est  point  troublée,  est  accorri- 
pagnée  d'une  douce  moiteur  de  la  peau  ';  que  l'acte  de  la  défé- 
cation, ou  même  le  besoin  de  s'y  livrer,6oni  fréquemment  suivis 
d'une  augmentation  rcmar(iuable  dans  l'exhalation  cutanée,  etc. 

7".  Si ,  recherchant  ensuite  les  changemens  que  déterminent , 
dans  la  transpiration,  certains  étals  du  tube  alimentaire  qui, 
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sans  tenir  prccisemenl  à  lanfialadic,  ne  sont  plus  l'ctat  plij^siolo- 
j^iquepar  exceilcnce,  je  trouverais  que  la  présence  do  substances 
stimulantes,  dans  un  estomac  sain,  provoque  la  sueur  ;  que 
la  nausée,  que  la  secousse  du  vomissement  détermine  celle-ci  , 
«jue  la  constipation  rend  {généralement  la  peau  plus  sèche  qu'à 
l'ordinaire;  que  l'action  des  intestins  grêles  plus  laborieuse 
que  d'habitude,  détermine,  dans  l'cxhalatiou  culane'e,  des 
variations  en  plus  ou  en  moins,  etc.  ;  3°.  si  je  voulais  enfin  jeter 
un  coup  d'œil  rapide  sur  les  influences  morbides  des  organes 
gastriques  relativement  à  la  transpiration  culanee,  je  verrais 
qu'une  irritation  légère  de  l'estomac  et  des  intestins  détermine 
Iréquemment  une  sueur  abondante  et  salutaire;  que  le  carac- 
tère inflammatoire  devenant  plus  prononce,  la  peau  devient 
très-IVéquemment  aride  el  âpre  au  toucher;  que  ,  dans  certains 
cas  où  la  gastrite  est  portée  au  plus  haut  degré  d'intensité, 
dans  celle,  par  exemple,  qui  suit  l'ingestion  dans  l'eslomac 
de  substances  corrosi ves  ,  la  peau  est  bien  le  siège  d'une  sueur 
très-copieuse,  mais  que  cette  sueur  a  lieu  en  même  temps  que 
des  frissons,  que  des  horripilalions  du  derme,  et  coule  sur- 
tout du  front  et  de  la  poitrine  ;  qu'une  irritation  violente 
d'un  point  quelconque  des  intestins  détermine  souvent  de 
semblables  troubles  dans  la  transpiration  cutanée  ;  que  les  dou- 
leurs déterminées  par  les  hémorroïdes  sont,  dans  certains  cas, 
accompagoées  des  mêmes  anomalies  de  la  transpiration.  Je 
ferais  observer  que  très-souvent,  dans  les  phlegmasics  cbronî- 
ques  des  organes  abdominaux,  il  se  manifeste  des  sueurs  par- 
tielles abondantes,  etc.  ,  etc. 

Cette  influence  des  organes  gastriques  sur  l'exhalation  cuta- 
née, pourrait  donc  se  prêter  aux  considérations  du  plus  haut 
intérêt,  et  je  ne  fais  qu'esquisser  ici  quelques-uns  des  phéno- 
mènes auxquels  elle  donne  lieu. 

La  perspiration  de  la  peau  étant  modifiée  par  les  autres 
fonctions  de  l'économie,  tout  aussi  bien  que  par  la  digestion, 
il  en  résulte  que  l'étude  de  ces  modifications  serait  tout  aussi 
importajile;  mais  je  ne  dois  ici  qu'énoncer  cette  idée  sans  lui 
donner  plus  d'extension.  C'est  dans  un  ouvrage  que  je  me 
propose  de  publier,  et  qui  sera  spécialement  destine  ii  recher- 
cher l'intluence  réciproque  des  fonctions,  soit  en  santé,  soit 
en  maladie,  que  je  poun-ai  donner  à  ces  considérations  toute 
l'étendue  qu'elles  me  paraissent  devoir  comporter. 

Transpiration  pulmonaire.  11  me  resterait  ii  tracer  l'histoire  de 
la  transpiration  dont  la  membrane  muqueuse  pulmonaire  est  le 
siège;  à  rechercher,  i°.  quelles  sont  les  preuves  sur  lesquelles 
l'existence  de  celle  exhalation  est  établie?  2°.  quelle  est  la  quan- 
tité d'humeur  pcrsi)irée  parles  voies  aériennes  dans  un  icuips 
donné  1  3°.  quels  sont  les  principes  constiluans  de  la  sérosité  pitl- 
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pionaire?  4°-  quelle  csl  la  source  de  ce  Uuidc  ,  c'est-à-dire  s'il 
provient  du  sang  noir  on  du  sang  rouge  j  de  l'artère  pulmonaire 
ou  de  l'arlère  bronchique  ?  5**.  quels  sont  les  rapports  existaus 
entre  celte  excrétion  et  l'oxygénation  du  sang  noir  ?  6°.  quel  est 
le  mode  de  f  ormation  de  la  vapeur  qui  sort  des  poumons  ,  on, 
pour  m'expliquer  en  d'autres  termes,  si  la  présence  du  pro- 
duit de  la  transpiration  pulmonaire  dans  l'air  expire,  doit  être 
attribuée  à  un  phénomène  chimique  ou  à  une  action  vitale? 
"j*.  quelles  sont  les  variations  dans  la  quantité,  la  composition 
de  la  sérosité  des  voies  aériennes  ,  suivant  les  circonstances 
diverses  dans  lesquelles  on  se  trouve  placé?  J'aurais  encore 
à  agiter  les  questions  suivantes  :  i°.  le  dégagement  d'acide 
carbonique  dans  les  poumons  est-il  dû  aux  lois  de  la  chimie 
inerte  ou  à  l'action  d'oigancs  vivans  ?  2°.  ce  gaz  est-il  élaboré 
en  même  temps  et  par  le  même  ordre  de  vaisseaux  que  J«  pro- 
duit de  la  transpiration  pulmonaire?  5°.  quels  sont  lei  rap- 
ports entre  la  quantité  d'acide  caibonique  et  de  sérosité 
formés  dans  un  temps  donné?  4°-  peut-on  établir  une  analogie 
entre  la  peau  considérée  comme  organe  exhalant  la  sueur  , 
l'acide  carbonique,  et  la  membrane  muqueuse  pulmonaire 
donnant  naissance  aux  mêmes  produits,  etc.  etc.?  Mais  de 
semblables  considérations  se  rallient  de  la  manière  la  plus 
évidente  k  l'histoire  de  la  respiration,  et  ne  peuvent  en  être 
séparées.  Je  renvoie  donc  à  l'excellent  article  qui  traite  de  cette 
fonction. 

Je  rappellerai  seulement  ici  que  difficilement  on  établirait 
une  perspiration  muqueuse  pulmonaire  indépendante  d'une 
sécrétion  glanduleuse  dont  les  voies  aériennes  seraient  char- 
gées ;  que  toutes  les  considérations  précédemment  établies  sur 
les  exhalations  et  les  sécrétions  en  général  trouvent  l'applica- 
tion la  plus  rigoureuse,  lorsqu'il  s'agit  de  l'étude  de  la  trans- 
piration pulmonaire  ;  que  la  vapeur  d'eau  qui  sort  de  la  traclîée 
artère  avec  l'air  expiré,  n'est  probablement  autre  cliose  que  la 
partie  la  plus  fluide  de  la  sécrétion  muqueuse,  réduite  sous 
forme  de  fluide  élastique  par  le  calorique  que  lui  a  cédé  le 
poumon,  et  par  l'air  qui  aborde  dans  les  voies  de  la  respira- 
tion; que  les  ingénieuses  cxuérienccs  de  M.  Coutauceau  prou- 
vent que  la  matière  de  la  transpiration  pulmonaire  n'est 
pas  le  résultat  de  la  combinaison  de  l'oxygène  de  l'air  avec 
l'hydrogène  du  sang,  puisque  cette  vapeur  s'est  trouvée  tout 
aussi  bien  dans  un  air  respiré  qui  ne  contenait  point  d'oxy- 
gène ,  que  dans  celui  où  ce  principe  était  en  quantité  accou- 
tumée; que  la  formation  d'acide  carbonique  par  le  poumon 
est  un  phénomène  d'exhalation  comme  les  mêmes  expériences 
k  démontrent,  et  qui  ne  peut  être  seulement  rapporté  à  une 
action  cliimique  ;  que  si ,  dans  un  très-grand  nombre  d  cxpe-. 
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rienccs,  on  a  vu  des  substances  injectées  dans  les  veines,  ôlrc 
bienlôl  exhalées  par  les  voies  aériennes ,  cela  ne  prouve  pas  que 
l'artcie  pulmonaire  les  ail  portées  au  poumon.  L'artère  bron- 
Élii(pie  en  effet  donne  des  rameaux  infiniment  nombreux  qui 
se  dist;ibuent  dans  la  membrane  muqueuse  pulmonaire  ,  et  la 
surface  de  celle-ci,  étant  d'une  étendue  beaucoup  plus  consi- 
dérable (|ue  cellede  lapeau,  il  n'est  pas  surprcuarU  (pi'elle  soit 
chargée  d'une  partie  de  l'excrétion  des  substances  délétères  (pie 
Je  sant;;  pourrait  contenii'.  Je  ferai  observer  eiifin  cjue  rien  dans 
les  phénomènes  connus  de  celte  excrétion  ne  prouve  qu'elle  soit 
indépendante  de  la  sécrétion  mucpieuse,  que  tout  au  contraire 
tend  à  faire  croire  qu'elle  a  lieu  en  même  temps,  puiscjue 
très-souvent  les  autres  exhalations  niuqueus:.'S  ,  celle  des  voies 
dfgcstivcs  par  exemple,  se  chargent  des  substances  qui  ont  été 
absorbées  ou  portées  dans  le  sang  par  des  injuriions. 

Je  terminerai  en  disant,  que  l'histoire  des  inlluences  réci- 
proques de  la  transpiration  pulmonaire  et  des  autres  fonc- 
tions de  l'économie  donnerait  lieu  aux  considérations  les  plus 
importantes  sur  les  états  physiologiques  et  pathologiques  de 
Ja  membraiu;  muqueuse  des  voies  aériennes  ,  mais  que  l'éten- 
due d*  cet  article  ne  me  permet,  pas  de  les  établir  ici. 
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TRANSl'LANÏATION,  s.  f . ,  Ivansplantatio.  Paiacclsc, 
que  l'on  pounait  'jualilitT  le  plus  ordiiiaircnunl  de  c/u'me'nV/fie, 
avait  imagine  de  Uanspoiler  une  maladie:  d'un  iudividu  it  iia 
autre,  et  a  designé  celle  mutalioii  sous  le  nom  de  Irnusplnii- 
tation{V&ïacchc,  De  phthis.).  1!  conseillait  défaire  coiiciier 
des  animaux  avec  des  individus  malades,  dans  l'espoir  de  leur 
tiaiis'nellie  les  alfeclioMS  de  ces  derniers.  Les  animaux  pour- 
laiciil  à  la  rigueur  gagner  le  mal  humain,  en  cas  de  maladie 
contagieuse,  mais  sans  l'ôler  h  l'individu;  ce  (jui  n'a  pas  ona- 
pêclie  que  celle  opiiiinn  ne  restai  dans  le  peuple,  et  même  chez 
quelipies  gens  de  l'art,  puisqu'un  médecin  a  lu,  il  y  a  moins 
de  deux  ou  Irbis  ans,  à  l'académie  des  sciences,  l'hisloire  de  sa 
femme  guérie  de  la  goulte  ])ar  son  chat,  avec  lequel  elle  cou- 
chait depuis  longtemps.  C'est  ce  préjuge  qui  lail  (jue  beaucoup 
de  gens  couchent  avec  des  chiens  ou  d'autres  bêtes  ,  pour  leur 
transmpll(e  leurs  maladies.  Sous  ce  rapport,  l<  s  paysans  de 
la  plupart  de  nos  provinces  qui  habitent  el  couchent  pèle-mcie 
avec  leurs  poules  ,  leurs  cochons ,  leurs  ânes,  elc. ,  ne  devraient 
jamais  être  tnalades. 

La  soif  de  la  vie  et  la  déraison  ont  poussé  l'extravagance  en 
ce  genre,  jusqu'i\  faire  coucher  de  riches  malades  avec  des 
vilains  ^  Aov\\.  la  saïUe  et  la  jeunesse  laisaienl  toule  la  fortune, 
espérant  que  ces  derniersabsorberaienl  les  levains  délétères  dont 
ils  étaient  empreints  ;  mais  tout  l'or  du  monde  ne  les  a  point 
empêchés  de  succomber  à  leurs  maux,  lors([u'ils  étaient  de 
ualure  incurable.  11  est  bien  dur  poui  les  puissans  du  siècle 
de  ne  pas  pouvoir  faire  mourir  un  manant  ii  kur  place. 

Une  opinion  Ibndée  sur  des  r;^isonnemens  analogues  a  porto 
à  croire  que  des  individus  tnillans  de  saiilé,  peuvent  la 
communiquer  par  une  habitation  rapprochée  ,  ce  qui  est  une 
autre  erreur.  Ce  (|ue  l'adulte  le  |iliis  sain  émane  est  tout  ausù 
nuisible  que  ce  (pti  provient  de  l'être  le  plus  cacochyme,  tout 
au  plus  d;ins  une  proportion  moindre  pour  le  premier  :  il  ny 
a  rien  à  gagner  de  bon  pour  l'homme  dans  l'almosphèic  de  ses 
semblables. 

Il  a  donc  alors  fallu  renoncer  à  acheter  la  santé  des  autres 
et  s'en  lenirà  lasiennequellequ'ellelût.  Ces  résultais  devraient 
au  moins  apprendre  k  la  ménager  lorsqu'il  eu  est  temps  ,  si 
l'on  lii'iit  tant  .h  la  vie.  {»■'■  v.  m.) 

TRAiNSHOilT,  s.  f. ,  mol  composé  de  trans,  au-delit ,  cl  de 
porlo,  je  porte.  Il  peut  avoir  trois  acceptions  dilférenles. 

On  di;signe  d'abord  sous  ce  nom  le  mouvcmeitt  naturel  des 
liquides  circulatoires;  on  dit  le  Iransport  du  sang  vers  le 
coeur  ,  du  chyle  vers  les  réservoirs  lymphatiques,  elc. 
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On  appelle  du  même  nom  le  déplacement ,  pai-  les  forces  or- 
ganiques, d'une  cause  moibifique,  matérielle  ou  impondérable, 
nuisible,  mais  appréciable  par  ses  résultats.  On  peut  ranger 
dans  les  premiers  déplacemens  les  métastases  humorales  de  tout 
genre,  et  dans  les  seconds  les  irritations  de  diverse  nature,  les 
virus ,  les  vices ,  etc. 

On  donne  au  figuré  ce  nom,  à  un  déiirc  passager  que  l'on 
suppose  produit  par  le  refoulement  sur  le  cerveau  d'une  causa 
morbifîque  qui  sévissait  ailleurs.  Les  déplacemens  de  la  gouUc , 
des  dartres,  de  la  gale,  de  l'irritation  inflammatoire  de  l'ab- 
domen dans  les  femmes  en  couches,  etc.,  sur  l'encéphale  ou 
sur  ses  membranes,  causent  le  transport.  Voyez  délire  ,  t.  viii, 
page  25 1.  (»•  V.  M.  ) 

TRANSPOSITION,  s.  f.,  changement  du  lieu  habituel  d'un 
organe  par  suite  d'une  conformation  congéniale  vicieuse. 

L'homme,  comme  tous  les  êtres  organisés  ,  n'existe  que  lors- 
que les  parties  qui  le  constituent  peuvent  exécuter  les  fonctions 
qui  entretiennent  la  vie;  si  par  le  déplacement  de  quelques 
organes,  ces  fonctions  ne  peuvent  suivre  leur  rhylhme  néces- 
saire, l'existence  n'a  plus  lieu,  et  les  individus  périssent  au 
plus  tard  au  moment  où  ils  naissent. 

Cependant,  si  ces  déplacemens,  ces  transpositions,  permet- 
tent encore  quelque  exécution  même  imparfaite  des  fonctions, 
la  vie  peut  se  soutenir  au  moins  pendant  un  laps  de  temps  quel- 
conque, et  dans  des  conditions  de  santé  relatives  au  plus  ou 
moins  de  désordres  exislaus.  Si  la  nature  ne  vient  pas  modifier 
cette  construction  vicieuse,  si  elle  n'y  supplée  pas  par  quelques- 
unes  des  ressources,  qu'elle  est  dans  maintes  circonstances  si 
habile  à  se  procurer ,  le  sujet  périt ,  surtout  à  l'approche  de 
l'âge  où  les  passions  vont  accroître  le  désordre,  par  suite  des 
dérangemens  qu'elles  ne  manquent  pas  d'apporter  dans  l'or- 
ganisme. 

La  transposition  des  organes  de  droite  à  gauche  est  la  plus 
remarquable  de  toutes  celles  connues  j  elle  fait  dans  cet  oju- 
vragc  le  sujet  de  l'article  suivant.  (p-  m-) 

TRANSPOSITION  {de gouche  à  droite  ou  de  droite  à  gauche  des 
organes  et  des  viscères  thorachiques  et  abdominaux  ).  La  na  • 
ture  permet  quelquefois  des  exceptions  à  ses  lois;  elle  a  fixé  a 
chacun  des  organes  et  des  viscères  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen 
la  place  qu'il  doit  occuper.  Cependant,  elle  change  leur  posi- 
tion ordinaire  dans  quelques  individus.  Ses  jeux  sont  un  sujet 
d'étonnement  pour  le  médecin  ;  pourquoi  le  nombre  des  icins 
cst-il  augmenté  quelquefois,  pourquoi  celte  conformation  bi- 
zarre de  certains  viscères  abdominaux  ,  que  ie  scalpel  des  ana- 
lomistcs  a  rencontrés  V  Comment  expliquer  ces  anomalies  de 
forme,  de  situation  ,  de  nombre  des  organes  ? 
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On  connaît  cinq  ou  six  exemples  de  Iransposilion  do  {gauche 
à  dioite  et  de  droite  à  gauche,  presque  toujours  complète  des 
viscères  non  symélriques  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  :  l'un 
des  plus  remarquables  est  celui  que  M.  Poulin  a  publié  dans  le 
recueil  périodique  de  la  société  de  médecine  de  Paris.  Un  en- 
fant de  neul  ans  mourut  d'anasarque  à  l'Hôlel-Dieu  de  Lyon  j 
son  cadavre  l'ut  porté  dans  la  salle  des  dissections ,  et  destiné 
à  la  démonstration  des  artères.  L'élève  qui  était  chargé  d'in- 
jecter l'aorte  et  ses  divisions ,  rencontra  un  obstacle  extraordi- 
naire, ouvrit  la  poitrine  et  l'abdomen,  et  vit  avec  surprise  les 
viscères  et  les  organes  non  symélriques  de  ces  cavités  dans  une 
autre  place  que  celle  qui  leur  est  naturelle.  J'assistai  à  l'exa- 
men du  cadavre;  la  situation  du  cœur  était  telle,  quesa  pointe 
était  portée  à  droite  ;  sa  base  tournée  à  gauche,  donnait  nais- 
sance aux  gros  vaisseaux,  l'aorte  se  dirigeait  sur  la  partie  la- 
térale droite  de  la  colonne  vertébrale,  accompagnée  dans  la 
même  position  par  l'œsophage.  La  carotide  droite  parlait  im- 
médiatement de  la  crosse  de  Taorle,  et  la  gauche  de  la  sous- 
clavière.  Le  poumon  droit  était  divisé  en  deux  lobes,  et  le 
gauche  en  trois.  L'aponévrose  centrale  du  diaphragme  était 
plus  longue  du  côté  droit;  sa  portion  gauche  était  percée  de 
l'ouverture  destinée  au  passage  delà  veine  cave.  Le  pilier  gau- 
che de  ce  muscle  était  plus  large,  de  telle  sorte  que  les  ouvci- 
tures  qui  livrent  passage  à  l'œsophage  ,  à  l'aorte  et  autres  par- 
ties ,  étaient  situées  à  droite.  Le  grand  lobe  du  foie  était  logé 
dans  l'hypocondre  gauche  ;  son  petit  lobe  dirigé  k  droite.  L'hy- 
pocondre  droit  contenait  la  raie;  le  grand  cul-de  sac  de  l'es- 
tomac occupait  aussi  l'hypocondre  droit;  son  extrémité  py- 
lorique,  placée  à  gauche,  se  continuait  avec  le  duodénum, 
dont  les  touibuies  étaient  en  sens  inverse  de  celui  qu'elles 
présentent  dans  l'état  naturel.  Le  cœcum  occupait  la  fosse 
iliaque  gauche ,  et  le  rectum  se  dirigeait  vers  la  parlie  posté- 
rieure dioite  de  la  cavité  du  bassin. 

Les  individus  qui  ont  présenté  cette  transposition  des  vis- 
cères ihoiaciques  cl  abdominaux,  jouissaient,  avant  la  mala- 
die dont  ils  nioiiiurent,  d'une  santé  aussi  parfaite  que  ceux 
dont  le  corps  est  bien  conformé.  Aucun  désordre  dans  les  fonc- 
tions les  plus  iniporlantes  au  maintien  de  la  vie  n'a  paru  être 
la  conséquence  do  celte  en  eur  de  la  nature.  Il  est  lacilc  de  con- 
cevoir que  ce  rhangcnicnt  de  position  des  principaux  viscères 
de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  pourrait  jusqu'à  un  certain 
point  induiie  un  médecin  en  erreur,  et  lui  faire  soupçonner 
un  anévrysme  du  cœur  lorsqu'il  sentirait  les  batlemens  de  ce 
viscère  à  droite,  et  l'existence  d'une  maladie  organique  de 
l'abdomen,  d'un  engoigemeni  inflammatoire  de  la  rale,(iuand 
il  examinerait  l'hypocondre  gauche.  Ces  méprises  n'ont  pas  été 
commises;  l'iadividuqui  aurait ia  rate  à  droite, et  Icl'oic  placé 
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à  gauche,  s'apercevrait  sans  doute  luî-mêmc  de  celte  traiis- 
posiiion,  il  averliiail  le  médecin,  qu'il  a  de  tout  temps  scnii 
à  droite  les  bii'.lernens  du  cœur. 

Frédéric  Hoffmann  paraît  être  le  premier  qui  ait  vu  la  base 
du  cœwr  dirigée  à  gauche  et  sa  pointe  à  droite.  On  a  remanjué 
ce  pliénomènc  chez  des  individus  dont  les  viscères  abdomi- 
naux occupaient  leur  position  ordinaire. 

Une  observation  de  transposition  générale  des  viscères,  re- 
marquable par  son  exactitude,  a  été  donnée  par  MM.  Nac- 
quai  t  et  Piorry,  au  Journal  général  de  Médecine  {numéro  de 
juillet  1820),  elle  a  été  recueillie  sur  un  enfant  mâle  de  six 
ans  et  denii,  mort  du  croup.  L'ouverture  du  corps  présenta 
les  phénomènes  suivans  :  i*^.  l'œsophage  était  sain ,  incliné 
au  cou  un  peu  plus  à  droite  qu'à  gauche;  il  correspondait 
ensuite  à  la  partie  antérieure  et  droite  des  piemières  ver- 
tèbres dorsales ,  puis  avec  I3.  partie  antérieure  et  gauche  des 
cinquième,  sixième,  septième  et  huitième  de  ces  os,  et  enfin 
se  courbait  h  droite  et  en  avant,  pour  traverser  le  diaphragme 
et  s'unir  à  l'estomac.  Ce  viscère  avail  sa  grosse  extrémité  à 
droite,  son  extrémité  pylorique  à  gauche  j  les  courbures  du 
duodénum  étaient  à  gauche,  en  sens  inverse  de  ce  qu'elles  sont 
ordinairement;  la  niasse  des  intestins  grêles  était  à  droite, 
lecœcum  k  gauche,  le  colon  ascendant  à  gauche,  le  colon 
descendant ,  et  l'S  iliaque  de  cet  intestin  h  droite.  La  situation 
du  rectum  n'offrit  rien  de  particulier.  2°.  Le  foie  et  la  vésicule 
du  fiel  étaient  à  gauche  ce  qu'ils  sont  habituellement  à  droite. 
3°.  La  rate  occupait  dans  l'hypocondre  droit  une  position  ana- 
logue à  celle  qu'elle  affecte  habituellement  a  gauche.  4°-  Les, 
replis  du  péritoine  étaient  transposés  comme  les  viscères  aux- 
quels ils  s'insèrent.  5°.  Les  poumons  étaient  transposés.  Celui 
qui  présente  deux  lobes,  était  à  droite,  et  celui  qui  est  formé 
par  trois  lobes  occupait  la  partie  latérale  gauche  du  thorax. 
6''.  L'a})pareil  circulatoire  ne  présentait  d'autres  désordres 
qu'une  transposition  générale;  la  poinle  du  cœur  était  dirigée 
en  bas,  en  avant  et  à  droite;  la  base  en  haut,  en  arrière  et  h 
gauche.  La  crosse  de  l'aorte,  l'aorte  pectorale  et  abdominale 
avaient  une  situation  inverse  de  celle  qui  leur  est  naturelle. 

(g.  n.  monfalcon) 

TRÂN.SSUDATION,  s.  f.,  de  irans,  au-delà,  et  de  iWo, 
je  sue  :  écoulement  par  gouttes  ou  en  rosée,  d'un  liquide  ,  à 
travcis  une  paitie  qui  le  recèle. 

Dans  les  corps  privés  de  la  vie,  la  transsudation  est  un  phé- 
nomène très-ordinaire ,  et  qui  su[)posc  seulement  que  les  mol- 
léculrsdu  liquide  qui  s'écoule  sont  plus  petites  que  les  mailles 
du  tissu  traversé. 

Dans  l'état  de  vie,  cette  manière  d'être  ne  serait  pas  suffi- 
sante ,  parce  que  la  seasibilité  organique  qui  anime  les  tissus 


TRA   '  5o9 

leur  fait  éloigner  tout  acte  qui  ne  leur  est  pas  naturel,  et  re- 
pousser, par  exemple,  la  péiiéualioii  des  liquides  qui  ne  sont 
pas  en  rapport  avec  celle  même  sensibilité. 

11  faut  que  les  tissus  aient  deja  perdu  une  partie  de  leur 
vitalité  pour  que  la  transsudalioii  puisse  avoir  lieu  ,  qu'il  y 
ait  un  affaiblissement  acquis ,  passager  du  moins,  du  lieu  où 
elle  se  manifeste,  [.es  taches  de  bile  que  Ton  voit  aux  environs 
de  la  vésicule,  sont  dues  à  la  Iranssudation  cadavérique,  ainsi 
que  la  plupart  de  celles  qu'on  observe  à  l'tiuverture  des  corps. 

Cependant,  dans  quelques  cas,  et  sur  le  vivant,  il  semble 
pourtant  y  avoir  une  véritable  iranssudation  ;  c'est  ainsi  (ju'on 
en  voit  autour  de  ccrlaincs  tumeurs  anévrysnialos,  de  quelques 
kystes  liydropiques  ,  à  la  surface  de  quelques  membranes,  etc. 
Mais,  dans  tous  ces  cas,  il  y  a  distension  du  tissu  traversé, 
cl  par  conséquent  altération  de  l'clat  ualuiel;  ce  qui  fait 
sortir  l'organisme  de  ses  lois  ordinaires ,  pour  le  faire  rentrer 
dans  le  domaine  des  corps  physiques.  (i'-  v.  m.) 

TRANSVERS A.IRE ,  adj.,  transversarius;  qui  a  rapport 
aux  apophyses  Iransverses  des  vertèbres.  On  désiu;ne  ainsi 
deux  muscles  des  gouttières  des  vertébrales,  peu  dislincls  des 
muscles  long  dorsal  et  sacro-lombaire.  M.  Chaussier  le  regarde 
comme  faisant  partie  du  muscle  sacro-spinal.  Nous  allons  les 
décrire  d'après  Bichat ,  qui  nous  semble  en  avoir  donné  la  des- 
cription la  plus  exacte. 

1.  Muscle  transversaire.  Grêle,  allongé,  aplati,  plus  mince 
à  ses  extrémités  qu'à  son  milieu,  ce  muscle  est  situe  derrière 
le  cou  et  la  partie  supérieure  du  dos.  11  naît  en  arrière  des 
troisième,  quatrième,  cinquième,  sixième ,  septième  ,  et  quel- 
quefois huitième  apophyses  Iransverses  dorsales,  par  des  ten- 
dons d'autant  plus  longs  qu'ils  sont  plus  inférieurs,  qui  croi- 
sent à  angle  aiiju  ceux  du  long  dorsal,  et  qui,  montant  verti- 
calement, donnent  bieutôt  naissance  aux  fibres  charnues. 
Celles  ci ,  par  leur  réunion,  forment  un  faisceau  unique, 
mince  d'abord  ,  ensuite  un  peu  plus  épais,  lequel  passe  sur  les 
deux  premières  apophyses  transverses  dorsales,  sans  s'y  atla- 
ciier,  puis,  parvenu  au  cou,  s'épuise  pou  à  peu  en  s'insérant 
aux  cincf  ou  six  dernières  apophyses  transverses  cervicales  par 
des  tendons  analogues  à  ceux  qui  lui  donnent  naissance,  sinon 
qu'ils  sont  d'autant  plus  larges  qu'ils  deviennent  plus  su- 
périeurs. 

Le  transversaire  est  recouvert  par  le  splénhis  et  l'angulaire 
en  haut,  en  bas  par  le  long  dorsal  au(|uel  il  est  telletnenl  uni 
qu'il  semble  impossible  de  bien  l'en  isoler.  Il  est  appliqué  sur 
le  transversaire  épineux,  le  grand  complexus  et  sur  le  petit 
auquel  il  adhère  aussi  d'une  manière  souvent  intime,  et  telle 
qu'ils  semblent  ne  former  qu'un  mêufe  XAUSclo  qui  du  dos  se 
porte  à  l'occipital. 
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II.  Muscle  transversairc  épineux.  Epais  ,  allonge,  triangu- 
laire, place  derrière  les  lames  vertébrales  ^  consistant  en  une 
série  de  taisccaux  charnus,  de  longueur  différente,  placés  les 
uns  audessus  des  autres  ;  et  obliquement  étendus  des  apophyses 
transverses  aux  épineuses,  depuis  le  sacrum  jusqu'à  l'axis, 
offrant,  dans  la  masse  qu'il  représente,  un  volume  différent , 
selon  qu'il  se  trouve  dans  les  régions  sacrée,  lombaire,  dor- 
sale et  cervicale. 

Au  niveau  des  régions  sacrée  et  lombaire,  il  s'implante, 
dans  la  première,  d'une  part  aux  inégalités  de  l»ute  la  face 
postérieure  du  sacrum  par  de  courtes  fibres  aponévrotiques , 
d'une  autre  part  au  devant  de  la  partie  inférieure  de  l'aponé- 
vrose commune;  dans  la  seconde,  aux  apophyses  articulaires 
lombaires ,  par  des  lames  aponévrotiques  distinctes  et  long- 
temps prolongées.  De  ces  points  d'attache,  les  fibres  charnues 
se  dirigent  en  haut  et  en  dedans,  et  viennent  se  rendre,  celles 
de  la  première  insertion  aux  dernières  apophyses  épineuses 
lombaires,  celles  de  laseconde  aux  preriiièresde  cette  région  et 
aux  dernières  dorsales ,  par  des  fibres  aponévrotiques  d'abord 
interposées  parmi  les  charnues.  Les  faisceaux  superficiels  vont 
d'une  apophyse  transverse  au  sommet  de  l'apophyse  épi- 
neuse de  la  troisième  ou  quatrième  vertèbre  supérieure j  les 
profonds,  de  plus  en  plus  courts,  se  portent  d'une  vertè- 
bre à  la  suivante,  vers  la  base  de  l'apophyse  épineuse  et  même 
à  la  lame. 

Dans  la  région  dorsale,  le  transversaire  épineux,  mince  et 
grêle,  est  formé  de  faisceaux  superficiels  très-longs,  qui,  des 
huit  ou  neuf  dernières  apophyses  transverses  dorsales  ,  mon- 
tent au  sommet  des  huit  ou  neuf  premières  apophyses  épi- 
neuses de  la  même  région ,  et  de  fibres  profondes  plus  courtes , 
qui  ,  de  la  racine  de  toutes  les  apophyses  trausverses,  vont  à 
la  base  des  épineuses  et  aux  lames;  des  fibres  aponévrotiques, 
dont  la  longueur  est  proportionnée  à  celle  des  faisceaux  char- 
nus ,  leur  donnent  origine  et  les  terminent. 

Dans  la  région  cervicale,  on  voit  d'abord  un  faisceau  super- 
ficiel très-long,  très-distinct,  souvent  comme  isolé,  et  résul- 
tant de  plusieurs  adossés,  qui,  des  apophyses  transverses  dor- 
sales supérieures,  va  au  sommet  des  six  dernières  apophyses 
épineuses  cervicales,  eu  se  terminant  en  pointe  sur  celle  de 
l'axis,  Audessous  est  une  série  de  petits  faisceaux  profonds  sé- 
parés du  précédent  par  du  tissu  cellulaire,  et  naissant  de  la 
base  des  premières  apophyses  transverses  dorsales ,  des  cinq 
dernières  articulaires  cervicales,  pour  se  porter  à  la  base  des 
apophyses  épineuses  de  cette  région  et  aux  lames.  Des  aponé- 
vroses très-distinctes  et  accompagnant  ces  fibres  charnues,  se 
remarquent  également  k  l'insertion  de  chaque  faisceau. 

Le  transversaire  épineux  a  pour  rapport  en  dedans  les  apo-; 
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pliyses  épineuses,  et  de  plus  les  muscles  înicre'pîneux  dans  le 
cou;  les  liganicns  de  mciuc  nom  dans  le  dos  el  les  lombes j  en 
devant  les  lames  vertébrales ,  les  ligamens  jaunes,  les  apo- 
physes articulaires  et  Iransverses ,  qui  servent  d'insertion;  en 
arrière  le  grand  comp!c;xus  dans  le  cou,  le  long  dorsal  dans 
le  dos  et  les  lombes  (Bicbat). 

Dans  la  station  ,  ces  muscles  peuvent  retenir  puissamment  la 
colonne  vertébrale  en  c([uilibre  sur  le  bassin,  par  leurs  fais- 
ceaux sacres  cl  lombaires,  qui,  eu  se  contractant,  fournissent 
aussi,  de  proche  en  proche,  des  points  d'appui  solides  aux 
faisceaux  dorsaux  et  cervicaux.  En  outre,  en  agissant  d'un 
seul  côié,  ils  peuvent  opérer  une  légère  inflexion  latérale  avec 
rotation  de  la  colonne  vertébrale,  ou  bien  ils  impriment  encore 
dos  mouvemens  de  rotation  à  telle  ou  telle  vertèbre,  suivant 
que  tel  ou  tel  faisceau  agit  isolément.  (m.  p.) 

TRANSVERSAL,  adj.,  transversalis  ;  qui  coupe  transver- 
salement :  se  dit  en  anatomie  de  plusieurs  muscles. 

I.  Transversal  de  V oreille.  Ce  muscle,  situé  derrière  le 
pavillon,  naît  en  dehors  de  la  convexité  de  la  conque,  et  va 
se  perdre  sur  la  saillie  postérieure  que  forme  la  rainure  de 
l'hélix.  Il  est  peu  apparent. 

il.  Transversal  du  nez.  Mince ,  aplati ,  placé  transversale- 
ment sur  les  côtés  du  nez.  Ce  muscle  s'insère  en  dedans  de  la 
fosse  canine ,  il  se  porte  transversalement  en  devant ,  et  se  con- 
tinue avec  le  muscle  oppose  et  le  pyramidal.  M.  Chaussier 
l'appelle  sus-viaxillo  nasaL  Voyez  ce  mot. 

111,  Transversal  des  orteils.  ÏVlince,  allongé  ,  étendu  trans- 
versalement sous  les  tètes  des  quatre  derniers  os  du  métatarse, 
large  d'environ  un  pouce,  ce  muscle  s'attache  par  des  libres 
aponéviotlqucs  distinctes  et  fasciculées,  aux  ligamens  des 
quatre  dernières  articulations  mélatarso -phalangiennes ;  il  en 
résulte  quatre  petites  languettes ,  dont  l'externe  est  la  plus 
longue,  et  dont  les  fibres  se  réunissent  et  viennent  se  fixer  au 
côté  externe  de  la  base  de  la  première  phalange  du  gros  orteil. 
Sa  face  inférieure  couvre  les  tendons  des  muscles  long  et  court 
fléchisseur  des  orteils,  les  lombricaux,  les  vaisseaux  et  nerfs 
collatéraux  des  orteils;  la  supérieure  correspond  aux  nmscics 
inlerosseux.  Ce  muscle  est  nommé  par  M.  Chaussier  méta- 
larso  sous-phalangeltien  du  premier  orled. 

Ce  muscle  porte  le  gros  orteil  en  dehors  et  rapproche  les 
unes  des  autres  les  tètes  des  os  du  métatarse.  p-) 

TRANSVEUSE,  adj.,  iransve.rsus ;  situé  parallèlement  à 
l'horizon.  En  anatomie,  on  donne  ce  nom  h  différentes  parties. 

I.  Muscle  transverse  de  l'abdomen.  Placé  derrière  le  petit 
oblique,  ce  muscle  resserre  le  bas-ventre  et  ramène  en  dedans 
les  côtes  aux(iuclles  il  est  attache.  Il  est  nommé  par  M.  CHaus- 
iicr  lombo- abdominal,  et  c'est  k  ce  dernier  article  que  l'ou 
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irouve  sa  description.  Voyez  lombo- abdominal,  tom,  xxviii, 
pas-  'iSo. 

II.  Muscle  transverse  du  pennée.  Ce  muscle  est  placé  ;i  la 
pallie  posiériciiie  du  périnée.  Fixé  à  la  partie  interne  de  la  tu- 
bcrosiiéelde  la  brandie  de  l'ischion,  il  se  termine  à  leur  ligne 
tendineuse  placée  entre  lui  el  son  semblable ,  en  se  confondant 
avec  les  muscles  bulbo  caverneux  et  sphinclei-  de  l'anus.  Ce 
muscle  est  appelé  par  M.  Cliaussier  ischio  périneal\  et  l'on 
irouvesa  description  à  cet  arlicle ,  loin,  xxvi ,  pag,  i53. 

m.  Sinus  transverses  de  la  dure- mère.  Haller  désigne  snus 
le  nom  Ôlc  Iransverses les  sinus  latéraux.  Le  sinus  occipital 
antérieur  porte  aussi  le  nom  de  sinus  transverse.  Voj-ez  dure- 
mère,  lome  X,  page  276. 

IV.  Sillon  transversal.  Voyez  foie.  (m.  p.) 

TRANSVERSO-SPINAL,  aclj.  et  s.  m.  :  nom  donné  par  le 
professeur  Dumas  au  Iransversaire  épineux,  l'un  de  ceux  que 
M.  Chaus.sier  regarde  comme  appartenant  au  sacro-spinal. 

Voyez  TEANSVERSAIRE.  (F-  V.  M.) 

TRAl-'EZli,  s.  m.,  trapezium,  de  rfctTÎ^ct,  formé  par  ellipse 
de  TêTpctTê!^* ,  dont  les  racines  sont  :  tst^o,  ,  quatre  ,  el  TS^ct, 
pied:  figuie  rccliligne  de  quatre  côtés  inégaux,  dont  deux 
sont  parallèles  ,  ainsi  appelée  par  les  géomètres  h  cause  de  sa 
ressemblance  avec  une  lablc  h  quatre  pieds  dont  les  Grecs  se 
servaient. 

Les  analomisles  ont  donné  le  nom  de  trapèze  à  un  os  du 
carpe  et  à  un  muscle  de  la  partie  supérieure  du  dos. 

I.  Os  trapèze.  \  \  eslle  premier  os  de  la  rangée  métacarpienne 
du  carpe  en  compUml  de  dehors  en  dedans  ;  sa  situation  estuu 
peu  obliffue  ;  il  dépasse  le  niveau  des  autres  os.  On  y  remar- 
que en  haut  une  facette  concave ,  unie  au  scaphoïde  ;  en 
bas  une  facette  bien  plus  étendue,  convexe  el  concave  en 
sens  opposé  qui  s'articule  avec  le  premières  du  mélacarpe;  en 
devant  une  petite  gouttière  qui  traverse  le  tendon  du  radial 

,  antérieur,  et  que  borne  une  éminencc  pyramidale  pour  l'in- 
sertion du  ligament  annulaire  ;  en  arrière  et  en  dehors  des  in- 
sertions ligamenteuses  ;  en  dedans  une  facétie  articulaire  large 
et  concave  pour  le  trapézoïde,  et  une  autre  étroite  et  plane 
pour  le  second  os  du  métacarpe. 

II.  Muscle  trapèze.  M.  Chaussi('r  le  nomme  dorso-sus- acro- 
7iiie«  ;  Sœmmering  ,  niusculus  cucullaris.  Tiès-large,  aplati  , 
mince,  plutôt  triangulaire  <|ue  trapézoïde  ,  ce  muscle  est  situé 
derrière  le  cou  ,  le  dos  et  ré])aule  ;  il  s'insère  au  tiers  interne 
delà  ligne  courbe  supérieur  de  l'occipital  ii  peu  près,  le  long 
du*  ligament  sur-épineux  cervical  ,  aux  apophyses  épineuses 
de  la  septième  vertèbre  du  couelde  toutes  celles  du  dos ,  anisi 
qu'aux  ligamcns  inter-opineux  qui  les  unissent.  Toutes  cesin- 
âcrtions  ont  lieu  par  des  aponévroses  ;  celle  de  l'occipital  pré- 
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sente  «ne  aponévrose  mince  et  large  dont  les  fîbres  ont  souvent 
plus  d'un  ponce  de  longueur.  Le  long  du  ligament  cervical 
les  fibres  de  ces  apone'vroses  sont  l'oit  courtes;  mais  depuis  la 
sixième  vertèbre  du  cou  jusqu'il  la  troisième  du  dos  inclusive- 
ment,  elles  acquièrent  des  dimensions  plus  piOnoncees,  puis 
elles  se  raccourcissent  de  nouveau  plus  bas  pour  s'allonger 
encore  à  la  partie  inférieure  du  dos  ou  i'oa  Voit  une  aponé- 
vrose triangulaire  assez  longue.  A  ces  fibres  aponevrotiques 
succèdent  les  charnues  qui  ont  une  longue  ur  et  une  direction 
différentes  ;  celles  venant  de  l'occipital  et  du  ligament  cervi-- 
cal  descendent  obliquement  en  dehors  et  en  avant  ,  et  gagnent 
en  se  contournant  sur  elles-mêmes  le  bord  postérieur  de  la  cla- 
vicule au  tiers  externe  duquel  elles  s'implantent  ;  celles  qui 
naissent  de  la  dernière  vertèbre  cervicale  et  des  premières  dor- 
sales, plus  courtes  que  les  autres  ,  se  portent  horizontalement 
en  dehors  et  se  fixent  à  l'acromion  ,  au  ligament  acromio-cla- 
viculaire  et  à  l'épine  de  l'omoplate  par  de  longues  fibres  apo- 
nevrotiques très-fortes  et  très  visibles.  Toutes  les  autres,  d'au- 
tant plus  obliques  qu'elles  sont  plus  inférieures ,  montent  en 
dehors  vers  l'extrémité  interne  de  cette  même  épine,  et  dégé- 
nèrent lii  en  une  aponévrose  triangu laire  qui  glisse  à  l'aide 
d'un  tissu  très-lâche  sur  une  surface  osseuse  que  l'on  remar- 
que en  cet  endroit. 

Le  trapèze ,  partout  subjacent  à  la  peau  à  laquelle  il  adhère 
plus  au  cou  qu'ailleurs,  est  appliqué  dans  cette  partie  sur  le 
grand  complexus  ,  le  splenius  et  l'angulaire  ,  au  dos  sur  le 
petit  dentelé  supérieur,  le  rhomboïde,  le  sur-épineux,  le 
grand  dorsal  et  une  petite  portion  des  muscles  des  gouttières 
vertébrales.  , 

Quand  le  muscle  trapèze  se  conîçtacte  tout  entier  à  la  fois  , 
il  porte  en  arrière  l'épaule  et  la  clavicule  ;  ses  fibres  supérieu- 
res élèvent  directement  le  moignon  dç^J'épaule  que  les  infé- 
rieures soulèvent  par  une  sorte  de  mouvement  de  bascule.  S'il 
agit  en  même  temps  que  son  congénère ,  les  deux  omoplates 
sont  rapprochées  et  portées  en  arrière.  Lorsque  l'épaule  est 
fixée,  il  étend  la  tète  et  l'incline  de  son  côté.  (m.  p.) 

TRAFÉZIFORME  ,  adj.  ,  «rcr/jez//bwu>;  qui  a  la  figure 
d'un  trapèze.  Voyez  trapkzoïdk.  f^ff  ) 

TRaFEZOIDE  ,  s.  et  adj. ,  irapezoïdes  ,  figuie  semblable 
au  trapèze,  mais  dont  les  côtés  ne  sont  point  exactement  paral- 
lèles. Un  des  os  de  la  seconde  rangée  du  carpe  porte  ce  nom. 

Cet  os,  plus  étendu  d'arrière  en  avant  que  dans  tout  autre 
sens,  est  plus  épais  en  arrière  qu'eu  devant;  sa  face  su|)é- 
rieure  ,  concave  et  lisse  ,  étroite,  quadrilatère  ,  s'articule  avec 
le  scaphoide;  l'inférieure  est  partagée  par  une  ligne  saillante 
qui  se  dirige  d'ayant  en  arrière  en  deux  parties  ,  dont  l'interne 
55.  ^5 
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qst  plus  large  et  un  peu  concave  ;  elle  est  unie  au  second  os 
dû  métacarpe  }  la  posleiiemo  convexe  et  raboteuse  donne  al- 
taclie  aux  liga:nens  j  ranlcrieuic  présente  la  inèiMedisposilionj 
l'externe  se  joint  au  trapèze  parune  facette  convexe  ;  l'interne, 
moins  large  et  concave  en  avant  pour  s'articuler  avec  le 
grand  os,  reçoit  en  arrière  des  insertions  ligamenteuses. 

(M.  p.) 

TRA.UMA.TIQUE ,  adj.,  traumalicus ,  de  rpetUfjLtt ,  plaie  , 
qui  a  rapport  aux  plaies  ,  ou  (jui  est  causé  par  elles  ;  on  dit 
tétanos  traurnalique  ,  fièvre  Iraumalicjue  ,  maladies  traurna- 
tiques,  etc.  ,  etc.  {y.  v.  m.) 

TRA-VAIL,  s.  rn.  ;  en  terme  d'accouchement,  on  dit  «l'une 
femme  qu'elle  est  en  travail  enfant ,  ou  tout  simplement 
qu'elle  est  en  travail.  On  désigne  par  là  la  série  d'elïorts  aux- 
quels la  femme  se  livre  pour  opérer  l'accouchement  depuis  le 
moment  où  les  contractions  utérines  commencent  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  opère  la  sbrtie  du  fœlus.  La  durée  de  ce  travail 
est  subordonnée  à  la  nature  et  il  la  force  de  ces  contractions 
qui  sont  connues  du  vulgaire  sous  le  nom  de  douleurs.  Tout 
ce  qui  est  relatif  il  celte  opération  de  la  nature  a  été  exposé 

avec  des  détails  convenables  à  l'article  enfantement. 

(gardieh) 

TRÈFLE,  s.  m. ,  trijolium  ;  genre  de  plantes  de  la  famille 
naturelle  des  légumineuses  et  de  la  diadclpliic  décandrie  ,  L., 
dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivans  :  calice  tubulé  , 
à  cinq  dents  ;  corolle  papilionacée ,  à  carène  d'une  seule  pièce, 
plus  courte  que  les  ailes  etl'élendart  ;  une  petite  gousse  recou- 
verte par  le  calice  et  contenant  une  on  deux  graines. 

Les  trèfles  sont  des  plantes  herbacées,  à  feuilles  composées 
de  trois  folioles ,  cl  à  fleurs  réunies  en  lète  ou  en  épi  serre.  Ou 
en  compte  près  de  cent  espèces  pour  la  plupart  naturelles  à 
l'Europe  ,  et  dont  plus  de  quarante  croissent  spontanénient.cn 
France.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  propres  à  la  nourriture 
des  bestiaux  ;  nous  ne  parlerons  ici  (juede  celles  qui  ont  trouve 
place  dans  la  matière  médicale^  et  encore  elles  doivent  éli'e 
regardées  comme  n'ayant  aucune  importante  sous  ce  r-ipport. 

Trèfle  des  prés,  Irèfle  commun  ,  on  encore  trèfle  ordinaire  , 
trifolium  praiense'.  Lin.  ,  trijolium,  Plïarm.  Sa  racine  est  pies- 
quc  de  la  grosseur  du  petit  doigi,  vivace;  elle  produit  plu- 
sieurs tiges  ascendantes ,  presque  glabres ,  [>eu  rameuses  ,  lon- 
gues d^un  à  deux  pieds,  garnies  de  feuilles  pétiolées ,  alternes^ 
composées  de  trois  folioles  ovales  ou  arrondies.  Les  fleurs  sont 
d'un  rouge  pourpre,  disposées  en  tête  serrée,  ovale  ou  arron- 
die, accompagnée  à  sa  base  de  deux  feuilles  opposées  et  ses- 
siles.  Celte  plante  est  commune  dans  les  pvc's  et  les  pâturages^ 
elle  fleurit  en  juin  et  juillet. 
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Les  anciennes  pharmacopées  piesen'ehl  le  trèfle  des  prc'a 
comme  ralraîcliissaul ,  aduuciisaiit  el  <J<iteisif.  Tragus  conseille 
ses  fleurs  et  ses  graines  bouillies  clans  le  vin  pour  apaiser  les 
Iranclices  daus  les  diarrhées.  La  décoction  de  loule  la  plante 
est  utile  contre  la  leucorrhée,  selon  un  autre  auteur  ,  et  Dn- 
raude  recommande  rinlusion  aqueuse  des  fleurs  contre  le  rhume 
et  pour  calmer  la  toux. 

Quant  à  son  usa£;e  extérieur,  on  trouve  que,  bouillie  dan* 
l'eau  ou  dans  l'huile  ,  on  a  quelquefois  (ait  avec  celle  planici 
des  cataplasmes  résolutifs.  Riolan  estimait  l'infusion  des  feuil- 
les dans  l'huile  pour  apaiser  les  tremhlemens  des  membres  ,  et 
Cliomel  attribue  à  l'eau  distillée  de  la  variélé  dont  les  leuilles 
sont  marquées  d'une  tache  blanchâtre  ,  la  propriété  de  dissiper 
l'inflammation  et  la  rougeur  des  yeux. 

Mieux  apprécié  aujourd'hui ,  le  trèfle  des  prés  est  regardé 
comme  une  cspéct;  à  peu  près  inerte,  dont  la  médecine  peut 
très-bien  se  passer  ,  et  ce  n'est  que  relativement  h  ses  proprié- 
tés économiques  qu'il  mérite  quelque  considéialion.  .Sous  cç 
dernier  rapport ,  cette  plante  fait  un  excellent  fouj  rage  quô 
tous  les  bestiaux  aiment  beaucoup  ,  mais  qu'on  ne  doit  pour 
l'ordinaire  leur  donner  ([ue  mélangée  avec  d'autres  substances 
qui  contiennent  moinsdepartics  nutritives  ;  car  autrement  cette 
nourriture  dont  les  herbivores  sont  avides  leur  occasione  sou- 
vent des  indigestions  ,  ou  par  suite  une  pléthore  dangereuse  et 
des  vertiges.  Les  vaches  auxquelles  ou  en  donne  en  vert  ou  en 
sec  produisent  plus  de  laitj  les  chevaux  auxquds  on  eu  fait 
manger  une  certaine  quantité  peuvent  se  passer  d'avoine  sans 
en  souffrir  ;  les  moulons  et  les  oies  l'aiment  mieux  qr.e  touti: 
autre  chose,  et  elle  les  engraisse  beaucoup  ;  elle  produit  aussi 
prompiement  le  mfme  effet  sur  les  cochons,  ce  qui  fait  qu'eu 
Angleterre  on  l'emploie  fréquemment  pour  cet  usage. 

Quand  le  trèfle  est  en  fleurs,  il  fournit  aux  abeilles  une 
abondante  récolte  de  miel  ;  ses  parties  herbacées  peuvent  ser- 
vir à  teindre  en  vert. 

Trèfle  des  champs  ,  vulgairement  pied  de  lièvre  ,  Injolium 
arven.se,  Lin.,  Ingopas ,  P'iiarm.  Sa  lige  est  droite,  velue, 
très-rameuse,  haute  d'environ  un  demi-pied  ,  garnie  de  feuil- 
les composées  de  trois  folioles  étroites  ;  les  fleurs  sont  très  pe- 
tites ,  blanches  ou  rougeàires  ,  disposées  en  épis  très-velus  < 
grisâtres  ,  d'abord  ovales  ,  s'allongeant  h  mesure  que  la  florai- 
son avance  et  devenant  cylindriques.  Cette  espèce  est  aunuelU: 
Bt  commune  dans  les  champs  parmi  les  blés. 

Ce  trèfle  est,  dit-on,  astringent  ,  dessiccalif ,  et  Smicii 
Paulli  conseille  sa  décoction  pour  arrêter  lo  diarrl»ée  et  la  dy- 
seuieric.  C'est  tout  ce  qu'on  trouve  sur  ses  préleuducs  piopjrié^ 

53. 
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lés  dans  les  anciens  auteurs  de  matière  médicale.  11  est  main- 
tenant eiilièremenl  lonibé  en  desuéludc. 

Lemery  dit  que  sa  graine  mclcc  parmi  le  ble  et  écrasée  au 
moulin  rend  le  pain  rougeàlrc  ,  et  il  si  joule  que  le  fi  ornent  dans 
lequel  celle  semence  se  trouve  ainsi  mélangée  perd  dans  les 
marches  beaucoup  de  son  prix.  A  ce  sujet ,  le  conlinualeur  de 
la  Matière  médicale  de  Geoffroy  rapporte,  comme  le  tenant 
d' A  moine  dé  Jussicu,  que  cette  plante  était  rare  autrefois, 
qu'il  n'v  a  que  cent  cinquanie  ans  qu'elle  est  devenue  si  com- 
niune  ,  et  que  la  couleur  rose  ou  comme  de  chair  que  sa  graine 
donne  au  pain  do  froment,  a  pensé  causer  des  révoltes  à  Paris, 
le  peuple  s'iniuginaut  que  les  boulangers  y  avaient  rais  du 
sang. 

Il  a  été  question  à  l'article  lolier  odorant.  {Voyez  vo\.  xxix, 
pag.  72)  d'une  troisième  espèce  de  trèfle,  le  trtûe  musqué. 

Letièfle  ou  lotier  hémorroïdal  ,  qui  est  le  lotus  hirsutus  des 
botaniste*,  ne  mérite  pas  que  nous  entrions  dans  de  longs  dé- 
tails à  son  cgurd  ;  nous  dirons  seulement  que  la  poudre  de  ses 
feiiiH^s  s'est  autrefois  vendue  avec  privilégia  comme  one  sorte 
de  sT)Cciiî'jue  contre  les  hémorroïdes. 

L.c  trèfle  sauvage  ou  jaune  ,  ou  encore  lotier  corniculé  (lotuf 
coniiculalus  ,  Lin.)  ,  a  été  quelquefois  employé  à  Ja  place  du 
méliiol  fju'on  trouve  aussi  désigné  sous  le  nom  de  Irè/le  me'U- 
lût,  Voyez  MÉLiLOT  ,  vol.  XXXII  ,  pag.  196. 

Le  trèfle  odorant  ou  bitumineux  {psoralea  hituminosa ,  Lin.), 
plantedu  midi  de  la  France  et  de  l'Europe,  est,  comme  tous 
les  précédens  ,  tonibé  dans  un  juste  oubli;  Fabrice  d'Aquapen- 
deiue  donnait  son  sucintérieurement  contre  le  vice  cancéreux; 
et  SyUius  de  le  Boë  regardait  les  frictions  faites  avec  l'huile 
tirée  de  ses  semences,  comme  utiles  dans  la  paralysie. 

Quelques  autres  plantes  médicinales  ont  aussi,  mais  impro- 
preutf  ni  été  désignées  quelquefois  sous  le  nom  de  Irèfle  :  tels 
font  le  trèOe  aigre  ou  alléluia  {Voyez  oxalide  ,  vol.  xxxix  , 
page  55),  et  le  trèfle  d'eau  ou  des  marais.  Voyez  ménian- 
TDE  ,  volume  xxxii ,  page  862. 

(lOISELEUn  nESLOMCCIIAMPS  et  MARQDIS) 

TR.ElSSE-VEi>fS  (eau  minérale  de)  :  pnroissc  voisine  de 
Sailli- Laurent  sur  Sèvres,  à  deux  petites  heues  de  Mortagne. 
Jjii  source  minéral^est  dans  celte  paroisse  à  environ  trois  cents 
pas  du  bourg  du  .Saint-Laurent  ,  et  environ  quatre-vingts  de  la 
l'ivière  de  Sevrés  sur  le  fossé  d'un  pré.  iW.  Gallol,qui  a  analysé 
CPlte  eau  ,  pense  qu'elle  contient  du  carbonate  de  fer  ;  il  la  dit 
légèrement  purgative,  et  assure  qu'elle  a  réussi  dans  les  obs- 
triK  li'in^  et  les  fièvr  es  quartes  invétérées.  (m.  p.) 

i'iviUViULEiVlENT,  s.  m. ,  Irenior;  mouvement  involontaire, 
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faible,  froquemment  rcpëlc  ou  continuel  de  lout  le  corps, 
mais  plus  ordinairement  de  quelques-unes  de  ses  parties. 

Le  tremblement  est-il  le  rcsukat  de  l'action  des  muscles? 
ou  ne  depend-il  que  d'une  rupture  d'équilibre  entre  les  extcn^ 
scurs  et  les  fléchisseurs  ?  ou  bien  enfin  est  il  dû  seulement  à  une 
diminution  dans  la  force  de  tissu  ou  tonique  des  pai  tics  ? 

Si  le  tremblement  d('pcnd  de  l'action  musculaire,  les  mou- 
vemens  produits  le  sont  dans  les  flecliisseurs  et  dans  les  exten- 
seurs; car  ils  ont  lieu  autant  dans  le  sens  des  premiers  que 
dans  celui  des  derniers  ;  un  mouvement  dans  la  direction  de  la 
flexion,  est  aussitôt  suivi  d'«in  autre  dans  celle  de  rcxtciision. 

Il  paraît  plus  rationnel  d'admettre  que  le  tremblement  est 
le  résultat  de  la  rupture  de  l'équilibre  qui  a  lieu  entre  les  mus- 
cles dont  nous  venons  de  parler,  et  (|ui  existent  dans  toutes 
les  régions  du  corps;  ce  qui  tend  à  établir  cette  opinion  ,  c'est 
que  le  tremblement  est  d'autant  plus  manifeste  que  les  parties 
sont  plus  suspendues  ;  ainsi ,  un  bras  tendu  tremble  plus  qu'un 
bras  tombant;  2°.  plus  une  partie  est  affaiblie,  et  plus  elle 
tremble,  parce  que  les  muscles  qui  lui  donnaient  la  position 
qui  liji  appartient,  ayant  épuise  leur  action,  la  rupture  de 
l'équilibre  a  plus  facilement  lieu;  3".  si  une  région  s'est  exer- 
cée d'une  manière  trop  forte,  elle  tremble  souvent  après,  san« 
doute  par  la  même  cause.  Dans  aucun  de  ces  cas ,  il  n'est  pro- 
bable que  les  muscles  épuisés  ou  au  moins  fatigués  deviennent 
le  siège  des  nouveaux  mouvcmens  qui  ont  lieu  dans  le  trem- 
blement. 

Mais  il  est  encore  plus  présumable  que  le  tremblement  est  le 
résultat  de  la  perte  ou  delà  diminution  delà  force  de  tissu,  de 
]n  conlraclililé  de  tissu  ,  comme  s'exprimait  Eichal,  et  qui, 
venant  à  faiblir  dans  le  musculaire  où  clic  existe  indépendam- 
ment dj  celle  qui  le  caractérise  ,  donne  lieu  au  tremblement 
qui  consiste  plutôt  en  une  sorte  de  frémissement  ou  d'i  ndu- 
lation,  qu'en  des  mouvemcns  liés  prononcés,  lesquels  exigent 
toujours  l'action  de  la  puissance  musculaire  propre. 

11  faut  distinguer  le  tremblement  de  plusieurs  autres  phcno- 
mènçs  morbifiques  ({ui  ont  av.  c  lui  quelques  ressemblances  et 
quehiues  rapports.  11  faut  surtout  le  distinguer  des  mouvernens 
convulsifsde  toute  nature,  avec  lesquels  on  le  confond  dans  bien 
des  cas;  dans  ceux  ci  le  mouvement  produit  est  irès-ifilense 
et  visiblement  dans  les  muscles  ,  cl  surtout  dans  les  fléchis- 
seurs :  on  pourrait  le  croire  identique  avec  certaines  palpita- 
tions des  parties ,  et  surtout  avec  le  tremor  des  fièviçs  d'accès, 
qui  n'est  peut-être  aussi 'qu'une  espèce  de  palpitation  ;  mais;, 
dans  le  premier  phénomène,  le  mouvement  des  diflerens 
tissus  est  visible  à  l'œil,  et  a  lieu  par  saccade  et  avec  plus  ou 
moins  de  force  ,  caractères  que  ne  prceeutc  pa.'i  le  ircua>lcr 
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înent  proprement  (31t.  Dans  le  second,  le  mouvement  lient 
encore^  davnnlage  rJe  la  convulsion,  est  plus  brusque,  pins 
violent  ,  et  est  accompagne  d'un  rigor  ou  senlimcnl  de  froid 
<[ui  n'a  p.'is  lieu  dans  ie  vrai  irembleinent ,  outre  qu'il  est  pas- 
sager, el  (ju'il  lui  succède  une  chaleur  plus  ou  moins  considé- 
rable, ciiconslances  qui  ne  se  nionireul  pas  dans  l'elat  tuorbi- 
iîque  qui  nous  occupe.  Les  soubresauts  ,  autre  phénomène  con- 
vuisif,  din'èrcnl  du  iremblemonl  en  ce  qu'ils  sont  dûs  k  la 
contraction  musculaire,  et  que  leur  siège  semble  cire  dans  les 
tendons. 

C'est  donc  abusivement  que  TffS)  donne  le  nom  de  tremhle- 
jnent  à  certaines  maladies  qui  ressortenl  des  convulsions ,  c'est- 
à-dire  de  l'action  musculaire  déréglée  et  plus  ou  moins  vio- 
îcn'e,teis  que  la  danse  de  Saint- Guy ,  \e frisson  des  fièvres,  le 
tremblement  piercuriel ,\c  deliriuin  Ireinens ,  e\.c.  Ici  le  mouve- 
ment est  évidemment  dans  les  muscles  ;  il  est  brusque,  violent, 
morbiFu)ije ,  souvent  fébrile,  etc.,  caractères  opposés  à  ceux 
du  ireniblemenl  proprernenl  dit. 

Les  caut  ;s  du  tremblement  sont  nombreuses.  Voici  lespriuci- 
palcs:  i'.  la  ybiZ>/e*Ae.  On  peut  naître  ou  devenir  faible ,  el  alors 
il  est  riirc  que  le  Ireinblenient  n'ait  pas  lieu.  On  voitcephéno- 
Mficrie  arriver  chez  les  personnes  délicates,  nerveuses,  les  cou- 
valesccns  ,  etc.  ,  avec  une  grande  facilité;  2"^.  l'âge.  L'aifaiblis- 
«ement  des  parties  qui  en  est  le  résultat  inévitable,  donne 
pre&(ju«  constamment  lieu  au  tremblement  :  il  est  rare  de  voir 
un  vieillard  qui  ne  tremble  pas.  3°.  Les  passions.  Beaucoup 
d'entre  elles  causent  un  tremblement  au  moins  passager.  Qui 
ne  sait  que  la  colère ,  la  plus  hideuse  de  toutes  ,  fait  trembler 
ceux  qu'elle  aiminl  7  Tremblant  de  colère,  est  une  expression 
vulgaire.  La  joie  a  quelquefois  le  même  résultat,  ainsi  que  le 
désrr,  l'amour,  etc.,  etc.;  les  prfifessions.Uemploi  de  cer- 
taines substances  cause  le  tremblement,  surtout  dans  celles  où. 
on  travaille  les  métaux,  et  particulièrement  le  mercure;  ntais 
il  ne  faut  pas  confoiidre  avec  lui  une  maladie  convulsive  par- 
ticulière, connue  sous  le  non»  de  Iremblemenl  nicrcuriel ,  qui 
fait  le  sujet  de  l'article  suivant;  5"-  les  aliniens.  On  a  rcmar- 
<]iié  que  quelques-uns ,  et  surtout  certaines  boissons,  ont  le 
|)rivi!égc  de  produire  le  trcmbicnu'nt  ;  on  en  u  accusé  le  llié,^ 
■îe  calé,  avec  une  espèce  de  raison,  puisqu'on  observe  ce  plié- 
«omène  chez  ceux  qui  font  abus  de  ces  deux  substances  végé- 
tales. Ce  sont  surtout  les  liqueuis  alcooliques  qui  produisent 
^e  tremblement  naturel  aux  ivrognes,  et  celui  qui  a  lieu  dans 
J'ivresse  passagère  qu'il  faut  distinguer  d'une  maladie  n)entale 
et  convulsive ,  décrite  par  les  médecins  anglais ,  déAignée  J)ar 
eux  sou*  le  nom  de  deUriuni  tremcns ,  et  dont  il  sera  lait  nioii- 
iion  au  mot  «re/7/e«5  ,■  6°.  les  poisons.  On  sait  tj^ue  certaius 
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d'entre  eux,  particulièrement  les  nareoliques,  donnent  r-nissance 
au  Ireniblemetil  ;  on  accuse  surtout  la  j iisquiamc,  la  belladone 
cl  rnêuie  les  baies  de  niorelle  d'en  produire  un  très-marqué  , 
il  devient  un  signe  de  l'empoisonnement  par  ces  substances j 
"7°.  les  maladies.  Plusieurs  alfeclions  morbificjucs  laissent  à  leur 
suite  des  treniblenïvns  plus  ou  moins  prononces,  disiincls  de 
ceux  <pii  pourraient  provenir  de  la  seule  (;\ibl esse  (ju'el les  amè- 
nent ,  puisqu'ils  continuent  alors  que  celle  ci  a  disparu.  Après 
beaucoup  de  nialadies  convulsives  ou  nerveuses,  on  voit  per- 
sister un  trembierncnt  plus  ou  moins  marque;  c'est  surtout 
nprès  la  paralysie  qu'on  le  remarque  plus  fréquemment,  ce 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  est  une  grande  preuve  que  la 
puissance  nnisculaire  est  ëlrani^cre  à  la  production  de  ce  phé- 
nomène, connne  nous  le  disions  au  commencement  de  cet 
article. 

Le  tremblement  peut  attaquer  les  diffcrcntcs  régions  du 
corps  :  on  remarque  pourtant  qu'il  atteint  de  préférence  les 
brasel  îecou  ;  les  jambes  en  sont  moins  fréquemment  affectées  , 
sans  doute  à  cause  du  poids  Ci\i  corps  qui  les  fixe ,  et  de  l'appui 
qu'elles  trouvent  sur  le  sol  ;  car,  sans  ces  deux  circonstances  , 
leur  plus  grande  longueur  devrait  les  en  rendre  plus  facile- 
ment le  siège  qu'aucune  autre  région  du  corps.  Les  trcmble- 
mens  généraux  sont  rares,  et  n'ont  lieu  que  dans  certaines 
coinpiicalions ,  et  non  pas  isolément,  connne  il  arrive  au  trem- 
blement simple;  car  ce  pbénomène ,  comme  tout  autre,  peut 
avoir  ces  deux  manières  d'être.  Au  demeurant,  on  observe 
que  les  mains  tremblent  plus  chez  les  hommes,  et  le  cou  chez 
les  femmes.  Le  branlement  de  tête,  si  fréquent  avec  l'àgc  chez 
ces  dernières  ,esl  un  accident  bien  connu  cl  passé  en  proverbe  : 
//  branle  la  ttle  comme  une  vieille  Jemme.  U  est  le  résultat 
de  la  vacillation  dans  les  mouvemcns  du  cou.  La  fréquence 
du  trcuiblemcnt  des  mains,  (|ui  résulte  de  la  vacillation  de» 
bras,  des  avant  bras  ,  peut  s'expliquer  par  l'usage  plus  fré- 
quent ([ue  font  les  hommes  do  ces  parties  du  corps  dans  les 
travaux  plus  rudes,  plus  contiimés  auxquels  ils  se  livrent.  Se- 
rait ce  également  h  des  mouvemcns  plus  fréijuens  du  cou  on  de 
quelques-unes  des  parties  f|ui  y  sont  fixées,  que  les  femmes  de- 
vraient le  tremblement  plus  fréquent  qu'on  y  observe  ?  A  tout 
prendre  les  tremblemen's  .-ont  plus  fréquenh  chez  l'homme  que 
chez  la  femme,  sans  doute  par  .suite  des  abus  dans  le  régime 
qu'il  conmiet,  et  parce  (|u'il  est  plus  sou  vent  exposé  à  sCS  Causes 
productives  que  cette  dernière. 

Le  tremblomenl,  quel  qu'il  soit,  et  d'où  il  provieimç,  a  des 
inconvénirns  assez  grands  qui  doivent  le  faire  rodotftei'.  C'est 
un  symptôme  désagréable  cl  pénible  par  l'idée  d'inconduile 
qu'il  cnuaînc  à  sa  suite  ,  cl  l'image  de  caducité  qu'il  présculff» 
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Jl  rend  la  plupart  des  raouvcmens  difficiles ,  surtout  ceux  qui 
exigent  delà  précision.  Les  artistes  ou  ouvriers  en  petits  objets 
sont  obligés  de  renoncer  à  travailler  lorsqu'il  exi^te  :  tels  sont 
]es  ciseleurs,  les  graveurs,  les  horlogers,  les  dessinateurs,  les 
e'crivains,  etc. ,  ei  parfois  ceux  qui  travaillent  à  des  ouvrages 
plus  volumineux,  si  le  ireuibleraent  est  tics-marqué,  comme 
ou  le  verra  pour  li  s  miroitiers  ,  elc. ,  à  l'article  tremblement 
metcuriel.  Il  y  a  des  gens  atteints  de  tremblement ,  oui  peuvent 
à  peine  marcher  par  le  peu  d'assurance  de  leurs  mouvemens; 
d'autres  qui  ne  sauraient  s'habiller,  porter  un  verre  à  leur 
Louche  ou  des  alimcus,  et  qu'il  faut  faire  manger  comme  des 
ciifans  ,  etc. 

Le  traitement  à  faite  au  trembleinenl  est  relatif  à  la  cause 
de  sa  production ,  et  doit  différer  suivant  la  nature  de  cel  le  ci. 
C'est  doue  à  l'article  consacré  à  chacune  de  ces  causes  qu'il  faut 
recourir  pour  en  avoir  une  idée  complette.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  qu'après  avoir  éloigné  celle  qui  a  pu  produire 
ce  phénomène,  les  meilleurs  médicaniens  ii  employer  sont  les 
toni(|ues  et  les  antispasmodiques  qui  conviennent  en  général 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  pour  combattre  l'atonie 
nerveuse  qu'on  suppose  le  provoquer;  mais  leur  emploi  est 
subordonné  aux  circouslanc*  s  (jui  l'act  onspagnent  ou  leprodui- 
6Cut,  et  dont  il  peut  être  complicjué,  ou  par  l'état  particu- 
lier du  sujet.  L'air. pur  de  la  campagne,  un  régime  plus  sain, 
une  habitation  plus  appropriée,  etc.  ,  ont  suffit  souvent  pour 
dissiper  des  iremblemeus,  et  on  ne  doit,  dans  aucun  cas,  né- 
gliger les  ressources  de  l'hygiène  dans  le  traitement  de  celte 
infirmité,  parce  qu'elles  y  sonlsouvenl  plus  profitables  que  les 
Miédicamens.  Quoiqu'on  fasse,  on  trouvera  bien  des  fois  cette 
affection  rebelle  à  tous  les  agens  employés  pour  la  com- 
battre, et  on  sera  réduit,  dans  quelques  occasions,  à  chercher 
dans  la  prothèse  les  moyens  de  remédier  à  quelques-uns  de 
ses  inconvcniens  les  plus  désagréables.  (mérat) 

IIARSCUER,  Disserlalio  de  Iremore  ;  in-^"-  Heliiutadii,  1619. 
r.unocK,  Disserlalio  de  tremore  ;  '\n-^<> .  Rogiomontis  ,  i656. 
cAMERAniBs  (Elias-nudolphus),  Disserlatio  de  tremore  h  cessante  scalie  ; 

in-40.  Tubint^œ,  1688. 
KciiELUAMMER  (  cuinh.-christopli.  ),  Disserlatio  de  tremore  ;  m- !^°.  lenœ, 

1692. 

VEsTi  (justns),  Disserlatio.  JEger artuum  tremore  correplus;  in-4°.  JSr- 

fordiœ,  1694. 
—  Disserlalio  de  Iremore  ;  in-f^" .  Erfordlœ,  1714- 
juciiTER  (Georgius-cottlob),  Disserlatio  ae  tremore;  'm-\°.  Gollingœ , 

JujcuNEtt  (Andrcas-EÎias),  Disserlatio  de  tremore  artuum  ejiisque  causis  ; 

in-4°.  ILalœ ,  175a. 
7iAMi!i;nGER  (ceorgius-Evliaidus),  Disserlalio  de  tremore;  iii-4°-  lenw  , 
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EHuiCRE,  Dissertatio  de  tremore  synivtomalico  j  ïn-4°.  Halce,  1756. 

l'isc.iER,  DuierLaiio  de  liemnre;  111-4".  Buda',  178a. 

BOMÉ,  Dissertulio  de  titmoie;\n-!^° .  Fianequera' ,  1783.  (v.) 

TREMBLEMENT MEKCURiEL.  Nom  doiiné  h  unecspècedc  maladift 
convulsivi'  chronique  CHiaclcrisce  par  une  agilaliou  pariicu- 
lièie  causée  par  le  inercurc  ,  chez  Jes  ouvriers  qui  emploient 
ce  mêlai  ,  connue  doreurs  ,  argcnleurs,  miroitiers,  ouvriers  ea 
baromètres,  mineurs,  etc.,  etc.  A  Paris,  on  le  connaît  plus 
parliculièiemeiit  sous  le  nom  de  tremblement  des  doreurs, 
parce  que  ces  ouvi  iers  sont  ceux  ([ui  en  sont  plus  fréquemment 
atteints,  sans  doule  parce  que  leur  profession  y  est  plus  ré- 
pandue que  les  autres. 

Le  tremblement  des  doreurs  n'e'lait  guère  connu  que  de 
norii  ,  avant  l'époque  oii  j'ai  publie  un  mémoire  sur  ce 
sujet.  C'est  à  l'hôpital  de  la  ("harilé  que  j'ai  eu  l'occasioa 
d'observer  celte  maladie,  il  y  a  dix-huit  à  vingt  ans  j  il 
était  effectivement  assez  ordinaire  à  cette  époque,  que  les  ou- 
vriers qui  en  étaient  affecte^  à  Paris,  vinssent  chercher  des  se- 
cours dans  ctt  hôpital,  de  préfér«  nce  aux  autres,  probablement 
par  suite  de  l'analogie  que  ces  gens  croyaient  exister  entre  ce 
tremblement  et  la  colique,  métallique  ,  qu'on  est  en  possessioa 
de  guérir  depuis  plus  de  deux  siècles  dans  celle  maison,  où 
Von  possède  même  un  niode  particulier  de  la  traiter,  connu 
sous  le  nom  de  traitement  de  ta  Charité. 

L'invasion  du  tremblement  mercuriel  est  quelquefois  su- 
bite ;  le  plus  souvent  pourtant  elle  a  lieu  graduellement. 
D'abord  le  malade  a  1rs  bras  moins  sûrs;  ils  vacillent,  puis 
ils  frémissent ,  enfin  ils  tremblent.  Le  tremblement  acquiert 
une  intensilé  plus  ou  moins  grande,  selon  que  celui  qui  ea 
est  atteint  continue  ou  non  son  travail.  S'il  s'opiniàtre  à  le 
faire,  le  Iremblement  devient  général  et  évidemment  couvul- 
sif.  Le  malade  est  alors  dans  l'impossibilité  de  remplir  avec 
intégrité  les  fonctions  qui  exigent  une  certaine  force  muscu- 
laiic,  telles  que  la  locomotion,  la  mastication,  le  travail  des 
mains,  etc.  Bientôt  des  symptômes  plus  graves  encore  le  for- 
cent de  quitter  toute  occupation  et  de  sqnger  à  sa  guérison  : 
tels  sont  la  perte  de  connaissance  nionienl^anée ,  l'insomnie,  le 
délire ,  etc. 

Les  phénomènes  autres  que  le  iremblement  sont  les  suivans  : 
Le  malade  a  la  figure  d'une  teinte  bise  assez  remarquable  ;  elle 
est  parfois  animée,  d'autres  fois  languissante;  l'habitude  du 
corps,  qui  participe  de  la  teinte  du  visage,  n'est  que  peu  ou 
point  amaigrie,  à  moins  que  la  maladie  ne  soit  ancienne  ;  la 
peau  est  généralement  un  peu  sèche  ,  et  quelquefois  légèreiTieut 
chaude.  La  respiration  est  naturelle,  le  ventre  en  bon  état, 
les  evacualiotis  alvincs  cl  urinaircs  se  font  comme  eu  santé. 
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Cepondant  l'appétit  diminue  quand  le  tremblement  acquiert 
de  ririlensilé  ;  il  peut  même  être  nul,  s'il  est  Irès-lbrt.  Le 
pouls  est  eu  gcne'ral  fort ,  lent,  rare,  et  queUjuefois  profond. 
C'est  celui  de  presque  toutes  les  personnes  qui  travaillent  aux 
meiHUX. 

Le  syinptôme  le  plus  remarquable,  celui  qui  constitue  pouf 
ainsi  dire  toute  la  maladie,  est  le  tremblement,  qui  participe, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  l'état  convuhif.  Les  contractions 
musculaires,  qui  le  constituent,  se  font  avec  une  promptitude 
étonnante ,  mais  non  en  un  seul  temps  ;  ainsi  un  malade  qui  en 
est  atteint,  et  qui  voudiait  plier  le  bras,  ne  pourra  y  parve- 
nir d'une  seule  fois;  il  y  aura  deux  ou  trois  petites  saccades 
rapides  qui  entraveront  la  flexion  du  membre  et  donneront 
lieu  au  tremblenjeut.  Les  ouvriers  chez  qui  ce  symptôme  est 
très  développé  ,  ne  peuvent  porter  aucun  liquide  à  leur  bouche» 
sans  renverser  le  vase  qui  le  contient, ni  mêmed'aliuienssolides, 
à  cause  de  la  diificullédc  lesdiriger  juste.  La  plupart  se  frappent 
el  se  meurtrissent  le  visage  en  voulant  manger  ou  porter  leur» 
mains  à  la  figure  ;  de  sorleque  ,  s'ils  sont  seuls  ,  ils  sont  obligés 
de  prendre  les  alimens  avec  la  bouche,  à  la  manière  des  qua- 
drupèdes. Ordinairement  on  les  fait  manger  comme  des  cnfans  , 
parce  que  les  bras,  qui  sont  les  parties  par  où  conunence  le 
tremblement,  en  sont  plus  affectés  (jue  les  jambes,  et  c'est 
même  eux  qui  sont  les  derniers  à  guérir. 

La  marche  de  celte  maladie  est  fort  simple;  sa  durée  est 
ordinairement  longue,  malgré  qu'on  quitte  tout  travail  et 
qu'on  suive  un  traitement  convenable  :  il  faut  toujours  plu- 
sieurs mois  avant  que  les  mouvemens  reprennent  une  certaine 
Icrmelé.  J'ai  observé  que ,  le  plus  souvent ,  les  malades  qui  ss 
disent  guéris  tremblent  encore  un  pou  j  chez  quelques-uns 
même,  il  en  reste  toujours  quelques  traces.  Ordinairement  ce 
tremblement  n'a  pas  de  suite  fâcheuse.  On  n'en  guérit  pas  cons- 
tamment ,  ce  qui  dépend  le  plus  souvent  de  ce  que  les  malades 
ne  continuent  pas  assez  longtemps  le  traitement  qu'on  leur 
prescrit ,  ou  qu'ils  ont  attendu  que  le  mal  lût  trop  invétéré  pour 
réclamer  les  secours  de  l'art;  mais  rarement  il  fait  périr,  et 
encore,  dans  ce  cas,  c'est  presque  toujours  parce  que  les  ou- 
vriers étaient  primitivement  aff'ect;'s  de  maladies  chroniques, 
ou  au  moins  d'une  constitution  faible,  et  qu'ils  ont  commis 
imprudence  sur  imprudence.  11  est  fort  rare  que  le  tremble- 
ment se  compli({ue  avec  d'autres  maladies  (je  no  p«'lenJs  pas 
parler  de  celles  qui  peuvent  attaquer  indisiinclement  tous  les 
individus  )  :  il  a  été  observé  quelquefois  avec  la  colique  métal- 
lique, mais  dans  le  cas  seulement  où  les  ouvriers  travaillaient 
en  même  temps  sur  le  plomb;  car  le  mercure  ne  donne  pas 
çclte  colique .  de  même  que  le  plomb  ne  produit  pas  de  trem.- 
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blenicnf.  On  a  observe  que  les  doreurs  sur  métaux,  dans  un 
coulact  permanent  avec  Je  mercure,  n'en  étaient  pas  moins 
optes  à  contracter  la  vérole,  el  que  ces  ni/;mes  vapeurs  mer- 
curielles  ne  leur  donnaiettt  point  de  salivation. 

Les  arj;enteurs,  les  ouvriers  (jui  ineltenl  les  glaces  au  tain, 
ceux  qui  travaillent  aux  mines  de  mercure,  comme  à  Alnia" 
den  en  Espagne,  dans  le  Frioul  ,  etc.  ;  les  miroitiers  ,  les 
conslrucleuis  de  baromètre,  les  metteurs  en  œuvres,  les  chi- 
mistes, etc.,  doivent  au  mcicnre  non  vaporise  les  trenible- 
nicns  légers  dont  ils  sont  parfois  affectés.  Les  mahides  à  qui 
on  admitu'stie  des  liiclions  trop  abondantes,  ou  qui  ont  une 
idiosyncrasic  particulière,  éprouvent  des  Iremblemens  mercu-^ 
riels  par  la  môme  cause.  Mais  ces  ticmblernens,  qui  no  sont 
qi;e  des  diminutifs  de  celui  des  doreurs,  se  passetit  avec  plus 
de  facilité,  et,  le  plus  souvent,  il  suffit  di;  cesser  d'employer 
ce  métal  pour  on  obtenir  la  guérison.  Chez  les  doreurs  ,  c'est 
le  mercure  vaporisé  qui  cause  le  tremblement  couvulbif  qui 
les  attaque. 

,  Le  tremblement  mercurieî  s'observe  plus  fréquemment  en  hi- 
ver qu'en  étiî ,  parce  qu'alors  les  ouvriers  ferment  les  ateliers ,  et 
que  des  vapeurs  sans  issue  circulent  continuellement  autour 
d'eux.  Les  passions  vives  semblent  avoir  de  l'influence  sur  la  pro- 
duction du  tremblement  mercnriel  ;  on  voit  les  ouvriers  qui  se  li- 
vrent à  la  colère,  être  atteints  de  nouvelles  allaijues  de  trem- 
blcniens ,  qu'ils  n'eussent  peut-être  pas  eues  sans  cela.  Il  paraît 
que  les  vapeurs  mercurieî  les  irritent  le  système  nerveux,  et 
le  rendent  plus  facile  h  émouvoir.  Le'iésuital  de  l'action  des 
vapeurs  mercuricllcs  (en  produisant  uu  mouvement  muscu- 
laire désordonné)  prouve  bien  que  c'est  sur  le  système  ner- 
veux qu'elles  portent  leur  action  délétère.  Au  surplus  ,  il  y  a 
des  gens  qui  travaillent  toute  Jeur  vie  à  la  profession  de  do- 
reur sur  métaux  sans  être  attaqués  de  tremblement,  tandis  que 
d'autres  en  sont  affectés  au  bout  de  quelques  mois  seulement; 
et  je  doime  toujours  à  ceux  -  ci  le  conseil  de  ne  pas  s'opi- 
niâtrcr  à  continuer  un  étal,  ([u'ils  seront  forcés  de  quitter  sou- 
vent pour  se  soigner  ,  et  qui  pourrait  compromettre  gravement 
leur  santé.  Une  fois  qu'on  a  clé  atteint  du  tremblement  des  do- 
reurs ,  on  est  bien  plus  disposé  h  en  avoir  d'autres  attaques,  et 
elles  deviennent  d'autant  plus  faciles  à  récidiver,  qu'elles  sont 
plus  nombreuses  et  plus  longues.  Dans  cette  cii constance ,  il 
est  indispensable  de  renoncer  à  celte  profession ,  à  laquelle 
d'ailleurs  on  devient  incapable  de  se  livrer  d'une  manière 
suivie,  parce  qu'elle  exige  une  précision  dans  les  mouvemcns, 
pour  la  dorure  des  pièces  fines,  qui  n'existe  plus  dans  les 
inains  du  trcmbleur. 

Celte  maladie  se  guérit  quelquefois  spontanément ,  et  seii- 
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lemenl  par  la  piecaulion  de  cesser  tout  travail,  mais  cela  de* 
raauiie  beaucoup  de  temps.  A  l'Iiôpital  de  la  Charilc,  on 
commence  le  liailement  par  l'usage  d'une  tisane  faite  avec 
les  bois  sudorifî<iues  de  salsepareille,  de  {^aiac,  de  sassafras  ; 
on  met  une  once  de  l'un  ou  de  l'autre,  mais  prëfërablement 
du  premier  ,  par  pinlc.  On  donne  cette  boisson  tous  les  jours, 
pendant  tout  le  temps  du  traitement.  Le  soir,  on  prescrit  un 
gros  ou  deux  d'extrait  de  genièvre,  ou  de  ihcriaque  ;  ce  dernier 
médicament  vaut  mieux,  à  cause  de  l'opium  (\m  entre  dans  sa 
composition.  Si  le  tremblement  est  fort,  on  donne  une  potion 
antispasmodique,  composée  avec  deux  onces  d'infusion  de 
tilleul,  une  once  d'oau  de  menthe,  et  dix-liuil  gouttes  de 
Jaudanutn  liquide  de  Sydenhainj  on  la  fait  prendre  par  cuil- 
lerée i»  bouche,  de  deux  heures  en  deux  heures,  dans  la 
journée,  et  on  la  continue  pendant  une  partie  du  traitement, 
en  ayant  soin  d'augmenter  la  dose  du  laudanum.  Lorsque  la 
langue  est  p.àlouse,  que  le  malade  a  peu  d'appétit,  on  rend  la 
tisane  sudorifique,  laxali vc  ,  par  l'addition  de  deux  gros  de  séné 
par  pinte,  que  l'on  supprime  loisque  les  symptômes  ont  dis- 
paru. On  augmente  parfois  l'activité  de  la  tisane  sudorifique, 
en  y  ajoutant  une  demi  once  ou  une  once,  par  pinte,  d'esprit 
de  Mindererus.  Les  bains  chauds,  joints  ii  ces  moyens ,  sont 
d'une  grande  efficacité  :  aussi  s'en  sert-on  avec  avantage. 

En  ville,  j'employe  à  peu  près  la  même  méthode  de  trai- 
tement ;  seulement  on  peut  varier,  davantage  les  médicamens , 
et  en  ajouter  parfois  de  plus  efficaces  ;  c'est  ainsi  que  je  con- 
.seille  presque  toujours  avec  avantage  les  pilules  de  musc, 
à  la  dose  d'un  quart  ou  de  demi  grain  de  cette  substance, 
dans  un  ou  deux  grains  d'extrait  de  valériane  ,  dont  les 
malades  prennent  d'abord  une  ,  puis  deux  ,  puis  trois  et 
même  quatre  de  ces  pilules  par  jour,  avec  le  temps.  La  tisane 
sudorifique  est  coupée  avec  pareille  dose  d'infusion  de  til- 
leul ,  et  je  fais  ajouter  souvent ,  dans  la  potion  ,  de  la  liqueur 
d'Hoffmann  ,  ou  de  l'élher,  à  la  dose  de  vingt  gouttes  de  la 

Première,  ou  de  douze  du  second.  J'insiste,  en  ville,  sur 
exercice  au  grand  air,  et  j'exige  des  malades  qu'ils  respirent 
l'air  extérieur  pendant  plusieurs  heures  par  jour,  et  ceux  <pn 
peuvent  aller  a  la  campagne,  je  les  y  envoyé  de  suite,  afin 
d'être  bien  sûr  qu'ils  ne  rentreront  plus  dans  leur  atelier. 
C'est  le  seul  moyeu  de  pouvoir  compter  sur  leur  promesse  à 
cet  égard. 

La  nourriture  de  ces  malades  doit  être  proportionnée  à  leur 
appétit,  qui  est  en  général  bon,  et  composée  d'alimcns  sains  : 
on  peut  leur  permettre  un  usage  modéré  du  vin.  Plusieurs  ont 
même  remarqué  que  le  vin  diminuait  momentanément  leur 
liembiemenl,  c'est  pourquoi  ils  en  usent  lorsqu'ils  ont  quel- 
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quo  ouvrage  «ù  il  faut  plus  de  sûreté  et  de  précision  de  la 
main.  J'en  ai  connu  h  qui  le  laitage  faisait  beaucoup  de  bien , 
mais  cela  n'est  pas  général  :  ils  peuvent  toujours  en  tenter 
l'emploi. 

11  faut  autant  que  possible  quitter  les  liabits  de  travail  hors 
l'alelier  ,  et  surtout  si  on  se  traite  du  troniblcnicnt ,  parce 
qu'ils  sont  imprégnés  de  vapeurs  mercuriclles.  La  propreté  est 
d'ailleurs  de  première  nécessité  pour  les  gens  de  celte  profes- 
sion, et  j'ai  toujours  vu  que  ceux,  qui  étaient  sales  élaieut 
plus  fréquemment  atteints  que  les  autres  de  celle  maladie. 

Par  ce  traitement,  les  malades  reviennent  peu  à  peu  à  la 
santé,  et  sans  qu'on  voie  de  crise  remarquable,  car  on  ne  peut 
donner  ce  nom  à  de  légères  moileurs  qu'on  observe  quelquefois 
pendant  sa  durée,  qui  est  en  général  d'un  à  trois  mois  ,  suivant 
la  saison:  l'été  est  la  plus  favorable. 

Le  tremblement  mercuriel  sera  désormais  une  maladie  peu. 
fréquente,  si  les  chefs  d'atelierss'empressent,  comme  il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  douter,  d'adopter  les  appareils  de  cheminées  dus  ix 
M.  Darcet,  et  par  le  moyen  desquels  ce  savant  préserve  les  ou- 
vriers dos  vapeurs  malfaisantes  qui  circulaient  autrefois  aulour 
d'eux,  et  qui  sont  maintenant  emportées  avec  rapidité  par  le 
courant  des  forges  nouvelles  qui  tirent  ii\ec  force  jusqu'aux 
corps  légers  qui  volligent  dans  la  sphère  de  leur  action  (  oyez 
son  Mémoire  sur  l'art  de  dorer  le  bronze ,  ouvrage  qui  a  rem- 
porté le  prise  fondé  par  M.  Ravrio,  et  proposé  par  l'académie 
des  sciences  y  i  vol.  in-8°.  ,  Paris  i8i8). 

MÉH\T  ,  Mémoire  sur  le  tremblement  auquel  sont  sujettes  les  personnes  qui  cni- 
ploicn:  le  mercure.  Paris  ,  iSo/j. 

Il  est  inséré  dans  le  Journal  de  médecine,  chirurgie,  pharmacie , 
t.  vm,  p.  Sgi  :  il  a  été  réimprimé  à  la  suite  de  la  deuxième  édition  du 
Traité  de  la  colique  métallique  <\n  même  auteur.  Paris,  181a. 

LET;rnE  de  M.  le  docteur  Mérat  h  M.  Darcet  au  sujet  du  tremblement  des  ds- 
reurs  sur  métaux,  occasione'  par  les  vapeurs  racrcurielles. 

Elle  est  insérée  dans  le  Mémoire  sur  l'arl  de  dorer  le  bronze  de  ce 
savant  chimiste,  et  a  été  écrite,  à  sa  demande,  pour  le  complément  de  cet 
ouvrage.  (MÉnAT) 

TREMELLE,  s.  f.,  tremella.  Genre  de  plante  de  la  famille 
des  champignons,  qui  comprenait  des  végétaux  qu'on  a  recon- 
nus depuis  devoir  former  plusieurs  genres  distincts;  le  nostoc 
{Voyez  ce  mol),  tremella  nostoc,  L.,  est  le  type  du  genre  nostoc; 
on  a  encore  formé  des  débris  du  iremelle,  les  genres  œgerita, 
tubercularia ,  gymnosporangium.  11  ne  reste  dans  les  tremella 
que  les  espèces  qui  consistent  en  une  expansion  gélatineuse 
portant  des  grains  sémiiiifères  à  leur  surface.  Elles  ne  sont  plus 
d'aucun  usage  en  médecine.  *■•) 

'ÏHEMENS  {delirium),  délire  tremblant,  s.  m.  :  nom  sous 
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Icjucl  on  a  désigne  une  espèce  de  manie  avec  tremblement  deà 
raenibics ,  qui  se  déclare  presque  loujourssubitemcnt  chez  ceux 
qui  font  abus  de  vin  et  suiiout  do  liqueurs  fortes.  M.  Rayer, 
qui  est  celui  qui  a  fait  connaître  en  France  avecle  plus  de  dé- 
tail cette  maladie,  propose  de  l'appeler  plus  convenablement 
œ/îoma/ize,  manie  produite  par  le  vin. 

Aucun  des  articles  sur  les  maladies  mentales  dans  ceDiclio- 
naire,  neparle  de  cellealfeclion  sur  laquelle  on  n'avait  que  peu 
de  données  jusqu'ici  parmi  nous,  tandis  qu'en  Angleterre, 
pays  où  l'ivrognerie  est  très  commune  et  presque  en  honneur  ^ 
elle  y  est  beaucoup  plus  connue,  sans  doute  ii  cause  de  sa  fré- 
quence. Saunders  a  distingué  le  premier  celle  espèce  dedélire, 
et  le  docteur  Sullon  a  fait,  quarante  ansaprès,  des  recherches 
plus  étendues  sur  celte  espèce  d'aliénation  mentale  dont  il  pu- 
blia le  résultat  en  i8i3  ;  il  a  démontré  qu'elle  est  différente  de 
la  frénésie  avec  laquelle  on  la  confondait.  Plusieurs  autres  mé- 
decins anglais  ,  Perry,  Mansford,  BidAvel ,  Clislon  ont  ajouté 
aux  travaux  de  ces  deux  médecin^,  et  ont  mis  hors  de  douie 
la,  spécialité  de  celte  espèce  de  manie. 

Plusieurs  praticiens  français ,  parmi  lesquels  on  doit  distin- 
guer M.  le  docteur  Delaroche  père  ,  médecin  des  Suisses  de  la 
maison  du  roi  ,  et  qui  avait  eu  l'occasion  d'observer  fréquem- 
ment cette  maladie  chez  des  soldats  de  cellenaliou  fort  adonné» 
à  l'ivrognerie  ;  M.  le  professeur  Duniéril,8on  gendre,  et  notre 
honorable  collaborateur  IVl.  le  docteur  Gu^rsent  ont  bien  dis- 
tingue, sans  lui  donner  de  nom  particulier,  le  délire  causé  par 
les  abus  des  boissons  alcooliques,  et  ont  su  y  appliquer  avec 
la  même  efficacité  le  traitement  indiqué  par  les  mcdecitis  an- 
glais. A  l'article  folie  du  Dictionaire,  on  voit  sur  les  listes  de 
maniaques  que  beaucoup  sont  devenus  tels  par  abus  de  ces  li- 
queurs. La  niêiae  espèce  de  manie  est  mentionnée  dans  le 
Traité  du  délire  Ae  Al.  Fodéré  (tom.  ii,  pag.  149.  Paris  1817); 

Frank  {Praxeos  medicce  universce  prœccpta  ,  Leips. ,  1818  , 
tom.  m,  pag.  2,1g),  prétendqu'Hippocrate ,  danssescoucques, 
n".  68  ,  a  désigné  cette  espèce  de  délire.  11  est  vrai  que  le  vieil- 
lard de  (jo-*  parle  dans  plusieurs  articles  des  coacqucs  de  dé- 
lire avec  tre/Jiblement ,  mais  il  est  peut-être  uq  peu  forcé  de 
vouloir  y  retrouver  celui  que  nous  signalons  ici. 

Les  deux  symptômes  que  l'on  croyait  caractériser  essentiel- 
leincut  la  mulatlie  appelée  c^e/inum  ïremeH5  ,  sont,  le  délire  et 
le  Ucinblement  des  mains,  ce  que  signifie  le  nom  qui  lui  a  été 
imposé;  maib  il  est  évident,  puisqu'on  les  retrouve  simullanc's 
dans  d'autres  maladies,  qu'ils  ne  peuvent  servir  seuls  5  carac- 
tériser ce  genre  de  manie  ;  il  est  nécessaire  pour  la  distinguer 
complétemeni  d'y  ajouter  la  cause  productrice ,  l'abus  des 
boissons  alcoolisées. 
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C'est  toujours  effectivement  chez  les  personnes  adoniic'esau 
vin,  et  su i  tout  aux  liqueurs  fortes , qu'on  observe  cette  afleGliou  ; 
ellese  déclare  sauvent  après  une  orgie  ;  mais  elle  ne  surv  ient 
parfois  qu'après  un  intervalle  de  plusieurs  jours,  et  toujours 
chez  ceux  ([ui  ont  depuis  longteuips  la  vicieuse  habitude  de 
s\'nivrer.  Celte  maladie  est  aiguë  ou  chronique,  mais  celte 
dernière  forme  paraît  très-rare,  tandis  que  l'autre  variété  est 
assez  commune  dans  les  pajs  où  l'on  boit  beaucoup  de  vin  ou 
d'autre  liqueur  alcoolique  et  chez  ceux  qui  en  font  abus. 

L'invasion  du  deliriu/n  Iremens  commence  souvent  par  des 
phénomènes  insignifians  ,  ceux  qui  le  caractérisent  spcciale- 
inent  appartiennent  aux  facultés  intellectuelles  ^et  loconiulri- 
ces  ;  si  cette  invasion  est  graduée  ,  l'esprit  s'égare  insensible- 
ment :  dans  le  cas  contraire,  en  peu  de  jours  ,  en  peu  d'heures 
même,  lesf;)culiés  mentales  tombeut  dans  le  plus  profond  dé- 
sordre^ le  délire  est  calme  ou  furieux  ;  il  s'exalte,  s'exaspère 
ou  diminue  d'intensité  d'un  moment  à  l'autre  sans  aucune  ré- 
gularité, quoique  le  plus  souvent  il  y  ait  quelque  liaison  dans 
ks  propos  du  malade  dont  l'attention  paraît  dirigée  vers  une 
idée  fixe,  et  (jui  a  surtout  pour  base  les  occupations  ordinaires 
de  sa  viej  ils  ne  se  plaignent  ordinairement  d'aucune  douleur 
physique,  d'aucune  céphalalgie,  prennent  sans  répugnance 
les  médicamens  qu'on  leur  prescrit ,  reconnaissent  leurs  amis  , 
et  ne  donnent  des  signes  d'aliénation  mentale  que  lorsqu'on 
les  interroge  sur  des  niatièies  vers  lesquelles  leur  attention 
n'est  pns  fixée.  Il  est  pourtant  quelques  malades  qui  sont  pris 
d'un  délire  furieux  ,  d'autres  qui  ne  répondent  pas  aux  paro- 
les qu'au  leur  adresse.  Au  début  ,•  en  général  ,  le  sommeil  ess 
agite,  l'air  inquiet  ,  égaré,  les  yeux  injectés ,  les  muscles  de 
la  face  sont  contractés  ou  agités  de  mouvemens  convulsifs,  ce 
qui  donne  à  la  physionomie  un  aspect  particulier  difficile  à  dé- 
crire. Lorsque  le  délire  se  calme,  quelques  malades  se  promè- 
nunt  dans  leur  chambre  ,  d'autres  veulent  absolument  sortir, 
persuadés  que  leui  s  affaires  les  appellent  au  dehors,  s'enfuient, 
se  jettent  par  les  fenêtres  pour  y  parvenir,  etc. 

Mais  le  phénomène  le  plus  singulier  de  cette  espèce  de  ma- 
nie, celui  (|ui  semontre  après  l'invasion  ou  de  suitesi  celle-ci  a 
Jieu  sous  forme  d'attaque,  est  un  trenrhlement  qui  a  lieu  dans 
presque  tous  les  muscles  du  corps,  notamment  aux  membres 
thorachiques;  il  se  manifeste  par  des  mouvemens  inégaux  ,  iu- 
voionlair<;s,qui  paraissent  avoir  leur  siège  alternativement  dnns 
les  muscles  fléchisseurs  et  extenseurs,  ce  c|ui  produit  un  jeu 
très  remarquable ,  surtout  aux  poignets  qui  se  trouvent  tirés 
en  dedans  du  brasen  vertu  de  la  prédominance  des  fléchisseurs 
sur  les  extenseurs  ,  et  gène  parfois  l'exploration  du  pouls  ; 
celui-ci  est,  eu  général  ,  calme,  leat,  mais  devient  parfois 
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agité,  surtout  lorsque  le  de-lire  est  furieux  :  au  surplus  ,  cj; 
tremblement  n'ajoute  pas  à  la  gravité  du  mal  ,  tanrlis  que  tous 
les  auteurs  ont  remarqué  que  celui  qui  se  manifeste  dans  la  fré- 
nésie ,  est  mortel. 

Parmi  les  phénomènes  accessoires ,  on  peut  observer  les  iui- 
vans  :  lalans^ueest  épaiss»» ,  jaunâtre,  rarement  sèche  ;  la  soif 
est  nulle  cl  peu  marquée;  les  selles  rares,  (juoiqne  parfois  in- 
volontaires, ainsi  que  les  urines ,  l  e  qui  paraît  dépendre  du 
trouble  intellectuel  et  non  de  faiblesse;  la  lumière  ne  fatigue 
pas  ces  malades  ;  leur  respiration  est  libre  et  facile  ;  il  j  a  sou- 
vent un  babil  intarissable,  mais  tranquille,  qui  est  parlois suivi 
décris  répétés  si  les  sujets  croient  voir  des  objets  ou  des  person- 
nes nuisibles-devant  eux;  la  chaleur  de  la  peiu  est  naturelle 
si  le  délire  est  tranquille  ;  on  observe  une  sueur  gluante,  fé- 
tide et  froide  dans  quelques  sujets,  ce  qui  n'est  pas  toujours 
d'un  mauvais  augure,  d'après  Sutlon  ,  bieu  que  Saunders 
pense  qu'elles  peuvent  être  nuisibles. 

Le  delirium  tremens  dure  rarement  plus  de  dix  à  quinze 
jours  ,  et  se  termine  par  le  retour  à  la  santé  au  moyen  d'un 
traitement  convenable  ou  par  la  mort  dans  ce  laps  de  temps  ; 
dans  ce  dernier  cas,  le  cerveau  ne  présente  pas  de  traces  d'in- 
flammation ;  M.  Rayer  croit  même  que  le  siège  de  cette  mala- 
die est  dans  l'estomac  qui  réagit  ensuite  sur  l'enrépliale.  Après 
leur  guérison,  les  malades  ne  conservent  aucun  souvenir  de 
cequ'ils  ont  éprouvé.  Lorsque  celte  maladie  est  chronique,  il 
est  difficile  d'en  assigner  la  durée.  L'apoplexie  ou  la  paralysie 
terminent  parfois  ce  délire  avant  sa  fin  ordinaire  ;  on  l'a  vu 
compliqué  de  rhuraatisnic  aigu  ,  de  scarlatine  ,  de  typhus  ,  etc. 
(Sulton). 

Le  delirium  tremens  attaque  surtout  les  hommes  ,  et  de  pré- 
férence les  plus  vigoureux,  qui  peuvent  en  être  atteints  plusieurs 
fois;  c'est  entre  quarante  et  soixante  ans  qu'on  l'observe  le  plus 
fréquemment,  et  c'est  sui  tout,  nous  le  répétons  encore,  chez  les 
sujets  adonnés  h  la  débauclie  qu'on  le  rencontre;  il  n'y  a  que 
quelques  femmes  crapuleuses  qui  soient  prises  de  cette  affec- 
tion, et  si  on  l'observe  parlois  chez  des  Anglaises  riches,  c'est 
que  ces  dames  se  livrent  parfois  aux  excès  bachiques  comme 
les  hommes ,  ainsi  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  l'observer 
à  Paris  parmi  cette  nation.  Chez  nous,  il  n'y  a  que  celles  de 
la  lie  du  peuple  qui  boivent  it  ce  point. 

Abandonné  à  lui-même,  le  delirium  tremens probable- 
ment une  issue  funeste  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  mais 
par  un  traitement  approprié  il  est  le  plus  souvent  fi,uerissable. 

Avant  que  celle  maladie  eût  été  distinguée  des  autres  manies, 
on  la  traitait  conmie  celles-ci  pnr  la  saignée,  les  antiphUigisti- 
ques ,  les  vésical9iies  ,etc.  Ces  moyens  utiles  dans  les  premières 
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ïom  extl êmement  nuisibles  et  mcrtie  mortels  dans  le  deli- 
rium  iremens  ;  le  désir  de  remédier  au  délire  quelquefois 
furieux  de  cette  dernière,  fit  employer  l'opium  à  Saunders  ; 
Miédicament  qui  lui  réussit  admirablement  et  que  l'on  a 
reconnu  cire  le  véritable  remède  de  c€lte  maladie  lorsqu'il  est 
donné  à  dose  suifisante.  On  doit  donc  recourir  à  ce  moyen  dès 
que  le  mal  est  caractérisé  ,  soit  en  prescrivant  le  laudanum  ou 
l'opium  gommeux  dont  la  dose  doit  être  portée  z  un  taux  con- 
sidérable ,  et  qui  serait  certainement  moi  iel  dans  d'autres  af- 
fections; on  doit  aller  en  l'augmentant  jusqu'à ceque  le  mal  soit 
amélioré,  et  qu'on  ait  obtenu  du  sommeil  et  du  repos;  il  faut 
encore  le  continuer  en  en  diminuant  graduellement  la  dose 
après  qu'il  a  amandé  l'état  du  malade ,  sans  quoi  on  s'expose- 
rait à  le  voir  revenir;  si  l'on  continuait  à  administrer  l'opium 
en  grande  quantité,  on  causerait  desaccidens  d'autant  plus  mar- 
qués ,  que  le  sujet  approcheîait  davantage  de  l'état  de  santé. 
On  ne  peut  guère  commencer  par  moins  d'un  grain  ou  deux  , 
ou  ré((uivalent  en  laudanum  ;  Pcrry  en  a  employé  jusqu'à 
soixante  quatre  grains  da'iisun  jour,  sans  doute  après  une  ad- 
ministration préliminaire  graduée. 

Les  premières  doses  d'opium  ,  lors  même  qu'elles  sont  peu 
considérables ,  semblent  toujours  aggraver  les  symptômes  ;  les 
accidens  persistent  jusqu'il  ce  que  le  sommeil  succède  au  délire, 
au  tremblement ,  elc  ;  celui-ci  annonce  l'action  salutaire  de  l'o- 
pium; alors  tous  les  autres  symptômes  cessent  rapidement,  ou 
d'une  manière  progressive,  cl  les  malades  reviennent  a  la  santé 
en  ignorant  ce  qui  leur  est  arrivé,  tout  étonnés  d'avoir  couru  le 
danger  de  la  vie.  Ou  use  quelquefois  après  la  rémission  de 
quelque  purgatif,  mais  leur  emploi  n'est  (|uc  fort  secondaire  , 
et  l'on  peut  s'en  dispenser  dans  le  plus  graud  nombre  des  cas. 
Sur  trente  deux  malades  attaqués  du  deliriuin  iremens  traités 
eu  trois  années  par  Sullon  ,  tous  ont  été  guéris  par  l'opium ,  à 
l'exception  de  quatre  qui  étaient  éé\\\  arrivés  à  l'état  le  plus 
désespéré  lorsqu'il  fut  appeLé.  MM.  Duméril  et  Guersent  ont 
guéri  par  le  même  moyen  tous  les  individus  (en  petit  nombre) 
qu'ils  ont  soignés  par  ce  procédé. 

Nous  répétons  que  la  saignée  locale  ou  générale  est  dange- 
reuse, et  même  morteUedanscetle  maladie;  il  n'y  aurait  guère 
que  le  cas  de  plélliore  très  prononcée  qui  pourrait  en  permet- 
tre l'emploi  à  son  début. 

Comme  cette  alTection  est  fort  peu  connue  ,  nous  croyons  eu 
devoir  donner  ici  une  observation  (juc  nous  puisons  parmi 
celles  contenues  dans  le  Ménioire  de  M.  Rayer,  dont  notre 
anlkle  n'est  guère  qu'un. extrait.  .  ti.  |  ' 

B.... ,  âgé  de  quarante-six  ans  ,  cricur  de  mare'e ,  faisait  un 
usage  immodéré  de  vin  et  de  liqueurs  alcooliques;  il  fut  ap- 
55.  34 
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poi  le  kla  maison  de  santé  ,  le  12  février  181 5,  ayant  du  délire 
depuis  deux  jours  ;  il  avait  le  visage  inquiet  et  agité  ,  le  ven- 
Xit  souple  ,  la  langue  jaunâtre,  la  soif  peu  vive,  la  dégluti- 
tion facile ,  les  urines  rougeâtres ,  le  pouls  plein,  mais  un  peu 
frci|iient  (quatre  vingt-quatre  pulsations  par  minute);  les 
membres  thorachîques  étaient  agités  de  niouvemens  continuels, 
inégaux  ,  irréguliers,  et  d'un  jeu  très-remarquable  des  tendons 
et  dos  muscles  de  l'avant-bras  ;  tantôt  il  jasait  sans  cesse  ;  pous- 
sait des  cris,  des  vociférations ,  entrait  en  fureur ,  avait  des 
idées  vagues  ,  ou  bien  ne  répondait  rien  ;  ses  discours  quel- 
quefois justes,  souvent  interrompus ,  avaient  rapport  à  ses  oc- 
cupations habituelles  ;  il  faisait  conlinueilement  de  violens ef- 
forts pour  rompre  les  liens  qui  l'assu  jélissaient ,  croyant  sou- 
lever des  fardeaux  ,  les  remettre  en  place,  etc. 

Comme  le  sujet  était  très-pléthorique  ,  on  lui  fît  k  son  ar- 
rivée une  saignée  de  trois  palettes  ;  on  donna  la  limonade  ni- 
trique. Il  n'y  eut  aucune  amélioration  dans  la  journée  j  la 
chaleur  de  la  peau  fut  naturelle  ;  il  y  eut  une  sueur  abondante 
et  fétide;  le  pouls  conserva  sa  fréquence  ,  mais  fut  moins  dé- 
veloppé. La  nuit,  l'agitation  continua  ,  et  l'insomnie  fut  com- 
plète. 

Le  i/f ,  tous  lessymptômes  persistèrent  au  même  degré  d'in- 
tcnsiié  {on  donne  la  limonade  tarlarique  ;  un  gros  vingt-quatre 
gouttes  de  laudanum  dans  quatorze  onces  eVeau  de  sureau 
éduleorée. 

Le  i5,  les  cris,  les  vociférations  sont  remplacés  par  un  dé- 
lire tranquille  et  passager;  plusieurs  rémissions  de  symptô- 
mes ont  lieu  dans  la  journée,  l'agitation  est  moins  considéra- 
ble ;  il  y  a  seulement  quelques  propos  vagues  et  sans  idée  Hxe 
{même  prescription).  La  nuit  fut  bonne  ,  le  malade  eut  unsom- 
ineil  tranquille. 

Le  16,  les  idées  furent  saines  ainsi  que  le  jugement,  les  ré- 
ponses justes ,  le  pouls  était  naturel ,  le  malade  se  plaignait 
seulement  de  lassitude  dans  les  jambes  {on  prescrivit  moitié'  de 
la  dose  d'opium). 

Une  légère  irritation  des  organes  de  la  voix  et  de  la  respi- 
ration ,  provoquée  par  les  cris  répétés  du  malade  ,  céda  à  l'em- 
ploi des  mucilagineux  ,  et  le  malade  sortit ,  le  22  février  ,  bien 
guéri.    .)*)':.i.vJiJv  '  u; 

Ce  sujet  avait  déjà  eu  deux  attaques  semblables  avant  celle- 
ci,  il  en  eut  une  quatrième  en  novembre  i8i5  ,  après  s'être  li- 
vré k  de  nouveaux  excè^  de  boisson,  malgré  les  observations 
qui  lui  furent  faites  sur  la  cause  et  le  danger  de  sa  maladie. 
Confié  cette  fois  à  des  personnes  peu  attentives,  il  se  jeta  par 
la  fen^ôlre,  et  k  l'ouvetlure  de  son  cadavre  ,  on  ne  put  décou- 
vrir aucune  lésion  dans  le  cerveau  ni  dans  ses  membranes. 


TRÉ  •  53ï 

iviTon,  Ttacl  on  àel^ri^m  iremens;  c'est-h-clire,  ïiaité  du  deUnuiri 

tre'ntens  ;  \n-8°.  Lnnttou,  i8  3. 
ÙCI'UTTKF.N  ,  Dfscliplioli  (In  <léliie  aigu  ;  in-8°.  Pnris. 

Ce  nif'nioire  est  inséré  (iiiiis  V  Annuture  tins  hôpitaux. 
Haïeu  (l'icne),  Mcmoiic  iiir  le  deUriutii  tremtiu;  brocli.  tic  80  pages.  Paris, 

iSig. 

On  trouve  lin  extrait  de  ro  mtmoite  tlans  le  lomo  vi ,  p.  ^08  des  Bulles 
tins  de  ta  faculté  de  médecine.  (méiiat) 

T11EPA.N,  s.  m. ,  trepamtni,  dérivé  de  TpvTraa  ,  Je  prrce,' 
esl  le  nom  <]ui  seil  h  désigner  un  inslrnnienl  de  tliirurgie  lé 
plus  ordinairi'iiicnt  en  forme  de  vilbrctjuin,  aiuiuel  on  adapté 
une  espèce  de  scie  circulaire  que  l'on  nomme  couronne  du 
trépan,  et  dont  on  se  sert  pour  faire  aux  os  une  ouverture 
dans  la  vue  de  donner  issue  aux  fluides  épancliés,  d'extraire 
des  corps  étrangers,  de  relever  des  pièces  osseuses  enfon- 
cées, etc.,  etc.,  ce  qui  constitue  ropéralioti  du  trépan,  quî 
exige  aussi  le  concours  de  plusieurs  autres  iustrutnens  ,  tets 
ijue  l'élcvatoire,  la  rugine,  l'exfolialif,  le  pcrforalif,  etc.,  clc; 
{/■^OYez  ces  mots).  Nous  comprendrons  dans  le  même  article 
tout  ce  qui  est  relatif  à  l'instrument,  et  à  la  manière  de  l'ap-. 
pliquer. 

Quoique  ce  soit  dans  les  œuvres  d'Hippocrate  que  nous 
trouvions  la  première  description  de  l'opération  du  trépan^ 
nous  n'en  devons  pas  rooitis  présumer,  d'après  le  degré  âà 
perfection  où  elle  était  déjà  portée  à  l'époque  où  vivait  le 
père  de  la  médecine ,  qu'elle  avait  dû  être  pratiquée  long- 
temps auparavant,  soit  par  d'autres  médecins,  soit  par  les 
prêtres  d'Esculape.  Afin  de  s'assurer  de  l'existence  d'une  frac- 
ture,, ou  d'une  simple  fêlure,  Hippocrate  mettait  à  nu  la  por- 
tion lésée  du  crâne,  et  la  frottait  d'encre)  persuadé  que  ce 
li(juide  s'insinuant  entre  les  os  divisés,  devait  rendre  sensible 
toute  l'étendue  de  la  fracture.  Il  râclait  ensuite  le  crâne  avec 
le  xystre,  jusqu'à  ce  que  la  couleur  noire  disparût,  ou  qu;e 

!)ar  la  profondeur  de  son  étendue,  elle  fît  juger  que  toute 
'épaisseur  de  l'os  était  fracturée.  Dans  ce  cas,  il  pratiquait 
l'opération  du  trépan,  et  donnait  pour  précepte  de  ne  point 
percer  d'un  seul  temps  jusqu'à  la  méninge.  Pour  éviter  la  lé- 
»ion  de  cette  membrane,  il  recomman4ait ,  bien  gratuitement 
sans  doute,  de  s'arrêter  plusieurs  fois,  et  de  plonger  i'inslru- 
nienl  dans  l'eau  froide,  afin  de  rafraîcliir  la  couronne.  11  vou- 
lait que  l'on  exairiinât  soigneusement  avec  une  sonde  la  pro- 
fondeur de  la  rainure  circulaire  faite  par  la  couronne,  afin  de 
n'arriver  qu'avec  précaution  jusqu'à  la  dure-nière,  et  comme 
les  os  de  la  tête  ne  sont  point  partout  d'une  épaisseur  égale, 
il  conseillait  d'applicjîjcr  le  trépan  perforatif  sur  ceux  qui  of- 
frent le  plus  de  deitsilé.  On  sait  que,  malgré  sa  constante  al-. 
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tention,  ce  grand  bommc  prit  un  jour  une  suture  du  crâne 
pour  une  fracture. 

L'art  de  Ire'paner  ne  fit  que  peu  ou  point  de  progrès  depuis 
Hippocrate  jusqu'à  Celse,  car  nous  retrouvons  dans  ce  der- 
nier auteur,  la  description  des  deux  espèces  de  trépans  dont  se 
servait  le  vieillard  de  Cos.  L'mi  de  ces  instrumens  agissait  en 
perforant  à  la  manière  de  la  tarière  des  charpentiers ,  et  l'autre 
avait  une  couronne  tranclianle  de  mémo  forme  que  celle  qu'elle 
a  conservée  jusqu'à  nous.  Cependant  le  premier  e'tait  préféré 
au  second  ,  et  lorsqu'on  avait  par  son  moyen  perce  deux  trous 
semblables,  à  côté  l'un  de  l'autre,  on  enlevait  l'intervalle 
osseux  qui  les  séparait,  par  le  moyen  du  scalper  excisorius  ^ 
après  avoir  placé  en  lieu  utile,  une  lame  de  fer  légèrement 
courbée  que  l'on  nommait  méningophylax  ;  le  trépan  à  cou- 
ronne tomba  bientôt  en  désuétude,  malgré  les  efforts  que  fi- 
,rent  plusieurs  cliirurgiens  pour  l'empêcher  de  blesser  la  dure- 
mère,  en  le  garnissant  de  bourrelets  circulaires,  d'aimeaux  sail- 
-lans ,  etc.  ,  etc.  Les  Arabes  ne  firent  subir  aucune  modification 
à  l'opéralion  du  trépan  ,  puisque  Avenzoar  avoue  qu'à  l'époque 
où  il  vivait,  aucun  médecin  de  sa  nation  n'était  en  état  de  la 
pratiquer.  Albucasis  paraît  être  le  seul  qui  ait  osé  trépaner.  11 
donnait  la  préférence  au  trépan  perforatif,  et  il  en  vivait  de 
forme  et  grandeur  différentes,  afin  qu'ils  fussent  mieux  en 
rapport  avec  les  os  du  crâne.  Tous  ces  trépans  étaient  garnis 
d'un  boulon  ou  d'un  icnflcnïent  en  forme  de  manche;  l'opé- 
rateur les  tournait  avec  la  main  seule,  et  lorsqu'il  avait  percé 
plusieurs  trous,  il  enlevait  les  ponts  (jni  les  séparaient  par  le 
moyen  du  ciseau  ou  du  couteau  lenticulaire.  Mais  ce  reste  de 
■Ja  chirurgie  des  Grecs  disparut  entièrement  en  Occident,  pen- 
dant le  temps  que  cet  art  fut  exercé  par  des  moines  ignorans 
et  superstitieux.  Ce  fut  Roger  de  Parme,  professeur  à  Mont- 
pellier, et  restaurateur  ds  la  chirurgie  du  moyen  âge,  qui 
remit  le  trépan  en  usage.  Lanfranc  de  Milan,  fondateur  de 
J'aucien  collège  de  chirurgie  de  Paris,  n'avait  recours  à  celle 
opération  que  lorsqu'une  esquille  s'était  enfoncée  dans  la 
dure-mère  ou  s'était  placée  sous  une  autre  portion  d'os;  il  se 
servait  du  trépan  pei/oralif  garni  supérieurement  d'un  gros 
Jjouion.  A  l'époque  où  les  membres  de  l'antique  iaculié  s'oc- 
cupaient à  composer  des  onguens  pour  le  traitement  des  frac- 
tures du  crâne,  cl  abandonnaient  aux  operateurs  circumfo- 
vains  le  soin  de  trépaner,  Guy  de  Chauliac  ne  craignit  pas  de 
pratiquer  lui-même  cette  opcralion ,  et  reproduisit  le  trépan 
ayant  une  couronne,  dans  le  centre  de  laquelle  il  fit  le  pre-' 
J>iic^:  ajouler  une  pj^ramide  ;  il  décrivit  l'abapliston  des  Grecs  , 
.et,:  le  trépan  perforatif  alors  usité  parmi  les  chirurgiens  bolo- 
nais. M  dcfondit  de  trupauer  sur  les  sulures,  et  recommanda  , 
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par  un  préjuge  de  son  siècle,  de  ne  jamais  opérer  lorsque  la 
lune  était  dans  son  plein.  Gabriel  Fallope,  tl  Mariano  Sanlo 
de  Barlella  ,  firent  abandonner  l'usage  plus  condamnable  ([u'u- 
tilc  des  onguens  dans  les  fracluics  du  crâne,  el  se  montrèrent 
zélés  partisans  du  trépan,  dont  ils  généralisèrent  pent-être  trop 
l'emploi.  Carcano  Leone,  professeur  à  Pavie,  conseilla  le  pre- 
mier de  ne  point  épargner  le  muscle  crolaphitc,  et  le  tempo- 
ral ,  et  interposa,  le  premier,  de  petits  coins  de  bois  entre  des 
portions  d'os  fractjirées,  pour  donner  une  issue  facile  aux 
fluides  épancliés  :  moyen  ingénieux,  qui  a  été  employé  de  nos 
jours ,  avec  succès ,  par  Giraud  ,  l'un  des  chirurgiens  de  l'Hôiel- 
Dieu ,  à  qui  on  en  fait  généralement  honneur,  faule  d'être^ 
comme  nous  ,  remonié  ii  sa  véritable  source. 

André  de  Lacroix  fil  graver,  dans  son  ouvrage  intitulé  Chi- 
rurgie universelle ,  publié  à  Venise,  en  1670,  les  figures  de 
tous  les  trépans  dont  on  s'était  servi  jusqu'à  l'époque  où  il 
écrivait;  mais  ce  fut  Fabrice  d' Aquapendentc  qui  les  soumit  à 
une  critique  plus  détaillée,  et  leur  fit  subir  les  modifications 
les  plus  utiles.  11  donna  la  préférence  à  la  tréphine,  dont  il 
garnissait  la  couronne  de  quatre  ailes,  et  avec  laquelle  il  ne 
perçait  pas  complètement  les  os,  mais  leur  laissait  une  cer- 
taine épaisseur  qu'il  enlevait  ensuite  avec  le  marteau  et  la  te- 
naille incisive,  ayant  soin  de  détruire,  par  le  moyen  du  cou- 
teau lenticulaire,  les  îispcriiés  qui  se  trouvaient  au  bord  du 
trou.  Ambroise  Paré  s'attacha  également  à  perfectionner  l'opé- 
ration du  trépan,  cl  â  donner  une  forme  plus  conmiode  aux 
inslrumens.  Voici  ce  qu'il  dit  h  cet  égard  :  «  Or,  quanta  la 
trépane,  plusieurs  en  ont  innove  à  leur  plaisir,  de  sorte  que 
maintenant  on  en  trouve  de  plusieurs  et  diverses  façons  ;  mais 
je  te  puis  bien  assurer  que  ccste-ci,  qui  est  par  moi  inventée, 
eslplus  scurc  que  nu41e  auire  (au  moins  que  j'aye  cogtieu), 
pour  ce  qu'elle  ne  peut  nullement  enfoncer  dans  le  crâne,  et 
par  conséquent  blesser  les  membranes  el  le  cerveau,  îi  raison 
d'une  plaque  de  fer  appelée  chaperon,  lequel  se  hausse  et  s« 
baisse  du  tout  à  volonté,  et  garde  ([ue  le  trépan  ne  peuctre  et 
passe  outre  ce  que  seulement  lu  prétends  couper  de  l'os.  » 
(liv.x,  ch.  xx).  Ici  encore  le  bon  Ambroise  (soildilsans 
faire  tort  à  sa  mémoire)  a  copié  les  Italiens,  parmi  lesquels  il 
avait  longtemps  vécu,  et  dont  il  avait ,  avant  tousses  confrères 
de  France,  connu  les  ouvrages.  Pan-  a  anssi  propose  de  rem- 
placer les  anciennes  espèces  de  wèffingophrlaa-  par  un  inslru- 
inenl<[ui  consiste  en  un  peut  disque  monte  sur  un  long  mancho. 
Les  causes  (pii  indiquent  ou  contre  indiqu( m  l'opération  du 
trépan  ont  été  mieux  indiquées  par  Ambroi.sc  Paiéque  par  ses 
pred.:ces^eurs,  mais  il  n'a  pas  toujours  su  se  défendre  de  re- 
produire quelques-unes  de  leurs  erreurs.  Jacques  GuiUcmcau  , 
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son  clève  ,  ajouta  au  Uepan  de  son  maître  des  couronnes  den- 
telées qui  lineiit  adoptées  par  les  cliirui giens  fiançais ,  niais 
contre  l'usage  desquelles  on  vit  s'élever  Jean  Pierre  Passero, 
ciiirurgica  italien  ,  son  contemporain  ,  lequel  objectait  que  ces 
couronnes  rendaient  les  bords  de  l'os  trop  inégaux  :  objection 
bien  faible,  en  comparaison  de  celles  qu'on  a  (ailes  depuis, 
et  qui  ont  délermind  les  chirurgiens  modernes  de  France  a 
imiter  enfin  ceux  d'Angleterre  ,  qui ,  depuis  un  siècle  et  demi  , 
ont  suppi  imé  de  la  couronne  de  leur  trépan  ,  les  lig;)es  sail- 
lantes, aiguës  et  obliques,  qui  en  sillonnaient  la  circonférence. 

Fabrice  de  Hiiden  reproduisit  les  règles  tracées  parAmbroisé 
3?aré ,  et  rejeta  comme  iuutiles  les  méningophylax  ,  lés  trépans 
pcrforatifs,  et  le  ciseau  qu'ils  rendaient  néccssaîres.  Il  inventî^ 
iHi  clévatoirc  qui  consistait  en  un  forêt  dont  l'extrémité  su- 
])érieure était  jointe  à  un  levier,  à  l'autre  extrémité  supérieure 
se  trouvait  une  plaque  que  l'on  appliquait  à  une  grande  dis- 
tance du  point  où  le  forêt  devait  agir.  Il  donna  la  préférence  au 
trépan  à  couronne  droite  avec  une  pyramide  dans  son  milieu. 
H  la  (it  garnir,  audossous  de  la  poiguée,  d'une  noix  mobile  par 
le  moyen  de  laquelle  on  tournait  le  trépan.  II  enlevait  la 
pyramide  aussitôt  que  l'instrument  était  parvenu  au  diploé  , 
(Ct  il  achevait  l'opération  avec  la  couronue  seule. 

Les  deux  hommes  célèbres  que  nou'i  venons  de  nommer 
avaient  fait  tous  leurs  efforts  pour  pejfecliouner  l'opération 
du  trépan  en  la  simplifiant ,  lorsque  Jeao  ScuUet  vint  la  com- 
plitpicr  de  nouveau  en  y  ajoutant  des  inslrumens  de  forme  et  de 
Ijiandeur  différentes.  La  scie  en  va  et  vient,  qu'il  inventa  pour 
laire  sauter  le  pont,  ou  l'intervalle  des  deuX  ouvertures  laites 
au  crâue  paf  l;i  lérébration,  était  cependant  d'une  utilité 
3xvlle.  A  l'exemple  de  Fabrice  d'Aquapendenlô ,  donlFallo[)e, 
aon  maître,  lui  avait  traiismis  les  méthodes  ,  il  ne  se  servait 
que  de  la  tréphine.  Ce  mot  verlibule  exprimait  le  manche  de 
cet  insiruntent ,  et  il  appelait  trépans ,  les  couronnes  dont  il 
prétend  que  celles  pourvues  d'ailes  étaient  de  l'invention  de 
Jérnme.Fabrice  d'Aquapendenle.  Il  avoue  toutefois  que  Vidua 
VidiuS ,  et  quelques  autres ,  en  avaient  eu  l'idée.  II  cite  Pierre 
de  Marchettis ,  l'un  de  ses  condisciples,  comme  le  chirurgien 
qui^  maniait  le  mieux  celle  espèce  de  trépan.  Viseman,  en  An- 
gleterre, fut,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  un  des  chauds 
partisans  de  la  réforme  dans  les  instrurncns  qui  «ervaieut  au 
trépan,  i;'!)dis  (juo  l'urm^ ,  en  Allemagne,  s'effinçail 'do 
propager  tes  principes  deScuheî.  11  hlân)ait  l'usage  des  larges 
çouronnes,  cl  vaiUail  de  préférence  les  trépans  qu'on  fabii- 
quail  alors  à  Augsb.ourg  et  à  Nuremberg.  L'axe  de  ces  itislru- 
|iiens  était  lenfcijjué  aycc  un  ressort  dans  un  glofec  de  cuivrç  , 


TRÉ  555 
de  telle  sorte  qu'oii  ne  voyait  que  l'arbre  et  la  pointe  de  la  cou- 
ronne. 

Au  commencement  du  dix-liuilièmc  siècle,  Dionis  rejeta  la 
rugine,  dont  on  se  servait  dans  les  fêlures  du  crâne,  les 
pinces  et  becs  de  perroquet ,  alors  en  usage  pour  enlever  les  es- 
quilles ,  et  le  trépan  exï'olialif  dont  la  pointe  pouvait  blesser  la 
dure  mère.  Mauquest  de  la  Motte  se  montra  partisan  outré  de 
la  trépanalion  ,  et  il  conseillait  d'y  avoir  recours ,  même  dans 
Jes  plus  petites  fêlures  du  crâne,  lorsqu'elles  s'accompagnaient 
d'accideos  fàclicux.  René-Croissant  Garengeot  fut  le  premier 
qui  trépana  avec  succès  dans  les  fractures  par  conire-coup  ,  et 
dans  cellesoù  la  table  interne  seule  est  brisée.  Il  donna  de  bons 
préceptes  sur  la  manière  dont  l'opérateur  doit  tenir  et  diriger 
son  insliument.  Laurent  Heister ,  au  contraire,  fît  tous  seis 
efforts  pour  restreindre  les  cas  où  il  jugeait  l'opération  né- 
cessaire, et  chercha  même  à  la  proscrire  entièreoient ,  dans  la 
persuasion  où  il  était  qu'elle  devait  cire  mortelle  pour  ceux 
qui  la  subissaient.  Les  Ledran  OMt  établi  de  très  bons  principes 
en  prescrivant  de  ne  point  enlever  les  esquilles  adhérentes, 
parce  qu'elles  peuvent  se  consolider ,  et  en  démontrant  que  les 
accidcns  qui  suivent  les  fractures  du  crâne  dépendent  presque 
constamment  de  la  commotion  du  cerveau.  J.-L.  Petit ,  regar- 
dant comme  un  point  de  doctrine  bien  essentiel  de  déterminer 
d'une  manière  chnre  et  précise  les  cas  qui  nécessitent  l'opéra- 
tion du  trépan,  s'est  attaché,  dans  sou  Traite  des  maladies 
chirurgicales,  à  les  présenter  isolément,  de  manière  qu«  cha» 
que  praticien  puisse,  en  lisiuît  une  observation  ,  eii  tirer  parti 
pour  un  cas  analogue.  Il  critiqua  d'une  manière  judicieuse  les 
élévatoires  eu  usage  à  cette  époque;  mais  celui  qu'il  voulut 
substituer  au  triploi'de  de  Scultet,  et  qui  repose  sur  une  pe- 
tite chèvre,  n'est  pas  lui-même  exempt  des  inconvénicns  qu'il 
reproche  à  ce  dernier.  Sharp  consacra  la  forme  cylindrique  des 
couronnes.  Il  enlevait  les  pièces  osseuses  avec  une  tenaille  à 
mors  dentelés  én  scie,  et  il  détruisait  les  inégalités  des  bords 
de  l'ouverture  ,  avec  un  instrument  analogue  à  un  dé  à  cnudre 
M)uverl  d'un  côté  seulement,  et  garni  de  deux  tianchans.  Ces 
modifications  ne  rendaient  l'instrument  ni  moins  lourd,  ni 
plus  facile  à  manier;  Pcrcival  l'ott  s'attacha  à  faire  ressortir 
Jes  inconvéniens  qui  y  étaient  altachcs,  et  préféra  le  trépan  h 
main,  auquel  il  adaptait  une  large  couronne  pour  éviter  d'en 
trop  multiplier  l'application.  Desault  n'avait  pas  iiivenlc  , 
comme  on  l'a  dit,  les  couronnes  cylindriques,  puisque  ce 
furent  les  premières  qu'employa  l'art  de  guérir,  et  qn'on  en 
trouve  la  description  dans  Hippocrate,  mais  on  ne  peut  lui 
contester  la  gloire  d'y  être  revenu  le  premier.  Bérengcr  de 
Carpi  les  avait  déjà  remises  en  homicur  au  commencement  dti 
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seizième  siècle.  Cependant  Bolal ,  qui  e'crîvit  plus  de  soixante 
ans  après  ce  dernier  auteur,  ne  craignit  point  d'avancer  dans 
son  livre  De  curandis  vuln.  sclopel.,  page  4'^)edil.  in  4''? 
Anvers  i585,  qu'il  avait  invenle  les  couronnes  coniques,  hoc 
genus  iiieo  genio  excogitatum.  Bicliat  modifia  l'instrument  en 
ajoulaiit  à  la  couronne  une  pyramide  mobile  en  remplace- 
ment du  trépan  perforatit  avec  lequel,  on  commençait  l'opé- 
ration. Ce  dernier  est  entièrement  abandonné  aujourd'hni. 
Bicitter  crut  simplifier  le  Iriploide  des  anciens,  qu'il  avait 
adoplé  plutôt  que  celui  de  J,-L.  Petit,  corrigé  par  Louis,  en 
supprimant  la  vis  de  cet  instrument ,  et  en  y  ajoutant  un  cro- 
chi  l  fixé  à  une  chaîne,  au  moyen  duquel  il  relevait  les  pièces 
d'os  enl'oncées.  Samuel  Croker  King,  chirurgien  anglais,  in- 
venta un  trépan  dont  on  trouve  la  description  dans  le  deuxième 
volume  des  Transactions  de  l'académie  royale  des  sciences, 
mais  il  ne  fut  point  adopte  par  les  praticiens,  à  cause  de  sa 
complication.  Nous  ne  parlerons  pas  du  trépan  qui  ne  scie 
que  par  un  demi-cercle,  et  dont  Je  bord  dentelé  représente 
un  C  au  lieu  d'un  O,  puisqu'il  en  a  déjà  été  fait  mention  à 
l'article  7nai«,  tora.  xxx,  pag.  54. 

Le  trépan  dont  on  se  sert  aujourd'hui  se  compose  d'une  scie 
circulaire  faite  en  forme  de  boisseau  [niodiolus) ,  dont  la 
grandeur  varie  depuis  six  lignes  de  diamètre  jusqu'à  dix.  Les 
couronnes  sont  d'une  forme  un  peu  conique,  afin,  dit-on,  de 
porter  sur  tous  les  points  du  crâne  à  la  fois  :  lisse  inlérieure- 
menl,  la  couronne  ést  surmontée  extérieurement  de  petits 
tranclians  terminés  par  une  pointe  bien  acérée,  un  peu  oblique 
de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche.  On  a  vu  plus  haut  notre 
prédilection  pour  les  couronnes  simples  cl  à  cylindre,  selon 
nous,  les  meilleures  de  toutes  et  les  plus  commodes,  comme 
les  plus  expéditives,  pour  peu  qu'on  s'en  soit  rendu  familière 
la  manuduction.  La  partie  supérieure  de  la  couronne  doit  être 
percée  d'un  trou  qui  permette  l'introduction  d'un  stylet  pour 
chasser  la  pièce  d'os  qui  se  trouverait  engagc'e  dans  son  dia- 
mètre inférieur.  Le  centre  de  cette  couronne  doit  être  garni 
d'une  lige  pointue  en  acier  de  forme  pyramidale,  dont  la  bafe 
se  visse  de  gauche  à  droite  dans  le  milieu  de  la  culasse,  et 
dont  ie  sommel  fort  aigu  doit  dépasser  le  «liveau  de  la  scie 
d'une  demi- ligne,  afin  de  fixer  invariablement  le  trépan  sur 
l'endroit  qu'on  se  propose  de  perforer.  On  peut  cependant, 
dans  certains  cas,  se  passer  de  la  pyramide  en  faisant  tourner 
la  couronne  dans  un  carton  percé,  ainsi  que  l'un  de  nous  l'a 
enseigné  et  pratiqué  plusieurs  fois  aux  armées.  Lorsqu'une 
halle  ou  une  portion  de  Lalle  se  trouvait  enchâssée  dans  l'é- 

ftaisseur  du  crâne  de  manière  à  ne  pouvoir  être  extraite  avec 
es  inslrumens  ordinaires  j  cl  lorsque  la  pyramide  aurait  pu 
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cnfancer  le  corps  étranger  dans  la  cavité  du  crâne,  il  plaçait 
une  large  couronne  autour  de  la  balle,  et  l'enlevait  chalonnée 
dans  le  cercle  osseux  que  rinslruiiieut,  ainsi  maintenu,  avait 
laissé  autour  d'elle.  Nous  conservons  dans  notre  cabinet  plu- 
sieurs balles  ainsi  encastrées  dans  un  cercle  osseux.  La  couronne 
ie  monte  et  se  trouve  arrêtée  par  une  bascule  sur  un  manche 
que  l'on  nomme  arbre  du  trépan.  Cette  espèce  de  villebrequin 
doit  être  construite  de  manière  que  la  palette  d'ébène  ou 
d'ivoire  par  laquelle  elle  est  surmontée,  et  l'espèce  de  boule 
qui  est  au  milieu  de  la  branche,  tournent  sur  leur  axe,  afin 
d'éviter  à  la  main  du  chirurgien  un  frottement  incommode. 

Le  sieur  Sir  Henry,  coutelier  de  la  faculté  et  de  l'hôtel  des 
Invalides,  a  réuni  dans  une  boîte  ,  douze  lois  moins  volumi- 
neuse que  les  anciennes  caisses  à  trépan,  tous  les  instrumens 
nécessaires  pour  pratiquer  celte  opération,  sans  que  l'instru- 
ment perde  de  sa  forme  et  de  ses  dimensions  ordinaires.  Piien 
n'est  plus  industrieux,  ni  plus  remarquable  en  matière  ins- 
trumentale que  le  trépan  brisé,  inventé  par  ce  coutelier,  l'un 
des  plus  habites  que  nous  ayions  connu  depuis  le  célèbre 
Perret. 

Outre  l'instrument  que  nous  venons  de  décrire  ,  et  ceux  dont 
la  description  a  été  faite  aux  articles  auxquels  nous  avons 
renvoyé,  il  faut,  avant  de  procéder  à  l'opération  ,  préparer 
un  appareil  qui  se  compose  de  petites  bandelettes  destinées  à 
protéger  les  lambeaux  qui  ont  été  faits  pour  mettre  le  crâne  à 
découvert  contre  les  atteintes  de  l'instrument;  d'un  morceau  de 
toile  très-fine  tailléenrond  ,  un  peu  plus  grand  que  la  perfora- 
tion que  l'on  se  propose  de  faire  au  crâne  :  cette  pièce,  nommée 
sindon  ,  sera  traversée  d'un  fil  dans  son  milieu  ,  afin  de  pou- 
voir la  retirer  plus  aisément  ;  de  la  charpie,  des  compresses  , 
une  longue  bande  ou  un  mouchoir  plié  triangulairement  :  un 
cure-dent  est  quelquefois  nécessaire  pour  enlever  la  sciure  qui 
reste  dans  la  voie  de  la  couronne.  Tout  étant  ainsi  disposé, 
on  fera  coucher  le  malade  sur  le  côle  opposé  à  celai  sur  le- 
quel on  veut  opérer,  la  tête  appuyée  sur  un  oreiller,  et  bien 
assujettie  par  des  aides.  La  partie  sur  laijuellc  on  veut  opérer 
ayant  été  rasée  ,  on  incisera  les  tégumens  jusqu'à  l'os,  en  don- 
nant à  l'incision  la  forme  que  l'on  jugera  la  plus  convenable, 
et  en  observant  de  bien  couper  en  sciant,  de  peur  que  la  pres- 
sion n'enfonce  dans  le  cerveau  les  esquilles  qui  srraienl  mo- 
biles. On  a  soin  de  couper  et  de  détacher  le  péricrâiie  autant 
que  possible  en  même  temps  que  les  parties  molles  qui  le  recou- 
vrent. S'il  en  restait  quelque  portion  adhoiente  à  l'os  ,  on  la 
sépareraildes  lambeaux,  et  on  la  délaclicrail  avec  la  rugiiic.  L'os 
étant  bien  dénudé,  on  prend  l'instrument  comme  une  plume  ii 
écrire  ,  et  l'on  eu  pose  la  pyramide  sur  le  centre  de  la  partie 
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que  l'on  veut  emporter.  L'opérateur  fixe  d'une  main  la  cou- 
ronne, el  appuie  de  l'autre  sur  l'extreniilé  supérieure  de 
l'arbre.  Plaçant  alors  son  front  ou  son  menton  sur  la  pomme 
qui  lerniinc  l'arbre  supérieurement,  et  saisissant  avec  le  pouce 
et  les  deux  doigls  suivans  de  la  main  droite,  la  petite  pommé 
qui  est  au  milieu  de  l'arbre,  le  chirurgien  fait  laire  à  l'instru- 
ment plusieurs  tours  de  droite  à  gauche,  jusqu'à  ce  que  la 
couronne  ait  fait  k  l'os  une  rainure  assez  profonde  pour  que 
3'on  puisse  se  passer  de  la  pyramide  que  l'on  dévisse ,  afin 
d'éviter  que  sa  pointe  puisse  blesser  les  membranes  du  cer- 
veau avant  que  la  section  des  os  du  crâne  soit  entièrement 
achevée.  La  pyramide  ôtée,  on  replace  la  couronne  que  l'on 
fait  tourner  dans  le  même  sens  avec  Icgèroté.  11  est  indispen- 
sable  d'interrompre  plusieurs  fois  l'opération  pour  nettoyer 
la  rainure  faite  par  l'instrument  avec  une  feuille  de  myrthe, 
et  dégager  avec  une  brosse  ou  un  cure-dent  les  sciures  qui 
remplissent  les  dents  de  la  couronne.  11  faut  n'appuyer  que 
/nédiocremenl  sur  la  pomme  de  l'instruraciit,  et  faire  attention 
que  sa  couronne  soit  toujours  d'aplomb,  afin  d'obtenir  unè 
section  égale  sur  tous  les  points.  On  peut  tourner  avefc  vi- 
lessc  au  commencement  de  l'opération  ;  mais  il  faut  ralentir 
le  monvomenl,  et  n'appuyer  que  très- légèrement  en  la  tcrnii- 
îîant.  Si  la  section  de  l'os  avait  été  faite  inégalement  d'un 
côté,  on  inclinerait  la  couronne  du  côté  opposé;  si  les  dénis 
<le  la  scie  s'engageaient  dans  le  sillon  qu'elles  ont  tracé,  on 
ferait  taire  âu  trépan  un  demi  tour  de  gauche  h  droite  ,  ce  qui 
traiileurs  est  toujours  nécessaire  pour  ôter  l'instrument  et  le 
Jieltoyor.  Lorsque  la  pièce  d'os  est  devenue  mobile  sur  presque 
tous  les  points,  on  introduit  dans  le  sillon  tracé  par  la  cou- 
jonne,  une  spatule  mince  qui,  agissant  à  la  manière  d'uti 
levier  du  premier  genre  ,  sert  h  enlever  la  pièce  d'os  d'un 
côté,  tandis  que  le  pouce  de  la  riiain  gauche  lui  sert  de  point 
«i'appui  de  l'autre.  Chacun  connaît  l'espèce  de  pinces  destinées , 
parmi  les  chirurgiens  étrangers  h  enlever  celte  pièce  ;  on  en 
Voit  déjà  le  dessin  dans  André  Delacroix  qui  en  lait  remonter 
3'usagc  à  ses  prédécesseurs.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  sur- 
charger notre  arsenal  chiruigical  de  cet  instrument  spécial  que 
tant  de  moyens  communs  peuvent  facilement  suppléer.  Cette 
•pièce  d'os  enlevée,  on  détruit  avec  le  couteau  lenticulaire 
ïes  petites  aspérités  qui  existent  presque  toujours  à  la  circon-, 
ïfîrence  de  l'ouverture,  puis  on  favorise  la  sortie  des  fluides 
épanchés  ou  du  pus  ,  soit  en  donnant  ii  la  tête  une  position 
fxivorabic  ,  soit  en  portant  le  bistouri  h  travers  la  durc-mèrc 
soulevée  par  les  fluides ,  soit  eu  le  faisant  pénétrer  jusqu'à 
«u  pouce  de  profondeur  dans  la  substance  corticale  du  cer- 
Xçuu.  Dans  le  cas  cù  l'cpanchcmciit  c-cvait  trop  urofondou; 
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trop  considérable  pourqu'unc  seule  ouverture  put  suffire  pour 
lui  donner  issue,  il  serait  alors  plus  avantageux  de  praticpier 
une  coiUrc-ouverlure  dans  l'endroit  le  plus  déclive,  que  de 
multiplier  les  couronnes  de  trépan,  quoique ,  outre  les  obsci-r 
valions  de  Bérengev  de  Carpi  ,  de  Quesnay,  etc. ,  nous  oyions 
pcisouni'llement  des  exemples  que  ce  dernier  moyen  ail  élé 
sans  dangers,  et  même  suivi  de  succès;  il  faut  aussi  exlraiie 
l'es  esfjuilles  qui  n'ont  plus  conservô  de  points  d'union  avec  les 
membranes,  tandis  qu'il  faudi ait  relever  celles  qui  y  tien- 
draient encore  ,  et  qui  blesseraient  inévitablement  le  cerveau 
çi  on  n'avait  pas  cette  atienlion. 

Les  manœuvres  que  nous  venons  de  décrire  étant  terminées , 
On  place  sur  l'ouverlurc  du  crâne  la  petite  pièce  d'appareil 
nommée  sinchn  ;  on  la  recouvre  de  charpie  et  de  compresses 
que  l'on  fixe  ensuite  par  des  tours  de  bande  ou  par  un  couvre- 
cliel".  On  lient  le  blesse  a  la  diète  la  plus  sévère,  et  on  lui 
prescrit  des  boissons  légèrement  acidulées.  Nous  ne  parleions 
j^as  des  autres  moyens  thérapeutiques,  tels  que  la  saignée  ,  les 
lavemens,  etc.,  puisque  le  chirurgien  saura  apprécier  les  cas 
où  ils  seraient  utile?.  On  pincera  le  blessé  dans  un  eiidroil, 
éloigné  du  bruit,  et  l'on  aura  soin  d'y  entrèlenir  une  tempé- 
rature toujours  égale  et  conforme  à  la  saisot?..  Les  inji  étions 
de  fluides  mucilagineux  et  détersifs  sont  quelquefois  indiquées 
dans  le  cours  du  Uailement,  mais  on  doit  toujours  le-i  faire 
avec  la  plus  grande  circonspection  de  peur  d'augmenter  le 
désoidie  dans  un  Oigane  si  peu  résistant.  Loisque  les  ouver- 
tures faites  par  le  trépan  sont  grandes  et  multipliéeà  ,  ou  que 
lu  perte  de  substance  de  l'oS  a  élé  considérable,  il  est  impor- 
tant de  soutenir  la  cicatrice  avec  une  calotte  de  cuir  bouilli, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  recommandé  ailleurs,  ou  avec  uu 
morceau  plus  ou  moins  concave  de  carton  verni, et  de  la  pro- 
téger ainsi  contre  l'action  des  corps  étrangers,  et  les  variation^ 
brusques  de  l'atmosphère.  C^>t  opeicule  empêche  aussi  le  cer- 
Tcau  et  la  dure-mère  de  fai;'^  liernie,  ou  de  louruir  des  végélu-r 
tions  qu'il  faudrait  ensuite  détrniie. 

Hipppociate  indicjue,  dans  le  livre  De  capit.  vidii.,  les 
circonstances  qui  exigent  l'opération  du  trépan,  ainsi  que  les 
lieux  sur  les(|uels  on  peut  \'\  prati(iuer.  Il  donnait,  comme 
un  sigi  c  pathognomoniqiie  d'un  é|)aiic!icmcnt ,  le  senlimcnt; 
de  la  douleur  au  côté  opposé  ii  celui  où  la  blessure  avait  été 
faite  ;  Galien  trépana  le  sternum  dans  un  cas  d'empyème  ; 
Ccisc  trépanait  les  côtes  dans  la  même  alfeciion  et  surtout 
dans  l'hydroihorax  ;  Paul  d'F.gine  voulait  qu'on  cnt  retours 
pu  irépan  sur- le-chanqi  dans  toutes  les  plaies  de  lêic;  .lean  do 
Yigo ,  quoique  plein  d'une  confiance  sans  bornes  dans  Içi 
Vertus  des  médicaracHS ,  cl  surtout  de  ceux  (ju'il  nommait  des-. 
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siccatifs ,  conseille  cependant  de  trépaner ,  le  plus  tôt  possible, 
dans  le  cas  de  fracture  du  cràtie  ,  eu  recommandant  toutoieis 
de  ne  point  appliquer  la  couronne  sur  les  sutures  de  peur  de 
blesser  les  méninges  ;  André  Delacroix  étendit  celle  opération 
à  toutes  les  fractures  du  crâne,  et  remit  en  vogue  la  irépliine 
qui  avait  été  abandonnée,  et  que  nos  voisins  préfèrent  généra- 
lement, surtout  dans  l'exercice  delà  chirurgie  nautique; ayant 
éprouvé  que,  sur  un  vaisseau  toujours  en  état  d'oscillation  ou 
d'agitation  ,  son  usage  est  plus  sûr  et  plus  facile  que  celui  du 
grand  trépan  ;  Ambroise  Paré  défendait  d'appliquer  le  trépan 
sur  l'os  fracturé,  sur  les  sutures  et  sur  les  sourcils ,  «  parce  que 
€n  cet  endroit  il  y  a  une  grande  cavité  pleine  d'une  humidité 
blanche  et  glueusc  ,  et  ensemble  de  l'air,  ordonnée  de  nature 
pour  réparer  l'air  qui  monte  au  cerveau  ;  »  aux  parties  infé- 
rieures de  la  tête  ,  de  peur  que  le  cerveau  ne  s'échappe  par  l'ou- 
verture; sur  les  os  bregmalis  ou  fontanelles  des  petits  cnfans , 
et  enfin  sur  les  tempes  afin  d'éviter  les  accidens  qu'Hippocrale 
signale  comme  une  suite  inévitable  de  l'incision  du  muscle 
temporal. 

Les  succès  obtenus  de  la  trépanation  du  crâne  employée 
contre  des  céphalalgies  chroniques  el  opiniâtres  dont  la  cause 
était  présumée  vénérienne  engagèrent  Marc-Aurèle  Séverin  à 
recourir  à  cette  opération  dans  tous  les  cas  de  céphalalgie  véné- 
rienne et  à  l'étendre  même  à  la  mélancolie  et  à  l'épilepsie.  II. 
n'était  pas  possible  déporter  l'abus  plus  loin,  et  c'était  le  plus, 
sûr  moyen  de  discréditer  une  opération  qui  avait  été  utile 
dans  tant  de  cas.  Quelques  praticiens  la  réitérèrent  impunément 
sur  le  même  sujet,  et  Stalpart  Vander  Wiel ,  qui  ne  craignait 
pas  d'y  revenir  jusqu'à  vingt-sept  fois  ,  n'eut  qu'à  s'applaudir 
de  sorj  audace.  Les  praticiens  devenus  plus  hardis  ne  balancè- 
rent pas  de  trépaner  sur  les  sutures  cl  le  muscle  crolaplùte, 
mais  ils  n'osaient  encore  inciser  la  dure  mère,  et  ce  fut  Glau- 
Aoip  (jui,  le  piemicr  ,  tenta  cette  innovation  et  en  obtint  du 
succès.  M.  Louis  Mursituia,  pr*ï«ier  chirurgien  général  des 
armées  prussiennes  ,  publia  en  if^S  des  observations  intéres- 
santes sur  les  cas  qui  réclament  l'opéralion  du  trépan  ,  el  Olof 
Acrcl  rapporte  qu'il  eut  recours  à  celte  opération  pour  com-. 
battre  des  accidens  qu'il  supposait  produits  par  un  épanclie- 
mcnl  dans  les  ventricules  du  cerveau,  sans  qu'il  y  eût  lésion 
apparente  des  tégnniens. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'académie  do  chirurgie 
une  très  bormo  dissci  talion  de  Lamar'.inière  sur  la  trépanation 
du  sternunï  d;ins  les  cas  de  fracture  el  de  carie  de  cet  "s  à  la 
suite  de  dépôts  dans  Icmédiaslin  antérieur,  et  il  conclut  des 
faits  nombreux  cl  intéressans  qu'il  rapporte,  que  les  indications 
«lui  dcteruiiuenl  l'emploi  du  U  épuu  sur  les  os  du  ciàue,  doivent 
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êlre  appliquées  aux  maladies  du  sternum  j  .il  cite  aussi  le  cas 
dans  lequel  Marescha!  trépana  l'omoplate  avec  succès  pour 
donner  issue  au  sang  qui  s'était  cpanciie  sous  cet  os  traversé 
par  un  coup  d'ëpée.  L'un  de  nous  a  trépané  plusieurs  fois  l'os 
dit  des  îles,  pour  vider  une  collection  purulente  et  extraire  des 
corps  étrangers,  balles  et  débris  vestimentaires  élablisinlcrieu- 
rement  autour  du  psoas  ou  de  ce  qu'on  appelle  ainsi  ,  soit  à 
la  suite  d'ufi  coup  de  feu,  soit  par  l'effet  d'une  amputation 
d'une  partie  du  membre  abdominal.  M.  Jean  Abernethy  li- 
mita les  indications  de  trépaner,  et  chercha  à  prouver  par 
l'expérience  qu'on  peut  le  plus  souvent  éviter  cette  opération. 
Les  deux  cas  publics  par  Skrimshire  et  Chapmau  dans  le 
Journal  de  physique  et  de  médecine,  année  1801,  dans  lesquels 
la  nature  seule  était  parvenue  à  guérir  une  fracture  du  crâne 
avec  enfoncement  ,  fortifièrent  aussi  cette  opinion  qu'embrassa 
Schuhmacher  en  Allemagne.  Ce  chirurgien  traitait  toutes  les 
fclessuresde  la  tête  par  lesapplications  d'eau  froide,  et  il  ne  per- 
dit que  vingt-sept  blessés  sur  deux  cent  dix  -  sept  qu'il  soigna.  On 
saitqueiledélaveur  l'école  de  Dcsault  avait  jetcesur  la  trépana- 
tion, et  de  nos  jours,  un  professeur  a  reproduitconlre  celte  opé- 
ration qui  a  eu  tant  de  succès  quand  elle  a  été  pratiquée  par  des 
mains  habiles  et  dans  descirconstances  favorables  ,  un  analhème 
dont  l'humanité  a  déjà  eu  plus  d'une  fois  àgémir.  La  proscrip- 
tion de  celte  opération  est  aussi  injusle  que  l'abus  qu'on  eu 
a  fait  à  diverses  époques  était  condamnable.  Nous  renvoyons 
frux  articles  cerveau  elplaies  de  téte  pour  l'indication  des  cas 
qui  la  réclament.  Nous  ajouterons  seulement ,  que  la  trépana- 
tion de  la  partie  moyenne  inférieure  du  coronal  a  été  proscrite 
par  les  auteurs,  parce  que  la  sajllie  souvent  Irès-considcrable 
de  la  crêic  coronale  ne  pourrait  cire  atteinte  par  la  couronne 
du  trépan  sans  exposer  la  dure-mère  et  le  cerveau  à  une  dila- 
céralion  dangereuse.  Les  sinus  frontaux  ne  doivent  êlre  trépa- 
nés (jue  dans  le  cas  de  nécessité  absolue  ,  parce  que  l'inégalité 
de  dislance  d'une  table  à  l'autre  rend  l'opération  irès-dilficile 
et  même  dangereuse,  puisque  la  couronne  du  trépan  pourrait, 
après  avoir  coupé  la  lame  interne  dans  toute  son  épaisseur, 
déchirer  supérieurement  la  durc-rnèreet  le  cerveau  avant  d'a- 
voir eiitainé  Ir.  lame  jnféricMremcnt.  On  a  proposé  de  remédier 
â  cet  inconvénient  en  employant,  pour  couper  la  table  interne 
du  sinus,  une  couronne  beaucou p  moins  large  que  celle  qui 
aurait  .servi  pour  scier  la  table  externe.  C'est  par  une  craiulc 
mal  fondée  qu'on  avait  dcleridu  de  trépaner  sur  le  trajet  des 
sinus,  puisque  l'hémorragie  qui  résulte  de  leur  ouverture  peut 
fi'arrêtfr  aisément  par  une  lég'Me  comprfssion.  Il  n'en  esl  pas 
de  rncin'!  de  la  trépanation  sur  les  suuues  parce  (]ue  la  dure- 
mère  ,  ayant  dans  ces  endroits  les  adhérences  les  plus  intimes 
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avec  le  crâne  ,  on  s'cxposcrail  à  dccliirec  les  membranes  qttl 
servent  d'enveloppe  au  cerveau  ,  et  aux  accidens  qui  en  seraient 
la  suite.  Ou  conseille,  pour  cviler  crt  inconvénient  ,  d'appli- 
quer une  couronne  de  trépan  sur  cliaque  côléde  la  suture,  afîrt 
d'ouvrir  au  sang  e'panclie  la  double  issue  nécessaire  àson  écou- 
lement. 

La»  crainte  de  déchirer  l'artère  méningde  moyenne  dont  la 
branche  antoricurc  est  (]uel(|uelois  renfermée  dans  un  canal 
osseux  ,  avait  lait  prosci  ire  rapplicitlion  du  trépan  sur  l'angle 
antérieur  et  inférieur  du  pariétal  ;  mais  cette  considération  ne 
doit  plus  arrêter  le  praticien  ,  puisque  l'hémorragie  qui  résul- 
terait de  la  lésion  de  l'artère  pourrait  être  facilement  arrêtée 
en  introduisant  dans  le  canal  osseux  un  bouchon  de  cire  uiolle, 
ou  en  employant  d'autres  moyens  compre^sifs  qui  ne  seraient 
pas  moins  efhcaces- 

Nous  ù'avQiis  pas  besoin  de  dire  qu'on  trépane  aussi  les  os 
lotii^s,  soit  dans  les  affections  delà  moelle,  soit  dansU  nécrose^ 
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d'appliquer  le  trépan.  On  trouve  k  l'article  trépan  (  Voyez 
ce  mot)  riiistorique  de  cet  iiislrumciit ,  Ja  description  des 
pièces  qui  ie  composent  et  la  manière  de  l'appliquer  j  il  nous 
reste  à  déterminer  les  cas  oîi  l'ocj  peut  avoir  recours  à  celte 
ojxiratiou  et  son  mode  de  pansement. 

k  Des  cas  ou  l'on  peut  appliquer  le  trépan  dans  les  plaies 
lie  tête.  L'ope'ralion  du  trépan  n'est  poini  mortelle  par  elle- 
même;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  (|u'on  doive  lu  pratiquer 
sans  circonspeciion.  De  nos  jours,  ce  moyen  est  beaucoup 
moins  employé  que  dans  les  siècles  prcccdcns.  Examinons  les 
cas  qui  en  réclament  l'usaj^c. 

i».  Fracture  des  os  du  crâne.  La  plupart  des' auteurs  peni- 
sent  que  toute  solution  de  contiimité  du  crâne  indique  le  Iré- 

fian ,  soit  que  le  malade  éprouve  des  accidens  qui  annoncent 
a  compression  du  cerveau  ,  soit  qu'il  n'en  éprouve  point.  Ils 
conseillant  l'application  du  trépan  non-seulement  pour  relever 
les  os  qui  peuvent  êlre  enfoncés,  pour  extraire  les  esquilles 
qui  sont  quelquefois  séparées  ,  mais  encore  pour  donner  issue 
au  sang  qui  peut  être  épanché  sur  la  dure-mère.  Cette  doctrine 
a  été  généralement  enseignée  tt  suivie  jus(ju'à  ces  derniers 
temps  oîi  un  chirurgien  célèbre  s'en  e»t  écarté.  Oesault  ayant 
remarqué  ([uc  l'opération  du  trépan  ne  réussissait  presque 
jamais  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  s'est  abstenu  de  la  pratiquer 
dans  les  fractures  sans  enfoncement  et  jans  épanchemeot  de 
9ang ,  et  cette  pratique  qui  lui  a  parfaitement  réussi,  est  assez 
géne'ralement  adoptée  par  les  praticiens  actuels.  Les  fractures 
du  crâne  n'indiquent  l'opération  du  trépan  que  lorsqu'elles 
sont  accompagnées  d'un  épanchement  sanguin,  ou  de  renfon- 
cement de  quelques  fragmens  qui  compriment  le  cerveau,  ou 
qui  blessent  cet  organe  et  ses  membranes  ,  et  que  la  fracture 
ne  fournit  pas  une  ouverture  suffisante  pour  permettre  de  re- 
médier à  ces  désordres. 

On  n'a  de  signes  certains  de  la  fracture  des  os  du  crâne 
que  ceux  que  l'on  acquiert  par  la  vue  et  le  toucher  :  quand 
le  crâne  est  dénudé,  un  examen  un  peu  attentif  suiïit  pour 
faire  reconnaître  immédiatement  la  fracture;  lorsque  les  os 
ne  sont  pointa  découvert,  les  accidens  consécutifs  qui  annon- 
cent la  compression  du  cerveau  font  fortement  présumer  la 
solution  de  continuité  du  crâne;  la  plaie  des  parties  molles, 
leur  simple  contusion  ;  et  lorsqu'il  n'y  a  ni  contusion  ,  ni  plaie, 
la  tuméfaction,  l'empâtement,  la  douleur,  le  mouvement  au- 
tomatique de  la  main  du  malade  vers  le  même  endroit  de  1% 
léte,  sont  autant  d'indices  du  sic'gc  de  la  fracture,  indices 
d'après  lesquels  on  doit  mettre  le  crâne  à  nu  pour  acquérir, 
par  la  vue  et  par  le  toucher,  la  certitude  de  l'existence  de  la 
fracture. 
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tP.  Enclavement  de  halles  dans  les  os  du  crâne.  Les  corps 
contondans  que  lancent  les  aimes  à  feu  ne  conservent  point 
quelquefois  assez  de  force  pour  pénétrer  dans  Je  cerveau 
après  avoir  percé  le  crâne  ,  et  ces  corps  restent  enclavés  dans 
l'épaisseur  des  os.  Si  l'un  des  hémisphères  de  la  balle  paraît 
en  entier,  on  la  retire  sans  peine  ordinairement  avec  la  pointe 
d'un  élévatoire,  ou  avec  le  tire-fond  que  l'on  y  fait  entrer 
transversalement  pour  la  soulever  ensuite  comme  avec  un  le- 
vier ;  mais  si  elle  a  pénétré  au  delà  de  son  grand  diamètre,  et 
qu'on  ne  puisse  lui  imprinieraucun  mouvement,  il  ne  faut  pas 
essayer  de  l'extraire  par  ces  moyens  ;  il  serait  imprudent  d'y 
planter  verticalement  le  tire-fond  ;  on  s'exposerait  à  l'enfoncer 
sous  le  crâne  et  à  détacher  la  seconde  table  de  l'os  qui  la  re- 
tient encore.  Le  trépan  que  la  fracture  seule  rendrait  néces- 
saire ,  est  d'une  ressource  beaucoup  plus  sûre  pour  enlever  le 
corps  étranger.  On  appliquera  donc  une  couronne  de  trépan 
qui  comprendra  la  balle  et  un  lambeau  de  l'os.  Dans  celte  sorte 
de  trépan ,  il  ne  faut  point  de  pyramide ,  parce  qu'en  l'appuyant 
sur  le  corps  étranger  ,  on  s'exposerait  à  l'enfoncer  dans  le  cer- 
veau ,  et  qu'en  la  plaçant  de  côté,  on  l'éloignerait  trop  du 
point  qui  doit  cîlre  le  centre  de  la  couronne.  Pour  pouvoir  se 
passer  de  la  pyramide  et  du  perforatif,  il  faut  se  servir  d'un 
morceau  de  gros  carton  percé  du  diamètre  de  la  couronne ,  et 
le  faire  tenir  solidement  sur  la  partie  jusqu'à  ce  que  la  voie 
soit  assez  profonde  pour  rendre  inutile  le  conducteur  (Boyer, 
Traité  des  maladies  chirurgicales t.  v,  p.  88). 

5"*.  Epanchemens  de  sang  dans  le  crâne  à  la  suite  des  per- 
cussions de  la  tête.  Les  epanchemens  sanguins  dans  le  crâne 
sont  un  effet  fréquent  des  coups  portés  sur  ia  tête  ou  des  chutes 
sur  celte  partie.  Il  est  souvent  très-diffîcile  de  distinguer  les 
symptômes  de  l'opanchement  d'avec  ceux  de  la  commotion. 
Cependant  il  résulte  de  nombreuses  observations  que  l'assoupis- 
sement ,  la  perte  de  connaissance  et  tous  les  autres  phénomènes 
qui  arrivent  dans  l'instant  même  du  coup  ,  doivent  être  rap- 
portes à  la  commotion;  mais  que  s'il  survient  ensuite  d'antres 
accidens,  la  paralysie,  par  exemple,  ces  nouveaux  accidens 
appartiennent  à  la  compression  du  cerveau,  soit  que  cette 
compression  dépende  d'un  épanchement  sanguin,  comme  c'est 
le  plus  ordinaire,  ou  d'une  collection  de  pussur  ladure-mère, 
entre  cette  membrane  et  la  pie-mère  ,  ou  dans  la  substance  du 
cerveau. 

Les  épanchemens  dans  rinlérieur  de  la  tête  uc'cessilent  l'np- 
plication  du  trépan  pour  donner  issue  au  sang  épanché  j  nuiis, 
pour  pratiquer  cette  opération  avec  succès,  il  faut  que  le 
siège  de  l'épanclieincnt  soit  bien  connu ,  ce  qui  souvînt  esî 
Uès-diflîcilc  et  qucl(|^ueiois  mciue  impossible^ 
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Lorsque  rëpancliemenl  est  pioduil  par  une  fracture ,  celle-ci 
est  un  indice  certain  du  lieu  de  i'epanchemcnt  j  l'indication  du 
irc'pan  est  alors  positive,  et  cette  opération  doit  être  prati- 
qu''C  à  l'endroit  môme  de  la  (raclure. 

Mais  quand  I'epanchemcnt  est  causé  par  la  commotion,  il 
est  toujours  liès-dilticile  d'en  connaître  précisément  le  siège  ; 
aussi  l'indication  du  trépan  est  alors  fort  incertaine.  Dans  ces 
circonstances  délicates  ,  le  cliirurgien  doit  peser  attentivement 
tous  les  signes  qui  militent  en  faveur  de  l'opéralion ,  qui,  faite 
à  propos,  peut  sauver  les  jours  du  malade,  il  faut  prendre  uu- 
parti  promptement  ;  car  si  l'on  attend  d'être  entièrement  con- 
vaincu que  l'épancliemcnt  est  placé  là  où  on  le  soupçonne,  oa 
court  risque  de  voir  périr  le  malade.  •< 
S'il  n'existe  aucun  indice  local  qui  doive  faire  présumer  Ip, 
point  de  la  cavité  du  crâne  qu'occupe  le  sang  épanche  ,  faut-il  , 
d'après  le  conseil  deBoerhaave  et  de  Van  Swiétcn ,  appliquer, 
le  trépan  aux  deux  côtés  du  crâne  pour  découvrir  le  lieu  de 
l'épanchement  ?  Ces  ouvertures  nous   paraissent  inutiles  et. 
même  dangereuses,  puisque  l'épanchement  peut  avoir  liiqu, 
dans  tout  autre  point  que  sur  les  côtés  du  crâne.  Lors  d,ono 
que  l'épanchement  est  annoncé  par  les  accidens  généraux  ,  sans  ' 
qu'il  y  ait  aucun  signe  extérieur  qui  puisse  faire  soupçonuer, 
l'endroit  qu'il  occupe,  on  ne  peut  lui  opposer  que  les  remèdes 
généraux,  la  saignée,  les  purgatifs,  l'emétique  en  lavage,  les 
boissons  délayantes,  etc. ,  etc. 

4°.  E panchement purultnt  à  la  suite  de  V inflanvnalion  trau- 
matique  des  méninges  et  du  cerveau.  On  reconnaît  qu'un  épan- 
chement  purulent  comprime  le  cerveau,  lorsque  les  fonctions, 
de  cet  organe  sont  troublées,  que  les  sens  sont  perclus  ,  que 
la  sensibilité  est  altérée  ou  détruite  ,  t^ue  l'assoupissement  est 
profond,  que  la  pupille  est  dilatée,  le  pouls  pelitet  profond  , 
la  respiration  slertoreuse.  Doit-on,  dans  ce  cas,  recourir  au 
trépan  pour  donner  issue  à  la  matière  qui  comprime  le  cer- 
veau? Polt  a  obtenu  par  cette  opération  des  succès  brillans  et 
inattendus;  Desault,  au  contraire,  après  des  essais  multipliés 
et  malheureux,  l'avait  entièrement  proscrite  dans  le  grand 
hôpital  dont  il  était  chirurgien.  Les  observations  nombreuses 
que  nous  avons  recueillies  h  ce  sujet  nous  font  adopter 
l'opinion  de  Desault.  En  effet,  i".  il  est  possible  qu'après 
avoir  appliqué  plusieurs  couronnes   de   trépan  ,  on  n'ait, 
point  encore  rencontre  l'épanchement,  surtout  s'il  n'occupe 
qu'un  très-petit  espace.  Il  est  possible  aussi  ([u'il  soit  placé 
si  profondément  dans  la  substance  médullaire  du  cervca,u 
ou  dans  les  ventricules  qu'on  ne  puisse  le  distinguer  même 
par  le  loucher /s",  l'arachnoïde  de  la  base  du  cerveau  est  ptesqi^fi 
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aussi  fréquemment  enflammée  que  celle  de  la  convexité;  en 
supposant  même  que  le  tiépati  pût  être  placé  sur  le  lieu  en- 
flammé, pourrait-il  en  résulter  le  plus  léger  avantage,  puisque 
le  pus  n'est  jamais  ramassé  en  foyer,  et  qu'il  se  trouve  prescpie 
toujours  disséminé  sur  une  large  surface ,  qu'il  est  excessive- 
ment mince  ,  et  qu'il  adhère  d'uise  manière,  pour  ainsi  dire, 
intime  avec  les  feuillets  de  l'arachnoïde?  11  est  donc  d'un  chi- 
rurgien prudent  de  n'opposi  r  le  trépan  qu'aux  lésions  pure- 
ment externes,  lorsqu'il  faut  relever  quelques  pièces  d'.os  cn- 
^fonoées  qui  compriment  le  cerveau  ;  lorsque  celte  circonstance 
n'existe  pas,  ou  lorsqu'on  la  fait  cesser,  s'il  survient  quelques 
symptômes  de  compression,  ils  sont  dus  à  rinflaminalion  de 
l'arachnoïde  ou  du  cerveau,  et  doivent  être  Uaités  par  les 
moyens  aniiphlogistiques  et  les  dérivatifs. 

M.  Boyor  ,  après  avoir  discuté  ce  point  de  pratique  dans 
son  Traité  des  maladies  chirurgicales  ,  termine  ainsi  :  tout  en 
applaudissant  à  ceux  qui  osent  trépaner  dans  ces  cas  douteux  , 
nous  ne  saurions  blâmer  la  conduite  réservée  de  fceux  qui  n'opè- 
rent point. 

5°.  Douleur  fixe  d'un  point  de  la  lête  à  la  suite  d'une  per- 
cussion. Il  arrive  quelquefois  qu'après  la  gtiérison  d'une  bles- 
sure h  Id  tète,  il  reste  k  l'endroit  même  de  la  contusion  ou  de 
lia  plaie  une  douleur  fixe  qui ,  au  li:*u  de  diminuer  avec  le 
temps  ,  augmente  de  jour  en  jour  ,  et  résiste  h.  tous  les  secours 
ordinaires  de  la  médecine.  Quesnay  a  consigné  dans  son  mé- 
moire sur  le  trépan  dans  les  cas  douteux,  plusieurs  faits  de 
celte  espèce,  qui  avaient  été  comnmniqués  à  l'académie  de 
chirurgie, ou  choisis  dans  les  recueils  d'observations  de  Scultet, 
Marchettis,  Forestus  et  autres.  Plusieurs  chirurgiens,  en  pareil 
cas,  se  sont  déterminés  à  inciser  sur  l'os  pour  le  ruginer  ;  d'au- 
tres ont  préféré  le  trépan.  Une  demoiselle  de  douze  ans  fut 
frappée  à  la  tète  par  une  tringle  de  fer  ;  ce  coup  ne  fil  aucune 
plaie  ,  et  la  guéi  ison  fut  prompte  il  la  réserve  cependant  d'une 
douleur  fixe  à  la  tête  sur  un  des  pariétaux.  Celte  douleur  était 
très-bornée  ;  elle  augmentait  de  temps  en  temps,  même  jusqu'à 
causer  de  la  fièvre  qu'on  apaisait  par  la  saignée  et  autres  re- 
mèdes généraux;  mais  ia  douleur  persévérant  depuis  plusieurs 
ahnées  ,  Maréchal  appliqua  une  couronne  de  trépan,  et,  en 
ôpérant  ,  il  remarqua  que  la  sciure  était  sèche,  comme  celle 
d'un  crâne  (|ui  aurait  été  longtemps  enterré.  Cette  opération 
réussit  si  bien  que  la  douleur  cessa  entièrement  cl  pour  lou- 
fours.  L'auteur  ne  fait  pas  mention  s'il  a  trouvé  un  épanche- 
ûient  de  pus  sous  les  os  du  crâne.  Quoique  cette  opération  ail 
réussi,  on  ne  peut  pas  en  inférer  qu'il  faille,  dans  toutes  les 
circonstances,  suivre  ia  même  conduite,  car  souvent  on  ne 
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trouverait  rien  qui  puisse  motiver  l'opération.  Ce  n'est  donc 
qu'avec  la  plus  grande  circonspeclion  qu'il  faut  alors  trépaner. 

()°.  Nécrose  des  os  du  crâne.  Lorscju'un  os  du  crâne  dcnude' 
est  privé  de  son  périoste  ,  il  arrive  fréquemment,  surtout  chez 
Je  vieillard,  qu'il  se  nécrose  dans  loule  son  épaisseur;  il  se 
forme  alors  un  dépôt  entre  la  dure  mère  et  l'os.  On  reconnaît 
sa  présence  lorsqu'au  bout  de  trois  semaines,  un  mois,  il  sur- 
vient quelques  frissons,  un  malaise  général  ,  des  nausées,  des 
voraissemens,  un  peu  d'assoupissement.  L'os  dénudé  pré- 
sente à  l'extérieur  une  couleur  terne,  un  peu  grisâtre;  il 
résonne  quand  on  le  percute  avec  un  stylet.  Si  l'on  applique 
alors  le  trépan  perforatif ,  on  voit  que  la  sciure  est  blanclie  et 
sèche,  ce  qui  annonce  la  mort  de  l'os;  lorsque  l'on  est  par- 
venu à  la  dure-mère,  on  est  presque  toujours  assez  licureux 
pour  rencontrer  du  pus  qui  sort  par  Jets  isochrones  aux  mou- 
vemens  du  cœur  et  de  la  respiration  j  on  agrandit  alors  l'ou- 
verture du  crâne  en  plaçant  une  couronne  de  tiépan  ;  après 
cette  opération,  le  pus  coule  facilement  au  dehors,  et  les  ma- 
lades ne  tardent  point  à  guérir.  Nous  avons  vu  deux  faits  sem- 
blables à  la  clinique  chirurgicale  de  M.  Dupiiytren. 

7°.  Epiiepsie ,  suite  d'une  lésion  de  latéte.  L'épilepsie,  qui 
se  déclare  après  une  contusion  ou  une  plaie  à  la  téte,  ne  pou- 
vant être  attribuée  qu'à  une  altération  organique  du  crâne, 
des  méninges  ou  du  cerveau,  il  était  naturel  de  croire  qu'où 
pourrait  la  guérir  en  incisant  les  parties  molles  pour  mettre 
le  crâne  à  découvert,  et  appliquer  même  le  trépan.  L'expé- 
rience a  plusieurs  fois  confirmé  ce  raisonnement,  et  l'opéra- 
tion ,  pratiquée  dans  ces  circonstances,  a  été  suivie  d'un  succès 
complet.  Marchettis  rapporte  l'observation  d'un  li-omrne  qui 
fut  atteiul  d'épilepsie  deux  ou  trois  mois  après  la  guérisoii 
apparentCvd'une  blessure  qu'il  avait  reçue  ii  la  tête.  Ce  chirur- 
gien ayant  été  consulté  examina  l'ancienne  plaie  ,  y  introduisit 
une  sonde,  et  reconni7t  que  l'os  était  perforé.  11  fît  de  suite 
tinc  incision  qui  put  mettre  les  parties  à  découvert,  et  le  len- 
demain il  appliqua  le  trépan.  Il  donna  i'^sue  par  cetteopcration  à 
un  ichor  jaunâtre  ;  la  plaie  lut  pansée  avec  des  substances  balsa- 
miques, et,  en  trente  jours,  le  malade  fut  guéri  de  la  plaie  et 
de  l'épilepsie.  Le  fils  aîné  du  maréchal  M.isséiia  ,  qui  vient  de 
succomber  dans  un  accès  d'épilepsie,  maladie  dont  il  était  atteint 
dès  l'enfance,  avait  des  pointes  osseuses  (jui  blessaient  son 
cerveau  ,  et  des  petites  concrétions  pierreuses  dans  la  substance 
pulpeuse  de  cet  organe.  Ces  observations  prouvent  <|uo  le 
trépan  peut  être  utile  pour  la  guérison  de  l'épilepsie.  Cepen- 
dant un  chirurgien  prudent  ne  doit  se  déterminer  ii  pratiquer 
celte  opération  que  dans  les  cas  où  des  signes  sensibles ,  tels 


54^  TRÉ 

que  la  tuméfaclion  ou  l'ulceralion  des  légamcns ,  le  dccolle- 
nient  du  pcriciâiic,  rallcraliou  de  l'os,  soit  dans  sa  couleur, 
soit  dans  sa  consistance  ,  lui  permetljont  de  reconnaître  d'une 
manière  certaine  les  elïets  de  la  contusion.  M,  Boyer  rapporte 
une  observation  qui  doit  rendre  circonspect  à  cet  égard.  Un 
homme  ,  âgé  de  trente  six  ans,  reçut  un  coup  à  la  partie  pos- 
térieure de  la  lêle.  Il  resta  ii  cet  endroit  une  douleur  continue, 
et ,  doux  ans  après  ,  le  malade  lut  sujet  îi  des  accès  d'épilepsie  : 
il  fut  décidé,  dans  une  coii-sult.Tlion  ,  iju'on  ap[)li(]ucrait  une 
couronne  de  tré[)au  dans  l'endroit  doulour'  iix.  Quand  l'os 
fut  découvert,  comme  l'on  n'y.  aperçut  aucune  altciation  ,  ont 
convint  (fue  l'on  remettrait  la  perforation  à  un  autre  jour.  Le 
lendemain,  il  survint  un  IVisson  qui  tut  suivi  de  lièvre  avec 
chaleur  i  un  crysipèle  se  manifesta  à  la  face,  et  le  malade 
mourut  le  sixième  jour.  On  lu  l'onvcrlure  du  corps  et  on  ne 
trouva  rien  dans  le  point  qui  était  le  siéf^e  de  la  douleur. 
.  L'observation  a  prouvé  que  l'opération  du  trépan,  indi- 
quée et  rendue  nécessaire  par  d'autres  circonstances ,  telles 
([ue  les  blessures  à  la  tête,  et  pratiquée  chez  des  individus  su- 
jets à  l'épilepsie,  a  fait  disparaître  les  atlaiiues.  On  lit  dans 
l'iiistoire  de  l'académie  des  sciences  pour  l'année  17^)7  ,  un  fait 
de  ce  genre,  communiqué  par  Boucher.  Lamoltc,  rapporte  une 
observation  à  peu  près  semblable. 

11.  Pansement.  L'opération  du  trépan  achevée  ,  on  doit 
panser  la  plaie  ;  on  appliquera  avec' le  méningophylax  [J-^ojez 
ce  mot)  entre  la  dure-mère  et  le  crâne,  le  morceau  de  toile 
fin,  nommé  sindon;  on  remplira  ensuite  de  charpie  mollette 
l'ouverture  de  l'os;  on  soutiendra  les  compresses  avec  un 
mouchoir  en  triangle  ,  le  bandage  de  Galien  ou  le  grand 
couvre-chef;  on  placera  ensuite  le  malade  dans  une  position 
favorable  a  l'écoulement  des  humeurs  par  l'ouverture  du  crâne; 
on  le  soumet  à  une  dièle  sévère;  on  prescrit  une  ou  plusieurs 
saignées,  des  boissons  délayantes ,  des  lavcmens.  On  doit  fairç 
observer  le  plus  grand  silence  dans  la  chambre  de  l'opéré,  et 
y  entretenir  une  chaleur  modérée;  au  bout  de  douze  heures, 
on  renouvelle  le  pansement  qu'on  réitère  ensuite  tous  les 
jours  jusqu'à  guérison  complettc. 

La  cicatrisation  de  la  plaie,  qui  résulte  de  l'opération  du 
trépan  ,  se  fait  ordinairement  au  bout  d'un  mois  six  semaines  , 
quand  le  malade  cstbien  constitué,  et  lorsque  l'on  n'a  pratiqué 
qu'une  ouverture;  la  guérison  est  plus  tardive  quand  la  perte 
dè  substance  a  été  considérable.  Dans  tous  les  cas,  voici  com- 
ment se  ferment  les  ouvertures  laites  au  crâne  :  la  surface  de 
l'os  mis  à  nu  se  couvre  de  bourgeons  charnus  qui  se  Joignent 
^qiYpc  ceux  qui  naissent  des  parties  molles  et  de  ia  dure  mère. 
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Ij3  pî:iic  prirscnCc  al'ois  une  surf.ic.e  uniforme  quT  offre  (1rs 
ballemeiis  isochrones  à  ceux  du  i)Ouls.  A  mesure  (|iie  la  plaie 
se  dégorge  par  la  suppiualiou  ,  la  portion  d'os  tpri  formait  le 
bord  de  J'ouvcrturo  du  r.iàiie  s'aruiiicit ,  les  dcus  tables  se  i ap- 
prochent ,  tt  le  diamètre  de  celte  ouverture  diminue  ,1''»  bour- 
geons charnus  prennent  la  consistance  de  lig<in\cns  ou  de  carti- 
lages. Cette  production  s'encroûte  de  pliospluile  calcaire  si  le 
sujet  est  jeune;  mais  si  le  malade  est  t\^é  ,  elle  s'ossiiîe  rare- 
ment. Quand  la  perte  de  substance  est  considérable,  l'ouver- 
ture n'est  bouclice  que  par  une  pellicule  mince  ,  à  travers 
la()nellc  on  voit  et  on  sent  dislinclcnieiit  les  inouveinens  du 
cerveau. 

Après  lia  gucrison  coinplette  de  la  plaie  ,  il  est  utile,  pour 
soulenir  la  cicatrice,  pour  fa  garaiitir  des  injures  exiérienres 
cl  maintenir  Pe  cerveau;  il  est  utile,  dis  je,  de  couvrir  cet 
endroit  du  crâne  avec  une  caloiie  de  cuir  bouilli  ou  de  carton. 
En  négligeant  cette  précaiiiiou  on  s'expose  à  des  accidcris 
graves.  Maréchal  rapporte  qu'une  personne,  guérie  d'urse  grande 
plaie  de  tête,  oii  une  portion  un  peu  considérable  du  ciàne 
lut  emportée,  avait  de  temps  en  temps  d' s  convulsions  dans 
lesquelles  elle  perdait  connaissuni  e.  11  se  don  la  q^ue  ces  accL- 
dens  venaient  d'un  élranglemeut  que  soulfraicnl  les  méninges 
poussées  par  le  cerveau  dans  l'endroit  où  le  ci  âne  avait  été 
ouvert,  ce  qui  formait  à  cet  endroit  une  espèce  de  hernie. 
Pour  y  remédier,  Maréchal  fît  faire  un  bandage  ou  espèce  de 
brayer  avec  un  petit  écusson  qui  partait  sur  la  cica.u  ice;  par  ce 
moyen,  il  fit  cesser  pour  toujours  les  convulsions. 

Les  suites  de  l'opération  du  trépan  sont  plus  ou  moins  lieus- 
reuses.  Quand  les  symptômes  proviennent  de  la.  dépression  de 
quehiues  portions  d'os,  Us  se  dissipent  bientôt,  et  l'on  s'aper- 
çoit promptement  du  succès  de  ^opération.  L'assoupissement, 
ta  torpeur  deviennent  moindres;  la  respiration  devient  plujs 
accélérée  et  moins  laborieuse;  les  pupilles  commencent  à  se 
mouvoir;  la  parole  revient  ainsi  que  les  mouvement.  Ce  retour 
des  sens  est  rjuelqncfois  tardif,  ce  qui  provient  du  degré  vio- 
1-ent  de  compression  (]ue  fe  cerveau  a  éprouvé  ;  quel([iieioLs 
au^si  après  un  mieux  marqué,  les  malades  retombent  dans  le 
même  état  que  précédemiuéni.  Ce  cas  a  particulièrement  lieu, 
dans  les  épanchemciis  sanguins,  et  l'on  a  lieu  de  pcn>er  que 
la  continuité  des  symptômes  dépend  d'une  iiiflaramalion  :  il 
faut  alors  recourir  avix  saignée  s ,  aux  purgatifs,  ii  l'éméticpifi 
en  lavage,  aux  sinapismes  et  aux  vésicatoircs  aux  jambes  et 
sur  la  tcte. 

On  peut  appliquer  le  trépan  dans  d'autres  endroits  (|uc  ic 
crâne;  ainsi  on  trépane  les  os  Iji'gs  dans,  le  cas  de  scquc^ltc 
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{y oyez  nécrose);  on  trépane  le  sternum  dans  le  cas  d'abcès 
dans  Je  médiastin  antérieur.  Ployez  médiastin  ,  stebnum. 

(pâtissier) 

TRÉPIDATION ,  s.  f. ,  trepidatio  :  besoin  de  remuer ,  de 
changer  de  place  ou  d'attitude,  etc.  à  chaque  instant,  qu'é- 
prouvent quelques  individus  par  suite  d'une  sorte  d'inquié- 
tude vague,  et  d'une  mobilité  nerveuse'" particulière.  Ce  mot 
nous  semble  devoir  être  adopté  de  préférence,  dans  le  langage 
médical,  h  trémoussemenl ,  employé  par  le  vulgaire  dans  le 
même  sens,  et  qui  a  quelque  chose  de  trivial. 

Les  individus  ainsi  organisés  éprouvent  une  sorte  d'anxiété 
lorsqu'ils  gardent  quelque  temps  la  même  posture  ,  la 
même  place,  et  c'est  pour  s'en  délivrer  qu'ils  se  meuvent  et 
en  changent.  Celte  manière  d'être,  qui  fait  le  touiment  de 
ceux  qui  les  entouiient,  les  porte  souvent  à  commettre  des 
actions  qui  leur  sont  défavorables;  ils  sont  thangeans ,  re- 
muans,  versatiles,  se  ruinent  souvent  à  exécuter  des  projets 
nouveaux  ,  qui  ne  sont  au  fond  que  des  occasions  do  satisfaire 
le  besoin  de  mouvoir  continuellement  auquel  ils  sont  en 
proie. 

Cette  mobilité  influe  également  sur  l'esprit  de  ces  sortes  de 
gens;  ils  sont  en  général  peu  susceptibles  d'altcnlion,  et  inca- 
pables d'exécuter  rien  de  suivi,  ou  qui  exige  du  calme  et  de  la 
réflexion.  Leur  esprit  partage  la  mobilité  de  leur  corps,  ou  plu- 
tôt cette  dernière  n'est  qu'une  suite  de  l'autre.  Ils  sont  grands 
parleurs,  et  grands  diseurs  de  rien,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
mettre  de  suite  dans  leurs  discours,  h  cause  du  sautillement 
continuel  de  leur  esprit.  Ce  genre  de  caractère  exige  des  occu- 
pations variées,  nombreuses,  continuelles;  des  travaux  qui 
nécessitent  d'aller,  de  venir,  de  changer  souvent  de  lieu  et 
de  position,  comme  un  commerce  de  détail,  ou  des  occupa- 
tions manuelles  continues,  etc.  L'oisiveté  tuerait  les  sujets  en- 
clins à  la  trépidation  ,  ou  les  porterait  à  des  actions  nuisibles 
à  eux  ou  à  leur  famille. 

Les  hommes  des  hautes  classes  de  la  société,  qui  ont  cetiR 
mobilité  en  partage,  font  beaucoup  de  mal  ou  beaucoup  de 
bien,  suivant  la  direction  qu'ils  donnent  à  ce  besoin  d'agir  et 
de  remuer.  On  a  vu  des  souverains  bâtir  des  villes,  élever  des 
monnmens,  créer  des  palais,  etc.,  pour  y  satisfaire,  et  de- 
venir ainsi  les  bienfaiteurs  de  leurs  étals;  d'autres  jse  sont  faits 
chasseurs,  guerriers,  conquérans,  etc.,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
rester  en  repos,  et  ont  souvent  causé  le  malheur  du  monde 
pour  se  trémousser.  C'est  le  cas  de  regretter  le  temps  où 
QuaUe  bœafs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 
PromeDaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

BoiLEAu ,  Lutrin. 

(  F.  V.  M  ) 
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TRÉPIDATION  DES  PIEDS  :  moiivcmcnt  învolonlaîre  et  passa- 
ger, qui  se  manifcsle  aux  pieds  à  l'occasion  de  quelque  em- 
poitement  ,  ou  par  suite  de  douleurs  à  la  région  de  la  vessie. 

Un  enfant,  un  adulte  même,  atteints  de  colère,  trépignent 
avec  emportement  les  pieds  sans  savoir  le  geste  qu'ils  exécu- 
tent, et  comme  pour  briser  ce  qui  serait  dessous. 

Le  besoin  de  rendre  les  urines,  d'aller  k  Ja  garde-robe, 
produit  le  même  elfel  ,  seulement  d'une  manière  plus  douce  et 
sans  mouvemens  colériques.  11  semble  que  le  balancement 
alternatif  qui  a  lieu,  dans  ce  cas,  soulage  ces  besoins, 
peut-être  parce  que,  lorsqu'on  lève  un  pied,  l'abdomen  se 
relâche  un  peu,  ce  qui  produit  passagèrement  plus  d'amplitude 
dans  sa  cavité  ,  et  une  pression  moindre  sur  les  matières  à  ex- 
pulser. On  s'aperçoit  que  les  petits  enfans  ont  l'un  de  ces  be- 
soins h  ce  balancement  des  pieds,  et  les  écoliers  qui  veulent 
faire  croire  qu'ils  en  sont  pressés,  pour  soi  tir,  ne  manquent 
pas  de  l'imiter  en  en  demandant  la  permission. 

Ce  sont  ,  en  général,  les  douleurs  vésicules  et  anales  qui  por- 
tent à  cette  dernière  espèce  de  trépidation  des  pieds.  Des  injec- 
tions dans  l'urètre  les  causent  également  ;  et  celles  que  l'on  fait 
dans  le  traitement  de  la  gonorrhée  en  produisent  so,uvent, 
ainsi  que  les  cabuls  qui  viennent  frapper  le  col  de  la  vessie, 
ou  s'engage*!'  dans  l'urètre.  (r.  v.  m.) 

TRESSAILLEMENT,  s.  m.,  subsultus  :  mouvement  d'ex- 
tension subit,  rapide,  involontaire  de  tout  le  corps.  On  ne 
peut  en  donner  une  meilleure  idée  qu'en  disant  que  c'est  un 
soubresaut  général.  Cet  état  est  toujours  sans  douleur,  et  on 
ne  saurait  mieux  le  comparer  qu'à  une  commotion  électrique; 
il  paraît  évident  que  toutes  les  parties  participent  à  celte  com- 
motion, car  tous  les  membres  et  la  tête  sautent  et  s'étendent 
à  la  fois. 

IiC  tressaillement  est  le  plus  souvent  spontané,  et  produit 
sans  aucune  cause  extérieure  ;  dans  d'autres  circonstances ,  il 
est  le  résultat  de  la  surprise,  de  l'horreur  que  nous  inspire  une 
action,  ou  bien  de  la  frayeur,  etc.  On  l'observe  aussi  dans 
quel([ues  maladies,  surtout  dans  les  névroses.         (f.  v  m.) 

TRIANGULAIRE,  adj.,  triangularis,  qui  a  trois  angles  , 
qui  a  rapport  au  triangle.  En  analomie,  on  donne  ce  nom  U 
différens  muscles. 

I.  Triangulaire  du  nez.  On  le  nomme  aussi  transversal 
(  Fqyez  ce  niot).  M.  Chaussier  l'appelle  sus  maxiUo  nasal. 

II.  Triangulaire  des  lèvres.  M.  Chaussier  l'appelle  nîaa:i7/ô- 
lahial,  parce  (|u'il  s'insère  à  la  li^ne  maxillaire  externe,  cl  se 
perd  ensuite  dans  les  lèvres.  Voyez  nuxiLUO-LAptA^,,  t.  .xxxi , 
page  264. 
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m.  Triangulaire  du  sternum.  M.  Chaussier  le  nomme 
sterno -costal.  Voyez  ce  mol. 

Spigel  a  décrit,  sous  le  nom  de  ]}aire  triangulaire  ,  les  sca- 
lènes  antérieur  et  postérieur,  /^o/ez  scalÈne. 

Santorini  a  nommé  triangulaire  du  coccyx  rischio-coccy- 
gieti.  Voj'ez  ce  mot. 

Le  t'oie  a  des  iigameus  qu'on  appelle  triangulaires.  Voyez 

FOIE. 

Quelques  siims  ont  e'té  aussi  désignés  sous  le  nom  de  trianr 
gulaires ,  à  cause  de  leur  forme.  Voyez  sinus.  •'•) 

TllIBULCON,  s.  m.  :  nom  du  tire-balle  de  M.  le  profes- 
seur Pcrcy.  Voyez  EXTKACTioN,  tom.  XIV ,  pag.  525,  où  cet 
instrument  est  décrit.  v.  m.) 

TRICEPS,  s.  et  adj,,  mot  latin  qui  signifie  trois  têtes.,  et 
qu'on  a  conservé  en  français  pour  designer  des  muscles  dont 
l'extrémité  présente  trois  divisions. 

I.  Muscle  triceps  brachial.  M.  Chaussier  le  nomme  scapulo- 
olécrânien.  Occupant  toute  la  région  postéiieure  du  bras,  ce 
muscle  est  allongé,  aplati,  plus  épais  à  sa  partie  moyenne  qu'à 
SCS  extrémités,  et  divisé  supérieurement  en  trois  portions. 
L'une,  moyenne,  plus  longue  et  plus  considérable  que  les 
deux  autres,  s'attache  à  la  partie  la  plus  élevée  du  bord  axii- 
laire  de  l'omoplate,  dans  l'étendue  d'environ  un  pouce,  im- 
médiatement audessous  de  la  cavité  glénoïde  ;  cette  insertion 
a  lieu  par  un  tendon  aplati  qui  se  partage  en  deux  aponé- 
vroses,  l'une  externe,  courte;  l'autre  interne  ,  beaucoup  plus 
prolongée  en  bas.  De  là  les  fibres  charnues  de  cetle  portion  du 
muscle,  nées  de  la  partie  externe  et  postérieure  de  ce  tendon, 
forment  un  faisceau,  qui  d'abord  aplati  et  mince,  descend 
verticalement  entre  les  muscles  grand  et  petit  ronds,  derrière 
l'articulation  scapulo-humérale,  augmente  ensuite  de  volume, 
et  se  réunit  à  la  portion  externe  vers  le  tiers  supérieur  du 
bras,  à  l'interne  vers  son  milieu. 

La  portion  externe  moins  longue  et  moins  grosse  que  la 
précédente,  plus  large  en  bas  qu'en  haut,  naît,  par  une  ex- 
trémité pointue,  de  la  partie  supérieure  du  bord  externe  de 
l'humérus,  audessous  de  la  grosse  tubérosité  de  cet  os;  ses 
fibres  charnues  qui  descendent  obliquement  en  arrière  et  en 
dedans,  d'autaht  plus  courtes  qu'elles  sont  plus  infcaieures  , 
proviennent  en  outre  du  bord  externe  de  l'humérus  dans  une 
plus  grande  étendue,  et  d'une  cloison  aponévrolique  qui  leur 
est  commune  avec  celle  dés  muscles  deltoïde  et  brachial  an- 
térieur. 

La  portion  interne  qui  est  plus  courte,  mais  de  même  forme 
que  l'externe,  commence  audessous  du  tendon  des  musclés 
jjiand  rond  et  grand  dorsal ,  par  une  extrcmité  aiguë  et  allou- 
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gée ,  qui  se  fixe  au  bord  inlenie  àe  rhutnci  us  ,  et  prend  suc- 
cessivement des  insertions  sur  une  aponévrose  qui  la  recouvre 
en  luiut ,  sur  lu  face  postérieure  de  l'Jiunierus ,  cl  sur  une  cloi- 
son fibreuse  qui  la  sépare  du  muscle  brachial  antérieur;  ses 
fibres  charnues  descendent  en  arrière  et  en  dehors. 

Apres  leur  réunion,  ces  trois  portions  du  muscle  forment 
un  taisceau  épais,  large,  concave  en  devant  pour  embrasser 
l'humérus,  et  se  terminent  par  un  tendon  très-fort,  large  et 
épais,  qui  s'implnnte  h  ia  partie  postérieure  et  supérieure  de 
l'olécràne ,  dans  une  assez  grande  éterduc.  Ce  tendon  com- 
mence par  deux  aponévroses;  l'une  externe,  largè  et  mince^ 
à  fibres  longitudinales  et  parallèles,  naît  derrière  le  muscle, 
vers  sa  partie  moyenne,  et  envoie  en  bas  un  prolongement 
fibreux  à  l'aponévrose  anlibrachiale ;  l'autre  interne,  moins 
large,  mais  plus  épaisse,  descend  dans  l'épaisseur  du  muscle, 
depuis  le  point  de  jonction  dû  ses  trois  portions,  après  avoir 
régné  même  pendant  quelque  temps  au  devant  de  la  partie 
inférieure  de  la  portion  moyenne. 

Outre  les  fibres  charnues  qui  lui  sont  fournies  par  chacune 
des  trois  portions,  le  faisceau  commun  en  reçoit  un  grand 
nombre  qui  s'implantent  le  long  du  tiers  inférieur  de  la  face 
postérieure  de  l'humérus,  jusqu'auprès  de  la  cavité  olécrâ- 
iiienne,  et  descendent  obliquement  en  arrière  sur  la  surface  an- 
térieure du  tendon.  Le  côté  «externe  du  tendon  et  de  ses  ori- 
gines aponévroliques  sert  à  l'implantation  de  plusieurs  autres 
qui  proviennent  du  quart  inférieur  environ  du  bord  externe 
de  l'humérus,  où  elles  laissent  entre  elles  une  petite  ouverture 
pour  le  passage  du  nerf  radial  et  des  vaisseaux  concomitans  , 
et  qui  paraissent  former  un  muscle  particulier  séparé  du  reste 
de  la  portion  externe  par  une  ligne  de  tissu  cellulaire;  elles 
sont  courtes  ,  peu  obliques,  et  même  presque  transversales 
inférieureraent  où  elles  sont  parallèles  aux  fibres  supérieures 
du  muscle  anconé.  Enfin  ,  en  dedans ,  ce  même  tendon  est  aussi 
garni  de  fibres  charnues  qui  proviennent  de  la  partie  la  plus 
basse  du  bord  interne  de  l'humérus. 

Le  triceps  brachial ,  recouvert  en  arrière  par  la  peau  et  l'apo- 
ne'vrose  brachiale,  embrasse  en  avant  l'humérus  qu'il  reçoit 
comme  dans  une  espèce  de  gouttière,  et  auquel  il  s'attache, 
excepté  en  haut,  oii  beaucoup  de  tissu  cellulaire,  les  vaisseaux 
et  nerfs  circonflexes  en  séparent  son  faisceau  moyen ,  et  en 
bas,  où  la  masse  commune  est  aussi  séparée  de  l'os  par  un 
espace  celluleux  dans  l'étendue  d'un  pouce  à  peu  près  audes- 
sus  de  l'articulation ,  à  la  partie  supérieure  de  laquelle  ce  mus- 
cle répond  aussi. 

Antagoniste  des  muscles  biceps  et  brachial  antérieur,  le 
triceps  ctcnd  l'avaul-bras  sur  le.  bras,  et  dans  quelques  cil'- 
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coti^tances,  le  bras  sur  l'avant-bras.  Lorsque  celui-ci  est 
étendu,  sa  longue  portion  porte  le  bras  en  arrière;  elle  peut 
aussi  mouvoir  l'omoplate  sur  l'hiimcrus. 

11.  Triceps  crural.  Ko/ez  trifémoro-botulien.     (m.  p.) 

TRICHIASIS  (maladie  des  yeux) ,  s.  m. ,  Tpi5(_û)o-is' ,  Hipp.  ; 
■palpebraruin  pili  oculum  irritantes ,  Celse.  On  a  donné  le  nom 
de  Iricbiasis  à  la  direction  vicieuse  que  prennent  du  côte  de 
l'œil,  dans  des  cas  peu  fréquens,  un  ou  plusieurs  cils,  sans 
que  la  marge  palpébrale  soit  déplacée.  La  maladie  a  été  nom- 
mée disiichiasis ,  lorsqu'une  ra-ngée  de  cils  bien  distincte  de  la 
rangée  naturelle  se  dirige  vers  l'œil.  Ce  cas  est  très-rare;  il  a 
même  été  nié;  cependant  je  l'ai  trouvé  plus  de  vingt  fois.  J'ai 
vu,  chez  plusieurs  malades,  la  rangée  surnuméraire  placée 
d'une  manière  presque  régulière,  sur  le  bord  interne  de  la 
marge  de  la  paupière,  et  bien  distinctement  séparée  de  la 
rangén  naturelle.  Au  reste,  ce  nom  est  inutile,  et  il  suffit  de 
conserver  celui  de  tricliiasis^  donné  par  lîippocrale  à  cette 
maladie  dans  la([uelle  des  cils  se  dirigent  vers  le  globe,  soit 
en  quittant  la  rangée  naturelle,  soit  en  perçant  la  marge  de  la 
paupière,  dans  uue  direction  vicieuse. 

Plusipurs  opiitlialmies  habituelles  reconnaissent  pour  cause 
un  ou  plusieurs  cils,  semés  irrégulièrement  sur  la  marge  pal- 
pébrale, ou  déviés  de  la  rangée  naturelle.  Souvent  ils  sont  si 
petits  qu'on  ne  les  aperçoit  qu'en  examinant,  au  soleil,  le 
bord  de  la  paupière.  A  ma  coimaissance ,  un  grand  nombre 
d'ophthalmies  chroniques  ont  été  traitées  pendant  longtemps 
par  des  moyens  tlu-rapeuliques  inutiles,  sans  que  le  malade 
ou  le  médecin  ait  reconnu  celle  cause  externe  d'opluhalmie , 
qui,  dans  ces  cas,  était  à  peine  visible.  Che?  cer.tains  sujets 
très  irritables,  les  cils  déviés  ticuneul  la  conjonctive  dans  un 
état  de  sensibi  lité  excessive;  d'autres  supportent  moins  difficil- 
îement  la  gêne  qu'ils  en  éprouvent. 

L'art  ne  possède  point  de  procédésévidemment  efficaces  pour 
détruire  les  cils  déviés;  ils  résistent  souvent  à  la  cautérisation 
faite  avec  une  aiguille  de  fer,  chauffée  à  blanc,  ou  avec  le  ni- 
trate d'argent.  Une  femme  âgée  de  trente- huit  ans,  d'une  cons- 
titution faible  et  d'un  tempérament  nerveux,  se  soumit  avc,c 
une  résignation  incroyable  à  l'essai  de  divers  moyens.  Tout  ce 
que  je  pus  obtenir,  pendant  dix  huit  mois,  par  l'emplOîi  du 
nitrate  d'argi  ni,  taillé  en  pointe  aiguë  ,  et  des  iiucisions  avec  la 
lancette,  dans  Icsciuelles  j^iiitroduisais  le  nilral,e,  fui  de  rer 
duire  à  sept,  les  cils  formant  une  rangée  surabondante  et  im- 
planlcfs,  au  nombre  de  plus  de  trente,  sur  le  bord  de  la  pau- 
pière supérieure  de  l'œil  gauche. 

Ecarter,  par  une  cicatrice,  la  marge  palpébrale  du  globe , 
en  enlevant  une  portion  de  peau  de  la  paupière,  serait  chau- 
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ger  une  maladie  en  une  autre ,  et  occasioner  ,  non-seulement 
un  larmoiemeut  liabituel ,  mais  encore  une  phlegmasic  chro- 
nique de  la  membrane  interne  de  Ja  paupière.  Malgré  celte 
réflexion  ,  dont  le  professeur  Scarpa  reconnaît  l'importance  ,  il 
a  réussi  sur  un  sujet  âgé  de  vingt-six  ans,  bien  conslilué  ,  à 
écarter  un  peu  du  globe  Ja  marge  de  la  paupière  inférieure, 
et,  avec  elle,  trois  cils  dévies,  dont  le  plus  long  seulement 
continua,  après  l'opération,  à  se  diriger  veis  l'œil,  mais  ea 
restant  couché  le  long  du  bord  de  la  paupière,  sans  touruien- 
ter  le  malade  ni  le  faire  larmoyer  comme  auparavant.  Ces  trois 
cils  sortaient  évidemment  de  la  face  interne  du  cartilage  tarse, 
en  se  dirigeant  obliquement  vers  le  globe  de  l'œil,  et  en  ap- 
puyant en  partie  sur  la  cornée  et  en  partie  sur  la  conjonctive 
qui  paraissait  comme  mouchetée  dans  cet  endroit,  ou  teinte 
d'une  tache  sanguine.  11  incisa,  avec  une  lancette,  les  légu- 
mens  de  la  paupière,  dans  une  étendue  de  Cjuatrc  lignes,  im- 
médiatement audessous  de  la  naissance  des  cils  et  en  rasant 
le  cartilage  tarse  ;  il  souleva  ensuiîc  ,  avec  des  pinces ,  la  peau 
incisée,  et  en  emporta  une  porlioncule  ovale,  longue  de  qua- 
tre lignes  et  large  de  deux  et  demie.  La  plaie  fut  recouverte 
d'une  bandelette,  enduite  d'onguent  digestif  simple  :  le  troi- 
sième jour  et  les  suivans,  il  toyclia  la  plaie  avec  le  nilrate 
d'argent ,  afin  d'occasioner  une  plus  grande  perle  do  subslancfi, 
et  d'obtenir  ainsi  une  cicatrice  plus  propre  à  renverser  davan- 
tage la  paupière.  Il  ne  prétend  pas  que  cette  méthode  curative 
soit  parfaite  ou  exempte  d'inconvéniens ,  dans  les  cas  les  plus 
compliqués  que  celui  qu'il  rapporte  ,  et  il  ajoute  :  A.ucun  chi- 
rurgien moderne  n'est  tente  de  les  arracher  et  de  toucher  leui* 
racine  avec  les  caustiques  ou  le  fer  rouge  j  moins  encore  de 
couper  l'ourlet  avec  les  poils. 

Un  médecin  allemand ,  Jacger  ,  a  conçu  dans  ces  der^- 
niers  tc/ips ,  l'idée  de  guérir  le  tricliiasis,  jeu  enlevant  tout 
le  bord  libre  de  la  paupière,  dans  lequel  sont  iniplanlés  les 
bulbes  des  cils,  sans  intéresser  le  cartilage,  et  il  a  exécuté  , 
dit-on,  cette  opération  avec  succès.  M.  Quadri,  chirurgien 
napolitain,  vient,  dans  un  traité  récent  sur  les  maladies  de* 
yeux,  de  renouveler  la  proposition  d'enlever  un  lambeau  de 
la  paupière  pour  faire  cesser  le  trichiasis.  M.  le  professeur  Bé- 
clard  a  remédié  à  ce  renversement  en  fendant  le  bord  libre  de 
la  paupière  ,  ce  ([ui  a  donné  lieu  à  un  petit  bec- de  lièvre ,  infir- 
mité beaucoup  moins  gênante  que  le  trichiasis.  C'est  à  l'expé- 
rience ,  juge  suprême  en  médecine  ,  à  prononcer  sur  ces  dif- 
fércns  moyens  curatifs.  Eu  allcndant,  je  me  rappellerai 
l'axiùme  :  Primo  non  nocere  ;  et  je  me  bornerai  â  conseiller, 
comme  Maître- Jan  ,  d'extraire  les  cils ,  à  l'aide  rl'une  pince  ,  à 
mesure  qu'ils  prennent  de  l'accroissemeut.  Quelques-uns  liais- 
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sent  par  disparaître  à  la  longue.  Il  y  en  a  qui  cessent  de 
nuire,  soit  parce  que  la  membrane  muqueuse  qui  revêt  la  par- 
lie  aiilérieure  du  globe,  s'est  accoutumée  peu  à  peu  à  l'im- 
pression qu'ils  font  sur  elle,  ce  ([ui  n'est  pas  plus  étonnant  que 
de  voir  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  s'habituer  à  l'ac- 
tion de  certains  poisons,  soit  parce  qu'ils  ont  perdu  de  leur 
roideur  primitive,  et  qu'ils  ont  été  macérés  en  quelque  sorte 
par  le  liquide  lacrymal  dont  ils  sont  continuellement  mouillés. 

Si  l'on  trouvait  le  trichiasis  de  la  caroncule  lacrymale  , 
observé  une  lois  par  Albinus,  il  faudrait  ne  conseiller  aucun 
autre  moyen  spécial ,  que  l'extraction  des  poils  deeetle  glande, 
à  mesure  que,  par  un  accroissement  de  leur  longueur  natir- 
relle,  ils  in  itéraient  la  conjonctive.  (débours) 

TRICHIASIS  (maladie  de  la  vessie).  On  trouve  dans  quelques 
auteurs  ce  nom  pour  désigner  une  maladie  de  la  vessie  dans 
laquelle  on  rend  des  urines  épaisses  cl  chargées  de  filamcns 
qu^^on  a  comparés  à  des  poils.  Consultez,  à  ce  sujet,  le  Com- 
mentaire de  Galien  sur  l'aphorisme  76,  secl.  iv  d'Hippocrale. 
Voyez  aussi  vessie. 

Quelques-uns  l'appliquent  encore  à  la  douleur  des  mamelles 
connue  sous  le  nom  de  poi7,  parce  que  la  sensation  produite 
est  celle  d'un  poil  ou  cheveu  que  l'on  tiraillerait.  Voyez  ma- 
melle. (F-  V.  M.) 

TRICHISME,  s.  m.,  trichismiis,  2rp/^,  génitif  Tf<x,°*'> 
veu  ;  expression  employée  par  Paul  d'Egine  (  lib.  vi ,  cap.  90) 
pour  designer  une  Iractiae  linéaire  et  à  peine  visible  des  os 
plats,  que  l'on  a  comparée,  à  cause  de  cet  aspect,  à  un  che- 
veu. Voyez  FRACTURE  ,  tome  xvi ,  page  620.  (r-  v.m.) 

TRICHOCEf  HALE  ,  5.  m. ,  trichocephalus  •  vers  rond  , 
élastique,  filiforme,  contourné  ordinairement  en  spirale  par  une 
extrémité,  qui  se  rencontre  dans  les  intestins  de  l'homme,  sur- 
lout  dans  le  cœcum  :  ces  animaux  avaient  d'abord  reçu  le  norn 
de  trichurides  ^  parce  qu'on  pensait  que  leur  extrémité  délice 
était  la  queue.  Voyez  ce  mot. 

Découverte  des  trichocéphales.  La  connaissance  de  ce  ver 
est  due  à  Rœderer,  médecin  de  Gœtlingue,  qui  le  distingua 
le  premier  d'avec  les  ascarides,  avec  lescjuels  il  paraît  qu'oii 
l'avait  confondu  jusqu'alors.  Wrisberg  ,  dans  la  préface  qu'il 
a  mise  au  devant  du  traité  De  rnorbo  mucoso ,  a  décrit  ces  ani- 
maux avec  une  grande  exactitude  cl  beaucoup  de  soins  ,  et  noirs 
ne  pouvons  mieux  faire  que  d'y  puiser  pour  en  extraire  ce 
qui  concerne  cette  description. 

«  Parmi  les  découvertes  de  notre  temps  qui  ont  agrandi  le 
champ  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  médecine  pratique, 
l'histoire  des  vers  tricliuridcs  doit  trouver,  dit  Wrisberg, 
une  place  d'autctul  plus  distinguée  ,  que  la.  trop.  farncu*« 
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vwladie  muqueuse  qu'a  Iraitee  Rœdcrer  lui  a  procuré  celle 
ducou verte.  Avant  l'an  1^60  ,  personne  n'avait  connu  ces 
animaux.  Ce  fut  au  milieu  de  J'hiver  do  1760  à  lyGi  , 
que  quelques  éludians  ,  i'aisaut  la  dissection  d'une  valvule 
du  colon  d'une  fille  de  cinq  ans,  virent  sortir  do  l'intes- 
tin ,  avec  de  l'eau  ,  un  petit  corps  rempli  de  ces  vers  mélan- 
ges de  résidus  d'cxcréniens  ;  je  vis  bien  que  ces  animaux 
fiaient  dilTérens  des  vers  ordinaires,  bien  que  le  professeur 
Wagler  ,  qui  était  présent ,  les  prît  pour  des  ascaride»,  et  d'au- 
tres pour  de  petits  lombrics;  nous  ne  fîmes  alors  qu'un  jeu 
d'une  cliose  sérieuse ,  et  qui  méritait  plus  d'examen.  Cepen- 
dant, quelques  jours  après,  notre  découverte  vint  aux  oreilles 
du  professeur  Rœdcrer;  curieux  de  voir  lever  qui  avait  été  le, 
sujet  de  notre  controverse,  il  se  fit  apporter  le  petit  corps  ex- 
trait du  cœcum  de  l'enfant ,  il  l'ouvrit ,  et  il  en  sortit  un  pelo- 
ton  de  vers  de  la  même  espèce,  et  aussi  de  vrais  ascarides. 
On  mit  celte  pelote  dans  l'esprit  de  froment  pour  la  conser- 
ver. Peu  de  temps  après,  on  montra  ces  vers  à  l'illustre  Buti- 
ner, médecin,  qui  pensa  comme  Rœderer,  que  c'était  une 
nouvelle  espèce  de  ver  jusqu'alors  inconnue,  et  à  cause  de 
leur  exti'émilé  filiforme  (  qu'on  prit  alors  pour  la  queue) ,  ou 
les  nomma  tvichurides.  » 

Rœderer  fit  figurer  avec  beaucoup  de  soin  ces  animaux,  les 
décrivit  avec  exactitude,  et  lut  son  travail  à  la  société  royale 
doGœllingue,  le  3  octobre  1761  ( /^q/ez  les  mémoires  de  cette 
société,  pour  l'^Gi  ,  page  24-5);  mais  sa  mort,  qui  eut  lieu  k 
peu  de  temps  de  là,  l'empccha  de  le  publier,  et  c'est  pour  y 
suppléer  que  Wrisbcrg,  de  qui  nous  empruntons  tous  ces  dé- 
tails, les  a  insérés  dans  la  préface  qu'il  a  mise  à  la  tôle  du 
Tfailé  de  la  maladie  muqueuse  de  Wagler.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme une  planclie  représentant  cet  animai  sous. deux  formes 
différentes,  étendu  et  roulé  ,  c'est  à -dire  la  femelle  et  le  mâle. 

Ce  ver,  d'abord  nommé  trichuride,  fut  désigné  ensuite  sons 
le  uorncT ascaride  trichuride,  par  Linné,  Leske,  Werner  ;  puis 
sous  celui  de  tœnia  enspirale^  parPallas  ,  Blocli,  Goczo,  dans 
un  temps  où  l'on  rapportait  tous  les  vers  du  corps  humains  à  ces 
deux  genres.  Brera  le  nomma  plus  convenablement  trichocc- 
phale,  en  considérant  que  ce  que  l'on  regardait  comme  la 
queue,  à  cause  de  sa  finesse,  était  véritablement  la  tête,  cir- 
constance déjà  soupçonnée  par  Wrisberg,  cl  même  par  Rœ- 
derer. 

Description  des  Ivichoréphalcs.  Les  trichoccphales,  irichoce- 
plialus  hoi.ninis,  Lamar<;k.,  tricJiocephalus  dispar,  Kudolplii, 
sont  des  vera  ovipares,  de  sexes  dilléreus,  élastiques;  leur  corps 
a  environ  douze  k  dix  huit  lignes  de  long;  ils  sont  exaclemeul 
de  la  grosseur  d'un  cheveu  :  il  pitraîl  que  dans  les  maladies 
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dites  vermineuses ,  ils  acquièrent  plus  de  longueur  et  plus  de 
volume,  car  Wrisbcrg  leur  donné  jusqu'à  deux  pouces  de 
long,  et  une  demi-Jigne  de  large.  Ou  peut  considérer  sur  ces 
animaux,  comme  sur  tous  les  autres  vers,  trois  parties,  la 
têle,  le  corps  et  la  queue. 

La  lête  des  trichocéplialcs  est  arrondie,  mousse,  obtuse, 
très-petite,  ii  peine  visible;  elle  est  portée  par  un  long  pro- 
longement filiforme,  pris  pour  la  queue,  par  Rœderer ,  Wa- 
gler  et  Wrisberg,  mais  qui  a  ële  connue  par  Pallas,  Muller , 
Goëze  et  Brera,  pour  cire  le  cou,  malgré  la  réclamation  de 
Werner,  qui  voulait  soutenir  l'opinion  des  médecins  de  Gœt- 
lingue.  Wrisberg  dit  (jue  la  queue  a  un  tiers  de  ligne  de  lon- 
gueur ,  le  corps  sept  ligues,  et  le  cou  quinze  lignes. 

Le  corps  de  ces  vers  n'est  pas  distinct  de  leur  cou,  ou  plutôt 
il  en  fait  partie,  et  aucun  renQement  ne  l'en  sépare;  il  est 
délié  comme  un  cheveu ,  long  et  ordinairement  roulé,  tor- 
tillé, faisant  parfois  des  nœuds.  On  y  remarque,  au  micros- 
cope, une  multitude  de  petites  lignes  transversales,  qui  for- 
ment autant  de  cerceaux  complets. 

La  queue  du  ver  est  l'cxtréiT^ité  la  plus  grosse  de  l'animal  ; 
dans  la  femelle  elle  est  retiflée,  aplatie,  et  droite  ou  un  peu 
courbée,  et  a  prescjue  une  demi-ligne  de  large.  Elle  repré- 
sente en  petit  la  queue  du  castor,  et  Brera  la  compare  au 
pistil  des  fleurs  iiliacées ;  dans  le  mâle,  elle  est  filiforme,  à 
peine  plus  grosse  que  le  corps,  et  roulée  en  spirale.  C'est  à 
cette  extrémité  que  se  termine  l'intestin  du  ver,  ce  qui  methors 
de  doute  qu'elle  est  la  tête;  on  voit  sortir  du  point  qui  lui 
sert  d'orifice  une  espèce  de  trompe  ou  tube  cylindrique  placé 
dans  une  gaîne  qui  est  plus  courte  ou  plus  longue,  suivant  ia 
force  de  l'animal,  que  l'on  croit  être  l'organe  générateur  du 
mâle,  car  on  ne  l'observe  pas  dans  les  femelles.  Celles-ci 
n'ont,  d'après  Wrisberg,  qu'une  ouverture  qui  se  termine  en 
un  canal  très-délié.  Celte  dilTérence  dans  les  individus  ruàle  et 
femelle  de  ce  ver  avait  fait  croire  à  ce  médecin  qu'ils  formaient 
deux  espèces  distinctes. 

Ces  animaux  sont  pourvus  intérieurement  d'un  tube  alimen- 
taire, de  vaisseaux  spermatiques  et  d'ovaires. 

Le  canal  alimentaire  ,  d'après  Rœderer ,  se  dirige  de  la  tète 
à  la  queue  du  ver  ;  d'abord  prolongé  en  ligne  droite,  il  iorme 
■an  canal  un  peu  plus  ample,  qui  serpente  environ  lâ  l'oh- 
gueur  de  deux  lignes  ;  élargi  vers  le  corps  ,  il  diminue  dans  la 
portion  spirale.  Ce  canal  est  rempli  d'une  matière  opaque, 
noirâtre ,  qu'on  distingue  à  travers  les  parois  transparentes 
de  l'animal.  Il  se  recourbe  vers  l'extrétuiié  du  ver,  et  vient 
s'ouvrir  à  l'extérieur  par  un  petit  orifice,  pourvu  d'un  tu- 
bercixle  formant  comme  deux  lèvres,  ii  environ  une  ligue  de 
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l'extrémité  caudale.  Quelques-uns  soupçonnent  que ,  comme 
dans  les  lombricoïdes,  ce  canal  contient  les  organes  généra- 
teurs. 

Les  canaux  spelmatiques  sont  roulés  en  spirale  autour  duf 
tube  iulestinul  ;  ils  contiennent  une  liqueur  blanchâtre.  Brera 
les  compare  au  corps  pampinifortne  de  l'homme.  Il  laut 
avouer  qu'on  est  loin  d'avoir  la  preuve  (jueces  vaisseaux  soient 
essentiellçmcnt  spermaliques ,  et  que  c'c"il  plutôt  par  conjec- 
ture qu'oh  leur  accorde  de  contenir  une  liqueur  génératrice, 
que  par  conviction. 

Les  ovaires  ou  réceptacles  ont  été  décrits  par  Muiler  et 
Goëze;  ils  consistent  çn  vaisseaux  contournés  aussi  autour  de 
l'intestin  ,  et  finissant  en  une  spirale  qui  vient  s'ouvrir  dans 
l'ouverture  que  nous  avons  annoncé  terminer  la  queue  aplatie 
des  femelles.  Les  ovaires  contiennent  une  multitude  d'oeufs, 
<{ui  ont  une  cavité  pleine  d'une  substance  épaisse,  opaque; 
leur  surface  extérieure  est  luisante.  On  les  rencontre  surtout  à 
3'extrémilé  postérieure  de  ces  canaux  ;  ils  sont  ovoïdes,  poin- 
tus aux  deux  bouts;  daus  les  individus  mâles,  on  n'en  ren- 
contre pas  la  moindre  trace,  ce  qui  prouve  évidemment  que 
CCS  vers  sont  des  deux  sexes. 

C'est  par  l'extrémité  déliée  que  les  tricliocéphales  s'attachent 
aux  intestins;  cependant  Wrisberg  les  a  vus  quelquefois  atta- 
chés par  les  deux  extrémités;  ils  se  nourrissent  sans  doute, 
comme  tous  les  vers  intestinaux  ,  au'  moyen  de  la  succion  qu'ils 
y  opèrent.  Ils  n'ont  qu'un  mouvement  très-borné. 

Symptômes  qui  dénotent  la  présence  des  Irichocéphales.  Ces 
vers  sont  de  si  petites  dimeusions,  qu'à  moins  d  ette  en  (juanlité 
extrême,  ils  ne  peuvent  signaler  leur  existence  par  aucua 
phénomène  bien  caractéristique.  Les  ascarides  qui  sont  encore 
moins  grands  qu'eux,  quoiqu'un  peu  plus  gros,  ne  produiraient 
également  aucun  symplomc  apparent ,  s'ils  n'avaienl  la  pro- 
priété de  sautiller  continuellement,  et  probablement  d'opérer 
un  genre  de  succion  plus  vif,  ce  qui  cause  une  irritation,  une 
démangeaison  particulières  à  celte  espèce. 

L'ouvrage  de  Wagler  ne  rassemble  en  aucun  endroit  les 
phénomènes  qui  indiquent  l'existfuce  do  ces  vers;  il  se  con- 
tente de  leur  attribuer  la  fameuse  épidémie  muqueuse  de  Gœt- 
tingue,  qu'il  a  décrite  avec  Rœderer  ,  et  dont  il  a  été  setjl 
l'éditeur.  Il  y  a  lieu  de  présumer  (]ue  ces  deux  médecins  ont 
fait  une  pétition  de  principes,  et  qu'ils  ont  pris  l'effet  pour 
la  cause.  Par  suite  de  circonstances  particulières ,  toutes  les 
maladies  prirent,  dans  celte  ville  assiégée,  un  caractère  mu- 
queux,  et  chez  presque  tous  les  sujets  ou  lenconlrait ,  non- 
seulement  des  irichocéphales,  mais  des  ascarides  et  des  lom- 
bricoïdcs.  En  général,  les  vers  sont  d'autant  plus  communs 
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que  le  mucus  întcslînal  est  plus  abondant,  c'est  pourquoi  On 
les  voit  si  fiécjuemnient  chez  les  enfans,  qui,  comme  on  sait, 
abondent  en  mucosités  de  toutes  espèces.  Les  vers  ai  rivent  lors- 
qu'il y  a  surabondance  de  ce  suc  ,  comme  tous  les  insectes  pa- 
raissent et  se  développent  sur  les  substances  qui  font  leur  pâture 
habituelle.  H  y  a  lieu  de  penser  que  ies  tricliocéphales  n'ont 
point  engendré  la  maladie  muqueuse ,  malgré  l'opinion  des  mé- 
decins de  Gœttiugue  ,  mais  (ju'au  contraire  celle-ci  a  donne 
Jieu  il  leur  développement.  Celle  des  praticiens  qui  regar- 
dent les  vers  comme  produisant  par  leur  irritation  sur  les  pa- 
rois intestinales,  l'accumulation  muqueuse,  ne  me  paraît  pas 
plus  l'ondée. 

On  trouve,  dans  les  Bulletins  de  la  société  de  la  faculté  de 
me'decine  ,  année  1818,  pag.  53,  des  Observations  sur  les  vers 
tricliocéphales  y  par  M.  Félix  Pascal,  médecin  à  Brie-Comte- 
Robert;  ce  médecin  dit  avoir  vu  ces  animaux  assez  abondans 
pour  signaler  leur  existence  par  des  accidens  qu'il  résume  ainsi  : 

(f  Pouls  petit,  concentré  comme  dans  toules  les  affections 
abdominales  ,  mais  en  même  temps  irrégulier  ou  intermittent. 

«  Face  rouge  et  vergetée;  yeux  sailians. 

«  Céphalalgie  intense,  douleurs  de  pinrement  dans  la  par- 
tie iafcricure  de  l'abdomen,  audessous  de  l'ombilic. 

«  Les  autres  phénomènes  observes  sont  ceux  de  toute  affec- 
tion vermineuse  portée  au  plus  degré.  » 

Ce  médecin  pense  que  ces  vers  sont  entièrement  étran- 
gers à  l'augmentation  du  fluide  muqueux  qui  arrose  la  sur- 
face libre  des  intestins  dans  les  embarras  muqueux  ,  et  qu'ils 
existent  indépendamment  des  maladies  muqueuses ,  quoiqu'ils 
tendent  sans  cesse  à  les  compliquer. 

Les  trichocéphales  habitent  particulièrement  les  gros  intes- 
tins, et  surtout  le  cœcum  ,  sans  doute  parce  qu'ils  y  trouvent 
un  mucus  plus  abondant  pour  leur  nourriture;  on  en  voit 
aussi  dans  les  autres  intestins,  mais  rarement,  et  seulement 
lorsqu'ils  sont  Irès-abondans ,  et  qaih  causent  maladie  ;  on 
n'en  rencontre  jamais,  même  dans  ce  dernier  cas,  dans  l'estomac. 
I,orsqu'ils  sont  nombreux,  ils  forment  parlois  des  pelotes  soit 
entre  eux,  soit  avec  d'autres  vers,  et  leur  entortillement 
est  parfois  tel,  qu'il  est  difficile  de  les  séparer.  S'ils  ne  sont 
qu'eu  petite  quantité,  ils  sont  isolés  et  répandus  çà  et  lii  ; 
on  les  trouve  dans  tous  les  âges  de  la  vie,  cliez  les  enfans 
comme  chez  les  adultes  ,  malgré  qu'on  ail  avancé  qu'ils  n'exis- 
taient pas  chez  les  premiers ,  seulement  ils  y  sont  moins  com- 
muns. 

Ce  ver  habita  constamment  dans  l'homme,  et  il  n'y  a  pas 
d'individu  qui  ne  porte  dans  ses  intestins  quelques-uns  de  ces 
animaux.  Pendant  dix  ou  douze  années,  les  <:adavies  ({uc  j'ai 
ouverts  à  la  clinique  de  la  faculté  de  mcdccitie  de  Paris 
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m'en  ont  offerts ,  et  j'en  ai  montre  aux  élèves  loules  les  fois 
qu'ils  ont  désiré  en  voir,  nième  dans  cpuxqui  avaient  succombé 
à  nne  mort  violente,  et  dans  l'étal  le  plus  parfait  de  santé.  Il  rnc 
suffisait  d'ouvrir  le  cœcum  et  d'exannuer  avec  soin  le  mucus 
qui  s'y  rencontre,  pour  en  tirer  avec  l.i  pointe  du  scalpel  un 
ou  plusieurs  irichocéplialcs.  Le  difficile  est  de  savoir  les  voir, 
car  ils  sont  si  frêles  qu'on  n'imaginerait  jamais  que  c'est  là  un 
animal,  ou  dirait  d'un  petit  bout  de  cheveu  couché  et  roulé 
sur  la  paroi  intestinale  ;  Wrisberg  observe  aussi  qu'on  en 
trouve  dans  pres([ue  tous  les  individus  ,  et  M.  Pascal ,  cité  plus 
haut,  a  fait  également  la  même  remarque.  Lorqu'ils  n'exis- 
tent qu'en  petit  nombre,  ces  vers  ne  sont  pas  susceptibles  de 
produire  le  moindre  dérangement  de  la  santé;  ils  sont  pour 
nous  des  compagnons  iuntjcens  de  notre  existence;  des  para- 
sites ,  qui ,  contre  l'ordinaire,  ne  nuisent  pas,  et  se  contentent 
de  notre  superflu  muqueux.  Il  parait  qu'on  en  rend  journel- 
lement avec  les  cxcrcmens ,  car  autrement  ils  finiraient  par 
devenir  nombreux,  et  nuiraient,  ce  qui  a  rarement  lieu. 

Les  circonstances  qui  donnent  lieu  à  une  génération  plus 
abondante  de  ces  animaux,  paraissent  les  mêmes  que  celles 
qui  produisent  les  autres  vers  intestins,  surtout  les  lombri- 
coïdes  ;  c'est-à-dire  la  malpropreté,  la  misère,  la  mauvaise 
nourriture,  les  privations  alimentaires,  un  pays  malsain,  hu- 
mide, la  réunion  d'un  grand  nombre  d'individus,  des  loge- 
mens  bas ,  peu  aérés ,  etc. ,  etc. 

Ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude  ou  l'occasion  d'ouvrir  des 
cadavres,  pourront  se  faire  une  idée  de  celte  espèce  de  ver  , 
en  examinant  les  dessins  qu'on  en  trouve  dans  l'ouvrage  de 
Wagler,  et  surtout  ceux  qu'en  a  donnés  Brera,  qui  a  figuié  le 
mâle  et  la  femelle,  avec  des  détails  microscopi([ues  sur  leurs 
parties  internes  (^Maladies  verniineuses ,  planche  4,  fig- 1,  n, 
III  ,  iv). 

Traitement  curatif  des  trichoce'phnles.  Lorsque  ces  vers  ne 
décèlent  leur  présence  par  aucun  phénomène  roorbifî(]ue ,  il 
est  inutile  de  chercher  à  les  détruire,  puisque  nous  avons  vu 
qu'ils  étaient  d'jnc  innocuité  parfaite. 

.Si  quelques-uns  des  symptômes  qui  annoncent  leur  exis- 
tence en  trop  grand  nonibre^  et  que  nous  avons  rapportés, 
sans  les  infirmer  ni  les  confirmer,  puisque  nous  n'avons  pas  eu 
l'occasion  de  rencontrer  de  faits  analogues,  se  présentaient, 
on  pourrait  mettre  en  usage  les  moyens  anilielmintiques  ordi- 
n-aires,  comme  les  vuners  ,  les  substances  d'une  odeur  péné- 
Itanle,  l'ail  ,  la  valériane,  la  laiiaisie,  etc.  Les  purgatifs  me 
semblent  les  médicamens  les  plus  utiles  ;i  employer  contre  ces 
animaux,  parce  qu'e^nlraînant  les  mucosités  intestinales,  ils 
ctïinortcnt  en  même  temps  les  trichocéphales  qui  y  sont 
65.  56 
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Joges  et  y  baignent.  Les  lavemeus  de  même  nature  aiirant 
de  plus  l'avanlage  de  balayer  le  cœcum  des  rnucosilés  qui 
séjournent  dans  ses  anfractuosités ,  et  des  vers  qui  y  résident 
habiluellement.  Dans  les  diarrhées ,  ces  animaux  sortent 
abondanamcnt  ;  peul-êlre  quelques-unes  sont-elles  causées  par 
leur  grande  quantité,  et  sont-elles  alors  un  moyen  dont  la  na- 
ture se  sert  pour  l'expulsion  de  ces  animaux ,  devenus  nuisi- 
bles par  celte  abondance  même. 

Trichocéphales  étrangers  à  Vhonime.  Pallas  a  donne  la  des- 
cription et  Ja  figure  {Comm,  petrop.,  tome  xix,  page  45o  , 
planche  x,  fig.  vi  )  d'un  tricliocéphale  trouvé  dans  le  lacerla 
apoda,  et  qui  a  la  lêle  couronnée  de  petits  crochets,  comme 
le  tœnia  à  crochets;  cette  espèce  est  fort  distincte,  et  n'a  poinl 
encore  été  observée  dans  l'homme,  quoique  le  naturalists 
russe  l'ait  crue  d'abord  identique  avec  celle  du  corps  humain. 

Rudolphi,  dans  le  curieux  catalogue  qu'il  a  dressé  des 
vers  intestinaux  que  possède  le  musée  impérial  d'histoire  na- 
turelle de  Vienne,  dit  que  cet  établissement  renferme  six  es- 
pèces connues  de  trichocéphales ,  savoir,  les  t.  tenuissimus , 
t.  dis  par  {cc\u\  de  l'homme,  qu'on  trouve  aussi  dans  plusieuis 
singes),  t.  affinis ,  t.  iinguiculnlus ,  t.  depressiiisculiis ,  t.  no- 
dosus,  et,  de  plus,  deux  nouvelles  espèces  que  l'on  trouve  dan* 
le  dromadaire  et  le  castor,  auxquelles  il  n'a  pas  encore  donne 
de  nom.  Il  manque  à  celte  précieuse  collection,  sur  laquelle 
on  trouve  une  notice  dans  le  tome  m  des  Bulletins  de  la  so- 
ciété de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  les  t.  capillaris ,  cre- 
natus  et  echinatus  (qui  est  l'espèce  de  Pallas).  (mébat) 
.  TlUCHOiMA,  s.  m.,  du  grec  rfi^^/^*  »  chevelure ,  qui 
dérive  de  3rf <| ,  TfiMÇ ,  poil,  clicvcu.  Ce  terme  a  été  adopt« 
par  plusieurs  auteurs  comme  synonyme  de  plique,  pour  dé- 
signer un  état  particulier  du  système  pileux  qu'ils  ont  regardé 
comme  une  maladie,  et  qui  consiste  dans  un  entrelacement 
inextricable  et  une  agglutination  d'une  partie  ou  de  la  totalité 
d«s  poils  ou  des  cheveu*.  Juch  et  Manget  sont  les  premiers, 
je  crois,  qui  aient  introduit  ce  mot  dans  la  science  :  toutefois 
on  ne  le  trouve  point  dans  le  Lexicon  de  Blancard  ,  ni  dans 
celui  de  Caslel.  Nysten  l'a  admis  dans  son  Dictionaire,  et  a 
dit  qu'il  était  la  dénomination  latine  de  plique.  En  effet ,  dans 
un  grand  nombre  de  thèses  et  de  dissertations,  on  voit  le  mot 
trichoma  indistinctement  employé  pour  celui  de  plica. 

Quoique  le  sujet  du  trichoma  ait  été  longuement  traité  h 
l'article  plique  de  ce  Dictionaire,  nous  croyons  devoir  encore 
en  dire  quelques  mots  ici,  parce  qu'une  doctrine  contraire  à 
celle  qui  y  est  exposée,  est  reçue  par  un  grand  nombre  de 
médecins,  et  que  l'auteur  de  cet  article,  au  lieu  de  s'allachcr 
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à  juger  sans  paiiialitc  les  divers  syslcmes,  semble  n'avoir  eu 
pour  but  que  de  coiurediro  nos  idées,  et  de  leur  substituer 
un  nouveau  système,  en  flattant  encore  des  opinions  anciennes 
et  erronées,  ijue  les  profilés  de  nos  connaissances,  une  dis- 
cussion approfondie,  une  analyse  sévère  des  laits  les  mieux 
observes  et  nue  multitude  d'expériences  avaient  îait  abandon- 
ner. Ne  perdant  pas  de  vue  (oulelois  que  le  Diclionaire  des 
sciences  médicales  ne  doit  point  être  une  ai  eue  ouverte  aux 
discussions  polémiques ,  je  m'atlaclitrai  moins  a  réfuter  l'au- 
teur, et  k  répoudre  à  ses  critiques  qu'à  exposer  en  termes  con- 
venables d'une  manière  rapide  et  sommaire,  el  sans  entrer 
dans  des  détails  nouveaux  ,  les  principaux  argurnens,  à  l'aide 
desquels  j'ai  établi  une  tbéorie  qui  a  été  accueillie  par  les  suf- 
frages lei  plus  imposans,  et  que  j'ose  legarder  comme  mienne 
par  la  manière  dont  je  l'ai  présentée  et  développée.  Voyei. 
mon  Mémoire  couronne  ,  sur  la  pliquc,  premier  volume  des 
Mémoires  et  Prix  de  la  société  de  médecine. 

En  commençant  cet  article,  je  répéterai  ce  que  j'ai  dit 
quelque  part,  que  tant  qu'on  voudra  considérer  le  tiicboma 
comme  uue  maladie  sui  generis ,  possédant  une  diathèsc  par- 
ticulière et  un  principe  de  contagion  el  d'hérédité,  il  sera  le 
sujet  de  mille  opinions  différentes  qui  se  succéderont  et  se 
détruiront  les  unes  les  autres,  tandis  qu'au  contraire  si  l'oa 
lie  voit  dans  cette  affection  que  ce  qu'il  y  a  réellement ,  savoir  : 
une  intrication  accidentelle  des  cheveux,  jointe  quelquefois 
à  des  maladies  qui  ne  dépendent  point  de  cette  intrication  , 
et  qu'on  peut  classer  suivant  un  ordre  nosoiogique  connu, 
on  aura  le  cadre  dans  lequel  viendront  se  ranger  d'elles-mêmes 
toutes  les  observations,  soit  véritables,  soit  controuvées  qui 
se  rapportent  au  (richoma. 

Or,  le  trichoma ,  tel  que  nous  venons  de  le  définir,  est  loin 
de  posséder  tous  les  caractères  que  les  auteurs  lui  ont  assignés. 

D'abord  il  n'a  aucun  des  attributs  des  véritables  endémies, 
quoiqu'ils  aient  dit  qu'il  était  particulier  à  la  Pologne;  car, 
plus  le  nombre  d'individus  qui  en  sont  attaques  est  considé- 
rable, et  plus  il  est  répandu  dans  ce  vaste  pays,  plus  il  est 
difficile  d'admettre  son  cndémicité,  parce  que  le  climat,  Ja 
position  géographicjue ,  ia  nature  du  sol,  les  qualités  des 
eaux  el  la  nourriture  des  hubitans,  sont  trop  variés  sui- 
vant les  diverses  contrées  pour  produire  une  maladie  qu'on 
trouve  plus  ou  moins  dans  toutes.  11  n'est  pas  non  plus  con- 
tagieux ni  héréditaire  ,  ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  par 
des  laits  incontestables  rapportés  dans  nos  mémoires;  mais  il 
consiste  uniquement  dans  une  agglomération,  un  enlorlille- 
ment  des  cheveux  qui,  collés  ensemble  et  mêlés  en  tous  sens 
d'une  manière  inextricable,  prcsentejnt  l'aspect  d'une  masse 
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feutrée,  îmbibée  d'une  humeur  grasse  et  visqueuse  ,  exhafarrt 
une  odeur  plus  ou  moins  ftilide.  Celle  définition  renferme  en 
entier  l'idée  de  plique  ;  car  si  la  disposition  des  cheveux  que 
nous  venons  d'indiquer  n'existait  pas,  et  si  la  tête  était  r:isce 
ou  dépourvue  de  cheveux  par  quelque  accident,  on  ne  pour- 
rait pas  dire  qu'il  y  eiit  trichoma,  et  cependant  on  n'a  pas 
craint  d'avancer,  même  dans  ce  Dictionaire,  que  ces  conditions 
n'étaient  pas  indispensables  pour  constituer  la  plique.  Voyez 
ce  mot. 

l£n  remontant  à  la  source  de  celte  déformation  de  la  cheve- 
lure, nous  la  trouvons  toujours  dans  des  causes  venues  du  de- 
hors el  agissant  d'une  manière  mécanique.  Les  mœurs  ,  les  habi- 
tudes, la  manière  de  se  vêtir  ,  les  idées  superstitieuses  ou  cer- 
tains préjugés,  et  surtout  la  triste  condition  des  serfs  polonais 
sont  les  circonstances  les  plus  favorables  à  sou  développement. 
Toutes  les  observations  que  nous  avons  recueillies  sur  cet 
objet  depuis  l'état  le  plus  simple  du  trichoma  jusqu'à  celui 
où  nous  le  voyons  associé  avec  divers  accidens  morbifiques, 
jions  le  montrent  toujours  avec  les  mêmes  caractères,  c'est-à- 
dire  comme  un  vrai  feutre  artificiel.  L'auteur  de  l'article  jt;//<yf«e 
s'est  étonné  de  ce  que  nous  avions  pu  supposer  avec  les  plico- 
mancs ,  que  la  première  apparition  du  trichoma  datait  de  l'épo- 
que où  les  Tartares  envahirent  la  Pologne  vers  le  treizième 
siècle,  tandis  que  l'on  ne  sait  pas  positivement  quand  la  plique 
a  paru  pour  la  première  fois.  Pour  le  but  que  je  me  suis  pro- 
posé, il  n'est  pas  besoin  de  connaître  la  date  précise  de  l'orî- 
gine  du  triclioma  ,  et  soit  qu'il  ail  paru  au  treizième  siècle  ou  à 
toute  autre  époque,  il  n'en  est  pas  moins,  h  mes  yeux,  le 
résultat  de  la  misère  ,  de  l'abrutissement  ,  de  la  malpropreté, 
de  la  négligence  des  cheveux  et  de  l'état  d'abandon  dans  le- 
quel vivent  les  peuples  polonais,  et  qui  devait  être  bien  plus 
graoïd  alors  que  les  Tarlarcs  ravagèrent  leur  pays.  Néanmoins 
si  l'on  voulait  s'en  rapporter  à  un  passage  des  écrits  de  Da- 
visson  ,  archiâlre  du  roi  de  Pologpe,  Jean-Casimir,  la  plique 
serait  en  effet  beaucoup  moins  ancienne  qu'on  l'a  prétendu:  ha 
plica^  antè  centum  annos  ,  non  fait  visa  in  Polonià ,  ned  usit 
aliquotsupersttliosorum  hominurn,  priinh  inter  nisticos,  deindè 
inler  magnâtes  inlroducta  deficienles  medici  qui  tries  nugas 
inter  plebeios  conceplas  dissipare  potuerint  aut  forsancontagio 
mentis  in  consensum  Iracti  eiindcm  (Tlieop.  Verid.  Scol.  Phco 
inastix,  aun.  1668 )• 

Ainsi,  telle  est  la  destinée  de  la  plique,  A.  l'époque  mar- 
quée par  Davisson  ,  il  manquait  de  médecins  capables  d'éclairer 
les  peuples  sur  les  vrais  caractères  de  celte  aftéction,  et  ceux 
qui  sont  venus  depuis  s'en  sont  fait  eux-mêmes  les  idées  les 
pins  bizarres  et  les  plus  fantastiques  (  Voyez  ce  qu'en  dit  Vicat 
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dans  nn  mémoire  publie  à  Lausanne  on  1773)  :  «  Celle  ma-, 
ladic,  dit  il  ,  aUa(|ue  indifféremment  les  personnes  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe  naturalisées  en  Pologne  depuis  longtemps , 
telles  que  les  juifs  et  les  Tarlares  ;  mais  les  enfans  en  bas  âge 
et  qui  n'ont  point  encore  de  cheveux  en  sont  exempts.  Ceux 
qui  sont  infectes  du  virus  vénérien  ou  scorbutique  prennent 
facilement  la  pliquequi  d'ailleurs  a  beaucoup  d'analogie  avec 
CCS  maladies  :  c'est  aussi  à  la  faveur  de  celte  ressemblance 
que  plusieurs  cachent  les  maladies  vénériennes  dont  ils  sont 
attaqués,  tandis  que  d'autres  au  contraire  simulent  le  scorbut 
quand  ils  ont  la  pliquc  à  laquelle  on  attache  assez  commu- 
nément une  certaine  honte,  comme  ailleurs  à  l'épilepsie,  Lesi , 
sjraplQmes  précurseurs  de  la  piicjue  sont  incertains  ;  souveiiin 
lie  se  manifeste  pas  toujours  d'abord;  il  peut  même  rester 
caché  pendant  longtemps  sans  paraître  nuire  à  la  santé,  jus- 
qua  ce  que  quelque  cause  occasionelle  le  tasse  paraître  au 
dehors  avec  les  signes  et  les  accidens  qui  lui  sont  propres. 
Chez  d'autres  ,  cette  maladie  s'annonce  huit,  quinze  jours, 
des  mois,  des  années  à  l'avance  ,  par  différentes  tumeurs, 
squirres  ou  ulcères  aux  arli<:ulalions  ,  surtout  par  la  teigne, 
par  des  tumeurs  écroucllcuses  et  des  ulcères  en  divers  en- 
droits ;  chez  d'autres,  le  visage  se  couvre  d'une  espèce  de, 
pustules  de  mauvais  caractère,  et  qui  le  défigurent  :  souvent 
dès  le  commenceracnl,  les  efforts  de  ta  matière  morbifique 
produisent  tous  les  symptômes  des  différentes  fièvres  aiguës, 
telles  que  la  pleurésie,  etc.,  et  souvent  au  point  de  faire 
prendre  le  change  à  d'habilei  médecins.  Tantôt  c'est  le  rhu- 
matisme, tantôt  c'est  la  goutte  ou  des  douleurs  vagues,  etc., 
qui  semblent  lourmeiuer  le  maIdde,ou  bien  la  vue  s'affaiblit , 
ou  les  yeux  sont  en  proie  à  une  uphthaluiie  des  plus  cruelles 
et  fort  opiniâtre,  ou  à  la  goutte  seieine  ;  d'autres  fois  te  sont 
des  migraines  violentes ,  surtout  à  l'occiput,  ou  des  vertigts 
qui  s'emparent  de  la  tête;  d'auUes  fois  encoie  la  mélancolie, 
Ja  manie,  la  frénésie,  les  convulsions,  la  paralysie,  la  léthai^ 
gie,  l'apoplexie,  l'épilepsie,  les  palpitations  du  cœur,  des 
angoisses  extraordinaires,  la  cardialgic.  l'asthme  convulsif, 
sembler]!  se  mettre  delà  partie.  II  est  des  cas  où  l'on  dirait  que  le 
malade  est  attaqué  d'éléphantiasis;  il  en  est  d'autres  où  l'épine 
du  dos  se  courbe,  où  le  malade  devie  nt  bossu,  où  il  paraît  ra- 
chi  tique ,  vérolique,  su  jet  aux  vapeurs  hypocondi  iacjues,  etc-  ; 
enfin,   il  n'est  sorte  do  maladie  qui  ne  paraisse  icsulier  de 
l'effort  que  fait  la  nature  pour  se  dégager  de  l'humeur  de  la 
plique  jusqu'à  ce  (ju'elie  l'ait  fait  tomber  sur  les  cheveux.  » 

Malgré  ce  tableau  aussi  affreux  ([ue  faux  <  t  ridicule  du  tji- 
chôma,  j'avoue  qu'il  est  possible  (|ue  tant  de  maladies  di-r 
vases  se  soieui  reûcouuees  une  à  uite  ou  piusiems  ensemble 
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avec  l'intrication  des  cheveux  qui  caiaciè'i ise  li  plique  ,  rnai'i, 
seulement  comme  autant  de  coïncidences  et  sans  aucune  dé- 
pendance réciproque  :  aussi  suis-je  parvenu,  par  le  secours" 
d'une  analyse  sévère,  h  décomposer  ce  tableau  pour  remellvc 
chacun  de  ses  élémens  à  la  place  qu'il  doit  occuper  naturelle- 
ftient.  C'est  sans  doute  le  résultai  de  mes  efforts  a  cet  égard 
que  l'auteur  de  l'article  plique  appelle  des  argumens  qui  ne 
sont  pas  neufs,  mais  présentés  avec  art,  de  manière  que,  consi- 
dérés en  masse,  ils  forment  un  système  séduisant-,  mais  dans 
lequel  un  examen  attentif  ne  tarde  pas  à  faire  apercevoir,  au 
milieu  d'idées  très- justes  et  de  principes  d'une  saine  physiolo- 
gie, des  omissions  graves  ou  faites  à  dessein,  des  propositions 
à^nne fausseté  évidente ,  et  des  contradictions  ou ,  si  l'on  aime 
mieux  ,  àe^inconse'quences.Yeu  Chaumelon  aditaussi  quelque 
part,  au  sujet  du  tricboma  :  «Quels  que  soient  les  argumens  in- 
génieux ,  quelquefois  même  vraisemblables  àea  docteursBoyer , 
Richerand  ,  Roussille  Chamseru,  Wolff  et  Gasc ,  je  n'eu 
persiste  pas  moins  à  regarder  la  plique  comjne  une  maladie  x'j 
comme  si  l'enlctement  pouvait  tenir  lieu  de  bonnes  raisons! 

S'il  m'est  arrivé  d'omettre  quelque  chose  d'essentiel  dans 
la  description  que  j'ai  donnée  du  trichoma ,  ce  que  je  ne  pense 
pas,  il  est  injuste  de  dire  que  je  l'ai  fait  à  dessein,  et  de  me 
taxer  par  là  de  mauvaise  foi.  Je  me  suis  piéseulé  toujours 
franchemetit  sans  détour  au  devant  des  difficultés  et  des  objec- 
tions pour  tâcher  de  les  surmonter,  et  si  je  n'y  suis  pas  par- 
venu, ce  ne  sont  pas  les  faits  qui  m'ont  manqué.  Si  j'ai  choisi 
mes  observations,  je  ne  l'ai  fait  que  dans  le  but  de  bien 
signaler  les  diverses  coïncidences  de  la  plique  avec  les  mala- 
dies principales  avec  lesquelles  les  auteurs  l'ont  coiifon- 
due.  J'ai  pris  ces  observations  partout  où  je  les  ai  trouvées 
sans  égard  pour  les  opinions  des  observateurs,  et  lorsque  je 
les  ai  copiées,  je  l*ai  fait  avec  fidélité,  sans  rien  changer  aux 
expressions,  sans  en  altérer  le  sens,  cl  sans  déguiser  la  gravité 
des  symptômes  qui  y  étaient  rapportés.  Est-ce  ma  faute  si ,  par 
la  méthode  analytique  que  j'ai  suivie,  tous  ces  faits  se  sont 
comme  débrouillés  d'eux-mêmes ,  et  sont  venus  se  classer  dans 
leur  ordre  naturel? 

Mes  contradictions,  s'il  y  en  a,  car  je  ne  prétends  pas  avoir 
écrit  un  ouvrage  sans  défaut,  sont  peut-être  plus  apparentes 
que  réelles.  Il  m'est  bien  arrivé  quelquefois  d'appeler  le  tri-^ 
chôma  une  maladie,  et  d'autres  fois  un  simple  accident  borné 
à  la  chevelure.  Mais  les  explications  et  le  développement  que 
j'ai  donnés  à  mes  idées  n'ont  dû  laisser  aucune  incertitude  dans 
J'esprit  du  lecteur  sur  mon  opinion,  qui  a  toujours  été  uni- 
forme. 

Pour  ôler  tout  prétexte  à  la  critique,  je  répéterai  que  le 
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tiichoma  n'est  point  une  maladie  causée  cl  entretenue  par 
un  virus  spécifique  donnant  naissance  à  des  symptômes 
tellement  nomhreux  et  diversifies  qu'ils  sembli-nl  appartenir  à 
des  maladies  différentes,  et  qu'il  serait  impossible  de  rccou- 
naître,  si  le  phénomène  de  rintricaliou  des  cheveux,  seul  ca- 
ractcrislique,  ne  venait  éclairer  le  me'decin.  Je  répe'terai  en- 
core que  cette  iutrication  des  cheveux,  tant  qu'elle  n'est  ac- 
compagnée d'aucun  accident  morbifique,  et  ne  porte  atteinte  i 
aucune  fonction  de  l'économie  animale,  n'est  point  une  ma- 
ladie. C'est  une  simple  déformation  de  la  chevelure  ,  h  laquelle 
il  est  lonjours  facile  de  remédier,  ou  dont  on  peut  du  moin* 
«6  débarrasser  sans  danger.  Cet  étal  du  sj'tcme  pileux,  qui  est^. 
commun  en  Pologne,  a  été  appelé^rtîme  plique  par  les  méde- 
cins qui  ne  pouvaient  en  faire  une  vraie  maladie.  C'est  cette 
prétendue  fausse  plique  qui  s'étani  trouvée  réunie  tantôt  aveo 
le  vice  vénérien,  tantôt  avec  le  vice  dartreux,  lépreux,  scro- 
fui  eux,  scorbutique,  etc.,  et  d'autres  fois  avec  le  rhumatisme 
et  la  goutte,  etc.,  a  donné  l'idée  des  diverses  dialhèses  qu'on 
lui  attribue. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  h  celte  réunion  de  piiénomènes  que 
mon  antagoniste  a  donné  le  nom  de  vraie  plique.  Selon  lui ,  la 
vraie  plique  est  une  maladie  grave  qui  consiste  dans  une  atté' 
ration  des  propriétés  vitales  et  do  la  le.\lure  tant  des  bulbes  que 
des  poils  :  elle  se  présente  sous  la  forme  de  lanières  très-étroites  : 
elle  peut  même  exister  isolément  et  ne  point  occasioner  cfin- 
tncation.  Du  reste ,  à  ses  yeux  encore  ,  les  symptômes  de 
cette  maladie  ne  diffèrent  pas  véritablement  de  ceux  qu'on 
observe  dans  les  affeciions  rhumatismales  ;  de  sorte  que  voilà 
la  plique  qui  peut  avoir  lieu  sans  intricalion,  ([iii  a  son  siège 
dans  le  bulbe  et  dans  le  cheveu  ,  el  qui  cependant  a  de  l'ana- 
logie avec  le  rhumatisme  !  .Sclou  l'auteur,  il  est  une  seconde 
espèce  de  plique  (ju'il  nomme  critique^  qui  se  manifeste  à  la 
suite  d'affections  de  nature  très-diverse  ,  et  dont  la  terminai- 
son s'est  opérée  par  des  sueucs  visqueuses  îï  la  tête.  Mais  , 
suivant  nous ,  celte  espèce  de  plique  ne  diffère  guère  de  la  prc- 
cédenie  que  par  celte  seule  circonstance  qui  la  fait  dériver 
d'une  maladie  antérieure  ;  noire  confrère  paraît  la  regarder 
encore  comme  une  maladie,  ce  qui  en  lait  à  la  fois  une 
crise  et  un  état  pathologique!  Je  ne  veux  pas  le  contredire 
directement,  et  je  me  contenterai  de  dire  que  le  trichonia 
n'est  rien  en  lui-mên>e  ,  mais  que  quand  Tintricaiion  est  pro- 
longée et  ernbrasseune  grande  partie  ou  la  totalité  des  cheveux, 
et  que  lorsque  celui  qui  en  est  atteint,  au  lieu  de  s'en  débarras- 
ser nç  fait  au  contraire  que  l'entretenir  par  les  divers  moyens 
iju'il  met  en  usage  ,  il  arrive  fréquemment  que  le  cuir  che- 
velu est  irrite  et  devient  le  siège  d'un  clal  fluxioimaire  local 
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cl  d'une  exhalation  cutanée  plus  abondante,  qui  sont  re'elïe- 
ment  un  état  pathologique  consécutif,  lequel  peut  amener  le 
f^onflcment  des  bulbes  des  cheveux,  et  la  sensibilité  de  leurs 
ratines,  surtout  quand  on  les  tiraille. 

Sï  aux  manipulations  de  tout  genre  que  les  Polonais  em- 
ploient pour  provoquer  cet  état  du  cuir  chevelu  et  l'intrication 
des  cheveux,  qu'ils  regardent  quelquefois  comme  un  bienfait, 
vous  ajoutez  l'habitude  qu'ils  ont  de  porter  des  bonnets  four- 
res dans  presque  toutes  les  saisons,  excepte  dans  le  fort  de 
l'etë,  pendant  lequel  ils  restent  tète  nue,  exposes  à  l'ardeur 
du  soleil,  vous  recounaîirez  qu'en  tout  temps,  la  tête,  chrzce 
peuple,  est  une  partie  oii  se  dirigent  de  préférence  une  grande 
somme  d'activité  des  forces  vitales.  Telles  sont  les  principales 
causes  que  j'ai  indiquées  dans  mon  mémoire,  comme  devanî. 
être  l'occasion,  dans  une  multitude  de  cas  ,  d'un  accroissement 
plus  rapide  des  cheveux ,  et  de  leur  mélange  dans  le  Irichoma. 

Sans  admetire  de  plique  critique,  je  ne  nie  pas  l'influence 
de  quelques  maladies  graves  sur  la  production  du  trichoma. 
Mais  cette  influence  n'est  jamais  que  médiate  et  fort  éloignée. 
Je  m'explique  :  en  mettant  les  individus  dans  une  situation 
telle  qu'ils  sont  forcés  d'abandonner,  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  le  soin  de  leur  chevelure,  elle  favorise  les 
causes  de  l'intrication.  D'ailleurs,  la  transpiration,  la  sueur, 
peuvent  devenir  plus  abondantes  à  la  tète,  et  servir  d'auxi- 
liaires il  toutes  les  causes  du  mélange  et  de  rentortillcment 
des  cheveux.  Mais  ce  n'est  pas  là  un  phénomène  critique,  car 
si  le  Irichoma  était  quelquefois  une  crise  comme  on  l'a  pré- 
tendu ,  son  apparition  devrait  être  suivie  d'une  amélioration 
dans  les  symptômes  de  la  maladie,  ce  qui  n'arrive  pas  tou- 
jours, puisque,  au  lieu  d'une  solution  favorable,  il  survient 
quelquefois  des  accidens  plus  graves  encore  ,  et  même  la  mort. 
D'un  autre  côté,  lorsque  la  maladie  guérit,  oîi  est  la  preuve 
que  sa  terminaison  n'a  pas  été  opérée  par  d'autres  voies  et  par 
d'autres  crises,  indépendamment  de  celle  qu'on  suppose  ? 

Au  reste,  ma  pensée  sur  la  nature  du  trichoma  est  renfer- 
mée dans  ce  que  j'ai  dit  au  commencement  de  la  sixième  sec- 
tion de  mon  mémoire,  en  ce»  termes  :  «  Après  avoir  jeté  un 
coup  d'œil  rapide  sur  les  principaux  phénomènes  locaux  et 
généraux,  ainsi  que  sur  les  affections  concomitantes  de  la 
plique,  la  question  de  savoir  si  c'est  une  maladie  suigenerisj 
devient  absolument  oiseuse  j  car  si  l'on  entend  par-lii  une  af- 
fection quelconque  qui  a  fiou'mode  particulier  d'exister,  il  est 
évident  que  la  plique  est  de  ce  nombre.  En  effet,  nous  avons 
vu  qu'elle  était  une  affection  locale  du  système  pileux  formée 
et  développée  à  la  vérité  de  toutes  pièces,  par  des  causes  cx- 
lernts,  mais  qui  u  ou  exerce  pas  moins  sou  iuflueuce  sur  les 
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fondions  de  rc'conomie  aiiimale,  ainsi  qu'il  résulte  des  faits 
et  de  l'analogie  que  nous  avons  établie  entre  Ja  pJique  et  un 
ulcère  ou  éf^oût  aitificicl ,  l)ien  entendu  lorsque  le  triciiona  est 
parvenu  à  produire  l'irrilatinu  du  cuir  cliovelu  que  j'ai  signalée 
plus  haut.  La  plique,  dit  M.JRoussille  Chaniseru,  est  i/H« 
dans  son  siège,  dans  sou  principe,  et  tout  ce  qui  entoure  les 
misérables  qui  en  sont  atteints  sert  aussi  à  multiplier  les  ma- 
ladies conjointes,  les  plus  graves  complications  et  les  tableaux 
]es  plus  afll  ^eans.  C\  bl  la  seule  maniéic  simple  et  vraie  d'ob- 
server, d'analyser  (et  accident  du  système  pileux,^ sans  re- 
courir à  des  divisions  et  sous-divisions  fastidieuses  d'espèces 
et  de  variétés,  dont  chaque  inventeur  a  toujours  voulu  faire 
primer  les  siennes. 

Mais  si  la  plique  n'était  pas,  ce  que  nous  venons  de  voir, 
un  étal  accideuiel  des  cheveux  produit  par  des  causes  méca- 
niques, Ja  conclusiotî  qu'a  prise  l'auteur  qui  m'a  combattu 
porterait  à  faux;  car  il  prétend  qu'il  y  auruit  un  moyen  d'a- 
bolir cette  maladie  ,  et  dont  l'ellet  ne  saurait  manquer  ,  ce  se- 
rait, dit-il,  de  léformer  les  mœurs  des  Polonais,  d'après  les 
sages  préceptes  de  police  médicale  tracés  parllichter  <•!  par  J. 
Ftank,  de  rétablir  l'équilibre  entre  tous  les  appareils,  ou  au 
moins  de  détruire  la  fatale  suprématie  que  le  système  pileux 
exerce  sur  ce  peuple.  Celle  reforme  coûterait  peu  ,  puisqu'il  suf- 
firait simplement  d'amélioier  le  sort  des  malheureux  paysans, 
d«?leur  apprendre  à  se  mieux  vêtir,  ;i  se  mieux  loijer,  de  leur 
accorder  le  droit  de  propriété  et  toutes  les  jouissances  qui  s'y 
rattachent,  d'éveiller  eu  eux  l'industrie  ,  mère  de  l'aisance  et 
source  des  richesses ,  de  leur  donner  la  liberté;  en  un  mot, 
d'en  faire  des  hommes,  taudis  que  leur  coudition  n'est  guère 
préférable  à  c<  lie  des  bêtes  de  somme  ,  avec  lesquelles  ils  vi- 
vent pôle  mêle.  Alors,  non-seulement,  ajoute  t  il,  la  plique 
vérilablediminueiailel  finirait  même  par  s'éleindie  tout  a  fait , 
mais  encore  les  fausses  pliques  disparaîtraient  avec  les  préjugés 
qu'une  amélioration  notable  dans  la  condition  pliysiquc ,  et  par 
suite  dans  la  nature  morale  ,  peut  seule  abolir  chez  un  peuple 
dont  les  dernières  classes  sont  abruties  par  la  misère  et  la  bes- 
lialité.  Les  succès  partiels  obtenus  par  quelques  riclies  sei- 
gneurs, montrent  assez  ce  qu'on  pourrait  espérer  d'un  chan- 
gement de  choses  qui  rendrait  à  chacun  l'exercice  de  ses  droils 
Jcs  plus  sacrés.  » 

Je  prends  acte  de  cette  conclusion ,  cl  je  l'adople  avec  d'au- 
tant plus  déplaisir,  qu'elle  est  parfaitement  conforme  à  la 
nôtre.  Or,  il  doit  paraître  étonnant  qu'après  les  efforts  que 
notre  critique  a  faits  pour  combaltre  uotie  doctrine  ,  il  ait  liui 
néanmoins  par  en  admettre  les  principales  conséquences.  Mais 
tout  lu  monde  verra  que  celle  couclu^ion,  si  d'accord  avee 
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l'enserable  de  mes  idées,  cadre  mal  avec  la  ihe'orie  que  l'au- 
teur a  présentée.  En  effet,  nous  avons  vu  qu^i  reconnaissait 
une  plique  vraie  et  une  plique  critique  ,  sans  compter  une  pli- 
quc  accidentelle ,  qui  est  le  feutrage  déterminé  par  la  négli- 
gence du  peigne  ,  par  la  compression  des  coiffures  pesantes, 
ou  seulement  par  le  poids  de  la  tête.  Or,  si  cette  distinction 
est  exacte,  et  s'il  existe  une  plique  vraie  et  une  plique  critiqu* 
qui  soient  des  maladies,  comme  le  prétend  l'auteur,  je  défie 
qu'on  puisse  les  détruire  entièrement  h  l'aide  des  préceptes 
d'Iiygièue  et  de  police  médicale  tracés  par  Richter  et  Frank  ; 
car  nous  avons  vu  qu'il  leur  trouve  une  grande  analogie 
^vec  la  goutte  et  le  rhumatisme.  Mais  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  maladies,  ni  par  conséquent  la  plique  qu'Hartmann  con- 
sidère aussi  comme  une  espèce  d'arthritis ,  ne  sont  point  de 
nature  à  céder  aux  seuls  moyens  tirés  de  l'iiygiène,  parce  qu'il 
est  impossible  de  se  soustraire  complètement ,  dans  tous  les  cas  , 
aux  causes  et  aux  influences  extérieures  qui ,  dans  tous  les  pays , 
occasionent  plus  ou  moins  les  maladies  de  ce  genre.  C'est  ainsi 
qu'on  ne  s'est  jamais  avisé  de  dire  qu'on  put  se  préserver  indé- 
finiment d'une  pleurésie,  d'une  péripneumonie,  d'un  érysi- 
pèle ,  d'une  scarlatine,  d'une  rougeole,  etc.,  en  recourant  à' 
des  préceptes  d'hygiène  ou  de  police  médicale.  On  doit  en  dire 
autant  de  la  plique  critique,  car  pour  écarter  sans  retour  cette 
espèce  d'affection,  il  faudrait  également ,  ce  me  semble  ,  que 
les  moyens  d'hygiène  proposés  ne  fussent  pas  impuissans  con- 
tre le  développement  fortuit  des  maladies  diverses  dont  la 
plique  est  une  crise. 

Mais  le  trichoma  cède  cependant  à  de  tels  moyens,  et 
doit  finir  par  disparaître  entièrement,  si  on  les  emploie  avec 
persévérance  et  d'une  manière  éclairée  :  c'est  le  trichoma  que 
nous  avons  décrit,  c'est  la  plique  appelée  fausse,  la  plique 
accidentelle,  la  seule  enfin  que  nous  reconnaissions. 

Il  est  inutile,  je  pense,  de  nous  arrêter  plus  longtemps  sur 
ce  sujet.  Il  me  reste  à  dire  qu'on  trouvera  la  synonymie  du 
trichoma  ,  et  dans  mes  mémoires  et  dans  l'article  plique  de  ce 
Diclionaire.  On  y  trouvera  aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux 
à  savoir  sur  l'histoire  et  l'origine  de  cette  affection,  ainsi  que 
sur  les  causes  qui  peuvent  la  produire.  Quant  aux  moyens  de 
la  guérir,  de  s'en  préserver  et  de  l'abolir,  il  suffira,  comme 
nous  l'avons  dit,  d'avoir  recours  aux  préceptes  d'hygiène  le» 
plus  propres  à  atteindre  ce  but,  et  qui  se  trouvent  indiqués 
dans  nos  écrits.  Mais  le  point  principal  consiste  à  détruire 
l'accident  local,  en  coupant  les  cheveux  avec  les  précautions 
qu'on  doit  prendre  toujours  quand  il  s'agit  de  quitter  un  vê- 
tement chaud  qu'on  porte  depuis  longtemps.  Par-lii,  on  évi- 
tera les  accidens  qui  peuvent  résulter  de  la  transition  brusque 
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d'un  état  habituel  du  corjjs  à  un  état  nouveau.  Relativement 
aux  maladies  coucomilautes  ,  on  les  coniballra  avec  les  re- 
mèdes appropriés  à  chacune  d'elles. 

Tout  ce  que  j'ai  écrit  sur  le  Irichoma  est  le  résultat  de  re- 
cherches faites  avec  le  plus  grand  soin,  tant  dans  les  livres  les 
plus  renommés  sur  cette  matière,  que  dans  les  diverses  contrées 
de  la  PologntM>ù  l'on  observe  le  plusconimunément  le  p/icct;  je 
pourrais  me  llaller  même  d'avoir  un  avantage  marqué  sur  la 
plupart  de  ceux  qui,  avant  moi,  ont  traité  le  même  sujet, 
c'est  d'avoir  pu  ,  pendant  un  séj  our  de  trois  ans  dans  le  pays , 
m'en  occuper  exclusivement,  recueillir  un  grand  nombre  de 
faits  nouveaux,  et  surprendre  en  quelque  sorte  la  formation 
de  la  plique  sous  l'influence  des  causes  que  j'ai  signalées. 

Après  avoir  fait  du  système  pileux  considéré  dans  l'état 
sain,  un  objet  de  méditation ,  je  l'ai  étudié  dans  les  altéra- 
tions qu'il  éprouve  à  la  suite  du  Irichoma  J'ai  dû  tenir  note 
des  modifications  que  les  habitudes  propres  des  Polonais  im- 
priment à  ce  système.  Notre  critique  nous  apprend  que  les  ré- 
flexions que  j'ai  faites  à  ce  sujet  sont  assez  d'accord  avec  celles 
qu'on  trouve  consignées  dans  l'ouvrage  de  Schlégel.  Mais  je 
ne  pense  point  que  celte  circonstance,  si  elle  est  vraie,  puisse 
rien  changer  à  leur  justesse.  D'ailleurs,  si  mes  mémoires  ren- 
fertnent  des  observations  fidèlement  tracées;  en  un  mot,  s'ils 
sont  l'expression  de  la  vérité,  j'ai  dû  nécessairement  me  ren- 
contrer avec  les  meilleurs  auteurs,  dans  tout  ce  qu'ils  ont  dit 
de  plus  exact  sur  celte  matière ,  quelles  que  soient  les  explica- 
tions qu'ils  en  ont  données  et  l«s  systèmes  qu'ils  ont  embrassés. 

J'ai  lieu  de  croire  que  mes  observations  microscopiques  sur 
les  cheveux  pliqués  ont  du  moins  l'avantage  de  l'exactitude, 
puisque  notre  confrère,  qui  les  a  répe'tées,  dit  les  avoir  trou- 
vées conformes  à  ce  qu'il  a  vu  lui-même.  J'ai  bien  reconnu, 
dans  quelques  cas,  le  gonflement  des  bulbes,  mais  sans  en 
rien  inférer  en  faveur  de  la  plique,  car  c'est  un  caractère  qui 
se  rencontre  aussi  dans  d'autres  maladies,  telles  que  l'érysi- 
pèlc  du  cuir  chevelu^  diverses  espèces  de  teigne,  etc.  Quant 
à  l'elfusion  du  sang  par  la  pointe  des  cheveux  fraîchement 
coupés,  dans  le  irichoma,  c'est  un  phénomène  que  j'aienvaia 
cherché  dans  toute  la  Pologne,  et  parmi  le  grand  nombre  des 
médecins  de  ce  pays,  que  j'ai  consultés,  aucun  n'a  jamais  pu 
me  dire  positivement  l'avoir  vu  de  ses  propres  yeux. 

Cependant,  quand  après  lant  de  recherches  et  de  travaux, 
nous  voulons  soutenir  des  assertions  qui  gênent  et  contrarient 
nos  adversaires  ,  ce  sont  eux  qui  nous  accusent  de  n'avoir  pas 
vu  le  irichoma.  C'est  toujours  le  même  reproche  dans  tous  les 
temps.  Ainsi  Davisson  ,  archiâlre  de  Jean  Casimir,  qui  a  ha- 
bité la  l'ologne  pendant  treize  an?;  ainsi,  le  docteur  Jan- 
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sescki ,  et  d'autres  praticiens  de  Lembcrg,  qui,  du  tPnips  de 
t)avisson  ,  se  moquaient  de  la  plique  :  Et  illi  rident  plicam  et 
improbant  illani  muliehreni  superstiliosani  :  ainsi,  MIVI.  Boyer, 
Roussille  Chamseru,  Desgenettes  et  Larrey,  qui  ont  observé 
Je  irichoma  dans  les  eircoiistances  les  plus  liivorables  pour  le 
bien  élu Jier;  ainsi,  le  docteur  Wolf'f,  président  du  colle'ge 
de  Varsovie,  et  qui  pratique  la  médecine  dans  celte  ville  de- 
p,uis  vingt  ans,  et  tant  d'autres  que  je  pourrais  citer,  n'ont 
point  vu  la  plique  ! 

Mais  les  seuls  à  qui  elle  ait  dévoilé  tous  ses  secrets ,  les  seuls 
qui  l'ont  bien  vue  et  bien  décrite,  ce  sont,^  sans  contredit, 
$kuminov,  évêque  sulfragant  deWilnaet  de  la  Russie  blan- 
che ;  Vopisc-Forluné  Plcinp,  professeur  de  l'académie  de 
Louvain,  Hercules  à  Saxonia,  professeur  à  l'université  de 
Padoue;,  ce  sont  Lufontaine  et  son  traducteur,  qui,  comme 
Cliaumeton,  a  passé  quelques  mois  dans  les  liàpitaux  mili- 
taires français  à  Varsovie,  et  d'autres  que  je  ne  veux  pas. 
nommer.  L'auteur  de  l'article  plique,  pendant  son  séjour  k 
Varsovie,  a  dû  faire  sans  doute  luie  provision  suffisante  d'ob- 
servations pour  pouvoir  se  mettre  plus  tard  en  conlradiclioa 
directe  avec  Lafontaiue ,  dont  il  avait  cependant  médit*  et 
traduit  l'ouvrage. 

Maintenant,  en  voyant  le  irichoma  réduit  à  sa  plus  juste, 
expression,  on  se  demande  pourquoi  on  a  fait  tant  de  bruit  à. 
&on  sujet,  et  pourquoi  on  l'a  regardé  comme  une  des  mala- 
dies les  plus  terribles  dont  l'espèce  humaine  puisse  être  affli- 
gée? Nous  avons  répondu  de  notre  mieux  à  toutes  ces  ques- 
tions, dans  les  mémoires  (|ue  nous  avons  publiés,  et  si  lîi  où 
les  faits  nous  ont  manqué  sur  l'origine  de  cet  état,  nous  nous 
gommes  permis  quelquefois  des  suppositions,  nous  avons  tâ- 
ché qu'elles  ne  pussent  pas  être  désavouées  par  la  raisoi>.  Nous 
i^vons  rappelé  celte  fameuse  consullalion  que  Stai'nigel,  pro- 
fesseur à  l'académie  de  Zamosc,  adressa  aux  professeurs  de 
Padoue,  vers  1600,  et  qui  servit  de  texte  à  Saxonia,  pour  bâtir 
sur  la  pli([ue  un  tissu  de  conjectures,  un  système  bizarre, 
qui  depuis  a  été  la  source  des  erreurs  sans  nombre  dans  les-, 
quelles  soni  lombes  la  plupart  des  médecins.  C'est  pour  dé- 
truire ces  erreurs  si  répandues  de  son  icmps,  et  pour  com- 
battre les  préjugés  du  peuple  sur  le  plica,  <[ue  Davisson» 
vers  le  milieu  du  dix  scplième  siècli;,  s'avisa  d'écrire.  J'ai  fait 
connaître  ailleurs  la  dispute  qui  s'éleva  à  ce  sujet  entre  les 
écrivains  de  cette  époque  et  l'archialre  du  loi  de  Pologne,  qui 
fut  maltraité  par  Skurninov  et  parPletnp,  pour  avoir  voulu 
éclairer  ses  coiileniporaiiis.  L'acliarneineiil  ([u'on  mit  à  l'atta- 
quer finit  par  éloufier  ses  écrits,  qui,  maigre  leur  mérite,  uo 


TRI  573 

lui  firent  pas  teaucoup  de  partisans ,  et  restèrent  longtemps 
oublies  dans  les  bibliothèques. 

Cependant  l'espiil  de  conquêfe  qui  avait  porte  si  loin  la 
gloire  de  nos  armes,  s'étendait  aussi  sur  le  domaine  des 
sciences ,  et  les  médecins  français  que  les  armées  avaient  à  leur 
suite,  ne  laissaient  ccliapper  aucune  occasion  d'éclairer  du 
flambeau  de  la  vérité  ,  les  points  de  leur  art  obscurcis  par  l'er- 
reur ou  les  préjugés.  C'est  ainsi  qu'en  bravant  les  dangers.dont 
un  grand  nombre  ont  clé  les  victimes,  ils  sont  parvenus  à  con- 
naître mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  eux,  la  fièvre  jaune, 
la  peste  d'Orient  et  le  typhus  des  camps.  C'est  ainsi  que 
M.  Boyer  porta  un  des  premiers  son  œil  investigateur  et  péné- 
trant sur  le  irichoma,  et  parvint  à  mieux  en  apprécier  les  ca- 
ractères. C'est  ainsi  que  M.  Roussille  Chamseru  publia  sur  le 
même  sujet  des  travaux  de  la  plus  grande  importance,  et  qui 
y  ont  répandu  la  plus  vive  clarté. 

Après  avoir  en  quelque  sorte  épuisé  la  matière,  nous  aurions 
pu  croire  qu'il  n'y  avait  plus  lieu  entre  les  médecins  à  dis- 
puter et  à  se  contredire,  que  les  faux  systèmes  étaient  à  jamais 
renversés,  et  que  les  esprits  les  plus  prévenus  allaient  se 
rendre  à  l'évidence;  vain  espoir  !  on  s'obstine  encore  à  repous- 
ser la  vérité,  et  l'erreur  menace  de  la  détruire.  On  dirait  que 
c'est  le  sort  du  triclioma  d'être  un  sujet  inépuisable  de  discus- 
sions. Aussi,  pour  nous  qui  sommes  persuadés  d'avoir  mis  le 
sceau  à  sa  vraie  théorie,  nous  déclarons  que  nous  ne  nous  en 
occuperons  plus ,  quand  même  les  Skuminov  et  les  Plemp  mo- 
dernes viendraient  à  nous  traiter  comme  on  traita  Davisson  , 
àqui  on  n'épargna  ni  les  injures  ni  les  calomnies.  Qu'ils  disent 
tant  qu'ils  voudront  que  nous  n'avons  pas  abordé  franchement 
la  question,  que  nous  avons  commis  des  omissions  graves  ou 
faites  à  dessein  ,  que  nous  avons  dissimulé  les  sources  où  nous 
avons  puisé  nos  idées  ,  que  nous  avons  copié  ou  que  peut-être 
nous  n'avons  pas  lu  Schlégel ,  que  notre  doctrine  diffère  peu 
de  celle  de  Diivisson,  que  nous  n'avons  fait  que  répéter  ce 
qu'avait  dit  M.  Roussille  Chamseru,  enfin,  que  notre  ouvrage 
est  un  tissu  de  faux  raisonnenit  iis ,  ou,  si  l'on  aime  mieux  , 
d'inconséquences,  et  que,  s'il  a  été  couronne,  c'est  qu'il  n'y 
avait  personne  pour  nous  dispuicr  la  palme  académique  ;  nous 
ne  répondrons  point  à  ces  attaques,  et  s'il  était  vrai  qac  le 
scandale  dont  la  pliquc  a  été  l'occasion  dût  se  renouveler  de 
nos  jours,  qu'on  ne  puisse  p.is  nous  accuser  d'y  avoir  pris  part. 
Néanmoins,  nous  devons  nous  justifier,  en  terminant,  du  re- 
pro(  lie  qu'on  nous  a  fait  d'avoir  écrit  Davisson  au  lieu  de  Da- 
vidson.  l^ans  les  litres  des  livres  de  cet  auteur,  (jui  ont  élc  pu- 
bliés de  son  vivant,  on  lit  Divissonus ,  ol  dans  les  traductions 
qui  en  ont  été  faites  en  français,  ou  a  écrit  aussi  Davisson.  Or, 
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ou  ne  voit  nulle  part  que  ce  médecin  ait  réclamé' contre  celte 
manière  d'écrire  so»  nom. 

A.  la  liste  des  ouvrages  sur  la  plique  qui  a  été  fournie 
par  l'auteur  de  l'article,  qu'on  me  perincllc  d'ajouter  l'in- 
dication de  ceux  de  M.  Roussi  Ile  Chamseru.  Des  cinq  mé- 
moires envoyés  ])ar  ce  médecin  à  l'institut,  le  Iroisièmc  a  été 
inséré  dans  le  deuxième  volume  des  Mémoires  des  savans 
étrangers.  On  trouve  encore  de  lui,  sur  la  même  matière,  di- 
vers articles  de  critique  dans  le  Journal  général  de  médecine. 

(j.-G.  CASC) 

TRICH0MA.T1QUE ,  adj.,   vice,  virus  trichomariijuc. 

Voyez  TRICHOMA.  (l.-C.  G.) 

TRICHURIDE,  s.  m.  :  nom  donné  parWaglcr  à  un  ver  in- 
testin, arrondi,  allongé,  roulé  en  spirale,  très-délié, surtout  par 
une  de  ses  extrémités,  qu'on  avait  prise  pour  la  queue,  d'oùetait 
venu  le  nom  de  cet  animal,  de  3^p/^  ,  Tpiws",  cheveu,  et  de  ov/)et , 
queue.  On  sait  maintenant  que  cette  prétendue  queue  est  ter- 
mince  par  la  tête  de  l'animal ,  ce  qui  a  fait  changer  son  nom 
en  celui  de  irichocéphale  ^  de  la  même  racine  grecque  et 
de  Ke<pa.Kn ,  tête,  tète  déliée.  Voyez  plus  haut  trïchùckpiiale  , 
page  55().  (f.  v.  m.) 

TRICUSPIDE  (valvule),  adj.,  tricuspis,  de  très,  trois,  et  de 
ctispis ,  pointe  :  nom  de  la  valvule  qui  sépare  l'oreillette  droite 
du  cœur  du  ventricule  du  même  côté,  {f^oyez  coeur  ,  tom.  v  , 
pas.  423).  Ou  la  nomme  aussi  triglochine.  (f-  ■*'•) 


KIK  DU  CINQUAKTE-CI  NQU  ;  EM  E  VOLUME. 


IMPRIMERIE  DE  C.  L.  F.  PANCKOUCRE. 


